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CHAPITRE PREMIER~ 

. GÉOGRAPHIE ET VOYAGES ANCJENSi 

Nous avons vu la civilisation venue des hauts plateaux de l'Asie, 
où fut son berceau, se répandre par deux versants opposés, dont 
l'un descend vers la mer Jaune et l'autre . vers la Méditerranée: 
stationnaire en. Orient, progressive en Occident. Nous avons tâ­
ché de démontrer qu'en Occident elle avait toujours augmenté 
son trésor de science, de morale, de liberté, en faisant préva­
loir l'esprit sur la matière, l'intelligence sur la force brutale. Dans 
ce livre, spécialement destiné à signaler le développement succes­
sif des lumières, nous retrac.erons les voyage3 que depuis les 
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2 QUATOP.ZI:hŒ ÉPOQUE. 

temps les pius reculés jusqu'à nos jours la curiosité, le commerce, 
le hasard, la cupidité, la charité, la science, poussèrent les hom­
mes à entreprendre pour acquérir une connaissance plus étendue · 
ou plus exacte de la surface de notre glob~. Il nous a paru pré­
férable de· les réunir tous dans un même récit, car les· grandes dé­
couvertes du quinzième siècle ne se rattachent pas dans le prin­
cipe à la politique générale; en les plaçant plus loin, nous nous 
serions exposé à interrompre le récit des événements politiques 
et à déranger le plan général de notre ouvrage, plus que_ne pour­
ront le faire les répétitions auxquelles nous obligera la méthode 
que nous choisissons. Nous grouperons ensemble l'histoit·e de la 
navigation, du commerce, des colonies, en nous bornant toutefois 
à mentionner rapidement les faits dont nous avons déjà parlé, et 
sur lesquels nous aurons à revenir successivement. Nous verrons 
avec plaisir comment l'homme reconnaît peu à peu la demeure 
qui lui est destinée comme hôtellerie pendant son trajet,. et les 
frères parmi lesquels et avec lesquels il doit courir, expier, com­
battre, se perfectionner .: nous verrons le commerce, malgré son 
but prosaïque, enfanter des héros, non moins que la guerre avec 
ses mobiles nationaux; l'homme sur le chameau défier les ardeurs 
du soleil africain, ou braver sur les traîneaux de la Sibérie les ri­
gueurs d'un froid de 40 degrés, sans rencontrer d'êtres vivants, 
menacé d'être enseveli par des vagues de sable ou des monta-

. gnes de neige. S'il meurt au milieu de sa course, il encourt le 
blâme réservé à quiconque ne réussit pas, sans qu'on lui tienne 
compte des fatigues endurées (1). · · 

Les besoins de l'espèce humaine la poussèrent· du sol natal 

(1) L'Histoire des voyages de LA. HARPE est un abrégé inexact et décolo~é, 
un travâil académique sans valeur, attendu que l'auteur, dépourvu de conmus­
sances géographiques ·et maritimes 1 n'a pu -animer ses extraits à l'aide de ces 
détails qui leur donnent la vie . . 

L'ouvrage du baron WALCI.ENAEB., en eours de .publication, est d'un tout 
autre mérite, de même que la Bibliothèque des vogages d'ALBERT MoNTÉ­
MONT et l'Histoire des découvertes géographiques des nations etwopéennes 
dans' les diverses patties du monde, etc., etc., de VIVIEN DE SAINT-MAnriN; 

Paris, 1845 et arinées suivantes. L'Asie seule aura vingt volumes. 
On peut consulter encore : · · 

.. MA.c-CAnTnT, Dictionnaire géographique . . · •· . 
MALTE-BRUN, Hist. de la géographie. . ... ~: · 
SPRENCEL, Rist. des découvertes (allemand). . 
w. DESBoaouca CooLEY, Histoire générale des voyages; des découverte~ 

ntaritimes et continentales ( en·anglais ): · · · · · · .... · ' · • · · · · · · 
- Annales des voyages. - Jounwl de$ voyages. ~ The asiastic Jour"!'al. -+· 

The Mission.ary regis( er. -Annales maritimes. --: Jou:n~l_de la martne ;. 
Bulletin de la Socielé géographique, etc. ·' 4 .> . . •~· , . ,; 
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vers des· pays lointains; mais qui dompta le premier le cheval 
·l'âne, le chameau? qui les attela à des chars? .qui se confia l~ 
premier aux flots de la mer sur une nef fragile? qui, par l'observa­
tion des nageoir:es de poisson, des ~iles de la grue, des agrès du 
nautile, conçut l'idée de façonner la rame etles .voiles?C'est ce que 
nous ignorons. Combienne.fallut-il pas de temps,4'étu4esetd'ex­
périences pour que l'homme, dont la première embarcation fut pro­
bablement un tronc .creusé a~ fe JI, parvînt à savoir abattre les fo_rêts 
aménagéesdansc;e but, à. les réduire en ma<ifi.erseten planches; pour 

. qu'il sût joindre .ces planches.soHdement, .. calculm;,la forme la. plu~ 
convenable, la capacité précise, le po id~ absol~ etspécif1qu~, la force 
des mâts, .·des voiles, des câbles, des ancres,)~ur résistance aux 
flots et aux tempêtes, la : marche probable du bâtiment par jour? 
.Plus tard, il eut à dompter les vents, au point de s'aider même 
des souffles contraires ; il dut apprendre à lire son chemin dans 
.les étoiles; phares immortels allumé.s: !lUX voûtes du firmament 
par l'Éter·nel. Puis. vint le moment où, réunissant la beauté et la 
commodité, il forma ces vaisseaux que .nous voyons aJijourd'hui, 
triomphe de laméc~nique et de la physique, résumé de toutes les 
connaissances de. l'homme, depuis les plus matérielles jusqu'au;,ç 
plus abstraites : véhicule, forteresse, : champ de bataille, maga.sin, 
observatoire~ où la fournaise s'embrase à côté de la poudre et des 
bombes, OÙ la vapeur supplée au vent, 'OÙ se trouvent réunis le~ 
mécanismes les plus ingénieux; les délicates l)Uperfluités du .bou­
doir à côté de cent. canons prêts à tonner.-; .. , 
· . Si le .séjour· primitif de l'humanité fut[ situé entre de grands 
fleuves (Mésopotamia), il peut se faire que les premières familles, 
.àl'époque.de leur dispersion, ~n aient suivi le cours, et que, s'a-:­
:v.enturant d'abord sur: de simples esquifs, elles se soient . enhar.oo: 
dies à s'éloigner des rivages pour s'avancer en pleine mer, lors­
qu'ell.es èurent appris à diriger leur marche à l'aide des rames. 
-La stt'ucture' des poissons· put donner pdée de la forme la mieux 
·appropriée aux navires et .aux. rames. On obvia par la construc­
tion du pont·aux fortes vagues' qui, passant p'ar-dessus les bqrds, 
inondaient 'les navigateurs.; les bancs des rameurs furent multipliés; 
on renforça la mâture, on apprit peu à peu l'a:rt .etles.manœ.uvres, 
et chaque difficulté donna lieu· à de nouveaux· perfectionnements ~ 
. ' Les peùples. sémitiques, hébreux,·, arabes, .phéniciens, furent 
le premiet~s . qui s'adonnèrent . au commerce; dès les commence, 
ments de l'histoire, nous avons rencontré d'es caravanes transpor­
tant. en de lointains pays les richesses de l'Asie· et · 4~ l'Afrique. 
Tyr et Sido~ étai~nt situé~;; -~ur ~u.r1e la11.gq~ ~~Jêrr~ !T1suffis.ante 

• .• .. -~ \ . J, . , ...: J . ~~ ~ · - -·· ••• ' : ' · • • • 't • . 



QU.A.TO!ZlÈME ÉPOQUE. 

pour les nourrir; mais comme elles se trouvaient entre les forêts 
du Liban et un monde barbare, comme l'était alors l'Europe, elles 
tirèrent parti de cette position, et furent la-Londres etl'Amsterdam 
destemps primitifs('!). Leurs navires allaient d'Ophirà Tartesse, dans 
l'Atlantique ; elles avaient à Utique, à Carthage, à Ga dès, des colo­
nies, qui à leur tour en fondèrent beaucoup d'autres. Pour en éta­
blir sur les côtes d'Afr-ique, Hannon et !mil con entreprirent un dif­
ficile voyage dans l'océan Occidental : le premier explora les côtes 
a~ midi; l'autre remonta de l'Espagne au nord jusqu'aux îles de 
l'Etain, c'est-à-dire l'Irlande ou les îles Scilly (2). 

L'Inde fut principalement le but vers lequel se dirigeait. le com­
merce soit par terre, soit par mer, comme la contrée d'où ve­
naient les marchandises précieuses, les teintures, l'ivoire, les épi­
ces; afin d'y arriver par terre, il fallait se réunir en caravanes, et 
avec des chevaux, des ânes ou des chameaux, selon le pays, sui­
vre les routes que l'expérience avait indiquées comme les moins 
fatigantes, les mieux pourvues d'eau et de lieux commodes pour 
les stations. Dans ces longs trajets, ces caravanes en rencontraient 
d'autres, qui se dirigeaient vers le même but, ou qui venaient de 
l'intérieur pour leur apporter leurs produits et faire des échan­
ges. Des marchés s'établissaient à ces espèces de confluents com­
merciaux; on y célébrait une fête qui associait la religion au né­
goce, et accroissait le nombre des acheteurs de la foule des dévots 
qui accouraient au sanctuaire choisi pour la halte. Ce lieu consacré 
acquérait de la renommée et de l'importance, et alors un village 
ou une ville s'élevait alentour. C'est pour cela que les routes du 
commerce antique se conservèrent si constamment; lorsqu'une 
ville périssait sur son passage, une autre lui succédait bientôt 
à peu de distance, et offrait aux trafiquants les mêmes commo-
dités (3). · -

On ne savait arriver-dans l'Inde qu'en côtoyant l'Ar·abie · aussi 
les habitants _de cette presqu'ile, jaloux de conserver les ava~tages 
de cette voie, ne permettaient pas aux étrangers de passer le long 
de leurs rivages, dont les navigateurs inexpérimentés n'osaient 
s'écarter. De là l'opinion que l'encens, la myrrhe', la casse, le 
cinnamome·, le ladanum, ne venaient qu'en Arabie; de là le 
nom d'Heureuse donné à la contrée de l'Yémen. 

Outre ces voyages de spéculation, il en fut entrepris d'autres 
par curiosité. Le roi d'Égypte Néchao, après avoir, par un canal, 

(1) Voy. t. 1, chap. 27. 
{2) Voy. t. ID, chap. 6. 
{3) Nous avons indiqué la direction de ua routes, t. 1, p. 530. 
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mis le Nil en communication avec le golfe Arabique, expédia de 
là des navires phéniciens qui, faisant le tour de l' Aft~ique, revin~ 
rent par le détroit de Gadès (1); il était beaucoup plus facile aux 
Phéniciens de doubler ainsi le cap de Bonne-Espérance, qu'il ne 
le fut aux Portugais du côté opposé, d'autant plus que les voyages 
de côte exigent moins d'habileté. Les premiers, sortant par le 
détroit de Bab-el-:Mandeb après avoir tourné le cap Gardafui, en 
longeant la côte avec les moussons du nord-ouest, rencontraient, 
en arrivant au sud-ouest de · Madagascar, le rapide courant du 
banc des Aiguilles, et atteignaient le cap avec les vents du sud·­
est, qui y soufflent presque continuellement; après l'avoir doublé, 
ils pouvaient remonter avec ces mêmes vents jusqu'au 48 ou au 68 

degré de latitude nord, et de là, aidés p~u· les brises alternatives 
de terre et de mer, s'élever le long de la côte jusqu'au moment où, 
le cap Mogador passé, ils se trouvaient emportés par le courant qui 
se précipite de l'Océan dans la Méditerranée. 

Les Phéniciens purent donc effectuer réellement dans l'enfance 
de l'art un trajet qui coûta tant d'efforts périlleux aux Portuguais, 
desservis par toutes les circonstances qui avaient favorisé les au~ 
tres. · 

Nous n'insisterons pas sur les connaissances géographiques des 
Hébreux; comme on ne peut les déduire que conjecturalement 
de leurs historiens et de leurs poëtes, il devient trop difficile de 
distinguer la fiction de la doctrine, les assertions de la science des 
caprices de l'imagination. . 

Il n'est pas resté de monument original des Phéniciens; mais 
les voyages de leur Hercule symbolisent les nombreuses colonies 
·qu'ils établirent le long de la Méditerranée et de l'Atlantique (2). 
Des historiens et des poëtes leur opposent comme rivaux les Tyr~ 
rhéniens, maîtres de la mer quelque temps; mais leurs décou~ 
vertes n'ont laissé aucun vestige. On ne peut voir rien de sérieux 
dans les voyages des Argonautes, qui en un mois font le tour de 
l'Europe malgré les tempêtes, et tirent _leur nef derrière eux le 
long des côtes à l'aide d'une corde; il en est de même des voya­
ges d'Ulysse, qui dans un jour arrive aux limites de l'Océan. 

On ne saurait pas· non plus se fier pour la géographie aux écri- · 
vains de l'antiquité; car souvent les moins anciens ignorent ce que 
leurs prédécesseurs avaient su de positif. Le trajet de J'Afrique à 
la Sicile paralt merveilleux aux héros d'Homère, quand déjà les 

. ' 

(1) Voyez la note dut. 1, pag. 536. 
{2) l'oy. t. 1, pag. i40. 
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Phéniciens défiaient l'Océan. Premier ·géographe· de l'antiqÛité, 
Hérodote voyagea beaucoup; il . interrogea avec curiosité, sinon 
av~c critique, les usages des pays éloignés, et, bien qu'il les dé­
cnvît avec les formes poétiques exigées par sa nation, les voya­
ges postérieurs démontrèrent combien il y avaÜ de vérités sous · 
des récits qui se présentaient avec l'apparence de fables. 

n désigne les pays par'leurs habitants, contrairement à ce qui 
s'est pratiqué chez les modernes; il est donc fort difficile de re­
trouver les lieux, attendu que les populations changeaient de ré­
sidence. Comme historien, son attention se dirige plutôt sur les 
pays dont la civilisation était ancienne que sur ceux qui la rece­
vaient alors, comme l'Italie etle reste de l'Occident, qu'il a moins 
bien décrits que l'Égypte.ll divague le plus souvent quand il veut 
s'élever à des idées générales et à des conjectures auxquelles man­
quait encore l'appui des faits. Il ne peut « s'empêcher de rire de :. 
ceux qui, prétendant décrire le contour de la terre sans en avoir 
une idée raisonnable, supposent que l'Océan l'embrasse entièrement 
et la font ronde comme si elle était travaillée au tour (1). » Se­
lon lui, c'est une figure plane; indéfiniment prolongée aux qua- . 
~re côtés, et dont il est impossible de_ connaître les limites; mais 
Il pense que l'Europe, en longueur, de l'orient à l'occident sur­
passe ou du moins égale les deux autres parties du monde. D'au­
tre part, la disette des livres lui laissa ignorer une foule de choses 
et jusqu'aux découvertes des Carthaginois. · · ' 

.Les Grecs en furent informés par Scylax de Carie, qui décrivit 
mteux l~s côtes de l'Euxin et de)a Méditerranée, et qui nomme 
le premter Rome et Marseille. · · · · · · · 
. De cette dernière ville sortit Pythéas, qtii avant-Alexandre na- · 

~Igua le long d.e l'E~pagn~et ~ela Gaule ju~qu'en Bretagne, et de 
la dans la Baltique. Hardi navigateur et savant tout à la fois if dé- ·· 
termine exactement la latiiude:desa partie, a:ttribl.ie à la lunele flux · 
de la me~, et sait qu~ ~'étoile arctique ne ·marque ·pas précisément. • 
le nord; Il est donc a regretter qu'il ne ~ous soit resté de lui que · 
quelques fragments (2). · ' :: ·. .;· ·· .. . 

. . Les ~o,Y~ges de Ct~si~ et ~e Xé~ophori firent connaître · plu- ·. 
~Ie?rs ;e?I.ons ?e 1 Asie; mats. on dut ~lus de renseignements 
a 1 expedition d Alexandre , . qm emmenait avec lui de~ savants · 

. . . . : • . ~ : ... . · 
(i)Liv. IV.' ' ... ,. · . . . ;, . . · · ,; . ,, ., ' · :·. •· · .. ·. _.· · ·,· - ·.· :- · · 

(2), Joachim Lelewel (Pythéas de Marseille: Paris 1837) revendique pour 
P~;!~as la confi~ce ~ue lui o?t refusée Polybe, Strabo.~ ct pl(lsieu~s mo.dernes, kis. lesquels 1 érudtt Gosselm. Il trace exaclcmeilt lc)o_yage d~ <:e Mars~il-
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et adressait à Aristote, son maître, des objets rares et des rensei­
gnements. Au moment où il se trouvait arrêté devant Tyr, comme 
s'il eûtyoulu indemniser le .commerce du tort qu'il lui causait en 
détruisant son siége le plus ancien, il conçut trois grands projets, 
destinés .à lui être d'une immense utilité :_le premier, la recon.­
naissance complète dé la nier d'Hyrcanie, que nous appelons au­
jourd'hui- mer Caspienne, .' et dont · les rivages étaient en grande 
partie inconnus; le deuxième, l'établissement d'une puissante 
marine dans l'océan Indien, but dans lequel il fit construire par 
les Phéniciens quarante-sept gros vaisseaux, qui devaient servir 
à reconnaître les côtes de l'Iride, . voir où il convenait d'ouvriz; des. 
ports et de .quelles productions il y avait .à tirer profit.; le troi­
sièmeétait la conquête de l'Arabie. Dans cette intention, n:envoya 
l'amiral Néarque explorer lé golfe Persique, et. fonda sur l'Indus 
des villes destinées à. fournir des marchandises à celle d'Alexan.:. 
drie, qu'il bâtit dans la situation ·la plus favorable, et qui seule 
suffirait à immortaliser le nom de ce grand conquérant. Grâce à 
sa position, dont l'avenir justifia le choix, Alexandrie devint l'en-: 
trepôt du commerce de l'Inde, et une source de richesses que 
n'ont point épuisée encore tant de changements de domination. 
Néarque descendit l'Indus avec sa flotte, et se dirigea· vers l'ouest; 
bien qu'il com1ût mal l'époque des moussQns, ji s'avança jusqu'à. 
O~mus, d'où il atteignit l'embouchure dé l'Étrphratè 'en vingt et 
une semaines, ce que l'on ferait aujourd'hui en trois sans le se-
cours de la vapeur. · · · · · · · · 

Ce résultat encourageait Alexandre à de nouvelles expéditions; 
mais la mort vint l'arrêter; ses conquêtes furent partagées entre 
ses généraux,. et il ne resta. des écrits de ses ingénieurs qu'un pe­
tit nombre de fragments; qui ne .font qu'aceroître le regret de 
leur perte: Parmi eux, Mégasthène décrivit .les magnificences des 
COW'S orientales; Onésicrate traita le premier de l'île de Taprobane 
(Ceylan); puis, les Ptolémées s'appliquèrent à maintenir entre 
leur royaume et l'Inde un cpmmerce qui.leur procurait tant de 
richesses et de connaissances~ Ces riotions , recueillies et déposées 
dans la bibliothèque d'Alexandrie, furent utilisées pat' Ératos- . 
tbène, homme d'un grand savoir, qui introduisit dans la science 
géographique une méthode uniforme; et employa les lignes pa­
rallèles pour déterminer sur la mappemonde la situation des lieux .. 
Mais il ne sut presque r·ien de l'Afrique; quant à l'Europe , il ne 
connut que la Méditerranée avec ses côtes et celles du Pont-Euxin. 
Il 'croyait que l'Ibérie .et la Celtique continuaient en ligne droite 
du promontoire Saint-Vincent à l'embouchu,re qe la Loire; le 
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Rhin selon lui, terminait la Celtique; il appelait le reste du con­
tinenf Scythie d'Europe, le disait baigné en ligne d~oite p~r l'o­
céan Septentrional, er le faisait finir vers le 60" degre de latrtude. 
La mer Baltique était un détroit de cet océan, qui séparait du con­
tinent l'île Baltie à l'occident de laquelle apparaissaient Albion 
et Thulé. Eudox~ de Cyzique obtint de Cléopâtre, qui avait suc­
cédé à Évergète II, un navire pour tenter le tour de l'Afrique ; 
ayant échoué dans sa première expédition, il en entreprit une 
autre, dont il fut probablement victime. 

En général les Grecs, méprisant les pays oùîls vont, nous en 
retracent les usages, mais non les pensées, ou bien ils les façon­
nent à leur guise; ils sont trop cultivés pour être naïfs, et 
trop graves pour exciter l'interêt. Pausanias mérite le titre de 
voyageur ; mais , bien qu'il parcoure le pays le plus poétique de 
la tt>rre, combien sont rares chez lui les éclairs d'inspiration 1 Il 
consacre trois chapitres au tombeau de Cypsélus, et glisse sur des 
faits et des ruines dont la seule mention suffit pour exciter l'en­
thousiasme. 

La conquête des Romains, qui détruisit les anciennes répu­
bliques maritimes, empêcha des tentatives ultérieures; mais, de 
même que les victoires d'Alexandre avaient révélé l'Orient celles 
de 1\f~thri~ate .firent connaître le nord de l'Europe, et celles des 
Romams 1 Occtdent. César, qui avait vu de ses propres yeux, ne 
donne que quelques coups de pinceau, mais de main de maître 
et sans lui nous ne connaîtrions pas les Gaulois. Tacite vit la Ger: 
manie, ou peut-être obtint des renseignements sur ·elle de ceux 
qui. l'avaie~t ~isitée ~ il étudia les hommes dans leur grandeur, 
m~•.s ne ·penetra pomt dans ces recoins de la société où l'on peut 
satstr le c~ractèr~ vé~itable et original d'un peuple. 

Les no~10ns SCI~nhfiques avaient peu gagné jusqu'alors (i), et 
Strabon n en savait guère plus que ceux qui avaient vécu quatre 
c~nt~ ans avant ~ui (2). Peut-être aussi le peu de cas que les Grecs 
f~rsatent de 1~ .littérature :omaine l'empêcha-t-il d'en profiter; 
c est p~ur~u01 11 p~rle en Ignorant de cette Bretagne si exacte­
ment dec~Ite par Cesar. Il discute la question de savoir si l'Italie 

(l)d Lea incxacl~tu~es gé&graphiques .abondent dans les classiques latins. Ho­race onoe pour hm1tes à la terre la Bretagne et lt! Tanaïs Virgile (; 1 l 
d~~~ ~a~ersl'In~e, Géorg., lV, 293. Tacite fait un mérite à Agrico~~ d~~~o~~ 
Germa:i.,. ::rer~u?r que la Bretagne était une Ile' et dit qu'elle a à l'est la 
route de l:lrlan~•d~!:r~~?l:' al u Scoucdl~ant _J'Espagne' et qu'elle est à mo il ié 

(") N · rn • a can InaVJe est une Ile · 
.. ous avons rendu corn t d · . • 

ment du t. IJI, · P e es connaissances de Strabon au commence· 
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est un triangle ou un carré; il croit que la mer Caspienne commu­
nique avec l'océan Septentrional, bien qu'Hérodot~ en eût fait 
un lac, et que les armées de Pompée en eussent fait le tour. Il 
ne connaissait rien au delà du désert de Cobi, ni l'impénétrable 
Arabie, ni le centre de 1'Afrique. Les récits des voyageurs que 
nous venons de citer, il les ignorait ou les rejetait comme faux, 
enchaîné qu'il était par son opinion systématique que la terre se 
divisait en cinq zones, dont deux seulement se trouvaient habi-· 
tables. Il a le mérite d'avoir recueilli modestement toutes sortes 
de données utiles et agréables; il expose son sujet avec méthode 
et d'après un plan général, et son livre est le plus vaste monument 
géographique de l'antiquité. 

Le r~sumé de Pomponius Méla et la Périégèse de Denys n'a· 
. joutent rien aux èonnaissances géographiques. Pline se contente 
· du rôle de compilateur ; il ne prend nul souci de faire concorder 
les rapports contradictoires, ni de ramener les diverses mesur.es 
à une seule : éclectisme déraisonnable , que déparent en outre 
les formes scolastiques et poétiques. 

Les tables et les itinéraires qui retracent les routes par les· 
quelles Rome avait enchaîné à sa politique les provinces le:; 
plus éloignées, · jettent beaucoup de lumière sur la géographie 
ancienne. 

Les découvertes des anciens procédèrent très-lentement, parce 
qu'elles se faisaient par terre ; mais par cela même elles 
donnaient une plus exacte connaissance des bommes et des pays. 
L'avénement successif des g1·ands empires fut moins favorable à la 
géographie qu'on ne le croirait. En laissant de côté les suppo­
sitions gratuites et les conjectures, il reste établi que les anciens 
connaissaiènt peu les pays placés à l'est de la Germanie; qu'ils 
ne savaient rien de la Scandinavie, de la Prusse, de la Pologne, 
de la Russie et des stériles contrées situées sous le pôle arctique ; 
l'Afrique ne leur était connue que dans la partie qui s'étend le long 
des côtes de la Méditerranée et du golfe Arabique; ils ignoraient 
tout ce qui est au .delà du Gange et les contrées où erraient les 
multitudes nomades des Sarmates et des Scythes. · · 
·- Or, ni les auteurs que nous avons mentionnés plus haut, ~i 
Strabon, ni Pline, n'avaient fondé leur géographie sur les math~­
matiques; car tous négligeaient les travaux entrepris au_tref01s 
par Hipparque. ·C'est à Marin de. Tyr qu'est dû ce perfectiOnne-
ment , d'après lequel Ptolémée, au temps des Antonins, rédigea sa •eo ap. s •. c. 
géographie, en s'aidant d'ailleurs des ouvrages conservé~ ~ans la 
bibliothèque d'Alexandrie et des renseignements recuedhs au-
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près des nombreux . commerçants qui fréquentaient cette ville. 
~tolém~e, profitant des travaux pénibles de ses prédécesseurs, 

qu'Il s'efforce de corriger et de préciser, adopta le premier -les 
~esures de longitude et de latitude. Il donna un catalogue des 
heux avec leurs positions .respectives; bon compilateur, bien que 
sans gén~e, .il surprend par la quantité _ de~ lieux qu'il connaît 
dans toutes les contrées du monde, et apporte un soin extrême à 
transcrire les noms indigènes; mais comme il prend pour base 
les mesures itinéraires des marchands et des navigateurs, il tombe 
d~_ns des e:reurs fr~quentes, dessine grossièrement les côtes et 
n evalue pomt la proJection. Il donne à la-.Méditerranée une lon­
gueur qui excède de vingt degrés la mesure véritable, et ~'était 
pourtant la mer la mieux connue; en outre, il fait déboucher le 
Gang~ à qua:a.nte-six degrés au delà du point vrai, ce qui équi-
vaut a un hwtième de la circonférence du globe (1). . 

~'es_t à Ptolém~e que finit la géographie ancienne, qui, déjà ra­
petissee par la difficulté de recueillir des notions exactes, était 
e? ou~re égarée par des idées mythologiques et des opinions sys-. 
tèmallques . . Chacun, par vanité nationale, croyait son pays assis 
~u -centre de la terre, qu'il s'agît du MérQu pour les Indiens, de 
l Olympe pour les Grecs, du 1\fidgard pour les Scandinaves de 
l'e~pi~e ~u l\filieu pour les Chinois. Autour de ce centre se t;ou­
vait distribuée l_a: ra~ civilisée;- ~u loin vivaient les étrangers 
ou barba~ es; de~•gn~s par des monstres, ours ou singes, géants 
ou pygme~: A l occ1dent se trouvaient des pays dotés de toutes 
sortes de de!ICes,, que les Grecs appelaient Hespérides ou fortunés; · 
au, s~ptentr10n eta1t le royaume d,es ténèbres, habité par les Cim­
meriens. Sous terre s'étendait le royaume des morts autour d _ 
qu~l .coul~it un. océan infranchissable; au-dessus se ~ourbait u:e 
vou te solide'. o~ les étoiles étaient attachées, et à travers laquelle 
les as~res gUidaient leurs chars. L'imagination de chaque peuple 
donnalt_s_on e_mpreinte à_ ce ciel et à ces image~' selon son carac- ,, 

{ 1) Pour la géographie mathématique des Arabes . . . ·. 
Ptolémée est très· inexact dans la géographie-del'It 1\ voyez le chapitre XXVII. 
d('s cop'st · d 1 aIe, par sa faute ou par celle 

. I es' . ans ecourt passage qui est relatif à la haute Ital' 1 1 • 
les Vllles cénomanes Bergame, Mantoue, Trente V ér . te, I ~ ace parmi 
Euganéens' aux Léviens, aux Rhétiens' aux vénète~~ri ~~ appartiennent aux 
du lac de Côme; la Dora près du lac Pennin . . ' . al naltre le Pô près 
~e Garde; après l'embouchure du Pô il t, p~s 111~ fai~ descendre vers le lac· 
lloubliel'Adige;ilclasse arrni . ' me ce e~e IAtnanus(le Tartaro?)et 
dia' et Altin et Adria da~s 1 les vll~es d~ la Méditerranée Aquilée et Concor­
Brennes, nom inconnu . dé . a Vénétie; Il met à l'occident de la Vénétie les 
sans importimcè, ·etc. ~~u,1 Signe peu_t-ètr! les Camus ou les Brérins, peuplades 

. ' 
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· tère particulier. ~a te~~e était figurée au gré dè leur caprice, ronde 
par les uns, cubtque par!les autres: celui-èi lui "donnait la forme 
d'll:n cylindre, celui-là d'un disque, un troisiè~e ·d'une barque. : 

Les hommes· avaient d'autant plus de respect pour les livres 
qu'ils étaient plus rares·; ·une chose paraissait donc vraie, parce 
qu'elle se trouvait écrite, et chacun la répétait de confiance, parce 
qu'on l'avait dite précédemment. Si l'expérience la démontrait 
fausse ' au lieu de la: démentir, on cherchait à la concilier avec. 
les données nouvelles, a~ risque de blesser la vérité; --

Cette diffusion restreinte des livres faisait que les découvertes; 
antérieures restaient ignorées des· écrivains qui venàient {après. Au­
jourd'hui il serait impardonnable ·d'entreprendre un travail sans 
connaître tous ceux qui s'en 'sont.. occupés précédemment; mais 
chez les anciens le progrès d'une science ne saurait se. mesurer' 
par le siècle où vécurent les auteurs··, tant on trouve~ même dans· 
les plus récents, d'~rreurs acceptées ou ·de vérités ignorées, sur. 
lesquelles d'aUtres avaient dejà exercé leur jugement ( 1). -· 

D'autre part; comme les· rioms étaient th'és de qualités gêné·- ' 
raies, on les appliquait. souvent à différents lieux éloignés l'un~ 
de l'autre; de là: un nouvel"· empêchement" pûur les connaître. 
Cassitérides veut dire ileS de l'étain:.' et t>eut:.être cette désignation'· 
fut-elle appliqu_ée également à des contrées de l'Inde ~t à rEs-:­
p·agne. Hespérides signifie occidental; et chaque pays appela de. 
ce. nom _les contrées qù'il avait au·· couchant; Fash ·veut dire · 
fleuve; et nous trouvons_ le' Phas~ et le · Phison dans l'He· de Ceylan, 
dans la Colchide, l' Arll1énie et ·ailleurs; · Ér,idari signifie fleuve:: 
lointain; il peut ·donc couler dans la Scandinavie non moins qu'en 
Italie, et faire pl~urer les sœur5_ de Phaéton sous· les peupliers: 
du Pô. · · '· ' · ·· · ' ·.· · . . , ·: ; ' ,,, (:· : :· .. ,,., __ ,: .. ,. · -_ · 

Une déCouverte très-1mporfante . ali temps' de·· Plinè fut celle Oécounrle 

des moussons (2), :ventS rëguliers qui Soufflent périodiquement' des mousson•~ 
dans les mers situées entre l'Afrique et l'Inde une moitié de l'an-. 
n~e- du su~-oÙest~ ét l'aut!e moit~é .du sud-est (3). Les ancïen8 n'a-
... _ -·--. ·. : :·-· _, - . ,·· :~. - ·;: . .:, . .. • : -:,. ~ ---~.;h: -:·. ··--, ·~ :- r 
·( 1) Pline, hibliomane collectéur passionné;-. semble n'avoir piJ,s eu connaisw,Ice 

des écrits ùe Strabon. ·" · · . , ·.... , -· ~ -- • -- ' .. · : . . · · • 
(2) Le mot arabe 1ninl{ssim signifie époqûe fixe, 'sàison: é'est_ ~~- moment où: 

les pè1erins se réunissent pour se re~dre. à La,~lec~ue. Moimu~t s'emploi_e po_ur 
indiquer l'époque où souffielit les· vents réguhers, ·qui ont un nom parhcubel' 
dans les différents pays: Il faùfles ·distinguer des· vents· alizés; qui soufflent 
presque toujours d'Orient dans toute la zone torride, ct qui sont pr~d.uits, pa~ le 
mouvement quotidien de la terre sur son axe, auquel mouvement se JOIDt l action 
du soleil en sens ·contraire:· · -'' · -· .- - -· .. _ ' ·' · .· . · · · · · · · · · : , 

{ 3) eœ'>.<iam'l Èpvepa.!œ est le nom que les anci_e.ns donnaient ll to-u te la partie oc,. 
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vaient pas tardé à s'en apercevoir, mais sans en ·tirer un grand 
profit ou une règle générale. Hippale , navigateur instruit, ayant 
observé la constance de ce phénomène, osa s'aventurer sur l'O­
céan, et donna par son exemple une nouvelle vie au commerce 
de l'Inde, qui échappa dès lors aux entraves des Arabes; 

Arrien, d'Alexandrie, a déc1·it ce voyage dans le Périple de la 
mer Rouge, à l'usage des marchands. Les flottes d'Égypte en des­
tination pour l'Inde, partant de Bérénice, sortaient par le détroit 
de Bab-el-Mandeb, touchaient à Aden, puis gagnaient, en lon­
geant l'Arabie Heureuse, Kana, capitale de l'Hadramot; de là 
elles se dirigeaient sur la péninsule du Décan, où elles se four.,. 
nissaient de mousselines et d'indiennes ; faisant alors voile au 
midi; elles atteignaient Bombay et la côte de Kanara, déjà mal 
famée pour les pirates; puis du cap Guardafui elles se dirigeaient 
sur Musiri, entrepôt principal du commerce de toutes ces con­
trées de l'Orient, qui correspond au Mirzou moderne, entre Onor 
et Barcelor. Trente jours étaient employés à faire ce trajet; puis 
lorsque les vents étaient changés, on revenait avant que l'année 
fût révolue. -

Le monopole fut donc enlevé aux Arabes, et les Grecs et les 
Égyptiens purent, en entrant en communication directe avec 
l'Inde, apprendre à connaître mieux le peuple indien, chez qui le 
commerce était si avancé,_que les assurances maritimes se trou­
vent déjà indiquées dans le code de Manou. 

Les premiers prédicateurs de l'Évangile furent portés par le 
zèle de la vérité jusqu'aux extrémités de la terre · mais ils son­
geaient à gagner des âmes, et non à recueillir et à t~ansmettre des 
renseignements. Nous voyons par la Topographie du monde chré­
tien, d'un nommé Cosmas Indicopleustès écrivain du sixième 
siècle~ q_u'il ait ~u non fait le voya€e de l'inde par mer, que les 
Romams à son epoque s'avançaient au. delà de la côte du Ma­
labar. 

Mais les anciens supposaient-ils qu'il existait au delà de notre 
hémisphère d'autres pays habitables et habités? Tout le monde 
peut. consulte_r le S~nge de Scipion, où l'orateur romain feint que 
le her?s, rav1 au etel pendant son sommeil, aperçoit notre terre 
peuplee tout alentour, de telle manière que les hommes sont ici 
dans une. position oblique, là en sens opposé aux autres· mais~ 
sur les cmq zones les deux tempérées ont seules des habitants, 

~i~el~.~~-de la tner dea Indes, c'est-à-dire aux côtes du Malaba~ de la Perse et 
""' Al...,le.- _ • 
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et se trouvent séparées par la zone _torride, barrière infranchis­
sable. 

Le ton dogmatique dont un homme qui n'ignorait rien de ce 
qui était connu de son temps expose cette théorie nous porterait 
à la · croire alors générale, surtout en réfléchissant que Manilius 
admet positivement l'existence de peuples et de contrées anti­
podes ( 1) ; mais nous avons appris à .ne pas nous étonner de voir 
que les plus instruits parmi les anciens n'a,vaient aucune idée de 
ce qui s'était fait et dit avant eux. Les hommes ne tardèrent cer­
tainement pas à se persuader qu'au dehors de leur pays il exisf.ait 
d'autres terres, des climats semblables aux nôtres; ils les désignè­
rent par les noms d'Atlantide, de Grande Terre, ou du continent 
Chronien. Platon, qui en parle expressément, dit avoir recueilli 
de la bouche de Critias, son aïeul, ce qu'il tenait de Solon, à qui 
l'avait appris un vieux prêtre égyptien. de Saïs : qu'une grande île 
de forme carrée ; appelée Atlantide , avait existé dans l'Océan, 
au delà des colonnes d'Hercule. Sa longueur était de trois mille 
stades sur deux mille de largeur; s'étendant vers le midi, entourée 
au nord par des montagnes qui l'emp01·taient en hauteur et en 
beauté sur toutes celles qui étaient connues, elle avait en abon­
dance des fruits, des métaux , des animaux, .surtout de l'or et 
des éléphants. Platon va même jusqu'à exposer Je culte, les mœurs, 
l'ordre civil de cette île, belle et sainte dans le principe, mais qui 
se corrompit tellement par la suite que Jupiter résolut de l'anéan­
tir; à cet effet , il déchaîna les vents ; ébranla le sol , et l'ile fut 
engloutie dans une nuit. Le nom d'Atlantide lui-mème faisait allu­
sion à des origines divines; rattachant ensuite à l'Atlantide les 
origines humaines, on supposa que de là était venue cette civili­
sation dont on trouvait les développements dans tous les pays , 
sans en découvrir nulle part le germe premier. On s'imagina donc 
que les Atlantides avaient émigré en Égypte, en y portant le culte, 
les scien-ces et les arts, qui depuis passèrent dans la Grèce. 

Qu'y avait-il de vrai dans tout cela? Ne faut-il y:voir qu'une pa­
rabole du philosophe poëte, qui ' après avoir tracé le plan d'u~e 
société idéale pour en tirer une leçon morale , voulut cett~ fois 
atteindre le même but à l'aide d'une hypothèse géographique? 
S'il se fondait sur des souvenirs historiques, où était située l'At­
lantide? Était-ce dans le désert qui depuis cette époque n'est plus 

{1) •••• Terrarom forma rotunda, __ 
Hanc circu1n vczriœ gentes hominum atque ferarum 

. :;. . . 

Aeriœque colunt volucres 1 etc, 
. ~ ... . : (Man., A.str.,.l.) _ :· 

AtlaJIUdt. 
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qu'une ·plaine· de sable encor~ impr~gnée de sel auj~urd:~ui ~ ou 
bien entre l'Europe et l' Amér1que, ou se trouvent auJourd hm les 
Açores, les .Canaries, lesJles du cap.Vert et~cette infinité d'écueils 
et. -de. bancs dont la ' position . indéterminé~ . e~t le tourm~n~ _des 
géographes? Avait.:.il eu SOI~s ce nom ~~ nav1gate~rs phemetens 
quelque révélation de _ce monde que nous __ appelo?s nouv~au,. et 
qui s'offre à nous couvert de ruin~s non moms anttques ~~ m?ms 
rnajestueuses que celles d~. l'Indee~ ?e l'É~p~e? o~ b1en 1 ~t-:­
landide s'élev:ait-elle.au . seu1 de la Med1terranee JUsqu à ce qu en­
gloutie dans un cataclysme soudain elle n'a ~aiss~ d'a~tre trace 
que les hautes chaînes et les plateaux les plu·s eleves, qm forment 
.aujourd'hui l'Italie et. les îles environnantes? . .. ; . 
· .. Quoi qu'il en soit, ce continent avait péri; mais lorsque l'idée 
.pythagoricienne sur la; sphéricité. de la t~rre. se. fut propagée, on 
fut amené par le raisonnement- à admettre l'existence de terres 
antipodes, et de climats correspond~nt .. aux nôtres. Quelques­
un s,comme Ératosthène, . s'étaient aperçu~ que l'élévation des 
terres et le ralentissement apparent du soleil quand il approche 
.du tropique; ainsi: que l'éloignement . des deux passages de cet 
astre par le zénith du lieu, devaient tempérer la chaleur de la zone 
.équatoriale. Géminus ; qui vivait du temps de _Cicéron , dit que 
.« l'on. ne doit pas croire la zone torri.de inhabitable, _puisque cer­
tains voyageurs parvenus dans ces pays y ont trouvé des hommes; 
bien plhs , . il. en est:: qui recherchent _si les contrées si tuées au 
milieu ·de cette zone n'ont :pas une population plus grande que 
les terres placées à ses extrémités (i). » ll.ajout.e que Polybe avait 
écrit un livre pour. démontrer. que ces lieux jouissa~ent d'un air 
plus tempéré que les· bords de· cette zone. Néanmoins, dans l'opi­
nion dominante . c'était un. pays inaccessible . et_ inhabité_, . ou, 
comme: ·le .disent Ovide e~ Virgile ; · une bande , .. 

.'• ". : . , .. ; 
., . , . .. 
$emper sole ,.Ubens,. et· torrida semper ab igne,. 

. , . 

0~ -:~i~~·~nè~r~ ·wi 'océ~~ · for·m~~t - ~rie 6einttir~ autour de la 
terre,: et. au del~ -duquel se trouvaient d'autres .contrées habita­
pies. Aris_tote supposait dans.l;héinisphère opposé au: nôtre des 
groupes. isolés ; Cratès ; les. doubles Éthiopiens·; Strabon et Méla. ~ 
.un autre monde ;Jes .pythago.ricien~,_.tin ,Antichthon,;'Cosmas Indi­
copleustès ' 'une terre transocéanique' encadrant le parallélo-
gramme du monde ~el qu,ille concevait. :1•. ! ' ,. ·:. ·, . • • . , 

• ~· :- : 1 .; • • :. • • ~ ~ • i .. • .... . : . J •• : : : , \ t • ... : • • 

\. . . .~. ..., . . 
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· Les Phéniciens, après la découverte de l'Espagne, franchirent 
les colonnes d, Abila et de · Calpé , réputées le non plus ultra des 
navigateurs; ils abordèrent probablement dans les îles Atlantiques, 
dont il resta un souvenir confus et poétique. Au dire d'Aristote, 
les Carthaginois ·avaient découvert au delà du détroit ·une -île in ha., 

' bitée, mais si fertile qu~ils accouraient en foule pour la peupler : 
émigration que le ·sénat .o:dut empêcher . sous peine capitale. Il est 
certain que ·le·s Grecs· plaçaient à l'Occident -des contrées riantes, _ 
ornées de toutes lès beautés, où les hommes goûtaient les·.délices 
de l'âo-e d'or et dont ·la terreproduisait trois fois par an.· Co léon 

~ ' . ' 
de Samos , poussé par· la· tempête hors du détroit, raconta de~ 
merveilles de· Tartesse ei de ses habitants. Ces îles de l'Océan ac­
quirent une grande renommée, et on les appela tantôt Atlantides, 
tantôt Hespérides, tantôt Fortunées, en y rattachant des traditions 
mythologiques, placées d'abord en Itali~, 'puis en ·sipile, .enfin 
dans la Bétique, et toujours de plus en plus loin,- à ·mesure que de 
nouveaux pays étaient découverts. Quelque~ois, ce nom fut appli­
qué aux oasis de l'Afrique ou aux bords fertiles des grandes syrtes; 
riches en pommes d'or, c'est-à-dire en oranges; aus~i Pline dit 
avec raison que la fable vagabonde transporta . ce nom en. cent 
lieux divers. D'autres mythologies plaÇaient également à l'Occi-: 
dent un pays de félicité : telle étàit pour· :tes-Indiens lsapoura ou 
la Sueta duipa, île Blanche du couchant (f) ; -pour les Perses, .la 
mon'tagne · Asbouri , a ri pied de laquelle se ·couche le soleil , . et 
dont les peuples germaniques firent le . mont Asbourg ou Asgard ; 
qu•ils vinrent peut-être chercher en Europe , et.: qu'ils finirent 

-par transporter au ciel, ne la -rencontrant pas·sur la .terre . . Cofi,. 
fucius lui-même place le paradis à l'Occident , .· comme.le firent 
les Grecs à l'égard de leur Élysée; -· · ·. , , ,.,-~~_, ; i" ·l ,.: ~ .. ; c· ... 

· ·Ce ·n•est donc là peut-être qu'un débiis des èonnaissanc~ pri-: 
mitives qui aurait survécu au. grand cataclysme;-et qui se trou­
verait en rapport avec ces autres croyances d'apr~ ~es~ue_lles les 
Hyperboréens, c•est-à-dire les Septentrionaux,. ~urme?t· JOUI-dune 
sagesse et d'une félicité saris égales. Il est cer~am·qu'~ mesu:e que 
de · nouveaux :pays étaient · découverts à ·J'Occident; . Il fallrut qu~ 
les Européens refoulassent plus _loin ces îles ~céamq~e_s ; ·ce ~u~ 
indique pourtant qu'on avait sur elles des notions positives, ,c e~t 
le projet de Sertorius · d~y transporter son indépendance. ' ~ · ' · · 
· Cependant, · l'~urope avait_ changé de·-face ,- ;et le syst~me des 
1 ~ .. . . . . . ) . . . : :' . . , ' : - .i. .. ' . . ' • . .• ; . . ... . . ..:· 1 • • • • ~ .: • ' 

; ( 1) L'ile Blanche reçoit dansîes mythes_ ind_iens. ies ép~thète~ de g~ita, ~es~ 
lendissante. teja, splendide; c~nta, brillante; rtrna., éblowssante~ sch1ra, 

~actée;pad;na, fleur;etc,o : c. IJ' · .. ~ ·. [ ', . • i , , :-!:·'; , .~. :~ . ·, _:_ ,,:; , ,.(\>j ·. I'Jf ,f ; 

.. 
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communications s'était modifié. La grande migration des barbares 
put faire connaître les pays qu'ils avaient habités , mais d'une 
manière incomplète et superficielle. En Orient, la religion prêchée 
par Mahomet avait donné l'impulsion aux Arabes , en les lançant 
sur le monde antique pour le renverser. Bientôt ils eurent étendu 
leurs conquêtes de la Syrie à la mer Caspienne, du centre de l'A­
frique à l'Espagne et à l'Inde ; ils donnèrent alors un plus grand 
essor au commerce, leur occupation originaire. Peu expérimentés 
dans la· navigation, ils le faisaient par terre : ils allaient de l'Égypte 
et de la Barbarie au centre de l'Afrique pour y acheter des nè­
gres, de l'ivoire, de la poudre d'or; par la Perse, dans le Kache­
myr et dans l'Inde ; par le Kashgar et la Tartarie , à la Chine ; 
enfin, par l'Arménie et le long des plages occidentales de la mer 
Caspienne à Astrakhan, au milieu des Bulgares et des Russes ; ils 
restèrent pendant plusieurs siècles les seuls intermédiaires du 
commerce dans le monde entier. 

D'autres voyageaient comme missionnaires ou pour visiter leurs 
coreligionnaires. Vers la moitié du neuvième siècle, J ula l'interprète 
fut envoyé par le kali fe Vatek-Billah à la recherche des contrées hy­
perboréennes, habitées par les peuples Gog et l\·Iagog que cite le 
Koran. Après avoir reconnu la côte occidentale de la mer Caspienne, 
Jula se dirigea vers l'orient, puis vers le midi du côté de Samar­
cande, et de là revint à Bagdad. Wahah et Abouzaid (85t -77) par­
coururent et décrivirent les pàys les plus éloignés de l'Asie; ar­
rivés en Chine, ils fournirent des renseignements sur ce peuple si 
étrange, et nous savons par eux qu'un cadi musulman résidait à 
Can-fou, indice de relations fréquentes entre les deux peuples. 
La description des contrées du centre de l'Asie qui nous a été 
laissée par les musulmans est encore la plus étendue q~e nous 
possédions, de même qu'ils nous procurèrent les premières notions 
détaillées au sujet des Russes ; il y a beaucoup de motifs pour 
c~oir~ qu'ils éta.ient e~ co.mmunication avec la Baltique et la Scan­
dm a vi~. En Afnque, 1lspenétrè~ent sur lacôteméridionalejusqu'au 
cap Bojador, et dans le centre Jusqu'au Nil des Nègres (Niger) où 
ils fondèrent des colonies et des royaumes. Ils ne s'aventurèrent ~ue 
par hasard dans !'.Atlantique, comme il arriva aux Almagrourin. 
. En 921, le kahfe Moctader-Billah dépêcha Ahmed fils de Foz­
l~n, en qualité d'amba~sadeu: auprès du roi des Buliares, sur les 
r1ves du Volga, pour mstrUire ce prince dans la religion musul­
m.ane. D'autres voyageurs prirent la route du Nord et nous ont 
latssé des relations qui vont jusqu'au huitième siècle '(f), mais qui . 

(t) Voir Ruoss&t~, Mémoiru sur üs relalioM et le comme,:ce des .4rab~s 

1 

1 
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sont pleines d.e miracles et dépourvues de chronologie ; d'autres 
~nfi~ se rendment par terre de Samarcande à Can-fou et en Chine · 
1!s Citent le tl~é, l'eau-de-vie et la porcelaine. On dit que peu aprè~ 
1 an 1000 hmt musulmans de Lisbonne, dits Almagrourin ou er- . 
:ants ('1), s'~tan~ éloignés de terre, aperçurent, au bout de onze 
JOurs de navigation, des îles qu'ils nommèrent Azores, à cause des 
nombreux auto1trs qu'ils y trouvèrent. Les kalifes faisaient lever des 
cartes des pay.s conquis, et Al-Mamoun fit mesurer, en 833, par 
les frères Bem-Schaker, un degré de latitude dans le désert de 
Sandjar, entre Racca et Palmyre. 

Nous possédons le~ vor~ges de. Massoudi, de El-Estakry, de 
Ibn-Haucal. Le premier VISita les rtves de la mer Caspienne et l'île 
de Madagascar, les provinces de l'Espagne et les vallées de l'Indus· 
il admira le commerce actif que faisaient ses coreligionnaires sU:. 
les côtés de Guzerate, dans le golfe de Cambodje, et au Ma­
labar; il débarqua à Ceylan, et vit dans les sables du Séjestan les 
premiers ·moulins à vent dont l'histoire fasse mention. Ibn-Rau­
cal, 'dont nous avons invoqué le témoignage à propos de la Sicile, 
longea les côtes de l'Inde sans pouvoir pénétrer dans les contrées 
du Gange, dont l'accès était défendu aux musulmans avant la con­
quête du Ghaznévide ; aussi les Arabes regardaient-ils comme in­
habitées et désertes ces contrées, qui forment aujourd'hui la prin­
cipale richesse de l'Angleterre. Albyrouny y pénétra avec l'armée 
conquérante; il décrit le soin jaloux avec lequelles.Indiens déro­
baient leur savoir dans les vallées vierges de Kachemyr et de Bé­
narès, la haute opinion qu'ils avaient d'eux-nrêmes , le mépris 

'qu'ils professaient pour les autres nations, leur défiance envers les 
étrangers, à l'exception des Hébreux, qui jouissaient du privilége 
du commerce. · 

Le principal témoignage que nous ayons de leurs "connaissances 
est celui d'Édrisi; qui écrivit, par ordre de Roger de Sicile , les 
Pérégrinations d'un curieux allant explorer les merveilles du 
monde, ouvrage dans lequel il explique les indications d'un globe 
de huit cents marcs d'a!'gent, que ce roi avait fait exécuter. Édrisi 
distribue dans un ordt•e nouveau et bizarre les connaissances ac­
quises par sa nation , .qui était le principal agent du commerce à 
cette époque. Il partage le monde en sept climats , de l'équateur 
au septentrion, et chaque climat en onze parties égales au moyen 

et des Persans dans le moyen age avec la Russie et la Scandinavie; Co­
penhague, 1804. 

(1) De Guignes prétend que leur nom signifie les trompés, attendu l'erreur de 
leur expédition. 

IIIST, V:'IIV. - T. Xlii. ·2 
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de lignes perpendiculaires; d'où résultent soixante~dix-sept car-
. rés analogues à ceux qui sont produits sur le planisphère par l'in­

tersection des méridiens avec les parallèles; il décrit ces divisions 
l'une après l'autre, depuis la côte occidentale de l'Afrique 
moyenne jusqu'au nord-est de l'Asie, méthode déraisonnable 
et incommode. Selon Édrisi, la partie septentrionale dü globe est 
seule habitée; la chaleur excessive rend inhabitable la partie mé­
ridionale; comme. ces terres se trouvent situées dans la partie in­
férieure de l'orbite du soleil, les eaux s'évaporent, et l'on n'y voit 
aucun être vivant. L'Océan, comme une zone circulaire , entoure 
la rp.oitié du globe sans interruption , de manière qu'une seule 
partie apparaît au-dessus des ondes, ce dont nous offre l'image un 
œuf plongé dans l'eau que contient un vase. . ·-

· Ismaël Aboul~Féda·, prince ayoubite, qui en· 1342 commença 
à régner en Syrie, ·à Hamath sur l'Oronte, écrivit aussi el Takuim 
al boldan, ou la vraie situation des pays: c'est une géogr·aphie di­
·visée par tableaux; selon les climats, les longitudes et les latitudes; 
bien que l'ouvrage ne fût pas en tout satisfaisant, c'était le meil-
leur qui eût paru jusqu'alors. · · · 

Parmi les voyageurs arabes, le chéik Ibn Ba tou ta ·de Tanger , 
dont on n'a longtemps possédé que des extraits ('1) ,· mét!ite une 
mention particulière. Comme il visitait à Alexandrie le savant 
iman J3orhan Oddin, celui-ci lui dit ; « Puisque vous aimez 
à voyager, vous devriez aller saluer mon frère Farid-Oddin, 
dans l'Inde; dans le Sindhya , mon frère Oddin Ibn-Zaharia ; en 
Chine·, mon frère Borhan-Oddin. >> Il part donc, afin de connaître 
jusqu'à quel point s'est étendu l'islamisme, traverse l'Égypte jus­
qu'aux confins de la Nubie, vénère à Gaza les tombeaux des pa._ 
tri arches, voit les bains de Tibériade, les forteresses des Assas­
sins ismaélites, les ermitages du Liban, les magnificences de Bal­
beek ,. · de. ~amas et de ~assora ; il parcourt· l'Irak ·; le ·pays des 
Kurdes, VJs.tte. les sa?ctumres de Médine et de La :Mecque, d'où il 
passe par 1 Yemen a ~den , . dans 1' Abyssinie , au Zanguebar ; à 
Ormus ', dans l~ Fars; tl revmt la .Mecque, puis Le Caire, Jérusa­
lem ,. 1 Anatohe, E1·zeroum , aidé partout de l'hospitalité des 
Turcoma~s. Il gagne alors la. mer Noire, et s'avance parmi les 
Tartares Jusqu'au Volga, d'où il ~evient à Constantinople. Delà 

(1) Un manuscrit complet'des voyages d'lbn·B~to~ta a été t . é. · • c .. 
tantme t bl'é à p . . rouv a ons­
fran ai, e pu t ans' aux frats de la Société asi.aque' avec une traduction 
tro·_ç sel par Ml\1. Derrémery ct Sanguinetti. Cet important nuvrage forme 
lu~~. vo urnes in-s• (Paris, 1853-J854 ). Voyez la .note -A, .à. la fin de cc vo-

: .. 
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il repart pour Astrakhan ; puis il se rend à Kharizm et à Bou­
khara , récemment déva$tée par Gengiskhan ; à Samarcande , à 
Balkh, détruite aussi . par Je conqt~érant,- ~omme Kandahar et 
Kaboul; enfin, il .s'embarque sur le Sind pour Lahore, d'où il 
gagne Moultan, capitale du S!ndhya~ Delhi étaii.la. plus grande 
ville de l'islam en Orient; mais elle se tpouvait; depeuplée par la 
cruauté du Turc Mohammed ,;qui pourtant combla de. présents le 
voyageur, et lui donna la charge de c~di. Devenu supeèt au sultan, 
il conjure le péril à force d'oraisons; puis il renonce à tout ' se 
fait fakir, :et ~e laisse envoyer commeambass.ad~ur ~l'empereur 
de la Chine ., . qui avait demandé la, faculté d~ bâtir des. te.111ples .à 
ses idoles ·SUr le territoire soumis aux musulmans., . - · · · 

Ibn Batouta fut chargé de lui porter un refus, et courut de ter-
. ribles aven tu res; il vit l'Inde , le Malabar , Calicut, d' o.ù il s' em:.. 
barqua pour la Chine .sur les énormes jonques de cet empire; mais 
un ouragan détruisit les présents qu'il portait au Fils du Ciel. N'o­
sant alors retourner ch~z le souverain. de Delhi, il s'achemina 
. vers les Maldives , où il obtint de grands. :honneurs; ayant fait 
voile vers·.Çoromandel, la tempête. le poussa à :Ceylan,. oifil vé­
néra les traces d'Adam et d'Ève; ,car ~e . but principal d.u dévot 

. mus1.dman .était .de vi~iter. to,us les . lieux •· renommés par· des 
traditions sacrées, tous les .sanctuaires et les ~ombes des saintS 
imans. De nouveaux·. désastres l'atteignirent d~m!) son:trajet à Coro­
mandel et à Calicut~ il passa de là au Bengale, lepa:ys le. plùs fertile 
qu'il eût vu. Il atteignit.Sumatra, pu.is la, Chine, dont la civilisa­
tion l'étonna, et où il rencontrait dans chaque ville des mar­
chands musulman~ avèc juge et chélk ~ et' dans quelq~es-unes des 
mosquées .. , .. . ...... · .. ·. ,:. · ... ·, .·. , ' -: ... · : ..... , ~ . . . .·._. · · 

tine foule de miracles ac~ompagn_èrent·, . du ·reste.,· .ce : voyage 
dévot : Ibn .Batouta vit ,dans le golfe Persiq':l:.è:une tête de pois­
son qui ressemblait à une colline) etdont les. yeux étaient comme 
des p01tes; on entrait. par l'uq et·I:on sot·t~it . par l'autre. Dans le 

.Pays des Cinq-Montagnes .,.u.ne,ville tout ~ritière passa devant lui, 
et le haut des toits laissait unë longtie tràinée de fumée, cpmuie 
aujourd'htJ.i les locomotives sur nos chemiQs <Je· fer. Vers la Chine, 
il trouve les loghis., qùi vivent sans .ma~ger euuent les'homi:nés 
d'un seul regard; en .Chine , il entend parler de la grande rn tiraille 
Og-1\·Iagog. . . · · · : . . . _ · ·· .- _ . . · '. . · . : 

De retour par Calicut , Ormus , la fers_e et la Syrie, il accom­
plit son troisième pèlerinage à La Mecque' ; puis il regagna ·sa pa­

. trie. Mais, incapable de supporter le rèpos, il va·en Espagne, 
· passe ensuite à Maroc, se . dirige .. yers .lf:s contr~es ·!lu Niger à. tra-

. . . . . . . : ~· -. • . - . • . • ~ • • . u . . 1 - .. • • • t ~ • " • ~ 2: . ~ ... 
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vers le grand désert ( 1), atteint Tombouctou, et finit par aller fixer 
sa résidence à Fez. . . 

Benjamin de Tudèle, juif de la Navarre, donna une relatiOn 
des merveilles du midi de l'Europe, de la Pal~stine , de l'Inde , 
de l'Éthiopie, de l'Égypte, qu'il v.is~ta à la ~~mère d'I~n-Batouta, 
en recherchant la trace de la rehg10n mosa1que ; ma1s on recm~­
naît à de nombreux indices que , loin d'avoir vu t?us ~e~ pays ~u'I~ 
décrit, il se borne souvent à reproduire avec credulite ce qm lm 

a été rapporté. . F • • • , 

Les Scandinaves, qui, peu connus des anciens ,,etment des tm es 
à devancer les modernes dans les découvertes occidentales, furent 
plus aventureux dans leurs courses. Nous avo~s rendu, ~ompte 
ailleurs des relations de deux voyageurs Other1, Norvegien, et 
Wulfstan; qui poussèrent leurs excursions au nord jusqu'à !a mer 
Blanche, au delà de la Baltique et de l'Est-lande , ou Russie mo-
derne (2). · 

En 861, des Normands trouvèrent par hasard le3 îles Feroë; 
d'autres qui s'y dirigeaient ensuite furent jetés par la tempête 
sur la côte orientale de l'Islande , cratère volcanique que les géo­
locrues modernes rattachent à l'Amérique. Cette ile , au septième 
siècle, était déjà fréquentée par des corsaires ; l'ayant mieux con­
nue alors, ils s'y fixèrent, et en firent l'asile de la civilisation scan­
dinave, qui périssait en· Europe. Ils eurent bientôt découvert et 
conquis les Hébrides, qu'ils appelèrent iles Méridionales (Suder­
eyer), avec celles de Man et les réunirent en un royaume, sous 
un seul évêque ; plus tard, ils occupèrent les iles Shetland, qui 

"'· dépendaient de:; Orcades, et en chassèrent les Pètes ou Papes. 
De l'Islande ils poussèrent vers l'occident, où Gund-Biôrn dé­

couvrit un vaste pays vers lequel fit voile Éric Rauda, noble nor-
an. végien, banni ' pour meurtre, qui y trouva d'énormes glaces 

flottantes. Ce pays, nommé Groënland à cause de son aspect ver­
doyant, fut peuplé alors; mais dans le quatorzième siècle la peste 
noire enleva les habitants, et les glaces empêchèrent de nouvelles 
communications jusqu'en 1720, époque où l'on y fonda une nou­
velle colonie (Godhaab). 

. On prétend qu~ .les Normands continuèrent leurs courses, et q~Je 
m . Btôrn , venant VISiter son père dans le Groënland, fut poussé par 

la tempête au sud-ouest, où il reconnut à une grande distance 
une plaine couverte de bois. Leif, fils d'Éric Rauda, étant allé 

(1) L~ voyag~ d' Ibn-Batouta dans le pays des Nè"•·es a été traduit dans le 
Journal asiatique, mars 184.3. o . 

(2)T. IX, p. G~. Voyez. aussi la note n, à la fin de ce volume. 
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explorer celte terre, toucha d'abord à une île rocheuse, qu'il appela 
Elleland, puis à un pays bas et boisé, auquel il donna le nom de 
.1\-larkland. En poursuivant sa route, il parvint à un fleuve aux 
bords riants, ombragés d'arbres fruitiers, au climat délicieux, aux 
fertiles alentours, où la pêche du saumon était extrêmement abon­
dante. Il en remonta le cours jusqu'au lac où ce fleuve prend sa 
som'ce , et y passa l'hiver avec ses compagnons; dans cette sai­
son, ils acquirent la certitude que dans le jour le plus court le 
soleil restait huit heures sur l'horizon, ce qui indique qu'ils se 
trouvaient sous Je 49c parallèle (-1). Quelques gi'appes de raisin 
sauvage qu'ils trouvèrent leur firent désigner le pays sous le nom 
de Vinland, et ils appelèrent les naturels Skrelings ou J?ygmées, à 
cause de leur petite stature. Après en avoir tué quelques-uns, ils 
se virent assaillis par la tribu entière, avec laquelle ils entamèrent 
ensuite des relations amicales en achetant des pelleteries, ce -qui 
fit prospérer la colonie. Éric, évêque. de Groënland, y porta le 
christianisme. 

Les relations de ces voyages offrent un air de vérité tel qu'on 
ne saurait guère en récuser le témoignage; il en résulterait que 
le Vinland aurait fait partie soit de Terre-Neuve, soit du continent 
américain. 

Deux frères Nicolas et Antoine Zéno, nobles vénitiens au ser­
vice d'un prince des iles Féroë, visitèrent toutes les terres décou­
vertes par les Scand~naves; ils en dessinèrent une carte ; oit 
1 'on voit l'Islande et, au midi de cette terre-, une ile d'une grande 
étendue, ·entourée de plusieurs autres petites avec le nom de 
Frisland, c'est-à-dire iles Féroë; au nord, la péninsule du Groën_. 
land, dans laquelle Nicolas Zéno trouva un couvent de domini­
cains, chauffé par les ea.ux d'une source bouillante, grâce à 
laquelle le jardin des religieux verdoyait au milieu des glaces. 
On venait de la Suède, de __la Norvège et de l'Islande, trafiquer ave~ 

(1) Ainsi s'exprime le Heimskringla de Snorrus Sturleson. Cc pays corres­
pondait selon cet auteur à Gaspè, sur la rive méridionale riu Saint-Laurent. Les 
. missionnaires chrétiens qui y 11hordèrent dans le seizième siècle trouvèrent 
qu'on y vénérait la croix et qu'on y conservait le souvenir d'un saint homme qui, 
à l'aide cle ce -signe, avait délivré le pays d'une affreuse contagion. Il faut lire 
un mémoire de l\1. Rafn de Copenhague, inséré dans le Jriles Register (no­
vembre 1828), sur les voyages entrepris var les Européens dans l'Amérique sep­
tentrionale avant Colomb. En ·182~, on découvrit sur la cOte occidentale du 
Groënland, à 73° de lat. nord, une inscription que l'on prétendait êtr~ runique, 
et dont voici la traduction : Erling Sigvalson, Bi orne H o!'deson et Euside 
Addon élevèrent cet amas de pierre et balayèrerat çe eie'!' le sq171e<li avant l~ 
gagnday (le 25 avril) 1135. 

1001. 
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ces moines, qui d~nnaient des poissons et des fourrures en écharige 
du O'rain des étoffes de laine du bois à brûler et de toutes sor-

o , , d. '1 t d' 
tes d'ustensiles qu'on leur apportait. Peut:êtr~ ces e!~I .s e au-
tres encore sont-ils des embellissements aJoutes par l editeur sub­
séquent; mais il est certain que le lieu indiqué sur la carte ne 
correspond pas à la colonie du Groënland. . . · , 

. Ce qu'il y a de singulier, c'est que. les frères Ze~o. placère~~ a 
plus de mille milles à l'ouest de ce Frtsland et .au mt dt du Groen­
land deux cotes nommées l'Estotiland et Drocee. Or, on raconte 
qu'un navire pêcheur des îlesFéroë, poussé vers l'ouest, et jeté, 
apl'ès un long chemin , sur unè île appelée Estotiland, y trou v à 
une ville; lill roi', une bibliothèque et un interprète sachant le la­
tin, ce qui permit aux Scandinaves d'apprendre la langue du pays. 
Les habitants de cette île, moins grande ·que l'Islande, mais plus 
fertile, fais.aient avec le Groënland le trafic de poix, de peaux et 
de soufre. Comme on n'y connaissait pas l'usage de la boussole, 
les naufragés, qui savaient s'en servir, furent chargés par le roi 
de diriger une expédition dans un pays situé au midi et appelé 
Drocée; mais là ils se virentassa~llis par des cannibales, qui les 
dévorèrent tous, à l'exception d'un seul, quifutépargné pour son 
habileté merveilleuse à pêcher. li put ainsi reconnaître le pays, 
et le trouva aussi grand qu'un nouveau monde. Les habitants al­
laient t\us et mangeaient leurs prisonniers; mais au sud-ouest il 
s'en trouvait d'autres plus civilisés, qui connaissaient l'usage des 
métaux précieux, et possédaient des villes et des temples, où ils 
offraient des victimes humaines. 

Tel fut le récit du pêcheur quand il revit son· île natale, dont le 
prince tenta de. faire explorer les pays indiqués; mais les tempêtes 
firent renoncerà cette expédition, et l'on ignore si elle fut re:. 
nouvelée. · ··· ·. · · . · · · · . · , · . · 

Cette narratiori· est~ elle sincère? Les fables dont elle est entre­
mêlée, et la manière dont elle parvint à celui qui la publia, suf­

:fi raient ·pour lui ~nlever tout crédit; mais , du moins, elle prouve 
que les ~ept~ntl'lonaux ne cessaient de diriger leurs regards et 
leur navigation vers le nord-o1.1est. En la supposant vraie, Estoti­
land (East--out-Lan~, ~erre orientale extérieure )c'orrespondrait à 
-Terre-Neuve, Drocee a la Nouvelle-Écosse et à la Nouvelle-An­
·g}eterre, de mêm,e que le peuple plus·policé dont elle fait men­
tion ne ~ourrait êtr~ qu(l celui du Mèxique ou de la Floride. 
. . . . ce~ decouver~_es ~ qui dans ces dernières années ont exercé la 
·laborieuse·patience des antiquaires, du Nord ( 1); auraient devancé 

( 1) La Société des antiquaires du Nord, établie Ùli>Perihague; flest occupée 
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de quelqtïes ·siècles· la reconnaissance de l'Amérique. Quoi qu'il 
en soit, · elles restèrent ignorées des autres Européens dans le 
moyen àge. Les calamitésde l'invasion, puis les guerres nationa­
les, enfin le morcellement féodal, empêchèrent les communications 
de peuple à peuple : les corsai1·es n'avaient en vue que le pillage; 
les missionnaires, en pénétrant au loin pour conquérir à la civili-

. sation des peuples inconnus; se proposaient des fins plus sublimes 

principalement de revendiquer pourles Normands la découverte de l'Amérique 
septentrionale. el de démontrer que Colomb ne se décida à son voyage qu'a­
près avoir visité l'Islande en 1477 et y avoir entendu parler des découvertes des 
Scandinaves. Le volume qu'ils ont publié sous le titre de Antiquilates ameri­
cmlic , sive· Scriptores septentrionales 1·erum ante-colwmbianarmn in Ame­
rica (XL et 486 pages in·4°, avec R {ac-simile, 4 cartes et 6 autres gravures) 
contient notamment les .:;bapitres suivants : • 

1. Relations sur le pays dit Vinland , 'écrites dans le onzième siècle par Adam 
de Brême , qui les avait recueillies de la bouche de Sven Estritson , roi de Da­
nemark, ct d'antres Danois, imprimées plus correctement que dans les éditions 
r récédentcs, d'après un manuscrit de la bibliothèque impériale de Vienne. 

Il. Relation du Vinland, écrite par Are Frodc dans le même siècle ou dans le 
suivant . . 

Ill. Relation du même sur Al·c 1\farson, fameux · chef d'Islande et son pa­
rent, qui, ' 'ers 983, fut poussé sm· les côtes d'un pays d'Amérique , près du 
Vinland, nommé Hvilramanaland ou Grande-Islande; les habitants de ce 
pays, d'origine islandaise., s'étant pris d'affection· pour lui, ne le laissèrent pas 
repartir. 

IV. Anciens récits sur Biôrn Asbrandson, qui, en 999, toucha le liltoral amé­
ricain , oll, retenu aussi par les indigènes , il se fit chef du pays, et y vécut près 
de trente ans. · 

V. Documents sur Gudleif Gud!Ogson, navigateur islandais , q~i fut poussé 
en 1027 sur la même côte; et sauvé par son compatriote Bio rn Asbrandson. 

VI. Passages div.ers, concernant l'Amérique, dans les annales d'Islande du 
moyen âge, comme détails écrits par des contemporains . sur le voyage de l'é­
vêque Éri)1 dans le Vinland en 1121; sur la découverte d'autres pays dans 
l'Océan Occidental ,. faite par les Islandais eu 1285; sur les voyages de com­
merce entrepris par l'ancienne colonie du Groënla!J.d au pa y!! de 1\Iarldand, en 
Amérique, en 13!17. . . . · 

VII. Anciens renseignements sur les pays septentrionaux du Groënland et 
de l'Amérique, ~isités principalement par les habitants du Nord pour la pêche 
et la chasse, entre autres: description cùricuse d'ùn 'voyage de découvertes faites 
par quelques prêtres de l'évêque de Gardar dans le Groënland. en 1266, à tra­
vers les droits de Lancastre et de Barrow, jusqu'au:cpays qui n'ont été connus 
que dan~ ces dernières années. Une observation faite par ces anciens voyageurs 
donne la trace de leur chemin. 

·VIII. Extraits d'anciens trailés géographiqù.es islandais, avec une esquisse re- . 
présentant la terre divisée eu quatrtl parties habitées . . 

IX. Ancien poëme des Iles Féroë, où il est fait mention du· Vinland . 
Les difTérents ouvrages }lllbliés sur cette matière ont été résumés par Charles­

Christian Rafn, secrétaire de cette société, dans un Mémoire qui a é~é inséré 
dans le Recueil de ses actes. · · · · 
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que la science; néanmoins, ils apportèrent quelquefois des rensei­
rrnements dont le roi Alfred doit avoir tiré parti, surtout quand 
ils ont décrit le pays des Slaves (1). La~Baltique était si peu connue 
dans le onzième siècle , qu'Adam de Brême doutait que l'on pùt 
aller pat' mer en Russie, et comptait parmi ,les ~les la Co~rlande ct 
l'Esthonie ; mais quelques navigateurs brem01s, pousses p~r la 
tempête sur les côtes de la Livonie, appt·irent à connaître entt~re­
ment cette mer, tandis que d'autres, sur les traces .des Permiens 
et des Varègues, parvenaient jusque dans la Tartarre. 

Des itinéraires étaient dressés pour la commodité du grand 
nombre de chrétiens que la dévotion attirait à Jérusalem, etron y 
reproduisait les notions recueillies sur l'Inde et l'Égypte. Le plus 
ancien de ces itinéraires est attribué à Adam an, abbé d'Ione, qui 
le recueillit de la bouche de saint Arculf. Villibald, premier 
évêque d'Eichstadt, décrivit le pèlerinage que lui-même avait fait 
en Palestine à travers l'Italie, en passant · par Chypre. Deux siè­
cles après, Adam de Brème en donna un exposé plus clair, oü 
le premier il décrit l'intét·ieur de la Suède et de la Russie. .Mais 
un voyage qui n'aurait pas été embelli de récits merveilleux au­
rail paru trivial; en conséquence, on les inventait, ou bien on les 
adoptait sans critique ni mesure. Dicuil, moine irlandais, rédigea, 
en 825, un abrégé De 'mensura orbis terrre, composé d'extraits 
de géographes anciens accompagnés des propres observations de 
l'auteur et de détails tirés des voyageurs récents, mais surtout de 
la relation d'un fidèle, qui avait visité l'Égypte. 

Les connaissances et en même temps les fables s'accrurent avec 
les croisades, pendant lesquelles le témoignage des Arabes qui 
avaient visité des pays inaccessibles aux Européens, vint s'ajouter 
à l'expérience journalière. 

Dans le cours de notre récit, nous avons fait mention d'autl'es 
vo~R?eurs~ appartenant pour la plupart à l'Italie. Tels furent les 
religieux envoyés à plusieurs reprises par les papes vers les princes 
mongols~ Alexandre .et Albert Ascelin, Jean Du plan de Carpin, 
R,ubru~ms (2). L.e b1enheu~eux .ÜI'dé1·ic de Pordenone manque 
d ~xact1tude; mai~, quand Il arnve au Malabar; il y signale le 
pm_vre, et nou~ fait connaître les superstitions indiennes, la véné­
ration des habitants pour les Lœufs, le sacrifice des veuves sm· le 
bûc~er, l'abstinence du vin que s'imposent les hommes les céré­
momes pompeuses et sanguinaires de Djaggernat ( Jage;naut ), oit 

(1) Voy. t. IX, p. 130 et suivantes 
(2) Voy. liv. XU, chap. t;. · 
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einq cents personnes s'immolent volontairement chaque année. 
De même que Rubi'Uquis n'omettait pas d'indiquer que l'écriture 
chinoise comprend dans une seule figure plusieurs lettres formant 
un mot, Ordéric signale les deux caract.èl'es de la beauté chinoise, 
des doigts longs qui se replient, des pieds courts et minces. Dans 
le Thibet, il est le premier qui ait parlé du grand lama, pape des 
Orientaux. 

Dès 1288, Jeari de Monte-Corvino, envoyé dans ces contrées par 
Nicolas IV pour exercer l'apostolat, avait pénétré jusqu'à Pékin. 
Après avoir vu en Perse la cour d'Argoun, il passa dans l'Inde, où 

· il baptisa quelques néophytes; puis, entrant dans le Cathay, c'est­
à-dire dans la Chine septentrionale , il présenta au grand khan des 
lettres du pape qui l'invitaient à se faire chrétien. Bien que le ré­
sultat ne fût pas heureux, il n'en continua pas moins à prêcher 
pendant onze ans; puis, un aide lui arriva dans la per·sonne d'Ar­
nold de Cologne, moine franciscain; alors , catéchisant avec lui 
et achetant des enfants, il augmentait le troupeau du Christ et 
convertissait les nestoriens ; il traduisit en mongol les Psaumes 
et le Nouveau Testament, et fonda deux églises dans le voisinage 
de la cour, ainsi qu'une chapelle près de la chambre même 
du grand khan. 

Ricoldo · de Montecroce, frère prêcheur florentin , parcourut 
l'Asie pour convertir les Sarrasins à la foi, et décrivit leurs mœurs 
et leurs sectes. Il mourut dans le couvent de Sainte-Marie-Nouvelle 
en 1309 ('1). 
· Le Vénitien Nicolas Conti vint, en 1446, demander l'absolution 

au pape Eugène IV, pour avoir renié la foi, et le pape la lui accorda 
à condition qu'il remettrait.au célèbre Poggio un récit exact de son 
'voyage. Il nous apprend que, parti de Damas, il traversa le désert 
de Bagdad, s'embarqua sur l'Euphrate pour Ormus, d'où il gagna 
Cambaye, observant tout avec attention et finesse. Revenu en -1444 
dans sa patrie qu'il avait quittée en 14·1 9, il conserva des relations 
avec la Perse, mais seulement dans des vues commerciales, sans 
songer aux intérêts de la science (2). 

. Le Génois Jérôme de Saint-Étienne, en 1496, s'achemina 
vers les Indes pour des spéculations de commerce; passant par Le 
Caire et traversant ia mer Rouge, il visita Calicut; Ceylan, Coro­

. mandel, et arriva au Pégu, où il vendit avec perte ses marchan­
dises au roi. 

(1) PP. Qutr•r et ÉCB.\RT, Scriptores ordini~Fradicatorum. 
(2) PoGGIO, De varietate (ortun;r:, 
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· Si nous nov~ en rappo~tons à Boccace ( 1), le célèbre · astrologue 
Génois Andalon de Néro parcourut presque le monde entier; mais 
nous ne savons rien de plus de lui. Jean Colonna, au dire de Pé­
trarque (2), contraint de s'exiler par suite de ses démêlés avec Bo­
niface VIII , voyagea dans des pays très-éloignés : « Après avoir 
« franchi, lui dit-il, les confins de notre zone habitable, traversé 
« l'Océan, tu serais arrivé aux antipodes; la goutte ne t'a pas sur­
<< pris en Perse, ni dans l'Arabie, nf en Égypte, oit tu es allé. pour 
<< te récréer, absolument comme tu irais dans une de tes maisons 
cc de plaisance. » 

Le plus illustre de ces voyageurs fut .Marco Polo, véritable 
créateur de la géogr~pbie moderne de l'Asie. Nous avons parlé 
ailleurS en détail de ce fin observateur (3), qui jamais ne ment 
bien qu'il se trompe quelquefois, et qui rappot·te sans Ies en~ 
tendre, comme il est arrivé à Hérodote , certains faits que l'aveni1• 
s'est chat·gé d'expliquer. Il pénétt·a dans l'intériem· de Ia Chine 
conn~t le Japon, et pers_o?ne n'eut de plus grandes facilités 'pou; 
exammcr ces pays mysteneu.."<. Avec quel étonnement ses contem­
porains devaient-ils écouter ce qu'il racontait de cette cour 
~trange de ~?ubilaï_-khan et ·_de la .bizarre civilisation de ces pays 
mconnus d ou venatent les pterreries , les porcelaines, les épices, 
et de ces peuples au nom desquels tremblait le monde 1 aussi ses 
descriptions f~·uent non-seulement une source d'idées nouvelles 
~our l~s ~tiropéen_s, qu'elles initiaient aux créations de l'imagina­
tion asmtJque, mais encore un stimulant puissant aux découvertes 
du quinzième siècle. 

· En 13ï4, ~uc~ino Tarigo partit de Caffa sur une fuste armée, 
en c~~~agme d autres pauvres aventuriers génois. Arrivés au 
Tanms, 1~s le remontèrent jusqu'au point où il n'est plus éloigné 
que de so1xa?te verstes du Volga; traînant alors leur fus te à travers 
cet espace, _tls se re~1~ar~uèr~nt sur l'autre fleuve, et gagnèrent 
la mer Casptenne ' ou tls s enriChirent au métier de corsaires (4) . 
. En 1~2~' Ber~rand de la Brocquière' après avoir traversé 
toute l Asie occtdentale et l'Europe orientale se , · t 
duc de Bo ·· . 1 , pt esen a au 

urgogne vetu a a manière des Levantins' avec son che-
~al ', com~agnon de ses. fati~ues dans son excursion oéti ue. 

L Anglats Jean l\~andevtlle dit avoir erré pendant trenfe- u~tre 
ans, tantôt au servtce du soudan d'Égypte tantôt q d , au serv1ce u 

(l) Généalog. des dieux,liv. XV. 
(2) Ep. (am., li v. VI, 3 . . . 
(3~ Voy. t. Xl, ch. 14. · · · . . 
(4J Gl\ADERG, Annales d é 

e g ogr. et de stattsl., janvier ~803, 

. ! 

1 

i 
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grand khan dÜ. Cathay·; ·mais tout porte à croire ·que Mandeville 
n'alla pas plus loin que la Palestine. Des mers de sable où s'en­
gouffrent des rivières de . rochers, des· nations de pygmées, des 
îles de géants, un agneau né dans une citrouille; telles sont les 
merveilles dont il orne ses récits; il nous appren4 que les dia­
mants trempés dans la· 'rosée de· mai acquièren~ des proportions 
enormes. Enfin, il exagèr~ les pompeux récits de ses prédéces­
seurs·, ce qu\ rie l'empêcha pas d'être cru de ses contemporains. 
Quand il mourut, on grava · une· épitaph~ brillante sur son tom­
beau;et l'on conserve précieusement ses bott~s , ,avec lesquelles il 
avait accompli ·.Ses prétendu~ voyagt!s. Nous 'ferons seulement re­
marquer qu'il affirme que toute la terre est habitée et habitable' 
et qu'on en peut· (aire le tour (1) . . .Mais il en est tout autrement 
de Ruy-Gonzalès de Clavijo·(2)1 qui, envoyé comme ambassadeur 
~Tamerlan par le roi Henri de !';astille ' écrivit son voyage jusqu'à 
Samarcande. Il signale, entre autres· choses, le système des postes 
et les car~vanséralls capables dè ' contenir de cent à deux cents 
chevaux, et établis · à une jciurrieè l'un de l'autre. Les courriers 
de Tamerlan y changeaient de cheva:Ùx, efpouvaient même mettre 
en réquisition ·ceux.de tout individu qui se trouvait sur leur route; 
sans s'inquiéter d'autre c~ose . q:ué . d'accélérer leur course à tout 
prix. . 
· Le soldat allemand Schiltbergér, demeuré prisonnier des Turcs 

. lorsqu'ils défirent l'armée de Sigismond de Hongrie, suivit en Asie 
l'armée de Bajazet et puis celle · de Tamerlan, vit avec le· prince 
Zegra la· Gi·ande Tartarie jusque dans le voisinage de la Sibérie, 
'et recueillit, durant les trente ·années que dura son exil, des 
rensèignements sur les mœurs et les gestes de ces peuples (3). 
· Le grand historien persan i\iirkbori.d ·a laissé ia relation d'une a~­

bassade envoyÇ~ en Chine par Mirza Schah-Rokh; roi de Perse, avec 
de~ personnes chargées de décrire et d_e dessiner tout ce qui s'offrirait 
de remarquable. Bien que ce récit ne réponde qu'impmofaitement 
à ces v'ues, on y trm.ive en résultat tout ce ·que l'on savait alors de 
la Chin~. Les · eriyoy~s .persans y · entrèrent par· le plateau de 

· Boukhara 'et le c:lésert de Co bi; comme ils approchaient de Socbéou, 
première· yille' de l'empire, les·gens du pays ·vinrent au-devant 
• ~ • • : .... .: : "\ . • • • ":. • ... " • • .:.'- . -~ . • • · ~ • - • • ... • ' - • • l' • ; .· . ' • • • 

· (1) TÎtat me1{·;,ay ènvirone alle tite ertiœ· ~(alle tite world, as welund·re 
as aboven, and turnen•afiento his contree that hadde·companye and sckip­
pung and conduit; and alle weyes he sclwldc svnde men, landes and y les 
as wel as in this contree. 

(2) Voir la note C, à la fin du volumel .:t: :'l .::J .' ,' . ;:: ... ,·: ·:. :~· .. , ... ·, 'i 
(3) 1'. XII, p. 65. . 

t31o. 
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d'eux, élevèrent dans le désert des huttes, des tentes et des cabanes, 
et leur fournirent des poulets et des fruits dans de la porcelaine. 
Ils furent ensuite traités constamment avec magnificence, bien 
qu'au nombre de huit cent soixante, et ils eurent à s'étonnet' de 
la civilisation, de la poli tesse, de l'industrie , de l' ordl'e de cet 
empire ; mais ils virent avec dégoût des pourceaux errer par les 
rues, et leur chair vendue dans les boucheries. Cambalou (Pékin) 
dépassa leur attente paria magnificence de ses édifices, son im­
mense population, le talent des mu~iciens, l'abondance de l'or 
et l'adresse extrême des jongleurs. Ni ces voyageurs ni .Marco-Polo 
ne font mention de la grande muraille de la Chine. 

Les Vénitiens firent d'autres voyages en Asie pour nouer des 
relations diplomatiques. Josaphat llarbaro, envoyé en Perse, se · 
dirigea par terre en traversant la petite Arménie, exposé aux at­
taques des bandes de maraudeurs, qui tuèrent ses compagnons 
et le blessèrent lui-mème; arrivé à Tauris, il reçut le meilleur 
accueil de Oussum-Kassan. Lorsque ce pt·ince eut cessé de vivre, 
le vieux Barbaro revint par Alep avec les caravanes, et écrivit sa 
relation en homme d'esprit et d'un sens droit. 

Deux autres ambassadeurs arrivaient en Perse dans le même 
temps, Léopold Bettoni par Trébizonde, et Ambroise Contarini 

. par le nord. Ce dernier retraça son voyaae par la Poloo-ne Caffa 
• u 0 ' ' 

la Col elude, le Phase, puis la Géorgie et la .Mingrélie, enfin l'Ar-
ménie. A Ispahan, où il trouva le sophi de Perse, il demeura tout 
l'hiver, occupé à recueillir les meilleurs renseignements sur le 
pays; il les. rapp~rtait dans s~ patrie par la même voie, quand les 
Tlll'cs, q~t s etatent empares de Caffa, l'obligèrent de tm verser 
la :Moscovte. Partant donc de Derbend sur la mer Caspienne, il 
ga~na ~strakhan, et, à trav~rs les misères d'un pays sauvage, il 
arrtva a Moscou; le grand prmce de cette ·ville lui fournit de l'ar-
gent pour le compte de sa patrie, où il rentra en 1476. . 

On a.voulu établir derni~rement qu'un nommé Cousin, de Dieppe, 
P.~ys c~l,èbre P?ur s.es navigate~rs dans le quatorzième et le quin­
~Ieme siecle, stimule par les conJectures de son compatriote Décha­
hers, que le~ Norman~s r~gardent comme le fondateur de la science 
hydrographique, ava1t entrepris un long voyage et de' t 
1488 l' b . . , couver en 
· em ouchure de la rmère des Amazones d'o' ·1 ·t 

l' . . , u 1 serai re-
venu ~nnee smva~te en touchant l'Afrique (1); mais ce sont là 
des ~OnJectures qm ne reposent sur rien de positif. 

(t) Journal asiatique, t. IX, p. 32~. 
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Les premières cm'tes géographiques (1) sont attribuées en Grèce 
à Anaximandre, disciple de Thalès. On prétend que dès le temps 
d'Hérodote Démocrite dessina la figure de la terre; on attribue 
le même mérite à. Eudoxe, qui accompagna Platon dans ses 
voyages. L'usage des cartes était déjà commun a cette époque; 
Socrate en montrait une à Alcibiade pour humilier l'orgueil que 
lui inspirait l'étendue de ses propriétés (2); lès citoyens d'Athènes 
s'amusaient à retracer les contours des terres de la Phénicie et de 
la Sicile qu'ils allaient envahir sous la conduite du même Alci­
biade (3); Aristophane décrit une de ces cartes dans les Nuées (4). 
Alexandre le Grand emmena avec lui les mathématiciens Beton 
et Diognète pour lever les plans .et mesurer les distances dans ses 
expéditions. Ératosthène y appliqua, dans l'École grecque d' Alexan­
drie, la graduation géonornique, mais avec la projection plane,· 
méthode à laquelle Hipparque substitua le réseau à méridiens 
convergents. Il est probable que les cartes qui accompagnent ,le 
texte de Ptolémée furent modifiées à chaque édition, selon l'in­
terprétation donnée à l'auteur, ou d'après les nouvelles connais­
sances qu'on était dans l'habitude d'y ajouter. 
. Il ne parait pas que les Romains aient fait progresser cet art, 

·et l'unique monument qui nous reste d'eux est la table de Peutinger, 
dessin très-grossier hors de toute proportion, retraçant la terre 
sur la longueur de 7 m. 33 et la largeur de 33 centimètres à peine, 
mais qui devait suffire comme carte itinéraire. Une mappemonde 
accompagne le voyage de Cosmas Indicopleustès. Charlemagne lé­
gua à ses fils une table d'argent à triple planisphère en relief (signis 
cminentioribus); Théodulf d'Orléans apprenait la géogi'aphie sur 
une carte coloriée (in tabula picta ediscere mundos.) 

La bibliothèque de Turin possède un commentaire de l'Apo­
calypse de 787, auquel est jointe une mappemonde où la terre est 

(t) Voir la noteE, à la fin du volume. 
(2)ELIEN. 
(3) PLUT.\1\QUE 1 Alcib. 
(4) Voici cc curieux passage : STREI'SIADE. A quoi sert-elle, la géométrie? -

LEDrscrrLE. A mesurer la terre.- STnEPS. Celle qui sc partage au sort?- LE Dr sc. 
No a, la terre entière. ~ ~TR"EPS. Voilà qui est· cbarmant. C'est une excellente 
idée et très·populaire. -' LE Dise. Tiens, voici le circuit de la terre entière : 
vois-lu? Voilà Athènes.- SmEr·s. Que dis-tu là? Je n'en crois rien ; je n'y vois 
pas de juges en séance.-LE Drsc. C'est bien là pourtant le territoire de l'Attique. 
_ STnEI•S. Où sont les Cicynnieus, mes compatriotes? - LB Drsc. Ici, et vnilà 
l'Eubée, qui, comme tu vois, est fort étendue. -STilEPS: Périclès et vous ravez 
assez pressurée. Mais où est Lacédémone? -LE Drsc. Lacédémone, la voici.­
STREPS. Comme eUe esl près de nous! Songez-y bien. Éloignez-la de nous le 
plus possible. 

CarltJ. 
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figurée comme plane , entourée de lignes circulaires, et divisée 
en trois parties inégales; puis au- delà de l'Afrique est une q1ta­
t1'ième division du monde' séjour inaccessible des antipodes; au 
milieu de la carte se trouve. lè mont Carmel, avec la Judée .. Cette 
manie de dispositions systématiques gâta les cartes du moyen âge ·, 
et l'on marquait souvent des terr~s qui jamai~ n'avaient été vis!­
tées, mais sur lesquelles courment des brmts ~agues. On n Y 
trouve jamais indiquées les découvert~s des.Scandmaves au nord­
ouest mais d'autres qu'ils .avaient faites .au sud~ouest, comme les 
·Canaries, Madère, les Açores, . bien avant l'époque assignée à leur 
découverte. Le hasard faisait-il deviner l'existence de ces îles? ou 
quelque hardi navigateur a,vait-il antérieurement poussé ses re:.. · 
chercb,es jusque-là? .-- . . . ... · · . . • .. , . 

Les cartes des Arabés restèrent détestables, tandis qu'en Eu­
rope elles s'amélioraient, comme on peut le voir dans le planis­
phère dédié à Henri V par le chanoine Henri de .Mayence , et con­
servé aujourd'hui-par l'Académie iiupériale.de l3aint-Pétersbourg; 
dans quelques. autres cart~s que possèdent les bibliothèques. de 
France et d'Angleterre; ·dans celles de là Laurentiana de Flo­
rence, annexées au Flos historiarum terrœ. orientalis; dans celle-; 
du Génois Pierre Visconti à Vienrie, faites en ·13-18 ;. de Marin 

· Sanuto, en 1321 (bibliothèque du Vatican); d'Ambroise Lorenzetti 
à Sienne (1). Nous passons les autres sous silence~ pour citer 
seulement le célèbre planisphère de frère Mauro, fait en 1460, 
et qui enrichit le palais ducal de Venise. Là se trouvent exactement 
tracés les voyages de Marco-Polo, le cap Vert, le cap Rouge , le 
golfe de Guinée et des pays dont .l'artiste eut connaissance par des 
voyageurs qui n'ont pas écrit~ ou dont les relations ne sont pas 
parvenues jusqu'à nous, . tels quele Dafour) c'est-à-dire le Dar­
four,. qui est demeuré ignoré jusqu'au temps de Bruc~. Le frère 
Mauro marque tout ce que savaient les Arabes; il rapproche la côte 
orientale et la côte occidentale de 1' Afrique, de manière à donner 
à ce continent une figure triangulaire (2). · · · 

.. . .. ·. . . 

. (1) ~~musée ~o~gia, à.Velletri, possédaitune m~ppémonde de cuivre, de 
la motlié du qumz1ème Siècle, avec quelques indications. historiques sous les 

, noms des paya. Par e?'~~ple :. Hic Tamuris, Scytlzarïmi. regl-lia, cyrum Per-
sar~m ,·egem c~m mzl·~tzbus .mter{ecit . .:.._ Hic uxores diligentes mm·Uos se 
. fa.czunt combttn. - HIC t~t sunt hom·ines magni, co1'1uta hab(intes longitu­
dme qlJAltu~r pequm, et s~nt tot serpentes tantœ magnitudinis, quod bovem 
comedunt mtegrm~. - Hzc mulieres sin~ maritibus partum faciunt . · .. · 

- (2! Voy. ZunLA, ll Mapp~mondo di fra .ftlaui·o descritto' ·ed illustrato; 
;Ég~m~e, 1806 .. Ou~age méd1ocre. Entransportant ce précieux -monunient de 
1 lise de Samt-Micbel de Murano, où il élait autrefois, au palais .du doge; où 

. . ~ .. 

.j 

. ' 
' 
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A Venise, on conserve aussi dans la bibliothèque Marciana la 
carte dessinée en 1436 par André Bianco, où l'ancien monde ap­
parait comme un vaste continent que la Méditerranée et la mer de 
l'Inde divisent en deux parties inégales : l'Afrique s'étend de l'ouest 
à l'est, parallèlement à l'Europe et à l'Asie ; à son extrémité mé­
ridionale se trouve le royaume du Prêtre-Jean, qui finit avant de 
toucher l'équateur. La figure de l'Asie n'est pas moins inexacte, 
et celle de l'Europe ne vaut guère mieux; mais au nord de .la der­
nière sont niarquées l'Islande et la Frislande , et au nord -ouest une 
autre île, nommée Stokafixa, qui probablement est Terre-Neuve, 
où abonde le stockfisch. Ce qui est plus remarquable , c'est qu'on 
voit à l'occident des Canaries une terre formant un quadrilatère très­
allongé, indiquée sous le nom d'Ant.ilia, qui fut peut-être ajoutée 
après la découvei'te de l'Amérique ; toutefois , on la rencontre dans 
les cartes de Pizzignano , en 1367; mais il est probable que cette 
indication ne dut son origine qu'aux fables arabes et espagnoles, 
qui racontent qu'au moment de l'invasion des Sarrasins beaucoup 
de chrétiens s'enfuirent, et allèrent chercher un asile dans une 
grande terre à!' occident, au milieu de la mer; l'tle de la main. r)e 
Satan, .que ce même Bianco place au nord de l'.A,ntille, doit être 
aussi rangée au·nomb1·e des f~bles. . . . , . . 

Zanetti assure que dès l'an 13·J7 les Vénitiens marquaient les 
degrés sur les cartes maritimes. L'introduction des cartes de ce 
genre fut un grand progrès; car elles demandaient plus d'exacti­
tude, et l'on reconnaissait facilen;tent les erreurs qui s'ytrouvaient. 
Le fameuxhistorien lbn-Kaldoun, qui vivait de 1332 à -1406, parle 
comme d'une . chose ,ordinaire de dessiner les côtes de la .Médi­
terranée sur des cartes appelée~ al-kambas, avec l'indication des 
. rumbs des vents , pour servir de guide aux navigateurs . . _ 

On attribue au prince Henri de Portugalla première académie 
nautique établie à Sagres, dans les Algarves, en 1415, et l'inven­

. tion des cartes planes,, tandis qu'elles ne se, faisaient auparavant 
- qu'à méridien incliné; mais il paraît avoir été devancé par les 

Catalans. Ce peuple, considéré com~e le plus cultivé de l'Espagne, 
acquit une grande prospérité lorsque sés comtes furent montés sur 

. le trône d'Aragon, et·que Jacques ror eut enlevé aux Maures le. 

il ·est aujourd'hui, on · put l'examiner mieux, et l'on trouva par ·derrière 'cette 
légende : MCCCLX ad~ XXV avosto {o.ëllomplido questo lavor. La terre y est 
représentée sous la forme d'un cercle entouré par la mer; Jérusalem est au 
centre . le nord est au-dessous; le suri .au-dessus; les vides sont couverts de 
dessin~. d'inscriptions, d'explications qui montrent où en étaient l'histoire e.t la 
géographie à cette époque reculée. · · , ·: . : .. : , . . , 
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royaume de Valence, ainsi que l'île de Majorque. ( ·1238 ). Les 
Catalans avaient des relations fréquentes avec l'Afrique. Nous les 
avons vus former plusieurs établissements dans l'empire d 'Orient, 
et fréquenter les ports de la mer Noi1·e. Ils fondèrent une école de 
mathématiques à .Majorque, où l'on a trouvé une carte antérieure 
à l'an ·1375 ('1), qui est la seconde en ancienneté, et ne le cède 
qu'à ·J'Atlas géohyd1·ographique de la bibliothèque de Vienne, 
dressé par Pierre Visconti, de Gênes, en 13·18. 

CHAPITRE Il. 

· COUMERCE AVANT LES. GRANDES DÉCOUVERTES. 

Les expéditions et les découvertes avaient toujours pour mobile 
principal le commerce, dont l'histoire forme le lienenti'e les temps 
anciens et les temps modernes, et donne la clef de beaucoup d'é­
vénements politiques; elle explique aussi l'agrandissement ou la 
décadence de certaines nations et les changements opérés dans 
leur caractère, changements qui, d'ambitieuses et inquiètes qu'elles 
étaient, les ont rendues pacifiques et industrieuses (2). 

Nous avons vu que, dès les premiers temps historiques, on allait 
chercher aux Indes le coton, les diamants, les épices, les bois pré­
cieux, les tissus fins, et que l'on tirait de l'Arabie les parfums, 
l'ivoire, les perles, qui étaient transportés par les caravanes aux 
capitales des grands royaumes ou aux ports les plus fréquentés. 
On apprit de bonne heure à naviguer sur la mer et les rivières; 
celles~ci firent la puissance de la Mésopotamie, celle-là enrichit 
les pays de côtes, comme la Phénicie, l'Arabie et enfin tout le 
littoral de la Méditerr·anée. Les nombreuses col~nies fondées par 
les Grecs et les Carthaginois facilitaient les communications d'un 

. (1) Voy. les additions de Huot à l'Histoire de la !Jt!og.raphie de 1\Ialte-Brun, 
hv. XIX. 

(2) Voy. HuET, Histoire du commerce. 
SAVARY, Dictionnaire dt' commerce. 
G. B. DEPPINr., Histoire du commerce entre le Lemnt et l'Em·ope depuis 

les croisades jusqu'à la fondation des colon·ies d'Amérique . Paris 1S30 
Po~QUEVILLE, Jllé.moire historique et diplomatique sur l; com11;erce ;t les 

é1tnbllsseme.nts français dans le /,(!·~'ant, depuis le cinquième sièclejusqu'à 
a fin du dix-.(cptième. -1\lém. de l'Institut t. X p 513 · 

PARD S ' ' . . 
.1. r.ssus, ur le commerce maritime. Introduction à son Recueil des loz's manamu. 
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pays à l'autre, et activaient l'échange des productions; en outre, 
. nous avons vu les anciens, attirés par l'appât des marchandises, 

pousser leurs voyages beaucoup plus loin qu'on n'aurait pu l'at­
tendre de l'imperfection de leurs instruments nautique~. Pendant 
l'époque impériale Rome était le marché où affluaient en plus 
grande quantité les aromes et les parfums à l'usage des dieux 
et des riches, les épices, lés perles et les pierreries ,· les étoffes 
précieuses, les meubles exotiques, les tapis et les tapisseries de 
l'Asie, et enfin les esclaves de toutes les parties du monde. Les 
ports de l'Italie étaient remplis de navires provenant duPont-Euxin, 
de l'Asie Mineure, de la Grèce, de la Syrie, de l'Archipel, de ]a 
Libye, èle l'Égypte, et les contrées du nord commençaient déjà à 
y expédier des fourrures, de l'ambre, du bois de chauffage, ce 
qui donna une impulsion nouvelle au commerce 'de ces régions, 
où l'on établit de nouvelles échelles. 

La décadence de Rome vivifia Constantinople. Cette grande ca­
pitale, qui domine d'un côté l'Archipel, de l'autre le Pont-Euxin, 
qui a devant elle l'Asie et derrière elle l'Europe, semble destinée 
à être la mét.l·opole du commerce çlu monde. Lorsqu'elle fut de­
venue le. siége de l'empire, elle reçut par l'Égypte les marchan­
dises de l'Orient, ou les Byzantins eux-mêmes allaient les chercher 
dan,s l'Inde ; ils s'embarquaient à Aïla , faisaient le tour de l'Afri-

. que et gagnaient Taprobane , Calliana, Malée ; sur les côtes de 
la Perse, ils achetaient des chevaux et des tissus de soie. C'était de 
la Chine qu'on tirait la soie; mais les Perses empêchaient les autres 
peuples d'aller la chercher chez les Sères, qui habitaient proba­
blement le Thibet. Les caravanes qui se dil'igeaient vers ces con­
trées remontaient de Bactra aux Comèdes, près des sources du 
Jaxarte, puis à Tocksend, ét par les bouches du Conghez, après 
avoir traversé le Kahsgar, parvenaient en sept mois à la capitale 
des Sères; ce peuple doux, mais g1·ossier, évitait les étrange1·s, 
attendait des acheteurs, et, sans dire un mot, échangeait contre 
l'argent d'Europe sa soie, sa laine et lemalabathrmn. Les Sogdiens, 
qui dans le sixième siècle habitaient la BOJ!kharie, sollicitèrent 
vainement la permission dè traverser la Perse pour la porter aux 
Grecs, qui demeurèrent tributaires des Persesjusqu'aumoment où 
ils élevèrent eux-mêmes le ver à soie. 

Le Péloponèse fut couvert de plantations de mûriers, d'où il ­
reçut le nom de ill orée; on fonda des fabriques dans tout l'empire, 
afin de faire cesser ou du moins de diminuer les exportations de l' é­
tranger. Les Vénitiens, en -10-18, ayant soumis l'ile d'Arbo sur les 
côtes de la Dalmatie, lui imposèrent pour tribut de leur remettre, 

IIIST. UNIV. - T. Xlll. 3 
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tous les ans g:uelques livres de sôie ·; faute de quoi au tarit · de li­
vres d'or pur (1). Cette industrie se .~éveloppa lorsque .Roger· de 
Sicile introduisit les mCn·iers et les vers à soie:en Italie, · où ils 
devinrent, avec la fabrication de la laine, une· des p1·incipales 
sources de la richesse publique (2). 

. (1) En 1248, les Vénitiens défendirent le commerc.e delli soie aux percepteurs 
des · droits qu'on faisait payer aùx fabricants. Conséquemment, il y avait déjà 
des manufactures. · . 

(2) Dans l'origine, les· mùriers étaient très-rares; Crescentius ( cbap. 24) se 
plaint de ce que les femmes cueillaient les feuilles du sommet des mùriers pour 
en nourrir des vers, ce qui .empêchait les fr.uils. de mùrir. On prétend que Lu..: 
dovic Sforza les introduisit dans un parc de Vigevano, d'o~ ils .se répaz~dirent 
ùans toutÙ'ltalie, et que c'est là la cause du surnom de Mom qui a été donné 
i\ ce prince. Mlirallo, auteur d'une chronique de Bergame manuscrite, raconte, 
sous la date de 1507, que les campagnes des environs· de Côme avaient l'air d'une 
forêt de mùriers. Buonvicino de Riva,. moine humilié .de Milan , q1.1i .viv.ait au. 
treizième siècle, écrit qu'on fabriquait dans cdte capitale des étoffes de lain~ et 
de soie, de born basin et de lin. Les manufadures de soie llorissaient suri out à 
Lucques; après la pri3e de cette· ville, les ouvrfers se ·dispersèrent dims toute 
d'Italie. Borghesano, de Bologne·, .inventa en 1272 les moulins à tordre la· 
soie; cet art resta secre~ jusqu'au seizième siècle; où .il fut . enseigné aux l\to­
dénais par un nommé Ugolin, qu~ ses concitoyens, à cause . de cela, peudir~nt 
en effigie. Dès l'ân 1300 l'art de la soie était au nombre de~ princii>aux métiers, 
et avait pour enseign·c une porte rouge en champ blanc. A Venise, on fabriqua· 
de bonne· beure des étoffes de soie et des brocarts. L'Espagne apprit à connaitre. 
cette branche d'industrie par.l'intermédiaire ùes Sicilien~. avec qui elle avait des 
rclalions conlinuelles. Zurich .fut une des premières villC3 où s'établirent des 
manufactures de soie; mais les troubles qui éc.latèrent au quatorzième siècie 
li rent passer cette industrie à Como et aux environs. (Josias Simler, Rep. helt•.; 
Elzevir, 1627.) Elle revient en Suisse vers le temps de la réformation. . . . 

Le Languedoc, la Provence, le comté d'A vignon, sont les premiers pays cie 
France où l'on s'occupa de la. soie. En 14iO,. Louis Xl fonda des manufactures 
à Tours, où il appela des ouvriers de Gênes,· de Venise el même ·de la Grèce. 
Mais 1es produits d~ soie étaieut_si rares que Henri II fut Je premier prince ·qui 
porla des bas tic SOU!; cela eut heu en 1559, 'à J'occasion des noces· de ~a sœur. 
Henri lV o~vril ~uel~ues al~ liers ·aux Tuileries cl ailleurs, et fond~ la' fabrique 
de Lyon, qm devait fanc la nchesse de cette ville, surtout après la belle dé cou· 
''.crl~ de Jaquard. Le m~me ~~i fit planter des mùriers, et traita avec des par· 
t1c~hers po~r propager 1 art d elever les. ve~s à soie; mais on alhiit en prendre ]a 

gram~ tous .e~ ans en}~spagne._Les manutactures augmentèrent tellement qu'on 
put bientôt defendre lmtroduchon des produits étranaers· ·mais la prohibition 

. rut levée à la demande des marchands de L:yon. , . "' . . ' .. :. . . . . ; 
_Le ~rocêdé pour do~ne.r d_u lustre au fil et a~x étoffes ·e-st dù à. OCtave. Ney, 

negoczanl ~le. LY.?!J, qUI v1vazt vers la .mpitiê du dix-septième siècle.' Falcon de 
la mème vzllc, mveuta, en li38, la machine· à .dévider et eznl)o~iner hi · . 'Les 
dé . d . . t t SOle. 

_- • VJ mrs en usage pr~sen emen sont d'oligine italienne; mais ils furent perfec-
tiOnnés par le Françms Vaucanson. · . , , · · . . , · . . . . · · 

n,c no_~ jours, ?n ~·_fait venir de la Chine ~~~ ~o·u~~~e .grain~ de vers~~ ' soi~, 
~~ _1 ?t" s

1
cst part1cuherement ~~taché à obtenir de la soie blauch~ naturelle afin 

en er a masse de déchet qu1 résulte du blanchiment' artificiel. - ' · 
. .. . . ' . ~ 
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. · Vempire d'Orient est le · premier dont les rapports avec la 
Chine soient connus d~unemanière certaine. Cosmas Indicopleustès 
assure que les navigateurs du golfe Persique se rendaient jusqu'en 
Chine à travers mille dangers, et que les Chinois fréquentaient les 
ports de l'Inde et du golfe Persique ; mais, bien plus anciennement 
encore, les historiens chinois nous apprennent que les navires de 
leur nation abordaient au Japon, au Kamtchatka; à la Californie; où 
ils achetaient des fourrures, qu'ils apportaient aux Indiens,-qui les 
revendaient · aux marchands de l'Occident. Alexandrie · gardait 
le monopole du commerce de l'Afrique ; mais les Persans , émules 
persévérants de l'émpire d'Orient, accaparaient;toutle commerce 
du golfe Persique. , · · · , . , . ·. · 

La pl'emière it'ruption des Arabes devenus mahométans ne put 
que ruiner le commerce; ' mais ils s'y appliquèrent. ensuite eux­
mêmes partout où ils ·étendirent leur empire. Indépendamment 
des.anciennes voies, ils pénétrèrent à l'orient de la P.erse dans la. 
Boukharie, vers le lac Aral et la mer Caspienne ; et, au delà de 
cette mer, chez les Bulgares et les Slaves; leurs .monnaies, déter­
rées en gl'and · nombre dans la Russie ettropéenne , à. partir du. 
gouvernement. de Kazan, pays des Bulgares, j~tsqu'à l'é.vêché de 
Christiansand en. Norvège, attestent leurs relations m11ltipliées 
de ce côté. La plupart sont asiatiques, , q.ueJques-unes . d'Afrique · 
et. d'Espagne .. On en coilclut qu'à la fin du neuvième siècle et au 
commencement du dixième· le commel'ce des produits . du Nord 
se faisait principalement :dans la Grande-Boukharie, oit il !Wait. 
pour intermédiaires les Bulgares du Volga ; voisins des Khazares, 
et pour agents secondaires ·les Russes, qui d'une part ·recevaient 
les denrées des. Bulgares et des Khazares, de l'aut1·e des pays de 
la. ·Baltique (•1). · , ... , 

Une autre route traversait Ja Perse et -la Mésopotamie, se diri.: 
geant au., Caucase et ·à la mer Noire; dont les ports communi-
quaient.. avec ceux de la 1\'Iéditeminée. . · ·. 
. Les Arabes pénétraient jusqu'à la Chine en 'passant par le Ka·.: 

boul, le Thibet et le désert, ou par Samarcande et le pays de 
Kahsgar .. Il y avaifà . Can-fou (Canton) un si grand nombre d'A" 
r:abes; . que le gouvernement chinois. leur permit d'avoin un cadi 
particulier.. , Les marchandises· de la Chine et. de l'Inde passaient. 

. ·(1} LEnEilon. Preuves ·trouvées en terre, dans le pays de la .Baltiqué, 'du 
commerce de cette cont1'ee avec .. l'Ori~TJ.t., sous la domination des .ATabes 
( allcmnnd ); nèrlin' 1840. . ' . . . 

Frahcn a lu en octobre 1 Std, à l'Académie des sciences de Saint-Pétersbonr" 
Üne dissertation sùr les monnaies arabes déterrées en Russie, c•, 

3 . 
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par leurs mains , et Bassora en était le principal ent~epôt; de là 
on les envoyait à Té bris par le Tigre et la Perse ; pms, par l'Ar­
ménie à Tana (Azof) sur la mer Noire. Les caravanes se rendaient 
de Ba~dad ou de T;uris à Damas, Alep, Tyr, Antioche; d'autres 

D . . 
se diriaeaient vers la mer Caspienne et les pays avmsmants, qui 
appartiennent aujourd'hui à la Russie. Là elles échangeaient leurs 
marchandises contre du blé, des laines, du cuir, du poisson, des 
métaux , des esclaves et des fourrures. De l'Afrique elles expor­
taient l'or et l'ivoire, et la parcouraient dans l'intérieur jusqu'au 
Niger. 

Les marchandises de la Chine méridionale , de l'Inde et de 
l'Arabie étaient amenées par mer aux bouches de l'lndus, au grand 
marché de Cambaye dans le Guzerate; après avoir remonté l'Indus 
jusqu'au point où il cesse d'être navigable, elles étaient portées à 
Kaboul ou à Ghazna; enfin, elles arrivaient à la mer Caspienne par 
le Kandahar, la Boukharie et le Djihoun. Quand les Tartares dé­
tournèrent cette rivière dans le lac Aral , les marchandises furent 
portées par terre à la mer Caspienne, ou à la grande route cen­
trale qui passe au midi de cette mer, ou bien par le nord au Volga, 
d'où elles ·prenaient la dil'ection du nord. 

Autrefois, on rassemblait les marchandises à l'embouchure du 
Tigre ou de l'Euphrate, d'où on les expédiait à Bassora et à Té­
bris, ou bien on leur faisait remonter le Tigre, et on les diriaeait 
ensuite à Trébizonde sur la mer Noire , ou à Ajaccio suf'la l\.{édi­
terranée. Des navires chinois venaient jusqu'à Malacca et à Su­
m~tra. po~r échanger _co?tre les drogues l'aloès et les autres pro­
dmts md1gènes, les sotertes, l'alun de roche, la rhubarbe et divers 
travaux d'é~P.niste~ie. L'île de Ceylan était le point le plus impor­
tant de ~a cot?. occ1denta~e de l'Inde, et les rois du pays, satisfaits 
des drotts qu tls percevment, permettaient aux Arabes aux Afri­
cains, aux Indiens! aux Malais et aux Chinois de trafi~u~r libre­

.n~ent, san~ acceptiOn de nationalité ou de religion. Ces peuples 
divers. aliment Y chercher l'arec, k drogues médicinales, l'encens, 
la racme du c~aya po~r teindre le ton en orange , l'huile et le 
suc~e de palmter, le gmgembre, le t . ~rin la la ue l'in di 0 le piment le cam h 1 1 · ' q ' g ' ,. . ' . P re, es peres, le::, .:1amants, les pierreries, 
livOJre, le b01s de sandal et de sapari, les brocarts d'or et d'argent · 
les cotonnades. ' 

Les B!•za?tins, exclu~ alors des ports arabes' se décidèrent' 
f,~u~ sa~sf~Ire au besom désormais inévitable des productions de 
R:ss~~ ' ~~~re un très~lo~g _voyage en remontant jusqu'à Kiev, en 

' '1 e que les ccnvams , t Nord disent la rivale de Cons-

1 
l 
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tantinople, et où se faisait un commerce très-actif de fourrures ; 
elles étaient échangées, par l'intermédiaire des Bulgares, contre 
les marchandises indiennes et chinoises. qui, malgré une route 
longue et difficile etles droits onéreux, arrivaient à Constantinople 
en assez grande quantité pour fourni1· tout l'Occident. 

L'Europe avait été bouleversée par les incursions des barbares, 
puis morcelée par la féodalité, qui , convertissant en étranger le 
propriétaire du champ limitrophe, empêchait les communica­
tions et la confiance, cette vie du commerce. 

Cependant, le commerce ne se ralentit pas; les papes Je proté­
geaient et Charlemagne tâcha de l'organiser. Les peuples du Nord, 
dont nous avons admiré l'audace guerrière, se livraient encore 
au trafic ; dès cette époque les marchands fréquentaient régu­
lièrement les foires-de Troso en Esthonie, de Berghen en Norvège, 
de Sleswig dans le Jutland, de Halerick, d'Odensea, de Roskild 
dans les iles de Danemark, de Land et Helsingburg en Scanie , 
de Sigtun en Suède , et l'on y établissait des relations avec la 
Permie glaciale d'un côté et avec les contrées séricicoles de 
l'autre. 

Les croisades commencèrent à faire considérer l'Europe comme 
une seule nation, réunirent les hommes dans des entreprises com­
munes, et les rapprochèrent du pays d'où se tiraient les marchan­
. dises précieuses ; elles accrurent les bénéfices , les priviléges , les 
occasions de lucre pour les villes maritimes, qui abritèrent leurs 
spéculations sous l'étendard de la croix. Puis la féodalité déclina 
à mesure que se constituèrent les nations, et les communes ac­
quirent cette liberté qui donne le courage de tenter des entreprises 
et d'introduire des améliorations. 

L'Europe pouvait être considérée alors, quant au commerce, 
comme divisée en deux zones, l'une embrassant la Méditerranée , 
l'autre la Baltique, la mer d'Allemagne et l'océan Atlantique. 
Nous comprenons dans la première zone l'Italie , la Provence, 
le Languedoc, la Catalogne et Valence; dans l'autre , les Pays­
Bas, les côtes de France, d'Allemagne, de Scandinavie et les 
comtés maritimes de l'Angleterre : les premiers de ces pays se 
dirigeaient au midi et vers le Levant; les autres, au nord et vers 
la mer Glaciale. 

Nous avons déjà donné une esquisse du commerce italien(-!). 
Peu à peu les Génois et les Vénitiens se rendirent les principaux 
agents , sinon les seuls , du commerce de l'Europe avec l'Inde; 
lorsque les conquêtes mahométanes et les guerres religieuses suc-

(1) Voy. t~ Xli, ch. '21. 
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cessives eurent empêché · de s'y rendre par.l'Égypte, ·ils.• se diri.; 
gèrent par la Syrie et la mer Noire: ,_. · · • 

On attribue au doge André Dandolo , l'historien , la gloire d'a­
voit' rouvert l'Égypte à ses compatriotes, en envoyant tine, ambas­
sade au soudan, à l'occasion des démêlés qui s'étaient élevés 
entre lui et les Tartares, et que le doge apaisa. ·François Balducci 
Pegolotti nous décrit le voyage que faisaient alors les Vénitiens pour 
alle·t, de Tana au Cat.hay, où ils devaient laisser croître lem barbe 
et se procuret' un bon interprète, ainsi que des serviteurs qui sussent 
parler le tartare. Un marchand emportait ordinairement avec lui 
tant en numérait'e qu'en marchandises, vingt-cinq mille ducats d'or~ 
la dépe~se· du traj.et jus~' à Pékin, y compris les salaires des gen~ 
de serviCe , ne depassatt pas trois cents ou trois cent cinquante 
ducats. : · , · . · · . . · 

· · ~es Vénitiens ~liaient chercher dans le Nord du chanvre, dit 
bots de constru~_t10n, des ~âbles, de la poix, du suif, de la cire, 
des peaux, qu tls exportaient par la Petite-Tartarie. Veni:;e et 
~~nes conclurent à cet effet de nombreux traités dans le treizième 
stecle ~vec les s?ccesseurs d 'Ok taï et de Gengis-Khan, qui avaient 
conqms l.a ~usste, la Pologne, la Hongrie et la Moldavie ( 1). Caffa 
et Tana eta1ent les deux marchés de ce commerce. Gênes Venise 
Fl~rence et d'a_utrescités avaient des comptoirs à Tana.' Les Gé~ 
nm,s, apr~s ~votr obtenu l'autorisation de résider à Caffa , finirent 
-pm 'Y devemr les plus forts et· la dominer; pour eux , elle était 
c~mme une cle~ ~~ la première route que nous avons indiquée ; ils 
~xc\~ent les Vemt~ens de la mer Noire en se faisant céder Péra, fau-
0~ ~de Constantmople (·1261). Devenus assez puissants dans cette 

co_ome pour effrayer quelquefois les empereurs ils se gouver­
ndaJeGn~ eux-mêmes sous l'autorité d'un podestat 'particulier venu . 

e enes d'un ·1 d · 
d 

. . ' conset e vmgt-quatre membres- . et d'un autre 
e stx sages Lorsque Co t f 1 f ' 

Turcs l'a 
1
." ·

1 
· d ns an mop e ut tombée au pouvoir des 

' c tvt e e cette ville disp t t 1 0 · Galata ne put se so t . , , /!' aru ' e a · ortssante colonie de 
. . . u emr qua •Oree d'humiliations · · 

Les Vemttens s'établirent · · 1 · 
port très-favorable · 

0
, 

1 
prmctpa ~ment à Alexandrie, autre 

d'un com't trajet p;r t~ es mar~handtses arl'i~aient' au moyen 
canal qui débouchait d:~; ~~t~e e golf~. A_rabtque · ef le _Nil: Un 
d:Alexàndrie avec la met' Rou :uve ~acJht?tt les commumcatwn:; 
cara\'anes apportaient en É..,. ~e ât ~ C~J~e._ Tous l,es ·~ns· ·, de.> 
: · _ , ,. . . : eYP . e 1 mtërteur de l Afrtque ·des 

.• . . . -- . . '\ . 
(l) i\lAJ•SIGL Ri . . . •. . . ·· . ;. 
Fl\l'iucc; s/' . Ce!·~he S1ll commctCio veneto. ·;. : ,c·. ~. , 

' ' orla del tre caleb . l ' , n po po J marUtimi dell' Jtalia. ·-
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gommes, des dents-d'éléphant, des tamarins, des ·perroquets, 
des plumes d'autruche; de la poucJ.re d'or, ei amenaient même des 
nègres : de là .partaient ·deux caravanes, l'une pour les villes 
saintes de l'Arabie , occasion. . d'utiles échanges ; l'autre pour le 
mont .- Sinaï. Beaucoup d'Européens s'associaient aux caravanes 
pour -traverser l'Égypte; mais les négociants qui abordaient à 
Alexandl'ie étaient l'objet· d'une grande·-défiance; on enlevait les 
voiles et le timon de leurs na, vires , et l'on inscri'\-ait leurs norns. 
Les Marùelucks, dont les taxes perçues sur le commerce étranger 
constituaient l'unique revenu , les favorisaient ; de leur côté, les 
Vénitiens , sans s'effrayer des bulles papales qui interdisaient toute 
relation avec les ·mahométans, usaient .à leur égard ·de tous ·les 
procédés possibles ; mais naissait-il quelque différend avec eux, 
onl_es voyait be présenter sur les côtes avec des forces menaçantes, 
à l'mstar de ce que fait a_ujom·d'hui l'Angleterre. ·Les Italiens fai­
saient le commerce avec . r Afriqu~, aipsi que les Marseillais et les 
Barcelonais. Le roi de Tunis céda aux Pisans l'île de Tabarca où 

' l'on pêchait le COI~ail; il s'établit pareillement. des relations com-
merciales avec l'empereur du Maroc. Les documents du temps en 
font foi. ~ . . . .. - . · . . · . 

·Les Vénitiens avaient aussi obtenu de grands priviléges chez 
les Arméniens, peuple sobre, industrieux, actif, qui, ayant re­
conquis sa libe1'té au· temps des croisades, avait recherché l'al­
liance des Européens. Les· Vénitiens.avaient seuls le droit d'ap­
porter dans le pays des camelots et d'en exporter le poil des chè­
vres d'~ngora; ils y jouissaient de l'exemption des droits, avaient 
leurs magistrats prqpres et une-franchise absolue pour les mar­
chandises, qui, tirées de la Tauride et de la Perse, traversaient la 
contrée (-1). ,: . . . 

. Trébizonde · profitait .de ce transit pour se peupler de nom~ 
bre~ses colonies, qui faisaient. le commerce d'épiceries. Constan1 

. . tinople était mieux située pour en tirer parti; mais, dans son épui:­
sement, elle laissait aux Italiens la fatigue et les bénéfices de son 
négoce, La · conquête de cette ville par les Latins sembla devoir 
animer par des coionies ~uropéeÏmes le .li ttoml du Levant , _ce 

• • • • • •• f {' 
:.,·;. 

· (1) - 0nJ)eul,·constill~rà-'ce propos la-relation du ·GénoisSan:Stefano',·de l'an· 
1496 .. Ce voyageu~étail allé aux Indes et jusqu'à Sumatra par '!'.Égypte. De re­
tour a Cambaye, il .entra au service d'uR marchand 4e Damas. Arrivé à Ormuz, 
il se joignit _à des Arm~niens qui partaien-t pour Tébris. De là il se rendit par 
mer au Lans tan, prov111ce de Perse, où abordaient les navires qui des bouelles 
de l'Indus passaient aux Indes. Il altendit des caravanes dans le pays des Aza­
mènes, d'où il retourna à Tébris, puis à Alep par Ispahan, Casbin et la.Soldanie. 
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qui aurait donné une nouvelle impulsion à la civilisation et un 
accroissement incalculable au commerce; mais les royaumes latins 
ne tardèrent pas à périr. On aurait pu croire que les conquêtes 
turques auraient pour résultat de chasser du Levant les Euro­
péens et d'interr·ompre les anciennes communications avec l'O­
rient; mais les princes musulmans établis le long de la côte sep­
tentrionale et orientale de l'Afi'ique, de même que sur le golfe 
Arabique et le golfe Persique, n'avaient pas fait cause commune 
avec leurs fi'ères de Syrie, et par suite ne nourrissaient point de 
haine contre les chrétiens. Les effets des croisades ne furent 
donc pas anéantis par le mauvais succès dont elles furent suivies. 

.Le doge Thomas Mocenigo calculait que Venise avait constam­
ment 'en circulation dix millions de sequins, c'est-à-dire trois 
mille bâtiments de cent à deux cents tonneaux, montés par dix­
sept mille marins, trois cents navires de l'État, avec huit mille 
hommes d'équipage, et quarante-cinq galères qui en portaient onze 
mille. 

Outre les bâtiments appartenant à des particuliers et occupés 
h porter et à rapporter des marchandises, la république envoyait 
chaque année vingt ou trente galères de trafic, de mille à deux 
mille tonneaux, chacune avec un chargement de cent mille du­
cats. Une flotte se rendait dans la mer Noire une autre en S"rie 

) ·' ' une troisième en É3ypte. La quatrième, plus importante , char.:. 
geait du sucre it Syracuse, et de là se dirigeait sur l'Afrique, pour 
se trouver aux foires de Tripoli, de l'ile de Gerbi, de Tunis, d'Alger, 
d'Oran, de Tanger, afin 'le l'échanger contre les productions du 
pays, comme blé , ivoire, esclaves, poudre d'or. Passant ensuite 
le détroit de Gibraltar, elle fournissait au Maroc du fer du cuivre 
des armes, des ustensiles divers; elle côtoyait aussi le PortuO"al et 
l'Espagne, oit eU~ achetait da~s les ports d'Alméria, de M~laga, 
de Val~nc~, des lames, ?ela sme, du blé; puis, longeant la France, 

-elle _arrivait à. lli:uges, a Anvers, à Londres, et apportait enfin à 
la L1gue hanseat~que les produits de l'Asie , en échange de laines, 
de fourrures et d autres denrées du Nord (i) Ains· . 1 · 
Il. d . . . · 1, a marme pu-
) Ique secon mt les operations mercantiles afin d · "d . . . , e vemr en ai e 
a ceux qm ne pouvaient armer de navires pour 1 • , . · eur propre 
compte; en meme temps, c etait un moyen d'exerce 1 · · _ 
pages de l'État. r es eqm 

. Naples expédiait des produits variés à Constantinople ·auv 
villes de la N · · M ·1 ' -~ mer Oire, a . arsei le. Trani était un vaste entrepôt 

(!)Voy· t. Xli, chap. 22. ·· '! . 
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des marchandises asiatiques; Gaète avait des relations ave~ la 
Barbarie; la Sicile trafiquait avec la Catalogne et l'Espagne orJen­
tale. Marseille, qui n'avait jamai_s cessé d'êtr~ une _ville. d~. com­
merce depuis son origine, vit son Importances accro~trc a 1 epo~ue 
des CI'Oisades; car c'est dans son port que les pieux guer~1ers 
h·étaient des navires et s'embarquaient. L'empereur Baudoum II 
accorda aux .M~rseillais, en ·1·127, un établissement particulier à 
Jérusalem. En H90, la ville de Marseille possédait assez de bMi­
ments pour transporter en Terre-Saint~ toute l'ar~~e. de Richard 
Cœur de lion; mais la part qu'elle prit aux hostilites_ de Charles 
d'Anjou contre l'Aragon fit un tort irnmenc;e à sa pmssance sur 
la Méditerranée. 

Le commerce ne commenç.a à prendre quelque activité . en · 
France que lorsque Louis IX eut acquis le port d'Aigues-Mortes. 
Le Languedoc fabriquait des draps; Avignon, à qui la présence de 
la cour papale donnait une grande prospérité, faisait des opéra­
tions de banque, et il existe dans ses archives des traités de c~m­
merce entre les villes italiennes et celles de Nice, Grasse, FreJus, 
Antibes Arles. On recherchait les draps de Rouen, de Caen, de 
Louvier~, les tapisseries de Beauvais et d'Arras, les toiles de C~m­
bray et"de Laval. Lyon, avant d'être célèb~e ~our ses s~ieriCs, 
était l'entrepôt des produits de tous les pays Situes sur les rives de 
ses deux fleuves; les foires de la Champagne et celles de Troyes 
étaient renommées au point que les mesures et la livre tournois 
devinrent d'un usage commun. Les Anglais capturèrent d'un seul 
coup, au commencement du quatorzième siècle, cent vingt bâti-
ments appartenant à la Normandie. . . . 

. Les Arahes apportèrent en Espagne les habitudes mdustrieuses 
de leur pays, .et en les appropriant au sol ils le rendirent ex­
trêmement florissant. Ils introduisirent la culture du sucre, du co­
ton, du safran, les procédés pour la préparation du maroquin, de 
l'alun, du papier de coton; ils donnaient ces produits a~x Euro-: 
péens en échange du fer en barres, du fil de la~ ton, du cmvre: du 
plomb, des armes, des vases de cuivre, du bOis de constructiOn, 
du papie1' de lin. 

La Catalogne participait à cette industrie; les objets que les 
Arabes avaient fabriqués pour la France, l'Italie, les Pay.s-Bas, 
étaient conduits à Barcelone, où l'on travaillait en outre les etoffes 
de coton et la futaine . 

Ferdinand le Catholique, dans l'intention d·accroître le bénéfice 
déjà considérable que lui procuraient les Vénitiens en abordant 
dans ses États, mit une taxe de dix pour cent sur toutes leurs ex-
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,portatiom.· Les· ministres de ·son successeur doublèrent ce .€lroit; 
ct en établirent un autre sur )es importations. ·Venise se trouva 
ainsi victime du système exclusif qu~elle avait introduit; mais les 
Espagnols, au lieu de. quadrupler leur revenu, comme ils le 
croyaient, détruisirent le eommerce et l'àgriculture (l). 
• L.a côte afl'icaine de la Méditerranée était exploitée par les Bar~ 
baresques ,qui excluaient les Européens de !?intérieur de -l'Afrique, 
àtravers· laquelle ils conduisaient leurs 'caravanes jusqu'au delà du 
cap Non; dans laNigritie et à.Tombouctou. · ·· · . : · ··, · . .... 

·Si nous voUlons savoir · en· quoi consistait principalement' le 
trafic de la Méditerranée, nous trouvons que ·les épices· en for~ 
maient une des branches pl'incipales, surtout le poivre, aussi indis~ 
-pensable alOI'S que-le · devint le sucre deux siècles plus tard. Les 
plus petites villesentemüent ·des magasins; dans quelques~ unes, les 
droits sur cette denrée :suppléaient- à- tout ·autre; En -1299; les sei~ 
gneurs de Bàle acco1·daient le droit de vendre du pain moyennant la 
rétribution d'une livre cl.e poivre par an, (2). La cannelle, le girofle, 
Ia Cll1'C'1!-ma ou safran "d'Inde, le gingembre, le cubèbe;l'anis, les 

· feuilles de laurier: le ~ardamome, la muscade, étaient" pour les sens 
d'agréables stimulants, sans compte!' les fleurs de lavande recueil~ 
lies en Italie. L'alun nécessaire pour la teinture venait de · Ja.Cm·a~ 
mani~ et des1·iches mines de la Phocée, appartenant aux Génois; car 
les mmes d'Europe ne furent pas connues avant le quinzième siècle. 
Lagrandega/anga, dont la racine est pour les habitants du Malabar 
~ne nourritur~, un assaisonnement et un remède, par sa réduc­
tiOn- en une farme que l'on mêle avec du suc1·e de coco et dont on 
fa_it une espèced:échaudé, était très~recherchée; surtout en France. 
AJoutez-y. la paille de La Mecque ( andropogun schœnanthus), la 
sca~onee,, la ~om~e-gutte, le galbanum; le .laserpitium, la sar.­
ment.ai:e~ :l alo~s.' ~a myrrhe, ·le camphre du Japon, la rhubm·b.e 
de la SI bene _mer1~10nale; puis le séné, .la casse, le bardeguar, la 
galle des feml~es d aubépine, le ciste de Crète d'où l'on ext1·ait le 
ladanum l'hmle d . . 1 r , . . · ' e sesame, a gomme d'astragale la sandaraque 
d Ml'lque · le mast' 1 · · ' 

· . ' JC, a gomme arab1que · le sann--dra()"on des 
Canane-5. ' o o 

' · On exportait encore lés 'ft·uits d'Italie · d'Es . · · . · d · ~ G · ·' : · 
l'h ·1 1 · 1 . . · , pagne, e rece, 

. UJ e, e v!n, .. e r1z; cette dernière denrée se trouvait chez les ~pi-
ciers (.~/Jeczarll) comme on app· 1 · t · · . ' · . . . . e a1 cel]x. qm vendaient les pro.-
-d~lts: d_u_ Lev~nt.L~ .cafe etait mconnu, le sucre pel1 en usage .. La 
; i · . . ' . ~ • ·' '• ' 'l , , ·, . ;; ~ : ~~ ~ · · ' ~. r, • ,v,;J ! 

. . ... · ; , . · ; 

' (t) PARIJTÀ', Sloria venet a ·IY 257 ' _; _ · · ·· ·., ' . 1 . . .. • 
· · (2) HEEncon G l _., ' ' .. ' . · ·. ' · ·• . . ' 

. , enea. wpl. ge~ti.s Habsbu?·g; t. III;p. 570 •.. . ~; 
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soie . si ra~e lors de la chute de l'empire · romain; se multiplia 
qua:1d on eut .commencé à élever des vers à soie sur le. co_nfins de 
l'Europe, et ensuite en Espagne, oit les Arabes ennchtrent _de 
manufactures renommées Alméria, Lisbonne, Grenade. A la P:Ise 
de Constantinople, les Vénitiens étendirent la pr:oductiondes ~01es, 
dont ils s'assurèrent le monopole par des traités avec les prmces 
d'Achaïe. ·Les manufactures de soieries firent la· grandeur de Luc­
ques jusqu'au moment oü la tyrannie de Castru~cio amena .la 
ruine de. cette industrie· alors sm neuf cents familles expulsees 
du pays,· trente et une, ~omposées d'ouvriersen soie, se réfug!è­
rent à Venise. On découvrit dans cette ville le moyen de filer lor 
et l'argent. Bologne· gardait avec jalousie .le secret de ses métiers 
à filer la soie et l'on cherchait à imiter en Italie les étoffes et les 
tapis qu' envo~aient :Mossou~, Baldac et Da~as; . cette· i.ndustrie 
avait tellement pl'ospéré que les soies d'Italie ne suffisment pas 
à la consommatiqn~, et qu'il fallait · en tirer du dehqrs et ·même du 
Levant. . · .. . . . . . ;· , ... 

Les fourl'ures, : -insignes ~ dist.inctifs des chevaliers et . d~ quel-· 
ques dignitaires civils, étaient, prisées à l~égal de :la . soie. Les 
plus GOmmunes venaient de Suède et de· Norvèg·e; les· plU& 
précieuses, de Russie; elles étaient préparées à l\lagdebourg, .à 
Brunswick, à Bmges, à Strasbourg, ainsi qu'à Venise,-à -Bologn~, 
it Florence; de là on le~ expédiait en grande quantité dans l'O-
rient. ~ . . . . . . . : .. ·! 
· ,Les .princes, n'e11t!·etenant pas d'armées, n'avaient po.int ·de 
fabriques d'armes; -c.e genre de travail occupait un grand nombre 
d'ouvriel's, ,çar chaque feudataire devait .fourçil· rlesarmes à ses 
homines, chaque individu libre . s~en procurer -pour lui~même, 
chaquearrnate11r en munir son bfttiment.Il s'en faisait à Strasbourg 
et à Magdebourg, plus encore à Bruxelles, · à Malines, . à Bruges, 
qui; par le Rhin et le Mein, les dirigeaient sur le Danube et les 
envoya,iènt en Grèce: Venise, Barcelone, Milan, avaient,aussi des 
manufactures d'armes renommées. · Dans un temps otd'on faisait 
~n. si'grand · t~sage de chevaux, il devait. y ~voir des gens chargés 
de prend1·e soin des races, . comme aussi de~ corroyeurs et des sel­
liers. Les Pays-Bas, Strasbourg, Zurich, Marseil.le, qui tii;aient du 
Nord les ~uirs et l'buüè de phoque pour les pr~parer, avaient l,lC­
quis.une grande r~putation dans cette dernière industrie. :- ' , 
. Les moulins à papier du ],<'riou! et de Brescia fourmrent un 

nouvel m'ticle d'importation aux: Vénitiens, qui ·bientôt ajoutè:­
rimt l'art nouveau.d'jmprimer les livre~ à ·_celui de préparer .les dro~ 
gue~ Ip~dicinales, , de raffiner le_sucre et de fabriquer les m_irqir~.· 



.U. QUATORZIÈME ÉPOQUE. 

Les mines de l'île d'Elbe et de Pietra-Santa enrichissaient la Tos­
cane; celles du Frioul et de la Carinthie augmentèrent les revenus 
de Venise. 

De nouveaux besoins avaient été introduits par le culte, et les 
jours de maigre firent rechercher les poissons.Au douzième siècle, 
on prenait des harengs dans le Rhin, si toutefois ce n'était pas 
l'alose qui, une fois salée, passait sous ce nom dans le commerce. 
On en trouvait considérablement sur les côtes de la Scandinavie, 
mais rarement dans les parties méridionales de la mer du Nord 
et dans l'Atlantique. Tout à coup, sans qu'on sache par quelle 
révolution naturelle, ce poisson parut sur les côtes de la Hol­
lande et de l'Angleterre; alors des milliers de navires furent oè­
cupés à les pêcher, et bien plus encore lorsque Guillaume Beu-

~''· kelzoon, de Biervliet, près de l'ÉCluse, eut trouvé le moyen de 
les saler. 

Il fallait aussi pour les rites de l'Église, de la cire et de l'ambre 
jaune. La première était préparée par les abeilles dans les im­
menses forêts de la Pologne et de la Lithuanie; l'autre, que rejette 
la mer sur les côtes d€ Prusse, s'employait au lieu d'encens; on 
en faisait, à Lubeck, à Hambourg, à Anvers, à Bruges, à Venise, 
des crucifix et des rosaires. On fabriquait pour les habits cléricaux 
des .étoffes en poil de chèvre, en soie et en laine; Tripoli de Syrie, 
Arzmgan en Arménie et l'île de Chypre fournissaient le bougran . 
l'Italie le camelot, Ratisbonne le bouracan. ' 

Jusqu'au treizième siècle où il se forma en An()'leterre des corn-· 
pagnies qui trafiquaient avec la Flandre, le com

0
merce maritime 

de la Gr~nde-Bretagn~ était très-restreint, et fait principalement 
par ~es etrangers; mats au treizième siècle, il s'y forma des corn­
pag?~e~ pour aller trafiq?er dans la Flandre. Ce pays unissait à la 
· fertll~te du sol de~ ~elat10n~ commerciales fort étendues, surtout 
dep~ts .que les crOises Y avatent fait connaître le luxe de l'Italie et 
~e l.Ortent. ~es, Pays-.Bas devaient au commerce une vie tout ar-
t.tfie~elle, mmsneanmoms extrêmement active s t td l . all · ·d' 1 , ur ou ans a partie 
w one ou .me~t 1?na e. s.uivant Matthieu de Westminster, tout 
le monde s habtllatt de lames anglaises tissée FI dr . _ 
seulement les chrétiens, mais les Turcs eux rn. s en ' ;; , e' no; 
la malheureuse guerre qui éclata en 1380 en~reelmes.slla dtgeFrel ntd e 
et 1 t . . . · es VI es e an re 
. e corn e; car c~ pays etatt un marché ouvert à toutes les na-

tions. Gand pouvait mettre sur pied trois armées et if 
armes un lion d'or orné d' ll" ' ava sur ses 
écusson no· , . un co ter' et tenant entre ses pattes un 
dait. En t ~r5s df:IgO:nt le.lbl oulev~rd que le lion populaire défen-

' m me VI e avait assez d'argent pour donner à 
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son prince de quoi racheter son comté, qu'il avait engagé, et quel-
. que temps après elle comptait quarante mille métiers à soie et à 
tapis. Courtray avait six mille tisserands, et Ypres quatr~ mille; 
les tapisseries d'Oudenarde rivalisaient avec celles d'Arras; vers le 
milieu duquatorzièmesiècle, quatre rnillemétiersétaienten activité 
à Louvain , et autant à Malines. Bruges à son époque la plus flo­
rissante compta cinquante mille ouvriers, et dès 13-10 on vou­
drait y reconnaître une chambre d'assurance; des marchands de 
dix-sept régions différentes y avaient des maisons de commerce. 
Dès 958 le comte Baudouin III avait établi des marchés dans la 
plus grande partie des cités flamandes. . 

Les Belges achetaient à l'Angleterre les laines grèges, et les lui 
revendaient en draps, en rétablissant la balance à l'aide de l'étain, 
qui était un luxe sur les tables allemandes. Dès 1220 ils avaient 
établi un comptoir à Londres , en même temps que, sur le Rhin, 
ils formaient un entrepôt à Cologne. Amsterdam devint une ville 
maritime quand le Zuyderzée, lac situé entre les provinces de 
Hollande, d'Utrech et de Frise, se trouva réuni â un golfe que 
forma la mer en pénétrant, furieuse , entre la première et la der~ 
nière de ces trois provinces par le passage du Texel. 

La Hollande se livrait également au trafic des laines anglaises, 
et il fut stipulé en 1285, entre Édouard Jcr et le comte Florent V, 
que le marché en serait établi à Dordrecht; ils convinrent en même 
temps que les Hollandais seuls et les Zélandais pêche1·aient sur 
la cote d'Yarmouth. 
. Les Anglais toutefois préféraient aux ports de la Zélande ceux 

de la Flandre, comme meilleurs et plus connus; mais presque 
tout leur commerce consistait dans la venre--de leurs laines. 
' La vallée du Danube était la voie la plus facile pour introduire 

les marchandises de l'Orient dans l'Allemagne moyenne et l'Alle­
magne méridionale. Dès le neuvième siècle la première station 
était l'abbaye de Lorrick, d'où l'on remontait le fleuve jusqu'à 
Ratisbonne; de là on se rendait en Saxe par terre, ou bien, conti­
nuant à remonter lè Danube, on traversait des contrées qui au­
jourd'hui font partie du Würtemberg et du duché de Bade jus­
qu'à Strasbom·g. · 

Les rives du Rhin, secondées par les franchises locales , s'adon­
nèrent à l'industrie des étoffes de laine; les villes de F1·ance, en­
travées par les seigneurs, ou réduites à l'impuissance par les 
guerres avec l'Angleterre , tardèrent à s'y livrer. Elles n'envoyaient 
guère dans le Nord que le sel, leurs vins étant moins estimés que 
ceux du Rhin. 
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Déjà, dans· le douzième siècle, les foires de Francfor'f-sur-'le.: 
Mein étaient fréquentées, ainsi que celles de .Mayence, de Cologne · 
·et de Nürei11be1·g. ·· . · 

La découverte des mi ries du Hartz augn1enta le· nùméraire; 
et l'industrie des toiies se multiplia chez les Allemands· èt les Fla­
mands; la Frise exportait les siennes, qui ·remplaçaient avec 
·avantage le linge en Juine des anciens et celui de coton des 
Arabes. ' · 
·· Partout s'amélioraie11t les conditions du · comn1erce ;· ap1·ès 
n'avoir eti d'autres protecteurs que l'Église et le secret, il pouvait 
alors se montrer en plein jour. Les progrès de la culture intellec­
tuelle· firent que l'on écrivit davantage·; les princes, ·s'apercevant 
qu'ils· avaient plus à gagner au passage· d'ét1·angers industrieux 
qu'à Id perception ·immédiate des droits·, allégèrent les taxes sur 
les marchandises. · 

soclélés. La sagacité de l'intérêt particulier reconnaissait qu'il était pos-
sible d'obtenir ,.par l'ünion de plusieurs' des résultats pour lesquels 
les . forces individuelles demèuraient insuffisantes; ·aussi trou_, 
vons-nous de bonne heure des compagnies de négociantsformées 
en Italie et ailleurs. · Dès l'an 1-188 est mentionnée la société 
des Humbles, établie à Tyr, laquelle, au milieu de toutes ses opé­
rations commerciales, ne négligeait pas d'envoyer des secours 
aux croisés. La société des Lombards fut beaucoup plus étendue; 
en 1 ~98 , ··Ludovic · de Savoie , seigneur de Vaud·, donna un 
sauf-conduit aux procureurs des marchands de la Lombardie de 
la Provence et de la Toscane , qui· représentaient l'1mù;ersitd des 
marchands d~ :Milan, ~lorence, Rome, Lucques, Sienne, Pistoie, 
Bologne, Orv1eto, Vemse, Gênes, Alba, Asti et la Provence. Cette 
université avait ses chefs particuliers, et pour blason une bourse 
avec une étoile. Les· priviléges dont elle jouissait en France e~ 
faisaient un État au sein de l'État. Les marchands avaient des lois 
t;t · ~des st.atuts ~ropres; i~s payaient des loyer:> très:. modérés ; ils 
~ta1en,t d1spen~es ~e~ ~r?~ts de naufrage et d'aubaine, et lorsque 
l ~~~ deux .avait me:Ite d etre chassé hors du pàys pQur quelque for­
fmt, on_ ~UI ac~ordm~ ?n an ~t quara~te .jours pour. mettre ordre à 
ses affau?s. L autor1~e po~hficale veillait sur eux ~ au point d'ex­
~ommu~ler ce,ux q~1 VIOlaient le pacte fondamental. 

On n'1gnora1t pas les ·sociétés en commandite, dans lesquelles 
~n pe~t, moye~nant une certaine somme, avoir part aux bénéfices 
sans s exposer a perqre plus que_ la somme avancée. Un décret 
de 1315 prouve q 1 · It 1· · · . ue es a 1ens avaient des sociétés de ce genre 
en France et le ro1· de' cla '"l ' · · ' · ra qu 1 n y reconnmssmt point d'usure. 

\ 
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Comme-l'exclusion 'était alors la pensée dominante du cammerce, 
chaque ·compagnie s'efforçait de ~e ménager des avantages au ·pré­
judice des autres, -et d'obtenir par le monopole des bénéfices 
énormes. Dans certains pays, on avait mis eri corrimim les droits 
et les ·conèessions obtenues, et ce fut ainsï que se constitua la 
Ligue hanséatique ( 1). Les villes confédérées s'ingéniaient à créer 
des établissements ou des forteresses aux lieux oü ·le marché 

. était le ·plus lucratif, et à procurer· 'des· franchises et des garanties 
de sécurité Ueurs colonies, chose très-importante dans les · con..: 
trées du Nord, où les hahiiants considéraient les étrangers comme 
des ennemis. A Wisby, dans l'île de Gothland', l'un des pl'inci­
paux comptoirs de la ·Hanse·, la plus grande partie de la · popula­
tion se composait d'Allemands, qui siégeaient dans le ·corps mu­
nicipal. Les Brêmois partirent de là pour découvrir la Livonie, 
où les fourrures étaient en abondance. 'D'autres Allemands;· grâce 
à · la protection de Wisby, purent s'établir à Novogorod ·avec un 
juge à: eux;· cette place avait· ;une si grande· importance pour ··les 

' pelleteries, les cuirs, le bois de construction· et la· ·poix ; · qu'un . 
statut hanséatique défendait de· fail·e avec la ·Rüssie des marchés 
en m·gent, et prescrivait de traiter toutes les affaires par échan"'e. 
Une foire -considérable se ·tenait àil confluent rlu··Mologa et 

0
du 

Volga , . à Khologhii-Gorodok,:où se donnaient rendez-vous les 
marchands russes, allemands, grecs, italiens, orientaux; lé ()'rand­
prince retirait· du péage· seul cent ·quatre-vingts ponds (783, 000 fr .). 
D'autres établissements notables 'furent fondés à Skanor et à Fals­
tm·be, da:ns la Scanie:,. pour la pêche dti hareng, tant qùe le pois­
·son co~ ti nua de se montrer dans ces eaux; les villes hanséatiques 
en obti?rent :ou en .usurpèrent le privilége ; '''à l'exclusion mêm·e 
d~s .na~tfs .. Tant d~ prérogatives faisaient-!souvent que· la . bonne 
f01 ·etait· .m1se de cote. i l ... ·: · : ·- ·' · . . · ·. . . · . : .- , . · ..• . · .: .. . , 

·- Bergen en Norvège était le marché-où venaient afflue!' les ·proi 
ductions de H!slan.de, du.Groënland, des !les Féroé des Orcades · 
productions. qui coosistai~nt· en fourrures, . beurre ·, :baleines · plu~ 
. me~, et =en tout ce ~ui es~ nécessaire à la_ construction des bar~ues; 
mms;c?mme.les .Écossais et les: Angla1s fréquentaient· les côtes 
·norvegmn~es>, .}~ ·Hanse eut· beaucoup de peine àyobtenir Je mo­
nop~le. Ne~nmom~,. elle put-acheter divers priviléges ; entre·autres 
.cel~l de raire: de&; -opér~tion.s :sans .l'lntermédiaÏ!·e des geris . du 
.pays, pms de tra?quer directement avec les habitants de1a ·cam­
pagne. Alors la l'ume de Bergen f~t consommée;· mais la Hanse êut à 

• • • . • • · ... ! . ... . • ' ~· i ; ' . .. ~· . -~ 
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soutenir des guerres opiniâtres · pour se maintenir e~ posses~ion 
de la Baltique, dont les riverains étaient si mous, qu'Ils croyment 
ne pouvoir écouler leur~ produits qu'en off~ant aux acheteurs 

l'appât des priviléges. • . . 
De même que la France, l'Espagn~ et les cotes de _la Me?,tter-

ranée n'étaient pas visitées par les Allemands au quat~rztème s1~cle, 
et les Méridionaux ne pénétraient pas dans la Balttque; mats les 
uns et le;; autres se rencontraient à Bruges ou dans une a~tre 
place des Pays-Bas, et là s'opérait l'échange des marchand_ts_es. 
La .Hanse ne put s'y assurer le monopole, par suite de l'opp~slt·tO·n 
des comtes de Flandt·e et des ducs de Brabant, outt·e les demeles 
fréquents entre les deux nations; mais, au commencement ~u 
règne de Philippe le Hardi, les Allemands , voyant leurs dr~tts 
violés, leur sûreté compromise et leurs griefs méconnus, convm­
rent de transporter leurs comptoirs de Bruges à Dordrecht; le duc 
et les villes, consternés, envoyèrent alors offrir un arrangeme~t, 
et le retour des négociants fut fêté comme un avantage public, 
tant on les croyait nécessaires. . 

Les villes hanséatiques conçurent la pensée de commum­
quer entre elles par mer au moyen de can~u~ navigabl~s : travau_x 
difficiles, d'abord par Je manque de procedes hydrauliques , pms 
à cause des territoires enclavés qu'il fallait trav~rser; mais déjà 
l'Italie avait. fourni des modèles en ce genre, et la Hollande avait 
enseigné à régler le cours des eaux au moyen des écluses. La 
Hanse profita de ces exemples pour creuser plusieurs canaux, dont· 
les principaux furent ceux de Lasrône entre l'Ilmenau et l'Elbe, 
entre Hambourg et Lubeck, entre Brunswick et Brême , entre 
cette dernière ville et celle de Hanovre, et un autre qui devait 
conduire l'Elbe à Wi.smar. . 

L'Angleterre, occupée à s'assurer la liberté politique, n'em­
bitionnait pas encore la prospérité commerciale. Toutefois, le 
commerce .y était favorisé par de bonnes lois; déjà la grande charte 
prescrivait pour tout le royaume l'usage de poids et de mesures 
uniformes, et le pays accueillait et traitait bien les marchands. 
Quoi qu'il en soit·, il était loin de préluder à la grandeur que le 
commerce lui a value plus tard; afin de le favoriser, on accor­
dait aux étrangers un grand nombre de priviléges. 

En 1203, on en trouve un accordé par Jean sans Terre à Cologne, 
un autre par Henri l[[ à Brunswick, puis à Wisby, Lubeck et. 
Hambourg. Les Allemands fondèrent alors à Londres un comp­
toir, qui devint ensuite commun à toute la Hanse. Édouard H 
concéda aux étrangers , Allemands, Belges et Lombards surtout, 
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des priviléges si étendus, qu'ils concentrèrent presque tout le 
commerce entre leurs mains. Ce ne fut qu'à la moitié du quator~ 

· zième siècle que les Anglais eux-mêmes formèrent une société 
appelée d'abord Société de Thomas Becket, et ensuite Société des 
Aventuriers; mais les étrangers furent toujours favorisés, parce 

·qu'ils fom·nissaient de l'argent aux rois, et les dispensaient de re-: 
courir aux parlements. · 

En 1261, le parlement d'Oxford défendit l'exportation des laines 
et l'importation des draps; néanmoins, on ne pouvait se passer 
des marchands flamands, et Édouard III accueillit avec le plus 
vif empressement les fabricants de cette nation que les troubles 
incessants de leurs pays forcèrent à s'expatrier. Ce roi leur avait 
promis qu'ils auraient dans son royaume de bon mouton et de bon 
bœuf autant q~t'ils en 21ourraient manger. Les ouvriers se plai­
gnaient que les maîtrises arrêtaient l'industrie de quiconqu_e n 'en 
était pas membre; le parlement, comprenant l'importance de 
ce tte institution, s'en occupa avec iiltérêt·, et publia plusieurs 
décrets sur la matière. On accorda aux marchands les mêmes 
honneurs qu'aux militaires, aux légistes et aux prop1·iétaires. 
Édouard lU décida que le marchand ou artisan qui posséderait 
cinq cents livres sterling en biens meubles pourrait s'habiller comme 
un écuyer pourvu de cent livres de rente, et que ceux qui possé­
deraient davantage pourraient s'habiller comme un écuyer qui 

.aurait deux cents livres. Grâce à ce décret, qui flattait non-seu- · 
. lement l'intét·êt, mais l' amour-propre et l'orgueil, l'Angleterre· 
. parvint bientôt à égaler les autres pays; dès le quatorzième siècle 
elle envoyait des draps en Italie et en Espagne. En 1348 et en 
1465 elle échangeait ses moutons contre des chevaux espagnols 

. de race arabe, trafic qui produisait d'inurienses bénéfices. L'agri­
culture prospérait grâce aux nombreux couvents; puis, à côté des 
négociants. s'élevaient les propriétaires fonciers, d'où résulta un 
équilibre qui fit la grandeur de l'Angleterre. 

Les Anglais eurent par la suite des comptoirs sur la Baltique et . 
.les côtes de Prusse et de Danemark. En 1363, Picard , qui avait 
été lord -maire, recevait à sa maison ·de la · Vintry Édouard III, le 
prince Noir:. les rois de France et d'Écosse, et une foule de grands 
seigneurs, auxquels il offrait de très-beaux présents. Au temps de 
Richard II, Philpot. avait à sa solde mille hommes pour combattre 
les corsaires. En ·1379 Londres prêta à Richard cinq mille livres 
sterling, Bl'istol mille marcs; en 1386, Lqndres fournit quatre mille 
livres sterling, l'année d'après dix mille marcs, et autant à l'é­
poque du couronnement de Henri VI. Le commerce anglais acquit 
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surtout de. l'importanc.e sous Édouard IV , et. la .navigat!on des 
côtes habitua les habitants del'He .àbraver les périls de l ~céan. 
. .'. Afin de til'er des marchandises d!l dehors~· on s'eff~rçmt yar 
tous les moyens d'accroître à l'intérieur les produits, qm devment 
servir aux échanaes · et de multiplier· les manufactmes pourles 
transformer et e~ ;u.;mentt)r la valeur. Le désir de satisfaire à 
de nouveaux besoins ~~suggérait les moyep.s; la riçhesse augmen-
tait et la richesse produisit la liberté; : . · ~ · . . . · · ., 

· Dans ces premiers temps la pi.t'at~rie n'était pras plus désh?.n~­
rante que la chasse; elle const1tu.a1t dans le Nord des soctetes 
puissantes avec des çhefs et des règlements.. ·' .' . · . ·· 

Les villes hanséatiques durent s'appliquer à la détrmre. Bien­
tôt tout corsaire fait prisonnier fut tué sans pitié, etJ'on défendit 
à tous d'en recevoir à rançon, comme aussi d'acheter les.marchan­
dises enlevées en mer, sous peine .de les voir confisquées, même 
lorsqh'on les aurait acquises sans en connaître l'origine. Les c~nfé­
dérés finirent par diriger·des forces imposantes COI!lre les VIt ta­
liens, et les chassèrent de la Baltique (-14-30); puis comme les chefs 
de l'Ostfrise leur donnèrent asile ; il s'ensuivit une guerre de cin­
quante ans, .qui ne cessa que lorsqu'un des chefs eut réuni le pays 
sous sa domination, et se fut engagé envers les Hambourgeois à ne 
plus donner retraite à des COI'Saires. . . 

Le commerce des anciens et du moyen âge se faisait d'unè tout 
autre manière que celui des modernes; car ·la commission:, ·qui 
en .est aujourd'hui la forme la plus habituelle, n'était pas· usitée 
alors. La poste aux lettres n;existant pas; il était impossible d'en­
tretenir une correspondance suivi·e, et les fabricants ne confiaient 
pas aux négociants des marchandises à v.endre pour leur comp'te. 
Au lieu de cette subdivision, si favorable du tt'avail; les fabricants 
eux-mêmes ou leurs commis partaient avec des navires ou des 
. caravanes pOJ.lr . vendre et faire des chargements ; · puis ils rame­
naient ce qui leur restait: avec le produit des . échanges.~Les, :papes 
. défendaient, dans l'intérêt des tLmeS; le COmmerce- aveCJes musul­
mans, et c'est à gr~ndlpeine que les Vénitiens obtinrent une dispense. 
Le,s Français, _à 1eJ.lr tour, jouirent de la même faveUr; niais toti­
jo~rs à- conditioq __ qu'ils n~ .vendraient aux infidèles.ni oarmes: ni 
.zpunitiqns de guet·re; ,_;-· · ,· :.·.: · · .;:, ! · ,. · _ . · · · . .. ,: ··· . . 
~ .-. Sèlon ~e dr~it de t;~prés~illes: , · celui qùi avait · reçu .une • :iiÎJur~ 
::san.s .~vOir obtenu .sâU_sfactiOn pouvait s'inde.mniser sur lêS' biéns 
: etla personne de tout condtoyeri de !'.offenseur; De· rhème.: toi.ü>'les 
_co~1patri.ot~s d'un débiteur qui ne v.oulait. ou ne· pouvait ~·as 's'ac­
qmtt er eta1ent r~pon.sable~: ·de. ·la:. créance ;o on séquestrait 'lè'üts 
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biens et leur personne: Parfois cette responsabilité s'étendit, aux 
cas .criminels;. un Italien de la compagnie Spini ayant tué un· An­
glais; les officiers dejustice mirent la main sur la personne et l!avoir 
de ses compatriotes (1). . .. 
. Dans les temps où très-pel1 d~individus savaient écrire, outre 

·que le parchemin était un·objet de luxe, et que l'on connaissait .à 
peine les chiffres arabes , les comptes et les correspondances pre­
sentaient des difficultés inouïes. Les capitaux ùtiles étaient entre 
lès mains des nobles et des ; prêtres seuls; Jes' douanes n'avaient 
d'autre' règle' qu~ l'avidité .dri sèigriéur, ni.dlementl'intél'êtdüpays, 
et,l'o!l multiplia:ït les taxes sous ,mille noms différents (2). Dans cer­
taines v'ïnes, l'usage voulait que les marchandises fussent déchar­
gées et déhrillées, ·afin que les habitants pussent :faire le~~ ?boix et 
se fournir de ce dont ils avaient besoin ; ailleurs , les nat1fs seuls 
avaient le droit de vendre, èt ils se .. substituaient aù .tnarchand 
étranger. Pour se mettre' à l'abri des attaques des voleurs ·de, 
grand chemin,. il fallait .se réunir en caravanes ou ·pàyer un · châ.:. 
telain qui veillttt ·à la sû1;eté des voyageur~ p~ndanHeur passage 
à trnvèrs . ses PI;Opriétés. A chaque nou\·~1 État~ les mR;rchandises 
étaient . frappées' d'un.nouveau droit ; les. poids et les mesures . va­
riaient à l'infini. n. y•avait·encore le droit· d!aubaine, eœvertu du.,. 
quel l'héritage q'un étranger appartemiit·au seigneur sur les térres­
duquel ·il mourait, et celui de 'l)m·ech ,ou de bris, qui :attribuait au 
premier occupant le bâtiment naufragé · avec .tout .ce que la mer 
rejetait sur ses bords. Dès l'an 1.079 · l'Église avait défendu de 
dépouillel' lès naufragés~ Frédéric Barberousse, ·puis Frédéric II 
confirmè1;ent· cette franchise de :l'Église ; que l'on, cherchait à 
re~1dre . vaine '(3). · · 

' ; . .. ,. - .... · ·· ·· ·>1 ' . 
_, (1), i\1.\nox, ff,~~t. ~f;!J.'(cheq.uer, <\· x,~n,H. ., ·. : ·,· .. ·: ... · ·.•. · '·.': :; ···· ·: :~ ,. · 
.', (2) ·Voyez d!f Cange; aux mots Avanq , An~Tlora,gtum ,.Çqrra.t~rn ' · r;xçlu~ 
.~àlÙ:ttm; · Fo1·at~cli,?i~; Gaficita ~ G_erq'!,ium~ Y qnsa , llle7wrati~tim ; ltlodiati~ 
vu ?IL · Nau.talicum, Pass.agiù.l'n, Pcdagium', Plateatü;um , . Pali(lcqtum, Pon­
dcra~lrum, · Poiltaticuni, io.rtàtlctmi, J?.ol:iulaticum, PJtl·uel'aticJtm, ,Rïp4-
'tictùn, Ïlotatic:Zui~, ·T~ione?ih~ ~ '1'1·~ni,ilÎ~rtJ,,, fiat.fcy,1Ji.. - .. V() y. a.~ssi ~fqnÀ~ 
·Toul,' Antiqnit~ Itai.'1iihzü'.1!vt; t'. "Ii:_. pol: 4 ët,.~~.i,v,-., !!.t s,o_Q.i .wf::~:o~~~.iAc~~:' 
. '!~- 1~ebus hq,?z.s~nticis,.IW pa.rti~,. cha p. 20; ~~r~~QuAnn,. ne ;:u.re .~ncrcatot.·u?n, 
hv: II; ch: 6 : 'FISciiEl\; Geschichtc des' teittschcn Hn:n,dels, t. r, p. 526 et _sw.v. 
':..:... ·régoiotti d'ans l>Àc~li-lr, l)a·.ià il/me; t.' riî;' ~. 3oL . '·.: · .. · · , .. . . · 
·. (i) Dès lé sixiènÎè sièdc ;' le codé cies · ''isigQt!\~ .~Y,ait_ é!;tW des, pçll!e~ ~~~ntrc 
ecus gui d~pou.illaicnt}~~ naufragés;,. mplgré. ~ci!J. ;Tùs~g~ ·de ~,on(isqucr l!J.S. cf­
·reis'Ucccs inalhcureux 'existait enctirc cri ~.do:s ·eh' Cat_aloglic' , .' oùJ~ .coqe 'cJcs Yi-

. ' " . ·: • ·· · _· . , • • . , • •••• , , • , • • , • • , ' • • 1 •• ' l ·signti1s 6taitla loi cqnl'll~tme·: Le. chapitre~ corfl.n)er1Çant par. Ql/pni!J.l!l. pc1:i1tiquil?.i1-,, 
'(l'cs toi~ don'~écs à la ville 'de Barcelone · par Raymond BP.rcnger tenûm t à abolir 
'cèt 1 1 s~;;c. Il pa1;aHquc .cèf!C' i:lïs'ji(lSiti1'ilï . . . puisque Jacques l''', 

s.,.,._,..., JJ f • t: · ... ··•': ~ • ' u : :. ! · -.Lf . 
en 1215~ é~ .. ~~}~ll~~se_ ~~!. e~ '12~6,' c~~.tmt:~evo~~~~~- .. :~~ou el er. . 
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Mais, à mesure que le commerce acquérait de l'i"mportance , 
des coutumes plus humaines et dictées par la raison s'introdui­
saient sous forme de conventions et de pr1viléges , qui passèrent 

. Le roi goth Théodoric avait proclamé des principes conformes à ceux du droit 
romain. Le concile de Latran frappe d'excommunication en 1079 quiconque dé­
pouillerait les naufragés; en 1172 on publia un décret impérial sur le même 
sujet; mais en 1221 il fallut recommencer. Le fisc el les habitants des cOtes con­
tinuaient de s'approprier les vm·echs comme par le passé. 

Les constitutions de la Sicile de l'année 1231 avaient décrété des peines et or­
donné la restitution; cependant Charles d'Anjou, en 12ï0, s'autorisant des an­
ciennes lois, confisqua même les navires des croisés. Son infortuné rival Conradin 
avait conclu, en 1268, avec la république de Sienne un traité dans lequel il re­
nonçait au droit de naufrage. 

Les mêmes contradictions existent dans les législations des républiques ita~ 
tiennes. Un statut de Venise de 123~ défendait de mettre la main sur les nau­
fragés, de quelque nation qu'ils fussent, et punissait quiconque ne rendait pas 
dans les trois jours les objets trom•és au bord de la mer. Cette rnême république 
fit en 1268 un traité avec saint Louis pour abolir le droit du naufrage à Venise 

·et co France, et dès 1434 les magistrats de Barcelone avaient été obligés de né­
_gocier avec ceux de Venise pour obtenir la même faveur. 

En France, la religion et la sagesse de saint Louis cherchèrent à mettre fin 
à ceüe horrible injustice; toutefois un décret de 12ï7 prouve que ce prince 

· exerçait ce droit dans ses domaines, puisqu'il en exemptait quelques étrangers en 
particulier. Cc droit existait au douzième siècle dans le Ponthieu, sur les côtes 
septentrionales de France , et il ne fut aboli qn'en 1190. Dans d'autres provin.ces, 
il subsista jusqu'en 1315, lorsque la protection royale fut de nouveau assurée 
aux. naufragés par un décret qui est un monument 1rès-remarquable de Jégisla· 
tion, parce qu'il ordonnait la promulgation et l'observation dan~ le royaume de 
France de la constitution impériale de 1221. 

Il parait que la ville de Marseille ne tolérait pas cet abus. En 1219 elle obtint 
que le comte d'Empurias renonçât à son droit de naufrage en faveur des bâti­
ments marseillais. Si l'usage de confisquer les biens des naufm~rés avait existé 
à Marseille, la renonciatien eCtt été réciproque; effectivement" on ne trouve 
pas trace d'un 1>areil usage dans les statuts de celle viUe. ' 
. En Angle!erre, ~douard le Confesseur aYait aboli Je droit de naufrage dès ,le mi­

lieu duomJèmesiècle. U?e bulle du pape Honorius(1124), une loi deHenri t•• 
{~1 39): ?'autres de Benn II {1174) et de Richard I••(ll39) renouvelèrent ces 
di~positi~ns:. Alexandre II, qui régna!t en Écosse au treizième siècle, publia une 
l01 analo.,ue, cependant les souvcrams de ces divers pays accordaient vers le 
même temps . aux marchands étrangers l'exemption de la confiscation en cas de 
naufrage, désignée sous le nom de varech. 
~cs co?stitutions impériales que nous avons citées plus haut et une loi parti­

cuhère d.AIIemagne de ~195 n'empêchèrent pas cet usage de régner dans ce 
pays? r_u1sque dans plusteurs documents du treizième siècle on trouve dès re­
nonciahons en faveur de diverses villes. 

Cet usage existait sur le littoral de la basse Allemaooe d 1 F · t d la Holl d · ., , e a r1se e e 
~n e; mais avec le trmps le droit de naufrage fut converti en une taxe pro-

po.rhonnée à la valeur des objets sauvés; le montant de cette taxe revenait au 
seJ;;ncur en récompcn·c d · 
•1 • • • · " c ses so1ns pour le s1lut des naufra"és !\fais ces sages 
uisposihons n'étaie t ét bl" . ' 0 

• ' n pas a ICS ou prahquées chez tous les peuples; car au 

• 
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ensuite dans le droit commun. L'une des stipulations les plus ha· 
bituelles consistait à renoncer au droit de naufrage, de manière à 
faire considérer comme vol le fait de s'approprier des objets re­
jetés par la mer. Le droit même de représailles, en se régularisant, 
fit que les différents pays se trouvèrent intéressés à réprimer leurs 
corsaires. 

La piraterie fut ainsi restreinte , mais non pas détruite ; tandis 
que sur terre de nouvelles institutions sociales rendaient moins 
faciles les actes de rapine, elle s'exerçait audaCieusement sur mer. 
Comment en effet contraindre à restitution des gens qui n'avaient 
pas_ de patrie? Les seigneurs l'auraient pu, mais ils leur prêtaient 
la main. Parfois aussi les républiques faisaient la course les unes 
contre les autres, espèce de guerre privée qui avait succédé à celle 
de terre; ou bien . elles ne faisaient aucune . différence entre les 
btltiments ·corsaires et les compagnies d'aventuriers, que l'on pou­
vait prendre à sa solde dans un moment de besoi-n. Plus tard on 

' compl'it que la piraterie pouvait servir à dévaster les pays ennemis, 
et on la soumit à des règles au .moyen de patentes données pour 
l'exercer sous une bannière particulière: le pirate fut alors converti 
en armateur. 

L'expulsion et la reintégration p·erpétuelles des juifs et des Lom­
bards prouvent que les rièhesses commerciales: avaient acquis de 
l'importance, et que la boutique valait déjà le château. Les juifs 
pouvaient désormais trafiquer sans danger; à mesure que l'on com­
prenait l'utilité du commerce, on le protégeait par des priviléges. 

quinzième siècle il fallait des priviléges ou des traités pour obtenir l'abolition de 
la confiscation. · 

Malgré les dispositions sages et humaines de beaucoup de codes des États sep· 
tentrionaux rédigés au douzième siècle, l'usage de saisir au profit des riverains 
ou du fisc les objets naufragés continua · de subsister, ainsi que l'attestent les 
nombreux traitc:ls passés entre les villes· de la Ballique et celles de la basse Alle­
magne. Il est remarquable que sur les cotes de la Prusse, où l'on allait jusqu'a 
vendre les naufragés comme esclaves, on croyait que ce droit barbare était fondé 
sur.la législation des Rhodicns. Dans quelques pays, on l'appliquait même aux 
acc1dents qui survenaient aux voyageurs par terre, si l'on s'emparait de leurs · 
effets à titre d'effets naufragés. · · · · · · · 

En .orient même abus, même protection inutile des lois, mêmes usages barbares 
parm1les populations des côtes, mêmes nécessités d'exemptions impériales. Le 
chapitre 46 de l'assise des citoyens du royaume de Jérusalem attribué an roi 
Amalric, qui monta sur Je tronc en 1194, n'apporta qu'un rerdèoo insuffisant à 
cet abus en restreignant la confiscation â une partie du navire naufragé. Il ne 
faut pas s'étonner si les musulmans exerçaient ce droit à l'égard des chrétiens , 
et ceux-ci à l'égard des· musulmans ; c'était une conséquence naturelle de leurs 
guerres incessantes. Quelques traités de 1265, 8?., 83l 8l?, c~ 90 çonlienneut des 
renonciations réciproques. I>AnDEssus . 
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Les barons rivalisaient de z:èle pour améliorer Jes roütcs ;'le paysan 
,était invité .à fréquenter les marchés, et l'on multipliait les compa­
gnies d'artisans, comme autt'efois on multipliait celles de soldats. 
L'organisation de !~industrie en maîtrises hiérarchiques ·est un fait 
,très-.digne de remarque; dans des pays où l'égalitéd~s. hommes n'est 
pas encore reconnue, on les émancipe en masse; comme on ne 
GOnçoit .pas le travail.lib're·,. .on . fait tra'i'ailler. l'ou\rrier . pow~ le 
.maître comme le vilain pour le seigneur, En .FraQce, .Jes savetiers, 
les m~rclumds d:ogtlpns: et. de carottes, . les boulange~'s, d~v~ient 
se munir . d'un .privilége . royal, .et dans ce privilége royal tout était 
régi~ et prescrit av:ec une minutie incroyable. Le fileur ne pouvait 
ajouter du fil de chanvre au ·fil de lin; le coutelier J).e po:uvait 
Jaire des manches de couteau; ni le potie~ une c.uillère de bois .~u 
tour . . ll était défendu de ~nê.ler du suif de mouton au suif de bœuf, 
Ja cire vieille à.la neuve; la profession de chapelier est divisée en 
. cinq branches , :et les métiers qu'on. réglemente sont a:u, , nombre 
de plus de .. cent:cinquante. Ces prescriptionsl).ous paraissent et 
sont en effet des entraves ; mais alors elles offraient des garanties 
. de bonne . confection, et .les É tab!issements de Paris, que saint 
Louis fit compiler par Étienne Boileau, nous fournissent la preuve 

. qu'il était nécessaire d'empêchet' la fraude et .la mauvaise foi. ; 
Cependant, . Oz:l ne tarda point à sentir les inconvénients de cett~ 

organisat.ion, qu_i deyenait Qne source d'entraves, .de conflits .et 
.de vexatiqns tyranrüques; ·les rois qui .succédèrent à saint Louis 
.s:en firent un moyen d'augmenter leurs revenus; On :affermit le 
monopole, et le droit de fabrique ne fut. concédé qu'à un petit 
nombre de privilégiés. On frappa d'amendes èbnsidérables. Ies 
moindres transgressions , et les rivaux du délinquant, · ilitét'cssés 
à. le trquver .coupable, furent chargés .de le juger. On euf donc 
bi.en . raiso~ de Sl,lppr~er les maîtrises; mais · quand · on voit le 
·desordre ou de nos JOurs se trouve plon crée .l'industrie , .bien 

, l' . d'b . 0 
' qu on att e m:rassee. de toutes les entraves, ion--trouve que le 

problèm~ es.t moms facile àrésoudt'e qu'on ne pense'. Les syndics; 
l~~cons~tls, les pruœhommes, les chambres de disqipline, faisaient 
1 educat~on .du peuple. Les artisans réunis dans les mêmes qual'tiers 
se survetllment mutuelleme~t~et.tâc~aient de se surpasser.· Aussi 
les fraudes et ·les trompenes ; si factles quand une industt'ie ·est 
11:ouvelle et que le p~~p.l~ ne la connaît pas, ét.aient chose impos­
Sibl~; grâce a la subdlVlsiOn du_ travail, chacqn s'effor:çait de pm:­
fecttonner sa bra~che d'in.dust~'ie ; l'esprit de · corps donnait :à 
chacun .~ne - certame gravité et la · connaissance ·de' ses droits' ; 
!es b(lOn)ere.:; des saints· patrOns devenaient S()qvent de~ dt'apeaUX 

l 
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d'indépendance et protégeaient l'individu contre les. vexations, en 
sorte que les classes laborieuses devinrent une puissance sociale 
et qu~il seforma .. une· sorte ùe feudataires bourgeois; en Italie et en . 
Allemagne, quelques compagnies devinrent souveraines. ~ .. . : 

· Les compagnies marchandes réalisaient de forts bénéfices en 
s'appuyant sur le monopole. Le doge .. .Mocenigo fixe l'intérêt an­
nuel à quarante. pour .cent pour les capitaux engagés dans le com­
mer~e i or, .comme daps les pays industrieux, l'intérêt de l'argent 
est .toujours en proportion des .avantages que procure remprunt' 
nol,ls . ferons . remarquer qu:il se maintint .constamment à un 
tau~·.très-élevé pendant le. moyen âge. Vérone le fixait en 1228 
à-douze et demi pour cent, Modène à vingt en -1270; Gênes payait 
au quatorzième .siècl.e de sept à dix pour cent à ses créanciers (1). 
A BarcelonE( l'escoli).pte s'élevait au dixième en -11-"35. En 13H, 
Philippe le Bel décréta .vingt pour cent après la première année . 
En .Angleterre on payait,.· dit Mathieu Paris, dix pour cent. tous 
les O.eux mois sous Henri III. . . ; · . · . . 

: Mais le revenu produit par .l'argent fut considéré de bonne heure 
comme différent de celui quï,provenait.de toute autre marchan­
dise ·; on :se fondait à cet égat'd sur des distinctions arbitraires et 
sur la prétendue stérilité du métal. En conséquence, dès les temps 
anciens les gouvernements . assignèrent à l'usure des limites, qui 
durèrent .même après que les contrats relatifs.à toute autre mar­
chat1d.ise fQrent laissés entièrement libres. A cela vint s'ajouter le 
consei.l de l'É.vangile ,.invitant, ;comme loi d'amour, à prêter au."<. 
nécessitel,lx .. sans espoir de récompense; interprété dans le s~ns 
d'un précepte positif, il fit déclarer. illicite par certains moralistes 
le gain réalisé sur l'argent. 
· · Il en résqlta ,:comme d'ordinaire, une industrie clandestine, et 
par çela:mêrue.Ph.Islucrative à cause du péril, en faveur de ceux 
.qui osèrentbraver laloi. Cet.te industrie .fut exercée· principalement 
pat: .les juifs, auxquels ne tardèrent pas à faire concurrence des 
Lombards , des Astigians, des Toscans et des Cahorsins. Ces finan­
ciers, mal vus sous le titre d'usuriers, ouvrirent des banques dans 
toutes les contrées O.e !:Europe, et fournirent de l'argent non-seu­
lement aux particuliers, mais .encore aux diffét'ents États, surtout 
.en Angleterre, oiz ils obtenaient la pe~:ception des impôts en garan­
.tie de leurs a.vances; Les Frescobaldi, les Bardi, les Peruzzi, les Cap­
poni, les Acciaïuoli, les Col'sin~, les Amman~ ti de Florence étaient 

. -. .. ~ . . 

0) Voy.. t, XU, chap. ~~. 

Jnlért!l de 
l'argen!. 
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au quatorzième siècle les· plus célèbres banquiers de l'Angleterre 
et des Pays-Bas (1). 

Les Lombards s'établirent à Metz vers l'an 1260, et cette ville 
en 1370 affecta à la restauration de ses murs le montant des taxes 
payées par ces étrangers. En 1404 elle afferma sa banque à Jean 
Frassinale de Verceil pour la somme de 2,408 florins·de Florence 
par an. Les Lombards étaient favorisés et haïs comme les juifs; 
les lettres lombardes que la chancellerie française expédiait pour 
autoriser leur commerce étaient grevées d'un droit double des 
autres; on obligeait les Lombards à demeurer dans des rues dis­
tinctes, pareilles aux ghe_tti des juifs; parfois, ils étaient dépouillés 
violemment, ou chassés, ou protégés seulement par des ordon­
nances spéciales. Une loi du 6 janvier ( 1477) invite les habitants 
d'Amsterdam à retirer leurs gages de chez les Lombards· avant 
le mardi gras, et les exempte de payer aucun intérêt. Jean Bodin 
désapprouva hautement les opérations d'une banque établie à 
Lyon, laquelle fit des conditions très-onéreuses à François rer, et 
prêta à Henri Jor au nom des Capponi et des Albizzi à dix, douze 
et jusqu'à seize pour cent. Non-seulement les princes chrétiens, 
mais les pachas eux-mêmes avaient de l'argent placé à cette ban­
que. En -1400, deu..xjuifs obtinrent du sénat de Venise l'autorisation 
de fonder une banque de prêt; lorsque la république s'empara de 
Ravenne en ·1/i.!~oO, elle promit d'y envoyer des banquiers juifs. Rome, 
Florence, Pavie, Parme, Mantoue et les villes principales avaient 
des ·maisons de banque tenues par des juifs; les monts-de-piété 
furent institués pour obvier aux abus de cet état de choses. Maxi­
milien rer chassa les juifs de Nüremberg en -1493, et fonda une 
banque. 

Les pays lointains ayant des monnaies différentes, les ventes et 
les achats se faisaient soUYent au poids de l'or et de l'argent, 
c'est-à-dire au marc divisé en huit onces de vingt-quatre carats; 
surtout pour les payements en argent. Comme chaque pays avait sa 
monnaie, la confusion de titre, de coin, de valeur, croissait tous les 
jours, et l'on considérait comme une branche de la science finan­
cière de falsifier et d'altérer les monnaies; aussi les né()'ociants 
lorsqu'ils n'effe~tuaient ~a.s des éch.anges compensés, em~ortaient 
avec eux des metaux prec1eux en hngots, ou bien, avant leur re­
-tour, achetaient du métal brut avec le numéraire qu'ils avaient reçu. 
Le3 changeurs, dont la plupart étaient Lombards Florentins ou 
Siennois, résolurent d'obvier à cet inconvénient et a~x f•·audes trop 

(1) Voy. t. XII. · 
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faciles sur les monnaies inconnues; à cet effet, ils établirent dans 
les principales villes des banquiers ou campsores, qui recevaient. 
les sommes d'argent en dépôt et les déboursaient au fur et à 
mesure qu'ils en recevaient l'ordre du déposant, ou bien l~s .fai­
saient payer à celui-ci par leurs correspondants des pays ou 11 se 
transportait.· · · · - · · . . · . 

Les difficultés de tous genres pour la transmiSSIOn effective de 
l'argent firent naître l'idée des let.tres de change (1). Qu~lqu~s-un?s 
étaient sans direction particulière, comme cela se prat1q~a1t spe­
cialement dans le Levant : on en trouve des exemples en 120~; 
d'autres pol'taient un ordre de payer acJ.ressé à une personne de­
nommée; plus tard, elles devinrent effets négociables. On veut 
que les juifs soient les inventeurs des lettres de l~ seconde .espèce, 
et qu'ils en aient fait usage dès_1:183 ~our soustra1~eleurs nchess~s 
cachées à l'avidité du fisc· mais on n en trouve d exemple certam 
qu'en -1246, lorsque Inno~ent IV fit passer ving.t-c~nq mille m~rc~ 
d'argent à l'anticésar Henri Raspon, somme qmlm ~ut co~1ptee a 
Francfort par une maison de Venise. E? 12?3, H~nn III d Angle­
terre autorisa quelques Italiens, ses creanCiers, a se rembo~se: 
par des traites sur des évêques de son royaume. La valeur de ce::. 
ti·aites s'élevait à cent cinquante mille cinq cent qu~rante marcs, et 

· le légat du pape veilla à ce qu'elles fussent payees exactem~~t. 
Puis les nécrociants songèrent à solder leurs comptes sans lt.n­
terv~ntion d~s .banquiers au moyen de traites, dont le premter 
exemple est d'une maison de Milan qui tira, en 1326, -sur une 
maison de Lucques à cinq mois de date (2). · · 

. ( 1) Isocrate parle <l'un étranger qui avait apporté du blé à Atl~ènes, el q~ 
reçut du marchand Stratoclès une lettre sur une ville du Pont-Euxm, où on lut 

devait de l'argent. 0 t 'b . t r· ention 
- (2) Jean Villani ct Savary (dans le Pa1·[ait Négociant) at n uaten mv 

' · · é d F us Darrobert 1er en 630 sous des lettres de change auxJmfs dtas~ s c •rance so o . ' ces 
Philippe-Auguste en tl8l ct sous Philippe le Long en 1316. Ils dtsent que d 
juifs s'étant retirés. en T.~mbardie, charAeaient les marchands et les voya~eur~ e 
toucher les sommes qui leur étaient dues en France, et leur remcttru~nt es) 

ICI Lrc, à cc'eff"ct.l\Iais Du puy de la Serre ( 1'raité de l'art des lettres de c ange 
'" • •·1 • · t aucune époque , réfute l'opinion de ces deux écrivains: 1 • parce qu 1 s n as~agnen.. ommu-

à celte invention · 2° parce que l'acte de bannissement defendait toute c 

Lellre• do 
cban&e• 

' 1 t 'il n'est pas probable que 
]li cation avec les juifs expulsés. L'auteur en conc u qu . . - Dcrub s bis- . 
personne vouhH recevoir leur argent en dépôt. Du puy, aJ.~Sl ~e Il Y 't' 
torien clc J,)•on, attribue l'invention des lettres de ebange au:{ gue!fes or.e~ mst 
chassés par Je:; gibelins et 'réfugiés en France, Ils furent l~s prcmters qm tren 
d 1 ·te~ surtout à Lyon, où les marchands s'asscmblatcnt sur la place du 
c~~sm;;:. 'Plus lard les gibelins, bannis à leur tour, se fixèrent à Amsterdam et 

de là firent des traites sur Florence. . 
'Plülippe le Bel fit en 1294, avec le cher et la. corporation des CmnbiStes 
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. Le jurisconsulte Baldo cite. deux lettres -de . change, ·l'une 
de 1381, sous un nom supposé; l'autre de 1395, de Borromée des 
Borromée de Milan sur Alexandre Borromée. Il existe un règle-' . 

m~nt de 1~94 qui enjoint aux négociants de ~arcelone de payer 
les lettres· de chang,e)l._ vingt-quatre heures de .vue, et de men-:­
tionnerau dosleur acceptation. Il pal'aît même que l'on connaissait 
déjà les· protêts; les- endossements -ne fm·ent connus que plus 
tard('!)~ .· : · · · . . 

italiens' ~ne convention par 'laquellc' céux-ci s'engageaient à 'lui . payer un droit 
pou"r les affaires de ·change; mais:la premiè"re riletition formelle des lettres de 
change se trouve dans un édit de Louis XI, en date de mars 1462, dans lequel ce 
prince confirme les foires de Lyon. .. · , . 

Quant au papier-monnaie, Marco Polo est le premier qui l'ait fait connaltre à 
l'Eui·ope.; ~!l'avait trouvé· en usage chez les ·Mongols, qui ëlominrii~nt . ;Hors en 
Chine·et qui l'int.rodùisircnt en Perse'; mais cc sont· les Çhinois, :ct n'Oh les l\Ion­
gols, qui l'ont inventé. "Dès l'an 119 avant J~ -C: sous le règne de Wou-i; dl! la 
dynastie des Han,: les Cliinois, manquant . de .numéraire, imaginèrent de se 
servir de monnaie de cuir, qu'ils appelaient ph.i"pi ou 1:aletir en peau. C'~taicnt 
des moreeaux de la peau .d'une espèce de cerf. blanc, d'un pied carré, ornés de 
péintutcs·; chacun de ces· morc·eaux valait ' trqis dents livres;·et il parait qu'ils 
n'avâiCrit cOurs que parini leS grauds; · ~ · :, · · · · , · ' · 

··En t'an Q05 après"J.-C ~ , · ct ·vers la fin: de la dynastie· des Soui-, les· finances se 
trouvèrent dans un tel désordre qu'on fut réduit.à se servir de lou les· sorte~ de 
ch.oscs en guise de monnaie. 1)ovs le règne de Hien·-Tsung, f!tli commença ' 'ers . 
l'an sos,· il fut' ordonné aux marchands . ct aux -rièhes dè déposer toùt leur ·nu­
inérairc 'dans lès trésors publics·, en échange de quoi" on dèvait leur remettre 
de~ bons qui eurent cours sous ·Je nonnlc fey-tltsian, ou monnaie volante; mais 
l'usage de cette monnaie f1!t aboli trois· ans après. . . ·. . : . , , . . :, , . . 

Taï-Tsou , fondateur de la dynastie · des Soung (960), pefJllit. aux marchands 
de déposer leur argent ct"lcurs marchandises 'datis divers trésors impériaux·; où 
on leur délivrait en échange des pian-thsian, 0\1 monnaie commorlc. En 901, on' 
avait_émis . pour un million et sept cent mille onces" d'argent de ces pian.~ 
th.~ian, et en 1021 }lour plus à'un milliard cent trente miliions. · · ... · · . 
. l\~ais le .vérilable papicqnonnaie, l.es.assignats ou billets dè ba~que ,· ~cm­
plaçant le métal monnayé S!lns aucune sorte d'hypothèque'· fut introduit 
d'a borel dans le pays de. Chou, ct appelé ci-fsi, o"u coti pons. Cet . exemple 
fut suivi. sous Tchin-tsoung { 9e 998 à f022); on fit des assignats payables dans les 
trois ans; _·six des plus fortes maisoiis de banque dirigèrent "celte opération, mais 
elles firent faillite : l'empereur ota alors aux particuliers le, droit d'émettre du 
papicr;-mon:Jaic, et le ré.se.rva exclusivement à l'État. .· . ' . . . . 
. ~n trouve tous les déta)fs relatifs à l'histoire des âssigmlts eri bhi~e d~~s 
),cs bfémqires ~t~r l'Asie, .. de Klaproth (vol. 1, p. 375 ). Nous .avon"s voulu .seu­
lemcn_t. constater que cette importanle invention appartient aux Chinois. Les 
M?n.dcho?x, qui ~~cu~ent . a~tuellement la (;hinc, ignoréjnt · qu'en bonne _ad­
mmt~trahon financ1ere !1 es~ de prinç~pe que ~lu~. un pays a de detles, . plU$ .. il 
es.t nche _el heureux, n ~nt Jamms émts de pap1e.r <l'aucune sorte. · · 

Le papter-monnaie fut introduit au ·JapQn sous le daïri Godiagqno-tenoo· qui 
régnait de 1319 a 1331. . . .. . ' . : 

<· ,(1) On conti!!\la ~~~~llmoin!:i ~e transporter ·e.nccii·~~-. d~l'ariel!t eh itài"te; M3· 
. . .·. . . . ·. 

. 
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:. :· :Le~. f.o.ire~ de.Champagne, IJ1~rchés in~er:médiairespour 1:1t~lie, 
le. midi .. d~ )a fr.ance, d'un c(lté, et les Pays-Bas, ~~. l'autre, e~aie))t 

·Ùès-fréquentée~.; com!fl.e 1~ négociants T).'y faisaie~t qu'un court 
· ~éjour, leFois de France, en qualité de comtes de cette p~ovince, 
déCI~étèrent qu~il sei:ait procédé sommalr!')ment contr~ . q~u~onq_ue 
laisserait en souffrance une lettre de change ~ousCl'lte al~ fmre 

' " ' r • • • • • ' 

précédente. . ~ · : . . , . :; ï ··: . · 

Dans les autres places', on obligeait les débiteurs à déclarer d_ans 
les Ietti·es de change:qtiel.a dette avait été conh:actéen t_emps de fOire, 
.et s~ra~t ·acquittée ~n temps de. foire; ,fiction à l'~ide de laquelle o.n 
;éludait les p~i_nes pro_nqncées pm: le droit çanoviqq.e .contre )~s pre­
teurs à intéi'êt., .. ··, .: , . __ . :.. · · ·. .. · . : , : ' · ' . .. 
. On institua .pour la .con}modité des .. comm.erc~n.ts .les b<!:nques 9e nanques· 

'dépôt;· çt.Yon .veut qu~ .la prerüière ait été cel~e. de Bar~elo~e, 
·fondée. en -1401 (1). L~s premières banques de cre\".\Itfurent etabhe~ 
à Gênes . et ·à Venise; celle de Venise remonte--probablement .a 
.l'an p71; m,~i!\.1~ pl1,1s importante f1,lt c~H~ de Gênes dit~ .b?nque 
de Saint-GeorgGs ,. OQ!1t opus a:von& p~rl~Lat}le~•:s . avec O.~tall (2~·· 
·Les p~pes. e.t le~ ,émp~reurs confi~·mè~~n~.$e~ pr,~~dege~ ,,~~t t_out. s!')-
nateur ~- son :entr:ée .~n charge J\.11,1Ht" de l~ _ mam.temr. -, , , el~~ d?~'" 
nait son ,avis sJ.Ir toütGs les ~ne~wes. d~ . gQ!.Jvernement et ~ I~teret 
.public,. équip.~it P.e!?. navires pQW' sqp pr9W~ c.onwt~, f~usa1t df!s 
conquêtes, .e~ le& gouvernait·comm~ le fa1satt · naguere la Com-
paa:nie .an,.,.laise,.des Indes .. , , .. ,: •: .... ·', . '·· .,. : ., ... < ·-< ,..,; - ·, ·· · : · .. · : 

" c t l nees marl A.~~ur3nccs. _ ': Il est probable que -les·Rom~ins connuren • es assu~~. . • -
times; mais .l'usage en était ·si peu ré pa~ du., qu,e-les. leg•sl~t~urs ~t 
.les jur-isconsultes ne le? _trouv~rent pa.s·<h~e~ dune .attention spe~ 
ci ale. Les .premiers essais consistèrent,à st1p1,1ler une. commul).aute 
de . risques · cntr~ -les, propriétaires du :vaisseau_: et les-c~ar~eurs, 
ce .. qui ,rcviendrait _.a,ux ·assurances m1d~ell_es . de n~s JOUI::.. -~n 
y trouva tant d'avantages que la compdatl?n Rhod1~nne, ante-
rieure certainement au onzi~me siècle, la l01 de Tram ~e 1?60 et 
tell~ d~- Venis.e 'eh ·1253, la pr,escrivirent,comm.e une obh~ahOn-.. 

~W~v~i,· ;.~c~nte, dan;~ .s~ -~orre~;ondanc~· ~·e~~~;~-~ ·q~~· l~i ·;a~~~ .l,;ar~ent ;v~c 
!~quel il·_partit . pour. 1\lantoue.en qualité dlamhassadeur ,de ; Florence. ( I.49S). , 
.Françoi& 1•r .et Charles V, aspirant a l'empire, .envoyèrent en Allemagne ·. des 
mulets chargés d'argent destiné à, achetel":.les :élec~elirs; trente mulets avec ?0•1°.~~ · · · · . . . J · d L ·l on des fils de Franr.ms .. • écns chacun portereut a Samt· ean·. e~ uz a ra~ç . . . · , 
quand.-ce monarque·.envoyait·.des subsides a~x Smsses ,. Ils éta1ent r~çus au _so~ 
de .la musique. De cette façon· les .ca~Hula~tons-honteuses et les -tra1ls de (:0~ 

. ruption ne JlQUVaient se cacher .et .étatent b1en connus de·to\ltle monde.·:, .• ~: 
1 · (1) Voirla note D, à la fin du ' '01\tm{l, , 

(-~)Voy.li.~l.l; .chap, 22." __ -, :. : ·-- ·-- ,_,. ·,. , ., .. ·.· ··- .. . 
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· Toutefois, elle ne liait que les personnes intéressées dans une 
même expédition maritime; il y avait donc bien loin encore de 
ce système à ces combinaisons. précises, trouvées par de hm·dis 
spéculateurs qui, calculant tous les risques, les vents, les sai­
sons, la politique, la guerre, la piraterie, offrent aux navigateurs 
le remboursement complet de leurs pertes, moyennant une prime 
modique payée d'avance. 

On a soutenu, sans preuves à l'appui, que ce genre d'assu­
rances était connu à Bl'uges en 1310; mais aucune loi mal'itime 
du Nol'd, ni même la gmnde ordonnance hanséatique de -1614, n 'eu 
parlent; l'opinion commune les fait commencer dans le .Midi , où 
l'on trouve les premiers règlements dans les lois de Barcelone. 
Florence dut les connaître en l3qO, puisque Pegolotti traite des 
contrats sur le risque de mer et de gens. D'autre part, le bref 
de port de Cagliari prévoit les cas de naulegare et de sigurare 
(frets et assurances). · 

Les différends étaient plus aisés à terminer quand les chefs de 
mais_on tr~itaient les affaires en personne, et les procès pour cause 
de piraterie et. de représailles se vidaient promptement. !Pus tard 
~ne. ju~idiction spéciale , qui abrégeait les formules juridiques, fut 
mstttuee pour les procè~ m~rc~ntiles; dans ce but, on envoyait ali 
dehors des consuls, qm veillment sur les faits du commerce natio­
nal, et jugeaient les négociants de leur pays dans les villes où il; 
résidaient. Cette institution, inconnue aux anciens (1 ), donnait aux 
co_mmerçants un p:ot~c.te~r officiel d~ns les contrées qu'ils fréquen-

. t~Ient le plus. La JUl'ldiCtlOn consulmre, conséquence des sociétés 
d a~ts et de commerc~, soumises aux décisions des juges placés à 
la tete de la marchandise, fut même introduite à l'intérieur. les sen­
tence~, rendues d'a~1·ès les loi~ écrites, les usages ou le b~n sens, 
constituèrent un dr01t coutumier (2). Puis, un Italien ou un Cata..: 

( J) ~e~ Égypt!ens accordaient cependant aux navigateurs ét a ' 1 f. lté 
de cho1s1r panru t d'" t"t . r ngers a acu 

. eux e m_s 1 uer des magistrats pour juger les différents de 
le~r~ natwnaUJ:, selon les lois de leur pairie. HÉRODOTE, JI 54 En Grèce on 
éhsa1t souvent un proxène, hôte commun, qui devait donner' ai · . ' 
trafiquants étrangers et faciliter l'expédition de 1 f" . de et co~sCJl a~:\> 
d 1 '·J · . eurs a 1a1rcs. Il éta1t adm1s 

ans es assemJJ ées pohhques' et une place distincte 1 . éta"t . . 
thé•t t ·' 1 t 1 Ul 1 assignee au " re e uans e emp e. Voy. Tuucvmoe 1 80 D. , w . . ' ' · - E!IOSTHENE pro Rhod 
.- ~LCKENAR, Annnad. ad Ammon., p. 201 !iv. III c 

10 
' • 

On ht dans le code des Visigoths Ji v Xl n' I ' . . 
90fiatores inter se causam habu;rint ' 1 • I, § 2 :. Dum transmarini ne­
prœsumat , nisi t t d . ' n~lhts d~ sed1bus nostris eos audire 
suos. an ummo 0 suzs legtbus audiantztr apud telonarios 

(2) Nous posséd d · · 
ons es statuts analogues de plusieurs villes italiennes ct 

' 

.f 

1 
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lan, peut-être même un Marseillais, conçut, au commencement du 
trezième siècle , la pensée de recueillir les usages des différents 
ports de la Méditerranée, ou les sentences arbitrales rendues en 
conformité des coutumes; de là sortit le Consulat des faits mari­
times, qui aujourd'hui encore est la base de la législation en 
cette matière, et le droit commun en l'absence de dispositions 
particulières. C'était probablement un reste de l'ancienne légis­
lation, dont les documents avaient péri; mais qui s'était perpé­
tuée dans la coutume. A l'exemple des usages de la Méditerra­
née ceux de l'Océan furent réunis en corps sous le titre de ' . 
R6le d'Oléron. On l'a cru, à tort, rédigé par l'ordre d'Eléonore, 
duchesse de Guyenne, et de Richard Cœur de Lion;_ du reste, tout 
fait supposer qu'il n'obtint jamais force de loi, et ne fut qu'une 
compilation pour un usage particulier; on lui donne ce titre, 
parce que l'exemplaire le plus répandu fut rédigé à Oléron, 
en ·1266. Toutefois, ce recueil avait été fait bien antérieurement; 
car on en retrouve des exemplaires où manquent différents ar-
ticles (1). . 

Les ordonnances de lVisby, recueillies au treizième siècle (2), 
étaient en vigueur dans le Nord.· Henri Je Lion! duc de Saxe, 
donna à la ville de Lubeck, dont il fut le fondateur, une législation 
particulière, tirée des usages saxons et vénitiens, des capitulaires. 
de Charlemagne, des constitutions impériales et du droit de l'an­
cienne cité de Soest, en Saxe. Lubeck ayant acquis une grande 
prospérité, d'autres pays adoptèrent ces institutions ;. ce fut ainsi 
que des lois d'origine diverse sortit un droit qui devint commun à 
toute l'Europe. 

Le Consulat de la me1· statuait qù'en temps de guerre les mar-

nommément de Trani ct d'Amalfi, dont la table fut publiée à Naples, en 18~4, 
par le prince d' Ardore, qui l'avait copiée sur les manuscrits de Foscarini. 

En voici le titre : Capitula et ordinationes cu1·iœ maritimœ nobilis civita· 
i'is Amalphœ, qu,'C i?t vulgarJ sermone dicuntur LA TABULA. ne AMALPBI1, nec 
non consuetudines civitatis Amalphœ. • 

(1) Pardessus pense que le Rôle d'Oléron est antérieur au Consulat de la 
mer, qui, selon lui, n'aurait pas été fait avant l'an 1340 ni après J'an 1400. Ses 
arguments ne sauraient nous faire adopter son opinion. · 

{2) Hogeste lV a/er-Recht t/10 Wisby. Les septentrionaux voudraient le con­
sidérer comme le plus ancien monurrlent du droit maritime au moyen âge, et 
comme la source du Rôle d'Oléron; mais Schlegel et Pardessus démontrent 

. qu'il est postérieur à celui-ci et au Consulat de la mer. Pard~ssus · 
ajou le qu'il n'a été fait ni à Wisby ni par Wisby, mais que c'est un ex~ra~t ou 
résumé des coutumes hanséatiques, qui ne remonte pas au delà du qumnème 
siècle, et qui a été rédigé par un particulier, sans avoir jamais eu aucune au-
torité publique. · 
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chandises neutres· chargées par l'emiemi sont franches et ne peu-: 
vent être séquestrées, tandis que la bannière· neutre ne couvre 
pas la marchandise ennemie. Les villes de la Baltique soutenaienti 
au ctmtraire' que la mer était libre' et-'cela non par principe de 
générosité et ·de justice ,rp.ais'parce que, naviguant seules sur cette 
mer, elles y trouvaient leui·s avantages, au préjudice des : puis-· 
sances belligét·antes. C'étaient là des divergences d'opinions que 
nous verrons se reproduire dans les livres , dans les congrès, et 
aboùtil· souvènt' à des combats sanglants. · · . · · · · · · 
·L'apparition fréquente· de la peste avait fait. prendre des me­

sùres provisoirès; en ·1403 , lorsqùe ce fléau sévissait, Venise eri­
leva aux érémifains l'île de Sainte:Ol\hirie 'de Nazareth poùr y· dé­
poser les personnes que l'on: croy·ait atteintes du· mal, et les mar­
chandises pt·ovenant du Leva rit. U ~e commission de 'salubrité de­
vait smveiller cet établissement, et la république ·se garail'tit de la 
pêstë, excepté quand elle vint dé l'Alleinagne par tei're~ Ce pre­
iùier exemple, qui fùt imité ; contribua beaucoup à-préserver l'Eu­
rope, et les quarantaines ne deviendront inutiles que le · jour ·oit 
l'O•·ient .sera civilisé. . · , 

·:• ·, , : , • • • 1 .. ~ < ... ! , i . 
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... , .Les c navtgateursne ,pouv~•ent s.a:venturer. dans~~ lopgs yoya-
ges avant que l'on eût perfectionné l'art de construire et de 
diriger les bâtiments, de l8!i faire avancer même au milieu des vents 
~ontraire.s . .Bans_Ie pr~I1cip.~~ Q!l. n~ ~a,v,ait. ~~qri.~~W~~, qejo.ur.-que,p.~r 
l aspect des côtés,- et de nmt que ·pat' -les étoiles.· La.nav·ia.ation de.:. 
·vait.d'onc·?essei·-à l'époquè des longuesm!itiet des jours ~ébuleux·, 
c'est.,à,~~i•·e. à· parti~\ .d;e .n?ye~bf~jusqu:~ l'a· Jrii-fevr:ier~ . pt( se. 
b01:n~r, ~ 4~s ~~r~E*! · çl;_ll,~~ ,IÇ~PA:~:~utt·e ,(9 ; :cl1aqu~! soir,. on je~ait 
l'an~re dans un port. On.continua ~ de.: naviguer . ainsi: .jÙ$qÜ;~-1 rl!1.7 

.~ent~ori -de hi'boussolè; ·qui apparaît après le douzième :;iècle. '·. :' 
:,· .. :.~I:Orn'~re ne r·a~ah. ~voir :connu que quatre.:vents-éardinaux, BO'­
· ~·~e ;~ E1,1rq~, Nqtwt e~ ,Z:éphire dl4qiqùe la sciencé aùa.titalé d~s 

· . :;. : ! : · , ,' _~ ·- .-;;; ;: ~ t (. .• • - r · ', i ' ' t' • .•. , :. ··, , ... , .· .·· ··' •· . , . 0 - ~· : ·, - · ' ';! 
• • ~~- · ~ :': ~ . :· . : · :.~ : !1 ' _ .. : 

~ - ~)~·));~'mot_ 'tcib'otdè:_viènf'de' ' I'e~pagi'lol'ëàbo'; ·cap; ét· sffi· à , itl(iiquer 'un 
voyage ûc' coiu'tè' duréel·de cap~ à cap··pout· ainsr diro ,'·ù'' ia 'dlfférehce' des voya~ 
ges de long cours. · .. · .. ' · · 
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'Étrusques subdivisât chaque point du ciel enquatre·àutres ;de ma­
nière à en avoir seize; les Grecs ne connurent,-à, ce qu'il semble·, 
que -la rose de huit vents, · telle qu'elle est représentée dans la 
tour d' Andronic à Athènes, et employée dans les usages communs 
de la vie. Il en existait une plus ancienne de douze vents, dét·i­
vée pt·obablement de l'école pythagoricienne, pom qui, ce nom­
bre était rituel (1). Or, il est remarquable que -les premières bous­
soles se tt·ouvent divisées précisément en douze rumbs (2), ce 
qui :portè à la ~roire d'origine italienne, d'autant plus qu'il y a en 
it'alien des noms propres pour indiquer les vents cardinaux et les 
vents intermédiaires , pai~ exemple quart deponent par libeccio, 
taridis qu'avec · les noms· allemands il faudrait s'exprimer par 
huitièmes. Enfin les ·noms de boussole·et de con1p·as sont· eux-
mêmes italiens. . 

Il est hors de doute que les anciens connaissaient à ·l'aimant la 
propriété œattirer le -fer; un passage d'Albert le Grand nous 
ferait' croire qu'Aristote, dans son livre su1· tes pie1·re$, aujour·­
d'hui' perdu' aurait . avaricé l'opinion qu'il s~ . touénait vets le 
No_rd (3). Rien n'indique que les anciens en aient fait usage; mais . 
le même passage d'Albert le Grand, ·quand même on ~voûdrait le 
regarder comme emprunté il une version arabe . du Stagirite, où 
il aurait été intercalé, nous démontre que ·la polarité-de rainiimt 
était connue au moyen âge. Une fois c.ette .prop~iété reconnue, il 
était facile de l'appliquer à l'art nautique ; or le cardinal Jacqiles 

- de Vitry, mort en 1244, .s'exprime ainsi: «L'aimant quise trouve 
« dans l'Inde attire le fer par une · certal#e foré·~ . 'Oce:iùte : une 
« aiguille de fer, après qu'ill' a touchée, se tourne toujours vers 
<< l'étoile du nord; c'est pourquoi elle; est très-pécessaire à ceux 
« qui naviguent sur mer (4). >> · · '· ' .. , · · · · _' • · 

La boussole fut d'abord employée SQÙS le nom P,e ·ràinetteJ et 
. • :· ' ·v:: .-·: · r·· . : ··. ;:: \ 

( 1) Pline en parle 1 et Vitruve semblq, )' faire all~sion en donn~nt.;sa rose des 
vents. · ·- . · . , · ·· , 

(2) Dans l1Isolario de BENEDETTO Donooiu (:vimise, .Üi3J 'et ·1~47)' on trouve 
cette division sous le nom de Bossolo antiè'c), ·, . , · .. 1 • .' : ; • • · , • • : 

(3) Le voici : Ad hoc autem Ari.stotelés, i-ii _· li~,ro de LajJ!d~lJ.~s dicit : An­
gu lus magnetis cujusdam et crtjus virtus apprehendend~ {.errmn est ad 
ZonoN, hoc est septentrionalem, et hoc ,ttturi_trtr nartt~;.:aitg·uzus :vero alius 
magnetis illi opposit·u.s trahit ad APfiRON, id est p'olwn 1llel'idionalem; et si 
approximes {ernmt versu-s angrilum>Znnin-,:ccmvàtit -se (erriû n ad Ze'noN. 
et si ad opposilum angulmn apjji·oximes 1 con11cfl1it se- :dirèète ' ad ·APHRON; 

De Mineralîbtts; Iib .. :r; tract. III, G. - Zoron et Aphron sont des mots qui 
.ne s.e raltach~n.t.à aucune .deslangues, connues;.nous croyons qu'ils appartiênnent 
· aux'Plléniciens primitifs, qui avaienlla Syrie au. nord, et J:Afl'ique .au,Inidi.' 

(4) Hi.st. Hiems., c. 89. · '" · '· · · · · · · ' 
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Vincent de Beauvais nous la dépeint ainsi : « Quand les naviga­
« teurs ne peuvent connaître la route qui doit les conduire au 
« port, ils frottent sur l'aimant la pointe ù'une aiguille'. l'enplent 
« à un brin de paille, et la mettent dans u~1 vase pl~~~ ~eau, 
« autour duquel ils portent l'ainiant. La pomte . de. 1 ~Igmlle se 
« diriae aussitôt vers l'aimant, et lorsqu'on a fmt amsi tourner 
<< la pierre on la retire tout à coup; alors la pointe de l'aiguille ' . 
<< se tourne vers l'étoile et ne s'en écarte plus ('1). » Nous posse-

. dons une description sedtblable, faite par un trouvère du douzième 
siècle, Guyot de Provins (2), et l'on trouve une allusion à la boussole 
dans un poëte provençal (3), dont on ignore l'époque. 

Quiconque a vu des navires comprendra sans peine que les ma­
rins avaient rarement assez de calme pour tirer parti d'un instru­
ment aussi grossier; on s'occupa donc de le façonner, de manière 
qu'li pût servir également par le mauvais temps. L'aiguille fut 
placée en équilibre .sur un pivot, renfermée dans une boîte, 
et suspendue de façon à se maintenir horizontale, quelle que fût 
l'agitation du bâtiment; on y ajouta les rumbs des vents, et l'on 
eut la boussole. 

On est porté à croire que Flavio Gioia, à qui tous les anciens 

!t) Spec1tlum dofrin. , XVI, c. 13'•· 

(2) Icelle étoile ne se meut. -
Un art font qui mentir ne peut 
Par -vertu de la rainette , 
Une pierre laide e noiretle 
Où le fer -volontier se joint, 
Et si regarde le droit point, 
Puisque l'eguille l'a touchée, 
Et à un festuc l'ont fichée; 
En l'eau le mettent sans plus, 
Et li festuc li tient dessus; 
Puis se tourne la pointe toute 

~ , Contre l'étoile~ si sans doute 
Que japer rien ne faussera, 
Ne mariniers n'en doutera. 
Contre l'étoile va la pointe, 
Par ce sont les mariniers cointe 
De la droite voye tenir : 
C'est un art qui ne peut mentir. 

(3) Mas ira 'de mal temps lor a fracsat lùr vela: . 
Non val li camarida puescas segre l'est ela. 

(RA.YU. PERiUT.) 

B~ur;no L .\TINI, mort en 1294, en parle aussi dans son Tresor, li v. II, c. 49, 
llla donne pour une nouveauté. 

-~ 
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auteurs font honneur de cette invention (1), était d'Amalfi lors­
qu'?n voit que la rose de~ vents n'est que le développement' de la 
croix arborée par cette VIlle sur sa bannière, et qui devint ensuite 
propre aux chevaliers ~e M~lte. Dans la suite, Amalfi adopta pour 
armes la boussole; ma1s on Ignore en quelque temps. Les Français 
voudraient s'en attribuer l'invention, à cause de la fleur de lis 
qu'on y applique; mais qui pourra dire à quelle époque com­
me~ça un ~az·eil usa~e? Gioia lui-~ême ~e peut-il pas d'ailleurs l'y 
avoir placee pour faire honneur a la maison d'Anjou, qui régnait 
alors à Naples? · · · . . . 
· Quelques écrivains refusent à l'Europe Ie mérite de cette inven­
tion , pour l'attribuer aux Chinois ; il est de fait que l'aimant est 
mentionné dans leurs histoires, les plus anciennes qui existent 
avec sa propriété de se diriger vers le sud, comme ils le disent: 
Sur l'invitation d'Alexandre de Humboldt des recherches furent 
faites ~ ce sujet dans les livres chinois pa; Klaproth ; non-seule­
ment. Il y trouva que l'usage de l'aiguille maanétique remontait 
e_n Ch.inP: à ~ne h,aute antiquité, mais i.l reco~1nut que sa dévia­
twn etmt stgnalee dans une Hisloù·e natw·elte, composée sous 
les S~ng . par Ken-~un-Schi, de 11 H à 1 H 7. <<Si tu fmttes, y 
« es~-Il. dtt, une pomte de fer avec l'aimant, eile reç~it la pro­
<< pr1éte de montrer le sud, mais elle décline toujow·s vers l'orient 
« (nord-ouest), et ne va pas droit au midi. Si donc on prend un fil 
(( de coton' et qu'on l'attache avec un peu de cire à la moitié du 
« fer, l'aiguille montre le sud, pourvu qu'il n'y ait pas de vent. 
cc Si l'on enfile l'aiguille dans un mince roseau et qu'on la mette 
« à flot sur l'eau , elle montre aussi le sud, mais toujours en dé-
« clinant vers le point ping ( 5/ 0 sud) (2). » · • 

Ainsi que nous l'avons déjà remarqué au. sujet d'autres inven-
-tions, celle-ci a pu être apportée en Europe par les voyageurs, 

surtout par· Marco Polo, ou par les Tartares ; peut-être celui qui 
la fit connaître le premier obtint une médiocre illustration, parce 
qu'il n'amait fait que l'introduire; d'aillems' l'usage n'en devint 
général que dans le quatorzième siècle (2). · 

. . 

(!)On peut voir les autorités à ce sujet' dans une. dissertation de. GRIMALDI, . 

Saggi dell' Accademio dl Corlo1Ia, t. JJI, p. 195. · 
(2) KL,\PROTn, Lettre à 1\1. Alex. deHumbolclt, sur l'invention ?ela boussole, 

p. 68. 
(3) Comme il faut souvent pour fa période du moyen àge re'chercher dans 

les livres les plus frivoles des notions les plus intéressantes, c'est encore aux 
poëles que nous devrons ici l'indication· des instruments dont se servaient les 
navigateurs. On lit dans le roman du pau ne Guérin ( Gi t(!ri1i Aiesqnin ), que 
l'on croit écrit. au commencement elu qua!o··zième sit:~cle :" J"cs a;;uloniers \ 'OUt 

llli<T. u ; IV. - T. Xlii. 5 
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. Les Normands ~ .. ces intrépides· riavigateùrs··qui- s'av.ançaient .à 
la fois jusqu'à la mer glaciale, et.faisaient:la ·conquête ~e laFrance. 
et de la Sicile, Sl.!.rent les premiers déploy?F; .le~rS · Y?Iles de ma-·. 
nière à .suivre leur .route même avec vent contran·e·: art. tellement: 
admiré alors qu'on l'attribuait à des ench~ntements (1). · · · ,. 

La science. de la ·navigation se. perfecttmma. davantage · quand 
une assemblée de savants; réunie par, don Juan II d~ Portugal, eut 
suggéré .l'idée ·d'y appliquer l' a~trolabe d.e ~er . . G est un. anneau . 
métalliqùe ·de 1 m. ,7 cen~. env11·?~ de dtam.~tre, .suspendu à un . 
autre anneau fixé à la partie superteure de 1 mstrument . . Le bord 
extérieur du o-rand anneau marque ·}es degrés au ' moyen d'une· 
aiguille qui se ~1eut - autour du centre:;- :r>our faire :une ?-bservation, · 
on prend l'instrument . par le petit- anneau, en le tournant :ers le 
soleil de manière que ses rayons pas.sent par les deux .mveaux 
dont h est .muni. Dans cette position, l'aiguille sert à marquer · 
les degrés de la hauteur. )\insi;- lorsq~'on avait dress~ les,.tabl~s 
de déclinaison du soleil pour chaque JOUr, on . pouvmt determi­
ner en un moment à quelle distance· on se-tr?uvait de l'équateur. · 

e~ sûreté par·)~ ~e~ ~vec Pai~uilÎe aimanté~, . l'étoil~ ;. ,le~ div~sions .de_Ïa ~a~te, 
etles boussoles.,. (.P, 69; ~adoue,. ~473.) Goro Dat~ s ~xp~1me ams1 dans uu 
poëme en octaves sUr la sphë1·e, allrib_ué· à \ort à Zanobi Strada (Lm~l, If, 221 ), 
écrit y ers la fin du quatorzième siècle et imprimé à Florence en 1428 : · · 

Ë'con la ca;ta d6ve son segnatï . . ; ., ' . :· l , · , · .. · .... 

' ' ' · · I venti
1 
e ·porti et·ttttta la ·marina,·· :. · · ·· · ! ·' • ·. · ' · 

Van·no per 1nar.e 1nercanti e pi1·ati. ! 

. . .. . Col bossol della ~tell a (Cl!tperatq, :, 
·· Di calamita verso tnz,monlana, .- . . ~··· .. . · · · ~ , . . :. 

. .. 
Veggion appwitto ove la prom gûata .. ; · · · . 
Bisogna l'orologio per mirare ; · · " ·:', . · ! 

Quante ore con· un venlo sieno ·andati;l ': · · · '.' 
E. q~tante ?lliglia p_er om arbil.rart~_. . J , · :, • r •. ; : . • . ,- ·1 

: E t·roverm.l dove .sono a,rrivali. ,;. ,· . . , :·•· . : , ; ! 

~ '. 

Avecla .. carteoù sontmarquésles·v.enLs; :.: .. · ~ · ·· : : .,. , . ~ - \ , : 
Terres et ports et toute lë,L marine 1 . 

S'en vont par iner pirates et marchands.: ... · -
Par la boussole 1 au nord qui vers l'étoile · 
Tourne, d'aimant. trempée, on re.connait . 

.. .. Où va la proue ; où diriger la voile... · · ' · . : : .: .. .. · · ' · · · 
Il est besoin d'horloge pour comp_t~r ~ · ·.· ·. · ' . . · · · ' ·· ' 
A'•ecùnvent,surles 'ondes ·agiles 1' ' ' .. . · t: . : : ·~ , .:. ~ . ' 1 • • 

1 ·, 

Ce qu'on courut d'heures, et .supputer .. 
..-: .::;. Combien par- heure ou a franchi' de milles. ' ... ':;c · . . , • .• i ,. 
· .; · outrouverâdelasorteenquellieu ·· ;. _, :· . · :. · · ... . ;, .· .. ' ·· 

Est le navir~... . ' · · · ·•· · ' ··. ' · ., '. .. .. _. ·: 
~-·: .. -. : f•J !~~:~-"' "· ' '. - •• .... ~ . ' ) ;. ·- . .. ., 

(1) foRSTER, Voyages du No1:d. ·: · . " .. . :- - .·. "· 
.. ... '1 ! J 
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, On était encore bieh loiri de· la perfection actuel!e. Il·suffira d~ 
dire que le quart:. de cercle dont on· se servait pour prendre l'élé­
vation des astt·es · pot•tait un fil à plomb; 0~ peut juger par là 
combien les . observations faites en · mer devaient ·· se · trouver 
inexactes. ,. . ... · .. :.. ·... . .. · ·' 
: A la même époque ·,r on améliorait la construction des navires. 

. M. Jal, en 1837, a lu à l'Académie française, sur· les navires au 
temps des croisades, une dissertation où il s~étomie avec raison 
que l'on osât, avec·des constructions aussi imparfaites; transpor­
.ter .au delà des mers.des populations entières. La-' flotte de saint 
Louis, au dire de Joinville, se composait de dix·lmit ·cents Mti_,·. 
ments, tant:gi·ands que petits, et quelques-uns seulenient ,·de peu 
d'importance.,. se perdirent dans un trajet de cette ·longueur. D'a.: 
près les inductions de · ce .savant ., les vaisseàux· d'alors ne diffe-' ' 
raienLpas beaucoup, .quant àla forme, à la grandeur etaux propor-·:· 
ti ons , de , .nos btttiments de: .transport-; et-se·· rapprochaient des · 
gabarres.d'aujourd'hui et des galiotes hollandaises. Leur infériori-: 
té provenait principalement des agt·ès, qui consistaient en une·voile 
latine, pesante ·et difficile à manœuvrer •.. L'inté.rieur était ·loin 
d'offi'Ïr his ·commodités qùé l'on trouve sûr les-nôtt·es: ·Par exem..: 
pk=, sur les ·huifl cents. pe.rsonnes que· portait Je vaisseau.'de saint 
Louis, les .deux. tiers. se trou:vaient entassées dans les' entre..:. ponts, 
et iL était. stipulé que :l'on ' coucherait à deux dans l'emplacement 
destiné à .un.seul',. l'un à la tête; l'autre :aux-pieds Çuno ten(mte 
p.ede.s ve1·su-:.~caput= alterius) .. ; les :chevaux ciCcupaiEmt-·2.in. 7 cent: 
de large; chacun .;. on-les suspendait avec . des . sangles·; et ori les 
fouettait de temps en temps pour dégourdir leurs membres.·· ·· ... 
· Les.:.croisadès: contribuèrent à· améliorer l'aménagement des 

vaisseaux .. ·Venise employait cinq'sortes de galères : les grandes · 
pour··le. _vo.yage de . .Elandre et d' Angletet're ;·d'autres, · différentes ; 
pour. Tana et Constantinople ; elle avait en ouh;e ·la galere légère; 
la nef latine et la nef carrée. Un individu qui servait sur ces bâti· 
ments, dans le cours du quinzième: siècle- ~·· nous en donrie la di­
mension. La longueur des quilles était à peU ·près; pour la. grande 
gal?re et. la galère du Levan(, ,dé ·trente~q~àtre n:ètres ;:: pour ~a 
galere )egè~e ,, ~e ·9nze rn~ tres; pour la ,nef lat~ne, de dtx-hutt 
mètres.; .pour: lri. n.efcm·rée, de vingt:(!). les ne(s·à •bec·(rostratœ)' 
a.vàient:!cent.·rames;·(2)-f cellés que·1l'on ·transporta sur le lac de 
Nicée pour prendre cette ville contenaient chacune cent sol-

( 1) Le mànuscrit qui. existe dans la bi~Jiolhèque l\iagliabecchianai clas5e XlX1 • 

cod. VII, contient d'autres détails, que. noù(omettons . . ·. 
{2) GulL. Tn1, Gesta Dei, lib. III. · · · · · ... , .. ' · , .. · · · 

5 . 
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dats (1). Sanuti calcule qu'il faut po.u~ entretenir un~ galè~e 
sept mille sequins par an (2). Dans le trm~e c.on?lu ent:e .samt Loms 
et Venise, on trouve que la Sa.inte-Marze e~a1t un battment long 
d'environ trente-quatre mètres, avec. cent dtx matelots; la Rocca­
forte, de trente-six mètres; les autl'es, de vingt-six à trente-trois. 
Quinze bâtiments devaient transporter quatre mille chevaux et dix 
mille hommes (3). . · 

Les caraques de Venise, et surtout les caravelles (4) d'Espagne 
et de Portuo-al, jouissaient d'une gmnde célébrité; leur masse, 
déjà considérable , fut encore renforcée pour résister au choc des 
vagues de l'Océan. · 

Même antérieurement à ces améliorations , l'activité croissante 
des Européens les avait poussés à chercher de nouvelles terres au 
delà de ces colonnes d'Hercule que l'on considérait encore comme 
les bornes du monde. En 1281, Vadino et Guido Vivaldi partaient 
de Gênes avec deux galères, pour faire le tour de l'Afrique et 
gagner les Indes. L'un s'engrava sm la côte de Guinée, et l'autre at­
teignit Menam en Éthiopie, mais fut capturé, et un seul marin par- . 
vint à s'échapper. Il est fait mention de cette expédition dans les 
Itinéraires d'Antoniolto Usodimare; on lit dans Pierre d'Abano et 
Cecco d'Ascoli que Théodose Doria et Ugolin Vivaldi, encou­
ragés par cet exemple, mit'ent à la voile en 1292 , accompagnés 
de deux franciscains, pour faire le même trajet, mais qu'on n'en­
tendit plus parler d'eux (5). Ces navigateurs ou d'autres de la 
même époque découvrirent les iles Canaries ou Fortunées , où 
Pétrarque dit que certains Génois avaient pénétré dans le siècle 
qui précéda le sien (6). 

Il a été publié de nos jours (7) un manuscrit de Boccace 
contenant une Belai'ion de la découverte des Canaries et d'autt"es 
îles de l'Océan, nouvellement retrouvées en 1341. Cette relation 
est basée sur les renseignements que des marchands florentins ob-

(1) Guill. Ty1·., Gesta Dei, Cib. III. 
(2) Secr. fidel .. c'rucis, I, 8. 
(3) LEIBN. Cod. jtir. gent. diplom., p. 24. 
CAnLY,, Opere, t. · V, p. 47, diss. VII, Sulle monete. 
(~).On délluil le nom ~e carav~lle de cm·abella, bel aspect; mais nous 

cromons plutôt r apercevOir la 1 acme d'un mot antique, reproduit dans les mots 
grecs ;-.apaEhov, 'l.et~a6oç, et de même dans les mols carabus cm·bita dans notre 
corvette, dans la lwmbla russe, etc. ' . ' . ' _ · 

(5) Bun. FOLIETJE l/ist. gen., lib. V. 
(G)_ Eo siquidem et patnw1 rncmoria Genuensittm classis. armata 11ena· 

t1·avt1. (De l'ii a so/it., 12, sec. 6. r.. 3.) · . · · 
(7) Par Sébastien Ciampi; Flo!'encc. 1827. · . . · ' · · 
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tinrent à Séville du Génois Nicolas de Recco l'un des chefs de 
cette expédition, et qui est compté parmi les' grands navio-ateurs 
du quatorzième siècle (1). · · . 

0 

Suivant cette relation, le ·roi Alphonse IV fit partir de Lis­
bo?ne , s?us ~e comma~dem~~t du Florentin Angiolin de Tag­
ghw, trots vmsseaux qur se drrrgèrent. sur les îles Fortunées · au 
·bou-t de CÏ~q jours, ils entrèrent dans cet at'chipel, OÙ ils cha;gè­
rent du pori de chèvre , du suif, de l'huile de poisson, des peaux 

, de phoque~ probablement à l'île de Lancerote ou de Fortaven­
ture. Boccace désigne sous le nom de Canarie la seconde île où 
ils abordèrent, et dont les habitants n'avaient pour tout vêtement 
que de petits tabliers courts, en fibres de palmier ou en poil de 
chèvre. De là ils gagnèrent une autre île, qui doit être celle de 
Fer, toute couverte de bois. La populàtion est représentée comme. 
loyale, vive, fidèle, intelligente, d'une belle presta~ce, robuste, 
autant et plus: civilisée que ce l'tains Espagnols, calculant comme 
nous, en posant l'unité avant la dizaine. Quelques-uns de ces insu­
laires furent conduits à l'infant; mais il leur fit rendre la libel'té, 
reconnaissant qu'ils étaient d'une autre race que les nègres, dont 
on faisait déjà la traite. 

Voilà donc les Italiens entrainés de nouveau à la recherche de 
ces iles Fortunées , qui ~vaient été le rêve des anciens. Puis, 
en 1342, Louis de la Cerda, comte de Clermont, ayant équipé deux. 
vaisseaux avec la permission de Pierre IV d'Aragon , assaillit les 
habitants de Gomera; mais la population nombreuse de cette île 
le repoussa. Dix ans après, il prépara un autre armement pour 
tenter la conquête des Canaries, et le pape Clément VI l'èn cou­
ronna roi dans Avignon; mais, s'étant mis au service de la France 
contre les Anglais, il renonça à cette entl'eprise. · 

En 1393, une société d'Andalous et de Basques, formée a 
Sévilfe avec l'autorisation de Henri III, expédia cinq vaisseau..x 
pour explorer les côtes d'Afrique, qu'ils visitèrent du 34" au 39" 
parallèle, sans perdre la côte de vue. Lorsqu'ils se trouvèrent à 
la hauteur des Canaries , les flammes du volcan de Ténériffe 
effrayèrent tellement les marins qu'ils n'osèrent y -aborder, et la 
nommèrent l'ile de- l'Enfer. Après avoir saccagé Lancerote, ils 
revinrent avec un butin considérable en cire , en ·peau..x ct autres 
produits. Les armateurs demandèrent à faire la conquête des Ca-

(1) Il semblerait résulter aussi du Portolano que Baldelli publia avec le .llfi­
lione, que les Génois ou d'autres Italiens découvrirent et dénommèrent les 
Canaries, ct peut·être aussi les Açores. Celle dernière opinion est soutenue 
par G. Canale ( Degli antichi viaggialori e scopritori genovesi; Gên~. t8~ti ). 
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naries ; mais Henri ne répondit ni par un consentement ni ·par tin 
refus(!). ~ · · ·.' :· • ~ · · . · ·~ 

Jean de Bethencourt, · baron normand:,· avait, -dit:-on, exploré 
les côtes occidentales . d'Afrique ;.~ non -s~~leme_nt jusqu~à Sierra 
Leone comme les ·autres Normands;. mais jusqu'au1 Rio·; d'Ouro · 
d'oü il revint avec de nonibi·eu.." prisonniet'S: et beaucoup de ren~ . 
seignenients; son inlentiqn. .était d,'y bâtir un .fort;· pour soumettre 
le pays à -un tribut. Le même baron avait obtenu du-roi de Castille 
Je titre de roi des Canaries , en qualité de tributaire ; mais il ne 
paraît pas qu'illes ait conquises en totalité ; plus tard, ses succes­
seurs les cédèrent . à don Henri de Portugal pour un domaine dans 
l'ile de Madère.· . · ... · ,:' ' 1 : . ·' ~- - - · ' ~ ~ c, - ~· 

LesCanat·iescomprennent sept îles (2); disposées ên demi~cercle, 
à cinquante milles environ de la côte occidentale d?Afrique; vers 
le 28° parallèle ; elles sont extrêmement .·fertiles et· d'une gt·ande 
beauté, favorisées du plus heureux climat., -et dominées par des 
montagnès volcaniques. Les Guanches; qui les habitaient;·:· et ·qui 
périrent tous pat' les mauvais traitements des Européens ·, êtaie'nt 
d'un bel aspect et très-agiles; ils franchissaient Ieurs·.montagnes 
escarpées à la manière des chamois , en bondissant de · Cime en 
cime, et lançaient des pierres à une distance prodigieuse. Ils vi­
l'aient féodalement en ·deux castes, celle des achimencey1·, nobles 
et propriétaires, et celle des aclûcaxua$, plébéiens:;- -ils êmpau'" 
maient les cot·ps, et les déposaient dans: des grottes· creusées dans 
dans le roc et soigneusement refermées . .. cent.: cinquànte 
mots de leur langue sont tout ce qui reste d'eux aujourd'hui; 
çes faits, non moins que les momies, atl.estent un mélange de ràces 
diffé!·entes. · · · . . <. • • 

On veut que des négociants de Diep~e ~t· : de. Rou~n aient f~it, 
en -1364, 4es expéditions SUI' la côte d'Aft•ique proprement dite, 
établi le . comptoir du petit Dieppe à l'embouchure . du RiO' de 
Cestos, poussé l'année. suivante jusqu~à · la. Côte d'or ,- et" fondé 
des comrtoirs du cap Vert. à la Mina, où ~ls bâtirent une église en 
1383. On rapporte aussi que le Catalan Jacques Ferrer expédia 
en -~34?, ~Ll port. de Majot'que, deux -navires ·à la r-ivière d'Or; qui 
est mdtquee au sud du cap Bojador .-sur· un · portulan -de-1375, 
conservé. à la bibliothèque. impériale· de-P.aris (3),,- et .sur· .la carte 

·(!.) · NAvAnnErE, Rectt~ell ·dés t:o!Jayes'·et ·aes~- découvirlM dès · Esjiadnoù.: 
VJERA et BENZONI, Htsl. des Canaries. 

, Mon1sor, Orbis mari ti mi kisto1·ia. · · ;· · :. : . ... · _ .. -;
1 

· , .. .. • . :: 

._. (2J,- ~~anccrote, Fortayenture, Gran dcc Canaric; . Ténérirre, :Goméra;.Palma, ·ne 
ÙC ~Cl. . . -.. · ... < • • '• •: • •• : • • , , ·, .!-· ,, . . . · ;· .. 

'3/ Il a é~é dÇcouvert par. J.-A. Bucbo~.- On y·Jit,··sur -le flan.c d1~n: v~isseau·: :' 
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de François Pizzignanp, de 1367, _que possède la bibliothèque 
de Parme·. . ·· · · :. - · · • · . · . ·. .. : · · .. · · 
, . Toutes ces indicationssont vagues, et se fondent sur des témoi­
gnagës.récents .ou de légères ind~ctions; d'aill~urs ,fussent-elles 
vraies , elles ne. s'~ppuieraient que s~r des ten!atlve~ personnel.les, 
non déterminées par un vaste dessem -et des mtentwns calculees. 
Les premier~ .. quj, .s~y livrèrent avec de· larges- ~rue~ furent les 
Espagnols et les portugais. Leur Péninsul~, ~a~g.ne~ par .de.ux 
me_rs, , et sit.uée :à l:'!3:lÇtrémité de rEurope; avatt· ete Jad!s 1~ hm1te 
des navigateur~; les Arabes,_· en y - app~rtant l~s ~onnats~ances 
qu'ils . avaien~· . puisé~s . dans -leurs · relatwns lomtames-; Intro­
duisirent . un lu..~e · qui !1éc~ssitait des rapports de commerce avec 
rAsie. .- ·, ---. · ·. -·· ' ·... · . · : ··: . · , 

·, L~rsqueles n.atu.rels; ~près .de (long~ su?cès,, eur·e~t co~çu 1 es­
poir œeffacer -!!opprobre _de la domm_atlOn etrangere, ' Ils corn-

. prire1~t - qu'il• leur fa_llait : ·p?ur réu~sit' emp~che~ les.~ secours 
continuels que leurs ennem1s recevaient de l Af~tque, ~n c.on­
séquence, dès ;.que les, I>.ortugais eurent · reconqms l~s_ · ~tro1tes 
limites de leur . royaume , ils s'adonnèr-ent à la · nav1gat10n, et 
procurèrent à le_ur_pays, grâce .à de constat)ts efforts, ~ne grandeur 
étonnante. ,. , -, ... · .. · 'i, -~ :_,_,-:-· · : · ·: ... , · A! '- ·· . - · · · · 

· Jean de P~rt~g~l déb~rqua en Afl'ique . avec ses fils, s'empara 
de Ceuta, . , en face . de ~Gibral,tar ,. et laissa pour go~ verne ur le_ qua­
trième d'entre eux, le :~·aillant don Henri. G~ten'ter, ~t verse dans 
toutes les .sciences de . son temps, ce jeune prin~e s echauffa aux 
récits de voyages qui cit·culaient ·alors. Il questwn.n~. les M~u~es 
sur rintérieur de l'Afrique; informé par eux et les Jmfs ,de.l exis­
tence des Azenaghis, qui habitaient .a~ d.~~~ du pays des .n~~re~, 
ainsi -que des mines d'.<>r. de la .Gumee, tl conçut le.: ptojet dY 

. a~riverpa1~ mer: Allant s'établir .-à.Sagres,: ~ur 1~ pomte.la ~lus 
méridionale! du .. royaume. ~t , pt·ès du ~ap Sa;mt-V~nc~?·t, 11 sa)~ 
l. ua en compao-nie· de , personnes.mstrmtes, a 1 etud~ de · . 

P tq ' · · · · o - · d · 1 nchesses géographie, :·et employa,aux progrès e cette s~tence es . 
de l'ordre gu Christ, ins~itue. pour_ -la destr_uctiOn des Maur~s. En 
-effet, la· conversion des _infidèles, non moms q_ue :_leurs tresors~ 
e'tait·lc but de -l'entreprise et les. dames refusaient l~ur ~~our 

· · · · · : ' A~ · DeJa · don ceu~ qui n'av~ient pas fatt· lem~ preuves ~~n; . , rtqu.~, ; ; , _ 
Henri avait ènvoyé un bâtif!lent explorer-les-cote;;, · PI.emteu~ ten 
tative faite par: lesPortug~_~s >·IPais q1,1i éçhou.a. L~.d~spendteuses 

· · '·- l ·'• . ~ ·. "~ ~; "'e-,;.~/p· e;irz'd~ ~i ::,.lu 'ilei>ar ··al .uo;:~ ·ae· s~rr. L~re~., Partzck u xe1 ,.~. ,_a.,., s-• , , .. · . · . , . · · · - ·· 
. .. - · . X de agost 'f'{o ci~ l'an J:/CCfJXLVl. . · . , 

.. ~u~~;.jl~ Notice ~es ;lla'TtUSCrl($ !f?· f{f ~·P~i<?t{l.ètpe clu ·Rgf, vol. xn. . .· \ L 

s;n. 
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chimères de l'infant étaient un sujet .de. railleries pour les esprits 
nonchalants; mais, bra,·ant les préjugés populaires e.t les erreurs 
des doctes, il ne se passait pas une année sans qu'il expédiât un 
bâtiment, avec l'ordre de dépasser l'endroit oit Iè précédent s'était 
arrêté. Ses marins parvinrent ainsi à doubler le cap Non, consi­
déré jusqu'alors (son nom même l'indique) comme le dernier 
point accessible ; de là le proverbe qui courait alors : Celui-là qui 
voit le cap Non 1·ebrmtssera chemin, olt non. 

Lorsqu'ils l'eurent franchi, _ils rencontrèrent de plus grands 
périls; car ils furent obligés de combattre les courants rapides, 
les vagues irritées et les nombreux récifs, qui semblaient défendre 
un autre cap placé à l'extrémité de la zone torride, que l'on croyait 
inhabitable. Ils le nommèrent Boj ad or, à cause des vagues quile 
contournaient en se brisant avec un fracas épouvantable; mais 
Jean Gonzalès. Zarco et Tristan Vaz Texeira, secondant la noble 
audace rlu prince, s'offrirent à tenter le passage , et se dirigèrent 
vers le midi. . . . . 

Toutefois, comme ils n'osaient s'avancer beaucoup en mer, non 
par ma~que ~e co~rage, mais faute. de ?onnaiss~nces nautiques, 
~ls auraient echoue dans leur entrepnse s1 un vent furieux, venant 
a souiller de terre, ne les eût poussés au large. Ils se croyaient 
prrdus quand l'ouragan se calma, et l'aube leur montra une île 
située dans le méridien des Canaries, que leur salut inespéré leur 
fit appeler Porto-Santo. L'aspect en était enchanteur, le climat 
excel~ent, et les habitants se faisaient remarquer par leur naïveté. 
Henri, charmé de la desct·iption que ses marins lui en firent 
leur donna trois ftutresnavires chargés de semences et d'ustensiles' 
pour y fonder une colonie. ' 

Pendant leur séjour dans cette île, Zarco et Texeira voyaient 
de temps à autre à l'horizon quelque chose d'obscur dont l'as­
pect ~hange~it, mais qui se montrait constamtnen; au même 
e?drmt. Ils ~·esolurent d'aller reconnaître ce que c'était, et trou­
verent. une Ile ~ssez vaste , mais entièrement déserte et couverte 
de forets, ce qm la ·fit nommer Madère Peut • t · t ·t 11 d · · · , _ · _ -e re e m -c e eJU 
conn.ue ~ar d autres; car dès 1344 l'Anglais .Macham, fuyant la 
persecutiO~ d.es. ~ar~nts d'Anna Dorset' dont il était devenu l'é­
poux, avmt ete Jet~ par, l~ tempête, avec ses compagnons et sa 
femme,_ dans cette Ile, ou Ils demeurèrent, leur navire ayant été 
entraine au large. Anna mourut, lui-même expira sur sa tombe 
edt' sels compagnons .y plantèrent une croix destinée 1t rappeler leu~ 

ep orable histoire· p · ''t '. ' ' ;m . . . . ' ms, s e ant aventures sur une embarcation 
' proVIsee tls · · u · 

. . · 1 • gagnm·en.t uJaroc, et de là l'Espagne. En admettant 
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que la poesie âit embelli ou même inventé ce fait, il atteste 
.pourtant que l'existence de .Madère était connue. 

La colonie de Porto-Santo avait mal réussi, parce que les la­
pins qu'on y avait transportés s'étaient multipliés au point de 
détruire toute végétation. Alors on mit le feu à l'ile Madère, et 
l'incendie continua sept années ; lorsqu'il eut cessé, on planta 
quelques sarments de vigne de Chypre, et des cannes à sucre de 
Sicile , qui · prospérèrent au delà de toute espérance. 

Le succès fut pour don Henri une récompense et un aiguillon ; 
quand ses amis se décourageaient en présence des périls renais­
sants, il ranimait les esprits, recueillait des renseignements, des­
sinait des cartes, donnait des instructions aux navigateurs: Dirigez­
vous vers le cap Bojador, leur disait-il ; vous ne le passerez pas; 
mais tenez-vous au large, et vous ferez quelque découverte; puis, 
vi7·ez de bord ; nous t·ecommencerons jusqu'à ce que nous l'ayons 
doubLé. 

Gil ~annes de Lagos, parti pour suivre la côte d'Afrique jusqu'al.! 
point où l'on croyait qu'elle: tournait au midi, doubla le redoutable 
cap.· Il s'attendait à ne trouver au delà que tempêtes et 
plages inabordables; mais il vit, au contraire, une mer unie et des 
climats fortunés : ce fut un encouragement pour de plus grandes 
expéditions. . . 

D'après le droit public d1,1 moyen âge, le pape était considéré 
· comme le maître suprême des iles, et cette idée, qu'elle qu'en 

fùt l'origine, ne7soulevait aucun doute dans l'esprit de personne: 
nous avons vu que les Normands, aussitôt qu'iJs eurent conquis 
l'Angleterre et la Sicile, firent hommage pour ces deux royaumes 
au pontife, qui leur en donna l'investiture; qu'Urbain II attribua 
la Corse à l'évêque de Pise, et Adrien IV l'Irlande à Henri II d'An­
gleterre. Conformément à ce principe, donHenri demanda à 
:M'artin V l'investiture des découvertes qu'il faisait à ses frais ; ce 
pape fit non-seulement donation perpétuelle · à, la couronne de 
Portugal de toutes les terres qui se trouveraient entre le cap Bo­
jador et les Indes orientales, mais encore il accorda l'indulgence 
plénière à quiconque périrait dans ces voyages, qui devaient gagn~r 
au ciel tant d'âmes rachetées par le baptême et civilisées par l'E­
vangile. _ 

Tel est le but vers .Iequel se dirigea désormais cette ardeur ma­
gnanime qui avait entraîné les chrétiens en Palestine, où les gui­
daient deux sentiments puissants, le goût des aventures et la dé­
votion. Don Henri envoya Antoine Gonzalès et Nunho Tristan à la 
recherche de nouvelles terres. Après avoir dépassé de cinquante 

'IUl. 

11~0. 



• 

HiC-ii. 

11'-'. 
2! u 3rs. 

7-f· .. , QUATORZIÈME ÉPOQUE. 

lieues le cap Bojador, ils atteignirent le cap Blanc, où ils capturè­
rent tine douzaine de Maures. Comme· leurs prisonniers étaient 
des personnes de haut rang dans leur pays, . ils offrirent une 
grosse rançon. Gonzalès fut chargé l'année suivante de -les recon­
duire dans leur patrie, où· il reçut des' esclaves; une grande 
quantité de poud1·e d'or .et des · objets rares d'un grand . prix, ce 
qui valut le nom de rivière ··d'Or (rio do Ouro) au bras de mer oü 
l~s navires portugais avaient: pénétré. Alphonse · V fit fabriquer 
avec cet or une belle monnaie qu'il appela cmzada;.de la :croisade 
publiée alo1·s par Calixte ·III; à laquelle il avait promis de prend1·e 
part. Ce métal' fut ·l'argumèil.t suprême qui triompha des motifs 
opposés aux' expéditions de ·don Henri. Plusieurs particuliers 
armèrent des vaisseaux à leur compte pour mener à fin ·d'autres 
expéditions. On ne songeait plus qu'à ' un nouveau monde habité 
par d'autres peuples ; 01i . vantait les progrès insignes de · la 
navigation, et déjà l'on doutait de l'opinion , jusqu'alors admise, 
que la zon·e torride fùt in ha hi table (l). En effet; à mesure qu'on 
pénétrait dans ·les- terres du ·Sénégal,. •on· les· trouvait fel't.iles; 
populeuses i · ainsi les' barrières que··l'o'h ·croyait · avoir . été 
opposées par la nature à l'extension des découvèrtes, tombaient 
de jour en jour. · _ ,; , , · -- ·: · · ' · -_· '" · · · ·-··- · 

Déjà Tristan avait reconnu l'ile d' Arguin, peut-être même 
quelques-ùnesdecélles du·cap Vert~ et;visité·la côte jusqù'à Sierra 
'Leone. quelques habitants 'de Lagos êquipèrent ·à leurs frais, avec 
le ~o~sente"_lentdu roi, ; six caravelles pour explorer la côte. de 
Gumee ; mats; l~s vivres étant ve'nus à manquer elles furent obli­
gées de reb1·ousser chemin, non toutefois ·sans' ramener ·dés nè-
·gres.L· : ~ ·~- · _;~: ~·: :' _. ," · ··r . . · · : ·· ; .: .~..~ ~·r -~ ~: ··.~'··: ··;· .. ~ d ... '~ · • 1• -,~ 

-- · Des av~nturiers de tous le5 pays, et- surtout d'Italie , venaient 
·alors offm leur:5 services à· don Henri · de ce ·nombre fut Louis 
~deAlvis~ c:ad~~-iosio~ gentil~1omme vénitierr. 'Envoyéavec'Vincent 
de Lago::., 1l VISita les Cana nes et .Ma:dère ~· puis, ayant , n-a'rrné le 
cap_ Blan~ et la Gambie~ ils s'y réùnirent au GénoiscAn~oi~le .de 
Noh, · qüt-ex~lo_r~it la cô~e par · o~dre · du: prince; et revinrent. 
On lut av~c·av1d1te la ~elatfon de ce voyage qLté publia Cadamosto, 
et, celle d un autre, fa1t d?ux a1~s après~ V~uteur -indiquait partout 
_le~ usages d_u_ ~a~s, et Sl~?alatt . le p_1·ogrès rapide du commerce 
et-_descolo~leS; On obtena1t aux Canaties:et ' à ·Madère- -jusqu'à 
. sotx_ante-dix semences pour uné, et-les vian es· lès · cannes à: ·sucre 

~ .; ~- ·i :- 1i : l : ·--· , ; J· : •• • ~ · '. ·J . ; ~ :.: :~r :~ 0 ' ' 
l . r • , • l 1: . · :·. 1 .': ; ~ • 1 ~ ' ~ : 't •'1 . i 

. u\
1 ~o~~oi~e _G!aiatè?·. 't!e' sUÙ. 'clii;héniô;·um; cite ~~l G~riois~ :nommé Se~rges, 

q na1t la_ possibilité de passer la ligne. ·, · ·, · ~ : ' : . ·: . . ) , \ '·' ( · (: . -
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-l'tm;hil ··pour ·la teinture, . les poils de chèvre· produisaient une 
grande richesse. Les Maures des déserts situés en· face de l'île 
d'Arguin fréquentaient le pays des nègres et la Barbarie, qui con­
finait à la Méditerranée; ils voyageaient · en caravanes avec des 

·chameaux chargés d'argent, de cuivre et -autres objets, qu'ils 
·échangeaient à Tombouctou contre de l'or, de la· malachite et 
des graines de cardamome. Les Arabes y amenaient des· chevaux, 
pour chacun desquels ils J'ecevaient de douze à dix-huit eschives, 
qu'ils revendaient ensuite soit à Tun'is, soit; à Arguin, où -lés Portu­
gais en achetaientde sept à ·huit cents par an;· pour en trafiquer dans 
leur patrie-; auparavant, on allait les ravir sur le -littoral ou dans 
l'intérieur. · · · · · · ' · '· · ~ · · .:· · · 

Cadamosto sut aussi . qu'à Tégazza, éloigné d'Hoçien de six jour­
nées, il se faisait 'une grande extraction de sel que l'on portait à 
Tombouctou, et de là dans l'émph;e nègre de• MèJli.; oü on l' échan­

-geait contre .. de ·l'oi·. n visita le Sénégal et le -Niger; ·que les opi-
nions systérnatiqties faisaient naître ,-comme les fleilves de l'Asie, 

. d~nsle . paradisteàestre: '; ·.- .- _· .. : ._ · .. ,. :.' -' 1• • · .. 

La religion mahométane avait pénétré pm;mi ces chefs· africains·; 
ils accueillirent'hospitalièrem:ent le· voyageur véllitien; qui, dé­
passant le.'caf>Vert et tournant au ·midi ; rencontra des contréès 
extrêmement riantes.• Le ··prerriier· ' Européen .: qHi '-i pénéira ' en 
AfriqL1e par la :rivière- d'Or; fut ·Jean·Fernandez, qi.ti,< eh '1445, 
voyagea sept·niois parini les ·nomades' du Sahara, , et· donna de 
ces-- conh~ées une· description· antérieure d'un ·siècle à cellé 'de 
Léon l'Africain. :·• ., · ·~ •: ·· ' ' ·'· ~ :··· ~ . :· ,-- ·,·-._ .. -: .. ;, ;:;.•· · ''- . · 
· · D'autres· nations s'empressaient : d~imiter les• Portugàis dans les 
voyages dé· décom•ertes·. Van'..:der-BCJ'g ;··navigateur flan'land, jeté 
par la tempête sur quelques îles dé l'Atlantique·; à ideux ·cent cin­
quante lieué~ du Portugill ; ·et souda· même latitüde ,· en donna 
·connaissance à~ la: ·cour~ du : -Portügal-~ qui les fit locétiper; la 
gt·arrde '"quantité; ·d'autours'· qu'on· ·y trou'\'a' leur fit donner· le 
nom dl Açores·. 'Elles .sont :aù non1bre de neuf; 'divisée~ en -trois 
gi·oupes -par• :une -mei· orageüse. Au sud ·est 'l~île , de Saint-Michel, 
ayant pour satellite Sainte-Marie; à l'ouest et-a:u nord sont Fayal-, 
le Pic, :saint-'-Georges, Graziosa ,' Terëeira; ·les deux ilots de Flores 
et de Corvo· ·sont ·éloignés cl'e· soixante~dix: lieues· à l'occident. Oh 
·veut: qu'elles se .lient. par une ;chaîne dlé~Ueils sous--marins · à Ma­
dère et à Porto Santo, et de là au continent africain; ce qui. en 
'ferait hhe prolongàtion· de. la chàîrrè de 1' Atlas, ·produit d'un même 
'soulèvement.'· · ;" .- ~ .: ' . : ... _ .. · : . --· · .. : ·. ·.··, . _ -, ~ .. ·._· 
. Les .auteurs les pl~1s . récents; cla5sant·les. îles avec les ··contin{mis 

Açores. 
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dont elles sont le plus rapprochées, ont rattac~é les Açores~ l'Eu­
rope. Elles ont un climat salubre, un sol fe;t1~e et,des vall~es ar­
rosées, oil prospèrent les fruits des deux hemispheres; ma1s leur 
sol est souvent bouleversé par des trembl~ments de ter.re (1!. _ 

Don Henri avec l'autorisation du ro1 Alphonse, etabht aux 
Açores d'autr~s colonies, comme pour servir d'a~ant-pos~es à la 
civilisation européenne. La navigation vers ces ·~es devmt ~me 
école de mai'Îns, une préparation aux voyage~ de dec~uverte.s,Ju~­
qu'au moment où, les côtes d 'Afrique une.fms _ex~l~rees et 1 :Ame­
rique trouvée, elles cessèt'ent d'avmr le meme mteret., et devmrent 
de simples colonies et des lieux de relâche. . 

Don Henri continua sa tâche pendant quarante-hmt ans, con­
sacrant à l'accroissement des connaissances maritimes ses soins 
assidus et les richesses considérables qu'il possédait comme duc 
de Viseu et grand maîtr'e de l'ordre du Christ. Si le succès fut 
parfois au-dessous de ses espérances, et si ses vaisseaux n'appro­
chèrent pas ' beaucoup de l'équateur, il ouvrit la marche aux 
tentatives ultérieures, qui changèrent complétement l'art de la 
navigation, 

Les démêlés d'Alphonse V avec la Castille l'empêchèrent de 
donner suite à ces nobles desseins, quoique le produit des mines 
d'or devînt plus considérable de jour en jour. Ferdinand Gomez af­
ferma le trafic avec la Guinée moyennant cinq cents ducats par 
an, avec obligation d'étendre ses explorations à cinq cents lieues 
au delà . Ce privilége eut pour résultat de ralentir les découvertes; . 
cependant, Jean de Santarem et Pierre d'Escalona dépassèrent 
le cap de Sierra Leone, . et reprirent sur les côtes de Guinée le 
commerce de l'or, que des marchands de Dieppe et de Rouen y 
avaient fait, dit-on, un siècle auparavant. 

A cette époque furent découvertes les îles de Fernando-Po, 
du Prince, de Saint-Thomas et d'Anno bon, di stan tes d'un degré 
à peine de l'équateur; à la mort de don Alphonse, les Portugais 
connaissaient déjà toute la côte de Guinée avec ses îles , .les baies 
de Bénin et de Biafra, et jusqu'aux confins septentrionaux du 
royaume de Congo. . , 

Jean· II, qui tirait ses revenus, pendant qu'il était infant, qu 
produit du commerce avec la Guinée, et de l'or apporté du port 
de Mina, imprima dès qu'il fut roi une nouvelle impulsion aux 

(1) (:elui de 1591 dora douze jours avec force. En 1i20, au milieu de ces 
t~rnbles secousses, une Ile surgit près de Terceira, puis une autre. En 1811 il 
Il en éleva une troisième, près de Saint-1\tichel, d'une lieue de circuit et de 
33 mètres de hauteur; puis toutes s'abimèrent de nouYeau. . · 
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voyages de découvertes. Il consulta la science, et ses deux mé­
decins, Rodrigue et le juif Joseph , astronomes très-renommés, 
ayant tenu conseil avec Martin Behaim , intrépide voyageur, par­
vinrent à appliquer l'astrolabe à la navigation , et cet instrument 
fournit le moyen de reconnaître les latitudes par la hauteur 
du soleil. Dès ce moment le navigateur tut soustrait à la dépen­
dance de la terre, et put affronter l'immensité des mers, cer­
tain de pouvoir à volonté s'assurer de sa position sur les flots et 
regagner le port (1) . . 

Le roi don Juan ordonna de construire une forteresse et une 
église à Mina, où il envoya des matériaux et une forte escadre, 
commandée par don Diègue d'Azambuga. Les Portugais, débar.­
·quant avec des armes cachées, arborèrent .leur drapeau sur le ~~-

. vage; puis , ayant élevé un autel à l'ombre d'un grand_ arbre, 1~s 
célébrèrent la messe. Camaranza, chef des nègres, vmt les VI­

siter en grande pompe et suivi d'une escorte nombreuse; Azam­
bucra lui offrit des présents, et lui demanda la permission de for-o . . . . 
mer un établissement en cet endroit; ma1s le cap1tame portugais 
eut beaucoup de peine :à vaincre la juste défiance des nègres et 
leurs idées superstitieuses. Il n'en fit pas moins commencer les 
tl'avaux, et le fort de Saint-Georges de Mina ne tarda point à 
êtt'e élevé. 

Les conquêtes en Afrique se trouvèrent dès lors affermies, ·et la 
voie fut préparée pour le passage dans l'Inde. Don Juan prit _ le 
titre de seigneur de Guinée, et demanda au pape la confirmation 
des concessions faites à don Henri ; le pape fit droit à cette de­
mande en défendant à toute autre puissance chrétienne de péné.:. 
trer dans les pays attribués au Portugal. L'autorité du pontife 
en cette matière était si généralement reconnue, que le roi 
d'Angleterre Êdouard IV, informé par le roi du Portugal de 
cette investiture obligea les-navigateurs anglais qui se dirigeaient 
vers l'Afrique de' renoncer à ces parages: Partout où ils·abordaient, 
les Portugais dressaient des croix àe Pierre avec les armes du 
royauirie, le nom du roi, celui de l'individu qui avait fait la dé­
couverte, et la date; c'éfait leur acte de prise de possession. 

La dernière découverte faite sous le règne de don Juan fut celle 
du cap Sainte-Catherine par Diègue Cano, qui arriva âu fleuve 

. ' .. . 
' . 

( 1) MAcEno,. Memoria · sobn?. ·as verdadeii·as epocas et~i que principiarao 
as·nossas navigaçoes; Lisbonne, 1835... . .- . . 

lndico chronologico das navegaçoes; viagen_ç, deseobrim1!11los e conquislas 
dos Portttgtter.e nos paizes ultramarinos clesde a principio do sec11lo XV, 
par le patriarche de Lisbonne ( 1841, in-8° ). · · 

1481. 
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Zaïre .ou Congo; ayant remonté le cours de ce fleuve ;: ·il trouva . 
des nègres ._.gouvernés par un roi qui résidait ··à Banza !' appelée: 
depuis .San-Salvadqr~. Lorsqu'il fut parvenu-·à se les concilier par 
des présents; . il en ramena quatre en · Portugal, afin de les: faire. 
instruire , pour qu'ils servissent ensui te d'interprètes; Doués d'un· 
esprit vif, ils emeot .bientôt. appris la langue portugaise, et don~ 
nèrent d!is renseignements sm' leur p~ys au roi Jean, qui les ren~ 
voya comblés de présents pour qt,t'ils invitassent leur chef à em,· 
brasser la foi chrétienne. Ce prince accueillit favorablement don 
Diègue, ,et envoya avec hli au roi de Portugal un .. des siens, qui 
fut baptisé sous le nom de Jean Silva, et tenu .surJes.fonts par les 
souverains. Le roi de Bénin, ·à qui-Jean II avait envoyé pour. am­
bassadeur le célèbre, .Zacuto, demanda des missionnaires, qui, . 
malgré les obstacles .suscités i~ leur. zèle, baptisèrent beaucoup de 
nègres (1). . .. .. . . .. , . 

Les Pot;tugàis furent extrêmement surp~is lorsque ceu~ qui r~- . 
venaient de ces pays ~ointains. Jeur appt·irent que le. ciel était au-. 
tren~ent co~~t.ell~ que dans notre h~misph~re,,· et qué l'Afi·ique; 
au heu de s.elargif,:comme.Ie croy41t .{ltolemee, se courbait vers ' 
l'orient"." Ils, en c.onclur;ent que l'Afrique se. terminait en -pointe et: 
qu'en, la doubla?.t. on arriverait atlX' In4es; --mais n'aurait-on pas 
de nouveaux per~_l~ à courir? l'aiguille aimantée ne pouvait-elle: 
pas ~e~ser ~e. se dlflger vers l~ np rd, -et:pdver· .ainsi de tout- moyen 
des ortenter sur -une. mer inconnue? ..... ,. :: . . ; ... : . . ;:· :: .: · ~ . > · 

:Q~~i:qu_'il en .s~it, _i~ .apprirentpa:r ces .nègr~s qu'à une distance: 
de VI?g_C.I~~e~-, ~ est-~-dire ' de; ,c;leux cent. cinquante: lieues à l'est · 
~~ ~~m?, res~da~t le ,puissant_I"Oi Ogane ,. qui jouissait d'une grande­
' e_net a hon .auP,~:es ·des chef~ H,lolâtres. Tout nouveau roi de Bénin; 
~m offrait.~ un, .rich~ ·· présent . . pqur· .êtt·e confirmé dans l'héritage' 

e_ sqn ·. pr~dece.ssElur · ·~Pg~p.e -envoyait . èn retour .. :U.ne·:-haguette; · 
et~~~ ~5Pf!Ce ~e; casqu~ . en:cwv..re:av.ec un collier,de::mêm:e mé·- ' 
t~~ ? . If}~I~ 91.11r,. a~· -ye\1~ .~du_.. yulgair,e ; ;r.endaient le: prihêe: lé!:; 
git.~m~;·. JamaiS }es, amba~sadeurs ne vo~aient- Ogane ·iseulement .' 
lor~qu -Ils prenruent conge· . d 1 • - . . ' . • . .. .. ' , - . _ .. , . . ..... · • e ."IJ.t; .. çe monarque,leur;lmssmt aper-' 
cevotr un.,de ses pieds. sous le rt'de d . . . d . J.. · . · , · · ' · au · e sote: errrèrtdequel:il :se· 
t~na~t :,. e~,. ap~ès 9u'ils a~aient rendu hominage à ce pied\-·ordeur 
<J!strtburut depe_t~tes çro1xf" ; (' ' ·: ,:·.· · .... r: ::: . ;:J·.: .. ::+ :'-3 1!_.; ·, '!L1 

ét~~ ~o~êt~~~~~a~cre .~t les .c~oix persu~dèr~nt qu~ ce sou~~~ain 
h ... · · · ' · 01. chretren. problematique ·dont le · séJour 

~' -~~g~~-I~ -~~~~ - ~~ - ~~~~~ - ~-e ~~~~~u~~·~o~à.~e.u~~ ~-~~b·~·quis· ya:vait"' 
' (1) On éspé~ait d . · · ·, ··:. . · " · · •. . , ·. ,·· : · · · · · · · · · :. · · · ' 

e grandes nchesses:du pirnentqu'on rapporta de:·Béilin:'· ,:.' : 
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placé· .parmi: les Mongols; : et Jean. de·. Carpi ' dans l'Inde, ,d'autres 
dans l'Éthiopie . ou les . différents lieux·. où ils avaient ··rencontré 
quelques vestiges1:de christianisme au milieu de populations bar­
bares. ·Les Portugais' furent .persuadés.qu'il régnait, dans une con­
trée de. l'Afrique, et: don Pèdre, .lorsqu'il était·.régen!c; .avait l'in­
tention. de faire découvrir sa .résidence. ,et de lui demander son 
amitié. ·Ce projet resta ~ans. exécution;-mais -de nouveaux rensei­
gnements :décidèrent à continuer les recherches. Le .roi envoya 
donc le franciscain Antoine de .Lisbohne pour .qu'il pénétrât dans 
l'Inde par Ia·Palestine .et l'Égypte, :et · parvînt .. à trouver ce prêtre 
mystérieux. Ce religieux ne put s'avancer bien Jo.i,n,. faute. de savoir 
l'arabe; mais le roi de .Portugal s'obstina à la recherche chimérique 
de ce Prêtre-Jean, dont. l'alliance devait être . si. av.antageuse . . Il 
chargea le ·capitaine -Pierre Covilham et Alphonse de Payva: de pé­
nétrer dans l'Inde par terre; s~étant joints à -une. caravane arabe 
de Fez et de Tlemcen, ils ·arrivèrent au mont .Sinaï; recueillant 
partout sur -leur route ;.des· renseignements sur le. commerce des 
Indes. Au port d'Aden; · en Arabie, ·ils se .. séparèrent; Payva passa 
dans l'Abyssinie, tandis .que son compagnon se dirigea sur.J'Inde, 
à traverS: ces mers où.les Européens" devaient biént<)t déployer .leur . 
puïssance. :Après avoir. visité Calicut.; Cananor, :Goa7 iJ passa par 
mer à Sofala ·en Afrique, pour , y ·explor.er:les mines· d'or; :ce. fut 
là qu'il.rectieillit les prèmiers'renseignements sur l'île de laLune, 
appelée dt~ puis Madagascar. Comme il apprit que Payva était mort 
au. Caire•, . a~sassirié: ·par deux ;juifs,- il r.ésolut ·de.se.-mettre·lui-
mêine: en:quêtè du; .Prêtre-Jean .. Le Négusc :d'Éthiopie l'acqueillit 
avec faveur, et, charmé de son esprit, voulut re gardet' ·avec ,lui 
tant ·qu'il·,,ivrai t. Covilham;. ;enrichi par· '-la-munificence: du•prince, 
se· maria -.dans le pays;·· parvint latix premiers emp~ois:;~ et !ne quitta 
plus sa Iiouv.elle patrie;.·:Vingt-:ttois ans:plus . tard, ·une · ~nbassade 
conduite. par Rodrigue. de·.Lima l' :y. trouva :encore vivant et ·œg•~et-: 
ta,nt" son ancienne~patrie; .qu'il:ne ~evit ·pluSi-.Toutefois il adre.ss.ait 
de~{réque~tçsLcornmunicatioils :au ·-roi . de; Por:tugal:,··~t -rassurait· 
qu~ en continuant leur route. v.ers le sud,. le ,long· de l'Afrique occ! -: 
dentale·~ lès vàisseau~ atteindraient Eextrémité de ce contiQent ,, et 
qu! arrivés ·dans· ·1! océan:. Oriental, ils. feraient voile r:vers. fi;ofala , -~~ ~ 
l'He··dela Lune. L~,passage du cap étaitdonc:déjà·certain·; il n~ s~a~~ 
gissait que de:..l'effectuer.·; oij :;ufie.escadre;avait .été. mise.·en m~r ~ 
dans ce but:)' sous . le commandemènt-:du :chevalier . BartMl~my , 
Diaz. 

sus. 

Diaz pouSS!l cen( vingt lieues plus ayant. que les navigateurs Cap de Bonne­

pl'écédents, et planta la croix deux .deg~é·s ~U. delà_ dri tropique ... E~p~~~~c. 
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méridional; courant alors au midi avec une audace magnanime 
il perdit de vue la terre, et fut jeté par les vents dans une bai~ 
qu'il nomma,. à cause de ses nombreux troupeaux , la Baie des 
liaches, à quarante lieues à l'est du cap qui termine l 'Afrique. 
Doubler ce cap aurait été le vœu de Diaz; mais il ne s'aperçut 
pas que là finissait le continent, et il continua de faire voile à 
l'est jusqu'à l'île de Sainte-Cl'oix. Il envoyait de temps à autre 
quelques-uns des nègres qu'il avait emmenés avec lui pour se 
concilier les naturels, faire des échanges et s'enquérir du Prêtre­
Jean; mais il était impossible de rien tirer de ces hommes gros- · 
si ers et farouches. Lorsqu'il eut atteint la baie de Lagoa, les 
marins, réduits aux dernières privations par la perte du Mtiment 
qui portait les provisions, se révoltèrent pour l'obliger au retour; . 
mais Diaz, persuadé que l'extrémité de l'Afl'ique ne pouvait 
être éloignée, les exhorta à persister encore l'espace de vint­
cinq lieues. On peut se figurer la joie et l'étonnement des Por­
tugais quand ils s'aperçurent qu'ils avaient dépassé le cap 
qu'ils cherchaient. Au comble du bonheur, ils revinrent à Lis­
bonne après avoir exploré trois cents lieues de côtes, et donnè­
rent connaissance de la véritable position du cap. Ils l'avaient 
nommé cap des Tempêtes·, à cause des oumgans tenibles qu'ils 
avaient essuyés; mais le roi s'écria : A Dieu ne plaise· qu'il con­
serve un nom de .~i mauvais augure! qu'il soit appelé le cap de 
Bonne-E.~pérance. 

Le grand problème était résolu, la forme de l'Afl'Ïque connue, 
et l'espérance d'arriver aux Indes par cette voie était plus vive 
que jamais. . . 

Mais l'homme assez hardi pour s'élancer sur ces mers inconnues 
restait à trouver, quand V asco de Gama, gentilhomme chez qui 
l'expérience de la navigation allait de pair avec l'habileté et le cou:.. 
rage., vint s'offrir au roi Emmanuel. Parti avec trois bâtiments et 
une soixantaine d'hommes, il gouverna droit sur les îles .du cap 
Ve~t ; ~uis, les ~aissan_t. derriè~e lui, il courut au midi, jusqu'à ce 
qu 1l eut g~gne l~ b~1e de Sam te-Hélène ( 1), un peu au nord du 
cap, 'dont 11 atte1gmt l'extrémité en trois jours. Là il sembla 
qu'~ne fore~ indomp~able' non pas le sceptre évoqdé par .ca-:. 
moens-, ma1s les tembles vents du sud-ouest qui .soufflent tout 
l'été-, voulussent le · repousser invinciblement; il lui fallut toute 
son adresse pour apaiser son équipage insurgé. Il réussit cepen-· 

. , 

' (_i) ir ,ne fau! pas conf on dr~ cette b;ie avec l'fie de ce nom, qui ne fut décou· 
Tel tc qu en 150?., par Jean de Nova. · · · · · · 
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dant à franchir le passage; trouva dans l'île de Sainte-Croix les 
derniers signaux laissés par Diaz, et vit les côtes d'Afrique s'incli­
ner_au. no~d; ne s'éloignant jamais beaucoup de la terre, il suivait 
les mdiCatJOns et les cartes de Covilham, et souvent il explorait les 
côtes. Après avoir dépassé Sofala, il jeta enfin l'ancre devant Mo-
zambique. · 

Cette ville, gouvet;née par un prince mahométan, était habitée 
par des Maures et des Arabes qui , jaloux de la concurrence inat­
tendue des chrétiens, cherchèrent tous les moyens de les perdre. 
Afin d'échapper à leurs piéges, Vasco poursuivit sa roule vers 
Chiloa, dil'igé par un pilote du pays; mais, contrarié par les cou­
rants, il gagna Mombaza. Accueilli par les musulmans de cette 
côte avec les mêmes dispositions perfides, il continua jusqu'à 
l\'lélinde, dont le roi le reçut avec courtoisie, et les habitants sans 
aucune marque de défiance; là il trouva plusieurs navires d~ 
l'Inde et quelques chrétiens, qui lui fournirent des renseignements 
très-opportuns. Le roi lui donna pour pilote Malema Cano de Gu­
zerate1 lequel avait une grande expérience de ces eaux, et qui, 
en voyant l'astrolabe . avec lequel les Portugais observaient la 
hauteur méz·idienne du soleil, leur dit qu'il était employé aussi 
sur la mer Rouge. 

Ils arrivèrent. en vingt-trois jours à Calicut, la ville la plus 
riche et la plus commerçante de l'Inde; elle était gouvernée par 
un zamorin, qui promit à Gama les honneurs rendus habituelle­
ment aux ambassadeurs des plus grands potentats. La jalousie 
des musulmans éveillait les craintes des Portugais ; mais Vasco 
voulut à tout prix se rendre ~ la cour du prince, après avoir pres­
crit à son frère la conduite à tenir s'il lui arrivait d'être tué. Il 
prit terre avec douze des plus résolus, traversa Calicut au mi~ieu 
d'une foule immense animée de la plus vive curiosité, et par­
vint à la résidence du zamorin, à. cinq milles enviz·on de dis­
tance. · · 

Il reçut d'abord des marques de politesse et des espérances ; 
rri.ais la jalousie, accrue par le peu d'importance des présents ap­
portés, remplaça ces bonnes dispositions, et l'on tenta de surpren­
dre la flotte. La trame fut déjouée, et Vasco sut, en alliant l'intré­
pidité à l'adresse, inspirer le respect à la cour, et la convaincre 
des avantages que procurerait au pays un traité avec les Portu­
gais;. ayant obtenu ainsi de regagner son vaisseau, il leva l'ancre 
au plus . vite, et revint en Europe annoncer sa découverte deux 
ans après son départ. 

Le. roi, dans son ravissement , s'intitula S('igneur de la naviga-
III.'T. l:i'\IV.- . 1:111, , Ü 

1498. Afars. 
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tion, de .la c01iquête 'et du~con1m~i·ce d'Êthiopi.e ~ ,d'Arabie, de 
Perse et deslnd~s(·l). · · · . ... . , .. · · · · · 

CHAPITRE IV. 

CRRISTOPHE COLOMB. 

Un~ erreur géographique sùr la forme .de' l' Afl'i~ue _et· ·une. er·­
reur historique sur l'existence du Pt•être-Jean avment encouragé 
les Portugais à trouver un nouveau passage aux Indes. ·Une . a~tre 
erreur, jointe à des réflexioüs · 'profon~.es, à u~e c.onstanc~ un~ 
perturbable et à cette force de caractère com·me tl la faut pom· ve­
nir à bout des grandes . entreprises ," conduisit à une découverte 
bien plus importante un navigateur italien , dont la figure _ se 
dresse comme un géant sur les confins du moyen âge et des temps 
modernes (2). · · · ... , . ; ,, · . .. . ,. · .. , , 

(1) L;un de.s . ou~ag~s les plus 'importants p~ur la ,crltique cie·~ ~~teurs qui ont 
traité des découvertes est celui qui a été publié par l\1. le vicomte nE SANTA REM, 

sous le titre de Recherches sur la pl'iorité de la décoiwerle des pays situésS1Lr 
la côte occidentale d'Afrique, au delà du cap JJojador, et s1w le~ progrès de la 
science géographique, après les na·vigat.ions des Portugais m~ quinziim1esii:cle. 
En examinant avec attention lesécriyains européens et.orientau~, principalement 
les cartes, l'auteur arrive à prouver que jamais personne n'avait songé avant 
Colomb qu'il fùl possible, en traversant l'Atlantique, d'arriver à des terres occi· 
dentales; de même que personne avant les Portugais n'avait doublé le cap Boja· 
dor, el que les cosmographes, après Je fait seulement, ajoutèrent su;r les cartes 
des pays nouyeaux, maisqu 'en réalité tous conservèrent les noms hydrographiques . 
portug<~is. La conclusion est JlCUt· être trop absolue en présence des documents 
certains que nous avons cités, cl que nous ne pouvons discuter ici ·: quoi qn'ilen 
soit, les recherches de l\1. de Santa rem sont des plus précieuses, ainsi que son 
Atlas de cartes el m'appemondes dressées du on2ième au dix.-septièmesiècle·, la 
I>lupart inédites; c.ar il fournit des termes de compayaison. pour apprécier ·les 
progrès de la science bien plus complétement que l'histoire ne polll'l'aitle 
~re. . . . . . 

(2) DE HUMBOLDT, Examen C1'itique de l'histoire d~ ·la tjéographie du -nou· 
-eau continent, etc.~ Essai politjque ·Sur la,no.uv.elle ES]Jagne . . Monume11tS· . 
destempsanciensde l'A~Ju!rique. , ., .... ,. . . .: ,. , . .. 

W1nTE KE<"NET, Bi/Jliothec~ Americanx p1·in.1o1·dia, ouv~age augment.é par 
la Biblio.'heca Am ericima, or C: chronotogical çatalo.gue of qo.oks conceming 
the America, etc. · ... · · .. - · 

· HE~I\1-- . 'l'~RNAU~, , Bibliothèque américaine, 'ou catalogue ·des pum·ages. 
r~lall(s a l Aménque, etc.- l'oyages, relations et memoires po·ur s.ervir.à 
l !nsto1re de t'Amé1·iqt~e, .etc. . . 

G. B. Mur;oz, llisloria del Nuovo ift,nd-,;, ·Il n'a publié que·l~ premier ~~1. 
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· Christophe Col_omb; issu.d'un·e famille noble de: Plaisance qui, 
appauvrie par les guerres de la Lombardie , s'était adonnée à la 
navigation, naquit à Gênes ou dans les environs (1). Il interrom­
pit tout jeunr. encore ses études, qu'il avait commencées à Pa7 

vie, pour suivre la carrière paternelle; bientôt il se signala par 
· son courage et son habileté maritime à.insi que par ses connais- · 
sances en géométrie, en astronomie et en cosmographie. Après 
avoir commandé 'des bâtiments napolitains et génois, il se rendit 
en Portugal, où les Italiens, qu'on désignait sous le nom général 
de ~ombards, étaient favorablement accueillis, parce que leur ins:­
ii·uction secondait l'ardeur des découvertes. Lisbonne était pleine 
de savants; de curieux, d'aventuriers, de missionnaires, de négo­
ciants, d'artistes accomus de tous côtés pqm· avoir leur part de 
gloire et de profit. Colomb~ s'étant allié a\'ec une famille de voya­
gems qui habitait cette capitale, recueillait avec avidité les récits, 
les conjectures, les rêves desnavigateurs. En. un mot, tout alimen­
tait chez lui le désir d'étend1·e les découvertes dans une sphère 
beaucoup plus vaste que celle où elles s'étaient renfermées jus-
qu'alors. , 

Mais, privé des ressources nécessaires; comment ·pouvait-il es­
pérer de réaliser le rêve constant de sa pensée? Il caressait néan­
moins ce rêve, et cherchait à l'étayer· de l'opinion des anciens 
sages; car, loin de march~r au hasard, il ne cessait d'intenoger 
les nombres, les étoiles, la rhe.r sm' le voyage qu'il. méditait. Les na­
vigateurs qui découvrirent le~-plages africaines ne firent que suivre 
un continent pyramidal, dont la côte orientale était déjà connue 
des Arabes; mais Christophe prépal'ait une conquête de réflexion, 
en se proposant de parvenir en Asie par une voie toute nouvelle. 

/ . . . : . 

JI.IARTIM FERNANDO DE NWARRE1:E1 Coleccio?t de los ViageS Y descubrimien-
~~~C. . . 

Histoire de la décotwerte de l'·Amé1·ique, .traduite de l'allemand dé CAMPE, 
par PtTTON. 

(1) On a disputé plus que jamais, depuis quarante ans
1 

sur. la patrie de Co· 
1omb; pour l'honneur des lettres ; nous voudrions. qUe p'~rsoQnè ne 1\)t quelques­
unes des dissertations auxquelles a donné lieu cette 'polémique _. Il suffira de 
dire que selon les diverses opinions, sa naissance est placée en 1430,36, q1, 45, 
46, 47, 49, 55. La seconde date pa railla plus probable . Quant i1 son berceau, 
Gênes, Cogolelto, Bugiasco, Finale, ·Quinto, Nervi, Savona, Palèstrella, Ar· 
bizoli, Cossel'ia, Val d'Oncglia, Castel di Curraro, Piacenza , Pradello, se dis­
putent cet honneur. Dans ledocunient auihentique du 22 février 1498, contfmant 
l'inslituti!)n d'un majorat, Colomb se dit Génois par ces mols: Della qua le 
cil( à di Genovaio sono t~scito, e n (!lla qt_tale so.no nato. Le magistrat de Saint· 
GCi:lrges, le· s dÙ embre 't502,.en répondant à une lettre de lui, l'appelle amati.s· 
~imuscollci·vis,etajoute que Gênes était l'origillCL1'ia pat·ria de sua clm·itlldine. · 

Li. 
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Bien qu'il ne fût ni lettré ni érudit, Colomb ~~n.n~i~sait l~~~Z~~ 
trines de t'ancienne école italienne sur la spher~Cite. ~ md'abord 

. d d t · qui anathemattsees , l'existence des anttpo es, oc nnes ' h . · 
ga~naient tous les jours du terrain (-1). Si la terre est sp_t e~·tquel' 
se odisait-on, on doit passer d'un méridien à l'autre ' soi an.s a 
direction de l'orient, soit en sens inverse, ~t les deux rou~es Sei .~nt 
l 1, t l'une de l'autt·e . si l'une depasse cent hmt degi es' 
e comp emen · ' . C' 't · t e rai 
l'autre sera moindre' c'est-à-dire pl~IS dtrecte. e at sur c -
sonnement fort simple· que s'appuyait Colomb. 

Érathostène avait évalué le premier à deux c~nt quarante de­
grés la distance entre l'Ibérie et les .côtes d.e la Chme, et son ~alcul 
ne faisait erreur que de dix degres à peme. Ce calcul avalt été 

(t) Dans le Morgante du Pulci (ch. XXV), le démon Astaroth soutient en ces 
'termes l'existence des antipodes : 

Sappi elle quella opinione è vana; 
Perchè più oltre navigar si puote, 
Pero chè l'aq1ta in ogni JJarte è piana, 
Benchè la terre abbia forma di TtLote ... 

E puossi andar giù nell altro emisperio, 
Pero chè al cent1·o ogni cosa reprime, 
Si che la terra per via di misterio 
Sospesa st a Ira le stella sublime. 

E)aggiù son cit_tà, castella, imperia, 
Ma nol cognobbon quelle gent·i prime : 
Vedi che il sol di camnt'inm· s'affreta 
Dov' io ti dico che laggi.ù s~aspetla. 

C'est un penser que la raison n'avoue; 
Car on peul bien naviguer plus avant, 
Puisque l'eau va partout s'aplanissant, 
Bien que la terre ait forme d'une roue ... 

On peut gagner en bas l'autre hémisphère, 
Vu que tout tend au centl'e de la terre, 
Que, suspendue, un nœud mystérieux 
Retient 11armi les étoiles des cieux. 

Or sont là-bas les cités , maint empire. 
Que n'ont connus ces peuples d'autrefois ; 
Et le soleil se hàte, tu le vois, 
De cheminer oit je Tiens de te dire 
Q'on l'attendait là-bas. 

Déjà Pétrarque avait dit que le soleil en nous quittant s'en va a vers des gens 
qui peut-elre l'attendent; " et Dante avait compris plus scientifiquement la 
pvosibi.ilé pouo· les hom111es d'habiter sur tou le la surface du globe en aùmet­
tmt l'existence .du centre de gravité du monde, "point vers lequ~l les co1·ps · 
pesants sont attués de tottles parts., 
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adopté par Strabon (1); mais Marin de Tyt· le réduisit à cent 
tre-nte-cinq degrés, et Ptolémée, tout en le corrigeant, se trompa 
encore de quarante et un degrés. Colomb avait lu dans cet au­
teur que la terre est divisée en vingt-quatre heures, de quinze de­
grés chacune, et sur ce nombre les anciens en connaissaient déjà 
quinze, de Gibraltar à Tina en Asie; or, comme les Portugais 
s'étaient avancés jusqu'à la seizième, il n'en restait plus que huit, 
c'est-à-dire un tiers de la surface terrestre. Colomb avait appris 
ailleurs que les mers formaient un septième de la partie sèche du 
globe. La terre n'est donc pas aussi grande que le suppose le vul­
gaire (2), et ·il ne saurait être bien difficile de traverset• l'Atlan­
tique pour aller atteindre l'autre extrémité du continent de l'Inde, 
d'où l'on pourra revenir en Europe par terre . Sénèque, Pline, 
Aristote, Alfergan avaient dit qu'il suffirait d'un voyage de peu de 
jours pour arriver de l'Espagne dans l'Inde; or, les relations de 
Marco Polo et de Mandeville attestaient que cette contrée s'éten­
dait bien au delà des limites qu'on lui avait assignées jusqu'à cette 
époque. Il paraissait même certain, puisque le degré sous l'équa­
teur ne devait pas avoir plus de quatorze lieues d'ét.endue, que 
pour arriver des Canaries aux contrées les plus orientales de. l'Asie 
on n'aurait à parcourir que cinq cents milles par mer. Cette dis­
tance pouvait paraître excessive pour une navigation qui ne faisait 
que de sortir des habitudes du cabotage; mais les relations pré­
cédentes faisaient espérer de trouver des points de relâche. 

Les découvertes continuelles laissaient croire à la possibilité d'en 
faire toujours de nouvelles. L'Atlantide de Platon, l'An tille des 
Phéniciens, les îles Fortunées des poëtes, vivaient dans le souvenir 
de tous; les habitants des Canaries affirmaient qu'ils voyaient à 
l'occident une grande . île montagneuse (3). Quelques-uns même 
étaient allés à sa recherche, et, malgré les déceptions, on conti­
nuait à y croire. Le nom d'ile de Saint-Brandan fut donné à cette 
illusion d'optique. · · 

Colomb n'y ajoutait pas foi; néanmoins, il accumulait tous 1~ 
arguments, quelque faibles qu'ils fussent, pour se confirmer lm-

(1) Il parle évidemment de lacircumnaYigation dans le livre II:« Les ma­
thématiciens ayant établi que le cercle se replie sur lui-même, si l'étendue de 
la mer Atlantique n'y. faisait obstacle, nous pourrions, en étant sous le même 
parallèle , naviguer de l'Espagne jusc1u'à l'Inde. " 

(2) Lettre de Colomb à Isabelle. . , . 
(3) Sous Je ciel des tropiques, les ~uages qm c~uv~enll h,onzon prennent 

souvent une forme décidée, sllmblable a une terrelomtame. Ce phénomène est 
surtout remarquable aux Canaries, où il a souvent causé des erreurs étranges. 
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·me dans l'idée qu'il existait un continent ü l'occi?cnt, et. pot~l~ 
me . . · D te un navigateur avmt 
inculquer cette tdee aux autres. u res ' . r t 
rencontré sur les flots des arbres iuconnus dans. nos ~ tma s ' un 
morceau de bois taillé saris l'emploi du fer, des Joncs tmmefnfses '. 

. . · . . . d 1'1 de et deux cadavt•es o rant tels que Ptolemee decnt ceux e n , , · · . 
des traits différents des nôtres. . . . . . . ·. · . , 

Colomb nous a transmis lui-même ses mottfs (-1) ; c_ar s~n, pl c-
miei· soin, comnie celui de tout homme aventureux , . ~ut eti e de 
se faire pardonner son audace en rassemb.la~~ ~es, en c?ns~ances 
dont l'ensemble devait démontt·er la poss1b1hte cl attemch e }~ar 
un~ route plus courte la ·contrée des épices. Elles furent trouvee~ 
frivoles alors, et l'on s'en est fait plus tard u.n ~rgument pour lm 
enlever le mérite de sa découverte ou le dtmmuer. :, · · · ·. 

Colomb alléouait encore la fameuse prophétie de Sénèque. (2), 
annonçant que

0 
la mer offrirait de nouvelles te1·res, et qu'~n autre 

Typhis découvrirait des mondes inconnus. Plu.s tard, Il s app~J:a 
sur des motifs surnaturels, sans négliger certams passages del E­
criture d'ap1·ès lesquels le monde devait fini,r dans '155 ans (3); 
or, pui;qu'Isaïe avait prophétisé que la vérité ser~it prêché~ daris 
toute la terre, Dieu voulait accomplir un grand nuracle en hvrant 
de ce côté accès à l'Inde (4). 

. : ... 

( 1 i On trouvera probablement avec plaisir à la note F ces raisons détermi­
nantes exposées par son lils dans son Jlistoire de l'Almirantc. · 

(2) · Venient amtis 
Sœc11la seris, quibus Ocean us 
Finc11la 1'enon laxef, et in gens 
Paleat telllts, T·yphisq1te ?tot•os . 
Delegat orbes, nee sit terris 
Ullima Thulc; 

(3) Saint Augustin a fixé la fin du monde au sept.ième millénail·e. Adam ful 
crée 534:1 anset 318 jours avant J.-c., selon les calculs exacts du roi Alphonse; 
si l'on y ajoute les 1511 années écoult1cs depuis la naissance du Christ, il ne 
resle plu·s que 1:,5 ans. Voy.la le/fera mrissiuw (nole G; it la fin de ce vo .· 
!urne) et de plus les Profecias. Augustin Giusliniani, qui imprima à Gênes un 
psaulier polyglotte en 151û, raconte, en manière de commenlaire au verset ln 
nn111em terram exh•it sonus eorum, la vie de Colomb, que personne ne s'at-
tendrait à trom·er là. · · 

(4) Colomb accumule tous ces raisonnements dans la lettre oü il décrit au 
roi son treisième Yoynge : Pline· a écrit que la mer ella terre constituent en­
sembic une sphère; que l'Océan esl la plus grande masse des eaux', et qu'il 
est lourné vers le ciel, tandis que la terre demeure ·au-dessous de lui et Je 
soutient; que le ciel et la mer sont mêlés entre eux; el se font réciproquement 
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Afin de s'éclairer sur la véritable· portée des idées qui fermen­
taient dans son .. esprit, Colomb eut recours au plus habile géo­
mètre d'~lors, Paul Toscanelli de Florence (·1), quf lui répondit, 
conformement à ses désirs, que le trajet aux Indes . était facile 
par l'occident; qu'il n'y avait pas plus de quatre mille 01illes à 

soutien, comme l es diverses parties d'une noiX au moyen du brou qni les en-
l'Clappe. . 

" Le .ftlaftre de l'histoi7'e scolastique, ·discourant au sujet de la Genèse , dit 
c1ue les eaux sont peu abondantes; que lorsqù'elles· furent créées elles couvraient 
toute la terre, parce qu'elles étaient vaporeuses el semblables aux brouillards; 
mai~ que, devenues liquides et réunies, elles occupèrent un très-petit espace . .. • 

" Nicolas de Lira est du même avis: 
. " Aristote dit que notreglobeest très-petit, et n'a qu'une faib'e quantité d'eau, 

laquelle peut ètre facilement traversée de l'Espagne aux Incles. · · · 
" A venruyz confirme cette opinion, etle cardinal Pierre d' Aliaco le cite en 

reproduisant cette idée, qui est conforme à celle de Sénèque , disant qu'Aris­
tote eut connaissance de beaucoup de secrets du monde par le moyen d'Alexandre 
le Grand, Sénèque à cause du césar Néron, et Pline grâce auxRomains, les 
uns comme les autres, ayant employé beaucoup d'argent, une infinité de per­
sonnes e~ de g1·ands soins à découvrir les mystères du monde, et à les portet· à 
la connatssance de tous. .. . . ' · · · . . · 

" Le même cardinal accorde à ces écrivains une plus grande autorité qu'à 
Ptolémée et aux· .au.tres Grecs et Arabes; pour confirmer ce qu'ils disent au 
~ujet. elu pen d'abondnnce clcs eaux el dé la petite quantité des terres qu'elles 
couvrent en opposition ·à ce' qui est rapporté d'après l'autorité de Ptolémée et de 
ses sectateurs, il cite le prophète -Esdras, où il dit ; -dans Je troisième livre, que 
de sept parties du monde six sont arides, les ondes s'étendant sur l'autre, sen­
tence approuvée par les saints Pères, c'est-à-dire par saint Augu0tin et par sa iut 
Ambroise dans son Jfexamdron; lesquels confirment le troisié~1e elle quatrième 
livre d'Esdras, oiril est'clit ·: _Ici viendm 11101~ fils Jéstts et mourra mon Cluist. 
Ces saints disent qu'Esdras fut prophète, comme Zacharie père de saint Jean. 

{1) Paul del Pozzo Toscanelli, célèbre astronome, naquit à Florence, en !397, 
On lui d~\t le gnpmon de l'église de Sainte·l\Iarie-Nouvelle dans celte ville. Les . 
sav!}nts ùe cet~e époque s'écrivaient des !ettres sur les points les plus importants . 
dP toutes les connaissances humaines, et les deux lettres adressées par Colomb; 
en 1474, prouvent que le Génois méritait le litre de savant. A· Ch1·istophe Co -' 
lomb, Paiû:plvysiciM~· sal?tt. Je vois ton noble et grand désir de passer où 
naissent les epices .. : Je t'en·voie une carte de ?tat•igation ... à l'aide de la­
qnclle .tes demandes ser,ont satisfaites. Il ajoute que ce pays, c'est-à-dire l'Inde, 
est très-peuplé; que de~ royaumes sans nombre y sont sous la domination d'mf 
prince dit le grand khan, c'est-à dire 1·oi des rois. En allant de Lisbonne d1·oit 
à l~occident, j'at mm·rtué 'Stt1' la carte 26 deg1·és de deux .cent cinquante 
milles . chacun (.c'est-à-dire huit cents douze lieues) j11squ'ù .·,l{J; ville de 
QtLinsay~( Idées empruntée~ au voyage de Marco Polo.) .);>ans une autre lettre, 
il dit à Colomb :: J'a._i 7'e'çu la Z:ettrç èt les'objets .que tu ?n'as em:oyes, et j'en 
prends honnimr et cênitintcmenL Ton dcss'eiii me semble ?tobie et' grand, 
ct je te prie, autant que je sais faire, de naviguer d'orient e1i occident. 
Toscanelli mourut en Ut82, sans avoir connu les magnifiques déco\lvertes ·aux-
qu_elles ~ ~v ait donné l'impulsi~n. . . . , , ._ __ . . . . ~ . . 1 :, , . 
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parcourir en ligne droite pour aller de Lisb?n?e à la pr?vince d~ 
l\Iangi, près du Cathay, si magnifiquement decnt.e,r

1
.ar Ma~.o Polo, 

que l'on devait trouver sur la route les îles A~t1 ~~ et 1pango, . 
éloignées l'une de l'autre de deux cent vingt-cmq heues: . 

Il n'en fallait pas qavantage pour changer en conv1.ctwn les 
hypothèses de Colomb, et lui inspirer le .do~1ble ent~10USiasme, de 
la science et de la foi. En effet, Colomb etmt très-p1eux, et sen­
tretenait souvent avec des religieux, dont il prenait même quel­
quefois l'habit; dans 1 'enti·epi'ise qu'il méditait, il était mû sur­
tout par le désir de sauver une multi.tude d'âmes en lem~ portant 
la vérité, et d'acquérir de grandes riChesses pour obtemr la res­
titucion de la casa santa, c'est-à-dire pour délivrer Jérusalem et 
détruire l'islamisme. 

Ce fut ve1·s ce temps qu'il fit son voyàge en Islande , et bien 
qu'il ait pu y recueillir par hasard quelque notion sm' des décou­
vertes qui déjà remontaient à quatre siècles , elles ne purent ni 
lui suggét·er sa grande résolution, ni même l'y confirmer; car 
elle n'avait pas pour objet de découvrir de nouvelles terres, mais 
d'arrive1·, par l'occident, à Cipango et aux autres régions décrites 
par l\farco Polo. 

Mais où s'en procurer les moyens? L'Italie était divisée en pe­
tits États remuants, occupés à défendre leur indépendance contre 
des parvenus·ambitieux. Les deux républiques maritimes vou­
laient plutôt conserver les anciennes routes, dont elles avaient le 
monopole, qu'en chercher de nouvelles au prix dé périls incon­
nus, et gardet' tout le bénéfice du commerce de la Méditerranée 
au lieu d'en fait·e profiter les nations situées . sm· l'Océan. La 
France passait de la domination d'un roi positif et avm·e, qui ve­
nait de la ramener à l'unité, sous celle d'un prince aventureux 
e~ roi?an~sque, qui rêvait des conquêtes aussi faciles à faire que 
difficiles a conserver. · 

L'attention du Portugal s'était portée sur l'Afrique, jusqu'au 
mom~nt où ce royaume, devenu l'ennemi de la Castille, avait 
t~ume contre el!~ l'ardeur qu'il mettait naguère aux voyages de 
decouvertes;, mm~ lo~sque Je~n II eut ranimé la passion des voya­
ges, et que 1 applicatiOn de l astrolabe rendit moins téméraire 
la pensée de s'aventu~e~ su.r une ?1er sans rivages, Colomb ac­
courut proposer ses Idees a ce roi. Jean les fit examiner par les 
sav~nts et les grands de la cour, qui les trouvèrent insensées et 
plemes d'un vain orgueil. . · . 
· · Pa.rmi ceux qui furent chargés de cet examen nous trouvons 
Martm B h · d N ' e a1m e uremberg, que quelques-uns appellent le 
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pré~urseur de Colomb, et auquel nous devons donner quelque at­
tentiOn, comme à l'homme qui représentait les notions les plus 
avanc~es que l'on possédât alors en géographie. Né vers -1430, il 
s'appliqua d'abord . au commerce, et s'éprit ensuite de la géo­
graphie; appelé en Portugal, il se lia d'amitié avec les meilleurs 
cosmog1·aphes, et peut-être aida-t-il même Rodrigue et Joseph à 
combiner l'emploi de l'astrolabe avec celui de la boussole. Il s'em­
bm·qua ensuite avec Diègue Cano, et doubla le cap de Bonne-Es­
pérance; plus tm·d, il se rendit aux Açores, où il épousa une fille 
de Job de Hürter, gouverneur de la colonie flamande qui s'y était 
établie · 

En 1492, il retourna à Nuremberg, sa patrie, et cette ville, 
l'une des plus éclairées, ne lui laissa point de trêve qu'il n'ettt 
satisfait sa docte curiosité en construisant un globe terrestre qui 
devait être conservé dans les archives. C'est le premier microcosme 
que signale l'histoire de la géographie. na 50 centimètres de dia­
mètre; la surface en. est revêtue d'un pa~chemin, sur lequel sont 
tracés les contours des pays connus, avec des notices succinctes, 
des figures d'hommes et des renseignements sur les mœurs. cc On 
<< saura·, y est-il écrit, que ce globle représente la grandeur de la 
(( terre tant en longitude qu'en latitude, mesurée géométri­
(( quement selon la Cosmogmphia Ptolemœi pour une partie, 
« et, pour le reste, selon le chevalier Marco Polo et le respec­
« table docteur et chevalier Jean de Mandeville. L'illustre dùn 
<< Juan, roi de Portugal, fit, en 1481>, visiter par ses vaisseau.."( 
« tout le reste du globe vers le midi, inconnu à Ptolémée : dé­
cc couverte à laquelle moi, auteur de ce glo.be, j'ai pris part. Vers 
<c l'ouest, est la mer dite Océan, où l'on a navigué plus loin que 
<< Ptolémée ne le croyait possible; au delà des colonnes d'Hercule 
cc jusqu'aux îles Açores se tt·ouvent Fayal et Pico, qui sont. ha­
<c bitées par le noble et pieux chevalier de Hürter de Morchirchen, 
<< mon cher beau-père, avec des colons amenés de Flandre. Vers 
cc les régions ténébreuses du nord, au delà des limites indiquées 
<< pat' Ptolémée , on voit l'Islande, la Norvège et la Russie, au­
<< jourd'hui connues, et vers lesquelles chaque année des vais­
<< seaux sont expédiés, bien que le monde soit assez simple pour 
<< croire qu'on ne peut naviguer partout, vu la manière dont le 
cc globe est fait. » · 

Voilà les autorités et le résumé des connaissances de l'époque. 
L'Amérique ne figure pas sm· le globe de Behaim; mais comme les 
dimensions générales de la terre y" sont mal calculées, le vide laissé 
par l'absence de cette contrée n'est pas très-grand : la place de 
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l'A~né•·iqnc est occupée en partie par le continent asiatique, ct le 
Japon se trouve à deux cent quatre-vingts degrés, au lieu de cent 
cinquante. On croyait donc n'avoir à parcourir, pour aller des 
A~~ores en Asie, que la moitié de la route véritable. · . 

En. outre, deux terres sont marquées dans cet espace : l'une 
vers le 330? degré de longitude, nommée Antilla, sous laquelle 
Behaim a écrit: En 733, quand lès A{1·ica!ns somnirentJ'Espa-: 
gne, l' Antilia fut pel,plfe pat· un arcltevéqùe . de Po1'lo, accom.­
pa,qné de six aut?"es évêques et de beaucoup de chrétiens q.11i m;aient 
quitté l'Espagne avec leurs troupeaux et leurs biens. L'autre te1·re, 
plus graride, ent1·eî'Asie et les Açores, est nommée Saint-J?ran­
dan, et l'inscription porte : En 563 ap1·ès J.-C., saint Bra~ulan 
aborda avec un navire dans cette tle, . où il trouva .des _choses 
merveilleuses, et il revint après y·,avoù· demeuré sept ans. · 

Behaim fut au nombt;e de ceux · qui désapprouvèreilt le projet 
de Colomb (1), et il insista pom; que les Portugais continuassent 
leu•·s recherches au sud-est; mais quelques-uns de ·ces h1trigants 
qüe l'on appelle des hommes politiques conseillèrent au roi de 
retenir cet aventurier jusqu'à ce qu'on eùt envoyé des bàtiments 
vérifier ce qui en était. Colomb, indigné de tant de perfidie, quitta 
secrètement le Portugal; il revit sa patrie, et peut-être offrit-il ses 
services à Venise et à l'Angl~te1·re, allant de pays en pays, p•·éoc­
cupé d'une grande pensée qu'il ne voyait aucun n1oyen de réali­
ser .. Il avançait en âge, sa vigueur s'épuisait, et rien rie le rappro­
chatt du but où tendaient toutes ses espérances·. 
. L'esprit d'association aurait pu épargner à Colomb l'humilia­

tion des refus ro~a:ux. C'est ainsi que de nos jours, quand le gou­
verneme~t anglais refu~a des navires au capitaine Ross, qui dans 
u~ r:emi:r vo~age ava1t. perdu ses droits à sa confiance, une soüs­
criptl.on s Ot,1Vr1t pour lm en fournir un, et ce navigatem cé!E~bre 
put ~esoud1·e un des problèmes géogt;aphiques les plus · débattus 
c?lUJ. d'un passage au nord-oues.t. i.\Iais alors il n'était pas possibl~· 
? executer. une grande entrepl'lse sans avoir recours aux rois. 
Il suffit auJour~·~ui qu'ils veuillent bien ne pas l'entraver. . · ' · 

Colomb se du·1gea donc vers l'Espagne et .c.hem1·n t • · d. . , . · , , an a pte 
avec eyon fi~s D1egu~, Il vint demander le pain et le couvert aü cou_ 
vent ·de Sam te-Mane de Rab ida.· Ft·ère Jean Pérez p

1
··e· d · · r f · . . . . , 1 ur e . ce 

monas ere' rappe de ce sJgne· fatal que les . grandes. conceptio~s 

1
,· ( 1) Behaim termina ·SOli glob<>-en gg2, l'année tnéme où Colomb . 't 
Amérique • il ne put do t 1 1 . voguar Y ers 

vint ens~it~ . F 1 t ne. y r:ac~: .esc ecouvertes .du navigateur génois. Il i·e· . 
. 3 •aya , e mourut a Lrsbonne en 150G · . 

grandes expéditions de l'époque. · · · . • . . , sans avo!r · pns part ~nlt 
~- )' .. 
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impriment au front de l'homme, s'enquit de la position et des pro-
jets· de l'étranger; 01', comme c'était un esprit cultivé, il l'écouta' 
avec inté1·êt, applaudit à ce qu'il méditait, et le recommand~ à 
son confrère Femand de Talavera, confesseur de la reine Isabelle.· 
C'était au moment où les rois assiégeaient Loja, afin d'extirper 
les restes de la domination arabe. Le confesseur ne jugea point la 
circonstance propice pour présenter un étranger en assez pauvre 
équipage, ct dont le projet lui semblait une chimère. Colomb· fut 
donc obligé de se tirer · d'affaire lui-mème; il trouva quelqu'un 
qui l'écouta; et parvint à se fail·e introduire chez l'arc11evêque . 
Mendoza, ce gl'and cardimtl qu'on appelait le troisième roi de 

, l'Espagne. · · 
Il est certain que les assertions de Chl'istophe Colomb portaient 

ombl'age aux théologiens, comme impliquant l'existence d'autres 
mondes et d'aut•·ei; hommes dont il n'est point parlé dans la Ge­
nèse; mais le nonce apostolique Geraldini démontra qu'elles ne 
se trouvaient en contradiction ni avec saint Augustin ni avec Ni­
colas de Lira, qui n'étaient ni cosmogmphes 1_1i navigateurs. Les 
premiers scrupules religieux une fois écartés, le car?inal prêta 
volontiers l'oreille au Génois, et le p1·ésenta aux ro1s. Colomb 
communiqua son enthousiasme ·et sa profonde conviction aux· · 
souverains ~e l'Espagne, qui chargè•·ent une · commission d'exa-
miner son projet. · · · 

La conférence eut lieu aux Dominicains de Salamanque, oit 
Colomb eut à discuter avec des théologiens et .des professeurs de 
diverses sciences· malgré tous les préjugés qui s'élevaient contre 
lui, quelques-un; eurent la loyauté de déclarer ha~ten:ent qu'ils 
étaient loin de le considérer comme un rêveur; ma1s st on ne le 
rebuta point, on le soutenait faible_ment. Lag~eT~e d~~ l\l~la~a ab-· 
sorbait tous les esprits et tou~ les revenus publics, et l mdtffe~e?c~ 
de la cour livrait Colomb a:ux .sarcasmes de ces gm~ds mtsera~ 
bles, qui ·modèlent leu•· manière de penser et de_ sent1r sur celle 
des princes. · · . .. . , . . . 

.Malaga prise, survint la peste, puis le swge de Seville; ~olo.mb 
s'en allait çà et là à la ·suite de la cour, donnant des preuves de, 
sa valeur militaire, et recevant de temps à au~re quel~ue sub~~~­
tion aumône mortifiante pour un homme qm nourri.t une 1 ee 
capable d'enrichir des nations entiè~es. Néan~oins·, ces comba~ 
contre le3 Maures et l'avis apporté de Teri'e-Samte. par deux reh-. 
gieux que· le soudan · vo?lait venge1· su,r les chrétiens les ma~?:. 
métans d'Espagne remplirent Colomb dune ~ouve~le ard~ur. J?eJ~ 
il se regardait comme l'exterminateur de l'Islamisme; 11 pmsait 

. : . t 
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dans la découverte des Indes les richesses nécessaires pour con­
duire à bonne fin cette entreprise glorieuse , et pour convertir 
lessujets du grand khan, que les missionnaires dépeignaient comme 
avides de prédications. Ent1n Séville fut prise; mais des triomphes, 
des fètes nuptiales vinrent encore distraire la cour, et l'on fit es­
pérer à Colomb que sa proposition serait de nouveau examinée 
après la guerre de Grenade. 

Avoir une foi profonde dans son idée 1 accomplÎ!' déjà sa cin­
quante-cinquième année, et se trouver dans l'alternative de lé­
guer un nom immortel à la postérité ou de périr obscurément 
comme un visionnaire insensé l Quelle lutte à soutenir pour une 
âme fortement trempée 1 combien de fois il dut désespérer des 
hommes et de lui-mème, et maudire cette race humaine, si 
prompte à courir à sa ruine, si obstinée cpntre ce qui est utile 
et vrai 1 Quel autre appui pouvait· lui rester encore que sa foi dans 
ce Dieu auquel il attribuait son inspiration, et duquel il en atten­
dait l'accomplissement. 

Il retourna chez les religieux de Rabi da, auprès desquels il 
trouva ce que le ro.is et les cours lui refusaient, un examen conscien­
cieux, des sympathies, si nécessaires dans les grandes tentatives, et 
de nouvelles recommandations pour Isabelle. Cette reine combattait 
alors dans la Véga, le casque en tête et la cuirasse sur le dos. Ca­
pable, quoique femme, de faire céder l'enthousiasme aux calculs 
de la prudence, elle accueillit les irbtanees du frère Pérez et du 
Gén.ois, qui la suppliaient d'accepter le don d'un nouveaumyaume. 
Christophe, qu'elle reçut dans la ville improvisée de Santa-Fé 
v~t ton;~er le dernie.r rempart des musulmans et leur plus splen~ 
dide reside~ce. << Tnste et découragé au milieu de l'allégresse uni­
« verse~le, Il obse~vait avec indifférence et presque avec dédain 
« .un tr10m~he qu_I comblai~ de joie tous les cœurs (1); »mais ce 
!n~m~he deblaym_t le terrau1 , et. donnait la hardiesse de songer 
a reah::.~r ses dessems. On commença donc à traiter sérieusement 
avec lUI et.à peser les ,conditions qu'il proposait. 

Il par~t fltra~ge à' 1 o=gueil espagnol que cet obscur Italien 
demandat les titres d amiral et de vice-roi des pays à de'c · 
c · } · · , · OUVrir, 
o~e SI ~ geme n avmt pas le droit d'aspirer à des honneurs que 

dmtseul donner le hasard de la naissance 1 II fut donc con 'd' · 
d .d · ·d ge Ieavec 

ces e ams qm ans les cours suivent une disgr·îce et 1 . . 
Proie · 'fl · ' , aisse en · 

a ces re exwns amères dont un grand homme e t "Il" . lorsqu'il · t . s assai I 
. se vo.J meconnu_- Il allait quitter l'ingrate Espagne' 

(1) Ci.EMENci4, Éloges de la ·,·eine catholique. 
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· lorsque des per5onnes bienveillantes réveillèrent dans le cœur d'I­
sabelle les sentiments généreux. Informée que deux bâtiments et 
trois cent mille couronnes suffiraient pour l'expédition, et que 
Colomb contribuerait aux dépenses pour un huitième, à la con-. 
dition qu'on lui assure1·ail un huitième des avantages, la reine 
offrit ses joyaux pour compléter la somme; mais le ministre Sant­
Angelo parvint à la fournir. Voici quelles furent les conventions 
stipulées: 

Colomb devait exercer sa vie durant, et ses héritiers et ·succes­
seurs après lui à perpétuité, les fonctions d'amiral, dans toutes 
les terres et continents qu'il aurait découverts et acquis dans • 
l'Océan, avec les mêmes honneurs et prérogatives que le grand 
amiral de Castille dans sa juridiction. 

Il devait être vice-roi et gouverneur général de toutes lesdites 
tenes et continents, avec le priyilége de désigner au gouvernement 
de chaque île ou province trois candidats, parmi lesquels Ferdinand 
et Isabelle en choisiraient un. Il avait droit à un dixième· de toutes 
les perles, pierres précieuses~ or, argent, épiceries, denrées et mar­
chandises quelconques trouvées, achetées, échangées ou obtenues 
dans les limites de la juridiction, les dépenses prélevées. 

Colomb ou son lieutenant devait êt1·e seul juge de tous les dif­
férends ou contestations qui pourraient s'élever, en matière de 
commerce, ,entre les.pa-ys découverts et l'Espagne, pourvu que le 
grand amiral de Castille eût le même privilége dans sa juridiction. 

Il lui serait permis alors, et en tout temps, de concourir pour 
un huitième aux dépenses de l'armement, et de recueillir en con-
séquence le huitième_des avantages. . 

Le port de Palos, en punition d'un soulèvement, ~vait été con­
damné à fournir à la couronne deux caravelles pour un an; elles · 
furent destinées à Colomb. Les Pinçon de cette ville lui fourni­
rent les moyens d'armer un troisième vaisseau pour exécuter 
le traité qu'il venait de conclure; mais il lui restait à vaincre 
l'opposition des marins de Palos, qui considéraient comme perdus 
inévitablement ceux qui s'aventuraient dans un voyage qu'on dé­
clara plus tard facile et sans importance, afin d'amoindrir le '?érite 
du grand navigateur. Il fallut recourir à des ordres despotiques, 
qui · ne servirent qu'à porter l'exaspéi'ation à son com_ble; car on 
prétendait que le roi usait d'artifice envers les mutms pour les 
châtier de l'émeute précédente; ils ne se rendirent qu'aux assu­
rances réitérées d'Alonzo Pinçon, marin intrépide et estimé. 

Ce fut ainsi que la Sainte-illarie, ta Pinta, la ,Nifta, petits bâ­
timents de construction légère, ouverts et sans pont, UQ seul 
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té mal gréés mal calfatés, très-hauts de poupe et de proue~ 
ex~~~hftteau à l'a~ant et des cabanes pour l'équipa?e, e~, lee q.ri 
:~t pire, montés par.des gens embai·qués de force, _uu~·e~t a ~;Z~s: 
pour la plus grande des entreprises. Colomb, apres.s être c~ . 
et avoir reçu la communion, partit, objet de rmllerie p~ur es UllS 

·et de compassion pour les autres. · · . 
Dès ce moment il commença un journal, admirable monu~~nt 

d ffrances et du génie de cet homme incompar.able, ~es J?Ies 
. es sou es et des cruelles déceptions qui se succédment SI rapide-unmens . . . 
ment dans son fune. · · . 1 · · 

Il y avait dans Colomb comme dans tous ceux .qm ont msse 
· . nd nom deux hommes : l'homme de son stècl~, avec ~es 
un gia ' 1 t do e d'une m idées et ses erreurs, et l'homme de tous es emps, u . . -
d' ·dualité puissante qui l'élevait au-dessus de ses contemporams. 
~~~ n~tions peu nombreuses, désordonnées. et trompeuses · q~~ 
lui fournissait alors la science, il ajouta les sien~es propr~s, ~u Il 
devait à un esprit d'observat.ion minutieu~, 9m chez lm ~ em­
pêchait pas les grandes idées. Les père~ de l'~ghse, les talmudistes, 
les écrits mystiques de Gerson, les anctens geographes:, la C~smo­
graphie du cardinal d'Ailly, Mi:lrco Polo (1) smtout, lm fommre~t, 
comme nous l'avons vu, des argume~ts en faveu~ de ~~n proJ~t 
ou des objections. contt·e son accomphsse~en~. ~ten n echapp~1t 
à sa sagacité dans l'aspect d'un monde et d ~n CLel. nouvea~; habtle 
à observer les phénomènes naturels, san~ .être assez :erse d~ns la 
théo ri~ pour les expliquer avec justesse, tl r~ppi:oc~latt les fai~s. et 
recherchait leurs rapports mutuels. Le premier, 1l s1gnala la devt.a­
tion de l'aiguillem;tgnétique ;.avant Pigafetta, il connut la manière 

. de trouver les longitudes au moyen de la différence d'ascension di; 
recte des astres. Il reinarqua la direction des courants pélagiques; 
l'accumulation des plantes marines, qui déterminent la grande 
division des climats de l'Océan ; le changement de température; 
non-seulement par les distances pe l'équateur, mais encore par 
la différence des méridiens. Tl ne négligea pas non plus les. obser-' 
vatioris .géologiques sur la forme des terres et sur les causes ql1i 
la produisent. . . . . . . 

C'est. là ce que l'on remarque dans. son journal ,et ses lettre~, 
où se manifeste surtout une vif sentiment .religieux.; car, outre 
qu'il croit avoir des visions et des révélations, il donne à son en­
treprise .. pour but suprême l'anéantissement de . l'islamisme, .la 

. : ... 
- (1) ll est ~ingulier que Colomb· ne le nomme jamais, bien qu'il s'en réfère. 
constamment à ses récits. 
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conv~rsion des sujets du grand khan et · la réédificati~n de Jéru­
salem : pieux enthousiasme, qui contraste avec la simplicité de ses 
récits, si différents de !_'emphase affectée de Vespucci et des autres 
voyageurs. . 

Ses compagnons étaient loin de partager ces convictions pro­
fondes, cette obstination à poursuivre le succès. Tout leur parais­
;;ait étrange et nouveau; ils s'effl·ayaient de la rapidité des cou­
rants, du volcan . de rénérif(e, des calmes plats du tropique, des 
iles flottantes de varech. Le vent propice, qui venait de l'~st, les 
alarmait ;)ls eraignaient qu'il ne soufflât toujours dans cette direc­
tion,, de manière à rendre impossible le retour en Europe. Jl fallaft 
donc que Colomb mît en œuvre le raisonnement, la ruse, la sévé­
rité pour vaincre leur résistance, et qu'il persistât surtout dans 
la ferme résolution de courir droit à l'ouest; sans avoir 'égard 
aux phénomènes qui pouvaient lui donner la tentation de cher­
cher des terres à' droite · et à gauche. Cependant le temps avan­
çait, et bien qu'il abusât ses genssùr l'espace qu'ils avaient franchi, 
aù. point de supprimer 200 lieues, ils savaient que cet espace était 
immense. Les incidents qui de temps à autre sem~l~ient annoncer 
hi terre. s'ëvaüoui~saient sùècessi\;eme~t; les .n,uages 9u l'illusiqn 
qui faisait ·ape,rcèvoir d,e~ îles. rendaient, en se dissipant, la dé­
ception plus amère. Cipango , si désirée, .n'apparaissait que sur la 
carte où Colomb ne cessait de la montrer du doigt. Les sept cent 
cinquante lieues qu'il avait calculées pour y arriver étaient dépas­
~ées , et le soleil se couchait toujours sur un horizon sans rivages. 
'~·L'équipage éclatait en Jnurmures, et se mutina même (i); mais 
enfin on aperçut la terre, et chaque bouche répéta : Terre! terre! 
la. joie toute matérielle de l'équipage, qui se voyait arrivé sain et 
sauf, et pt·ès d'abordèr au pays des épices, ne fut rien en . com­
paraison du r~vissement intime qu'éprouva _Colomb-. 11 sentait 
que le p'rojet qu'il avait fnédité tt·ente ans était accompli, que les 
sarcasmes allaient se changer en applaudissements, qu'un nouveau 
inonde s'om'rait devant lui, qu'une moitié de sa vie obtenait sa 
couronne, et que de nouveaux travaux se préparaient pour l'autre. 
Ce sont Ht de ces moments que le génie seul connaît, et dont . un 
seul suffit pour dédominàger d'une vie entière d'abnégations et 
de soUffrances. · · · 
· Le soleil du -12 octobre !492 éClaira une ile d'un aspect en-

( l) Cependant, l'hlstoriette généralement répandue du sou~vement conl~~ 
Colomb, de la menace.de le jeter à la merd, deésa prot~essde' de VIrer ledbord s .•1 
ne découvrait pas la terre dans un temps on·n , nes .on l'e que sur es vrai-

semblances. 
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chanteur, et de ses bois, revêtus d'une verdure luxuriante, d'une 
teinte inconnue, sortirent en foule des hommes nus et frappés d'é­
tonnement. Les chaloupes furenfmises à la mer. Colomb, dans un 
riche costume, débarqua avec l'étendard royal; inondé d'une joie 
que le vulgaire ne sa mait comprendre, il se prosterna sur la tért'e 
en rendant grâces à Dieu, et prit possession du pays. Les naturels 
ne comprenaient rien à ce qu'ils voyaient; mais, simples et tran­
quilles, ils s'approchaient pour regarder, pom' toucher, et deve­
naient eux-mêmes pour les navigateurs l'objet d'un étonnement 
non moins grand. «Afin qu'ils nous traitassent avec amitié (dit 
Colomb dans son journal, 15 octobre), et parce que je reconnus 
qu'ils se mettraient à notre merci et se convet~tiraient à notre sainte 
foi plutôt par la douceur et la persuasion que par la violence, je 
donna:i à quelques-uns des bonnets de couleur et des perles de 
verre, qu'ils ajustaient à leur cou, et autres objets de peu de pl'Ïx 
qui leur causèrent une grande joie, et nous concilièrent leur amitié 
d'une manière étonnante. Ils venaient à la nage, aux chaloupes des 
navit'es où nous étions, nous apporter des perroquets, du fil de 
coton en pelotons, des zagaies et autres choses, pour les échanger 
contre d'autres objets, comme grains de verroterie, grelots, en un 
mot contre tout ce qu'on lem' offrait, donnant volontiers tout ce 
qu'ils possédaient. Il me sembla, à tous les indices, que c'étaient des 
gens extrêmement pauvres. Hommes et femmes vont e.ntièrement 
nus; parmi les hommes que je vis, aucun ne passait trente ans; · 
bien conformés, beaux corps, physionomie gracieuse, cheveux 
comme des crin~ de cheval, courts, et tombant sur les sourcils, ils 
laissaient par derrière une longue touffe sans la tailler jamais. Leur 
teint naturel, comme celui des habitants des Canaries, n'est noir ni 
blanc. Plusieurs se coloriaient de blanc, d'autres de rouge ou de quel­
que autre nuance qu'ils pouvaient trouver; quelques-uns se tei­
gnaient seulement la face, d'autres tout le corps, ceux-ci les yeux, 
ceux-là le nez. - Ils ne portaient point d'armes, et ne les connais­
saient pas; quand je leur montrai des sabres, ils les prirent du côté 
du fil, et se coupèrent par ignorance. Ils n'ont point de fer· leurs 
z~gaies so~t des bâtons_, dont quelques-uns ont à l'extrémi~é une 
dent de pOisson ou tout autre corps dur. - Tous généralement 
ont une belle sta~ure , sont bien faits, et gracieux dans leurs mou­
vements: J'e~ VIS q~elques-uns qui avaient sur leurs corps di.:. 
verses ~tcatriCes, et Je leur demandai par gestes quelle en était la 
c~use; rls me firent comprendre qu'il venait dans leur île des ha­
btta~ts de~ îles voisines pout' les faire prisonniers, et qu'alors ils 
se defendatent. Je-crus et je crois encore que .leurs ennemis ve-

1 
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naient de la terre ferme, afin de s'emparer d'eux p f: · d · 

Il. d · • · our en mre es 
· esclaves.- s Otvent etre.d'excellents serviteurs t d' b 

caractère. Je m'aperçus qu'ils répétaient prompt e un on 
' 1 d" · · . ement tout ce 

qu on eur ISatt , et je crOis qu'ils se feraient chrét" d"ffi 1 · . 1. . •ens sans 1 1-
cu te~ car 1 ::; ~e me para1s:e?t ~ppartenir à aucune secte. S'il plaît 
au Seigneur, J en amènerat SIX a son altesse lors de mon · t 

n ··1 . re our, 
• aam qu I ,s apprennent a parler. Je n'ai vu dans cette ile aucurie 
espèce d amma~x, excepté certains perroquets. 

, « · · · · . .-. Ils vnu:ent à mon vaisseau dans des pirogues toutes 
cl un morceau, faites de troncs d'ar·bre avec des lances Jo 
t t ·11 • d · ' ' . ngues 

e .. t'avat ~es. a mirablement pour ce pays. Quelque-unes de ces 
pirogues e~ment assez g~andes pou.r contenir jusqu'à quarante èt 
quarante-c~nq homme~; tl y en ava1t de plus petites, et dans quel­
ques-unes d ne pouvmt se tenir qu'un seul homme. Ils les diri­
geaient à l'aide d'une rame semblable à une pelle à four; si l'une 
d_'elles se renvet'se, tous se jettent à la nage, la remettent à flot et 
ndent l'eau au moyen de calebasses qu'ils portent avec eux. · 

<~ Je désirai~ savoir s'ils po~sédaient de l'or; quelques-uns en 
avment un petit morceau enfile dans un trou du nez, et je parvins 
it apprendre par signes qu'en faisant le tour de leur île et en na­
viguant au midi, je trouverais un pays dont Je roi avait de grands 
vases d'or et une gt·ande quantité de ce métal. Je tâchai de les dé­
cider à me conduire dans cette contt·ée; mais ils s'y refusèrent. Je 
t·ésolus donc d'attendre au surlendemain, et de partir it une heure 
avancée pour aller vei'S le sud-ouest, où , selon les indices qu'ils 
me fournirent, il existait une terre qui s'étendait du midi au nord­
ouest; ils me firent entendi'e encore que les habitants de la contrée 
située dans cette dernière direction venaient souvent les combat­
tre, et qu'eux-mêmes allaient au sud-ouest chercher de l'or et 
des pienes précieuses. 

« Cette île est très-grande, ll'ès-unie et revêtue d'arbres très­
frais; il y a beaucoup d'eau, un lac très~vaste au milieu, aucune 
montagne. Elle est si verdoyante que c'est un plaisir de la regar­
der, et les habitants en sont très-dociles; mais, avides des objets 
que nous avons, et persuadés qu'ils ne peuvent rien recevoir 
de nous s'ils n'ont quelque chose à donner en échange, ils 
dérobent s'ils en trouvent l'occasion, et se jettent à la nage. 
Tout ce qu'ils ont, ils le donnent pour la moindt'e chose qu'on 
leur offre, au point de prendre ep. échange jusqu'à des tes­
sons d'écuelles et des morceaux de verre cassé; j'ai vu donner 
seize pelotons de coton pour trois centi de Portugal, valant envi­
ron une blauca de Castille, et ces seize pelotons pouvaient former 
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à peu près vint-cinq à trente livres de coton filé. Je défendis les 
trocs pour le coton, et je ne permis à personne d'~n prendr~ ('1), 
me réservant d'acquérii' tout pour vos altesses, s'Il Y. en avart en 
quantité suffisante. C'est un des produits de l'ile; mms le peu. de 
temps que je veux y demeurer ne me permet p~s de les connm tre 
tous. L'or qu'ils portent suspendu à leurs narmes se trouve là 
aussi· toutefois je m'abstiens d'en faire chercher, afin de ne pas 
perd;e mon ten;ps, parce que je veux essayer d'aborder ~ l'ile de 
Cipango (2). » . 

Les natmels appelaient leur pays Guanaham, et Colomb le 
· nomma San-Salvador (3); c'est une des Lucayes, qui se h;ouve en­

tourée d'une multitude d'autres, que Colomb ci·oyait être les 
7 488 îles indiquées par Marco Polo. Il navigua au milieu de cet 
a~chipel, continuellement f1·appé de nouvelles merveilles, et cher­
chant toujours Cipango, d'où il devait arriver en dix jours à Quin­
sai , afin de présenter au grand khan les letti·es de ses souverains; 
puis il se proposait de revenir avec la réponse, triomphant d'avoir 
touché l'Inde par la direction opposée. · 

Il crut avoir ti'OtlVé Cipango dans Cuba, île parée également 
d'une puissante et magnifique végétation, de fleurs, de fmits et 
d'oiseaux dont les couleurs rivalisaient d'éclat. Enchanté de la 
beauté de cette terre, il s'écriait, avec le pasteur de Virgile : On 
pourrait y consommer sa vie. Au spectacle ravissant du jour suc­
cédait celui des nuits, si magnifiques sous les tropiques, où la 
clarté des étoiles scintille vive et pure sur des bosquets parfu­
més, dans un ciel toujours serein. Partout Colomb voyait l'Inde~ 
le pays des épices et de l'or; il tftehait de faire correspond1·e les 
noms que lui indiquaient les sauvages avec les noms mentionnés 
par les voyageurs. 

Mais les cités et les cours qu'il s'était promises ne paraissaient 
pas; au lieu d'une civilisation bizarre et opulente, s'offrait à lui 
le tableau d'une naïvet~ primitive, exempt~ de besoins et de ca­
prices: Entre autres terres, il découvrit Haïti, l'une des îl~s les plus 
belles du monde, destinée à être l'une des plus malheureuses. 

(1) Le soin pris par Col~mb d'empêcher ces échanges, parce qu'ils lui parais­
sent déshonnêtes et usuratres, est une révélation singulière de ses· idées morales : 
comme si ce n'était pas l'opinion qui donnait du prix à l'or de même qu'aux 
verroteries! . ' · 

(2) Voir la note H, à la fin du volume, ' 
(3) Cibbs, dans un travail communiqué à la Société historique de New-Yorlc 

prétend que \'Ile où Colomb aborda n'est pas San-Salvador, mais Turk's Island' 
et Navarete adopte celte opinion. ' 
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~olom? f~t _accueill~ avec joi~ par les habitants, bons et hospita­
het·s ; -1ls l a~dère?t a constru~re une forteresse, qu'il appela l'Es­
pagnole (~fzspanwla), premter anneau de cette chaîne qui devait 
attacher s1 rudement l'Amérique à l'Espagne. 

Cependant, l'un des bfttiments de l'expédition s'était brisé 
Pinçon avait déserté avec le sien , et l'on n'en avait point de nou~ 
velles. Colomb laissa dans l'île quelques-uns des siens séduits 
par cette existence si douce, par des plaisirs faciles, . et 'se rem-· 
barqua, emmenant avec lui un petit nombre de naturels: .Aprè-s 
avoil' Pencontré Pinçon, il mit à la voile pour Je retour. II eut d'a­
bord le vent contraire et variable; puis . une· tempête terrible 
menaça pendant quin:t;e jours entiers d'engloutir sa découverte. 
Quelle épréuve pour Colomb ! au moment où il ·venait ·d'atteindre 
le but de toute sa vie, alors qu'il allait offrir à l'Europe un 
nouveau monde~ apporter à ses rivaux le démenti le plus écla­
tant, à .ses protecteurs la justification de ses succès, il se voyait 
sur le point de succomber, sans laisser après lui que la réputa­
tion· d'un téméraire, ·mort à la poursuite de chimères! Afin du 
moins qu'il restttt quelque souvenir de sa grande découverte·, il 
en mit les détails par écrit, et les eilferma dans des barriques 
qu'il jeta à la mer, _dans l'espoir que les flots qui menaçaient de· 
lui être si funestes pourraient les pousser sur quelque rivage 
civilisé. · · · 

Il aborda enfin aux Açores; mais il reçut. le plus détestable ac­
cueil des Portugais, qui empoisonnèrent la moitié de l'équipage; 
lem· roi avait ordoimé d'arrêter Colomb partout oit on le trouve­
rait, comme coupable de lui enlever une découverte qu'il avait 
repoussée; ou de vouloir le troubler dans les possessions dont le 
pape lui avait fait concession ·; mais quand il arriva à Lisbonne, 
et qu'il raconta ses découvertes, si supérieures· à toutes celles 
auxquelles cette ville était habituée depuis un demi-siècle, le roi, 
vaincu par l'admiration, dissimula son dépit et reçut le navigateur 
génois avec de grands honneurs. · . 

Enfin Colomb" rentra à:-Palos ali milieu ·dès transports· de joie 
de la population; les clbchès s.onnèrent à toute volée, et les bôuti­
ques furent fermées; c'était à qui accourrait embrasser ces com­
patriotes qu'on avait crus perdus~ et vénérer dans celui qui ve­
nait de découvrir un nouveau monde l'homme que sept rpois 
~uparavanf on tou~nait' ~n risée comm~ un. songe-cr,eux:. Le ~ême 
jour aniva Pioçon, qut, croyant prevemr Colomb ou esperant 
qu'il avait péri, se donnait pour l'auteur d~ la découve~te ; mais , 
se voyant trompé dans son _attente, le triOmphe de Colomb fut 

7. 

1493. 
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pour lui le sujet d'un tel dépit qu:il en moUI'ut peu de jours 
après. , , 

Colomb fut admis à Barcelone, a .l'honneur de se presenter 
devant les rois, qui le firent asseoir devant eux , comme s'il eût 

· été non un grand homme, mais ~n ~rand d'Espagn~ . . I.ls voulu­
rent entendre de sa bouche les details de cette expedition mer­
veilleuse et il sembla dit Las Casas, qu'ils goûtassent en cet ins­
tant les délices du pa1:adis. Les armes royales figurèrent dans le 
blason de Co~omb avec cette devise : 

Por Castilla y por Leon 
Nuevo mun do hall6 Colon. 

Non moins pieux dans sa p;ospérité. qu'il ne l'av~~t ét~ da~s 
l'humiliation Colomb se hâta d accomplir les vœux qu Il avait fmts 
dans les div~rs sanctuaires; il en fit un nouveau, . par lequel il 
promit d'employer les richesses q~'il a~querrait ~n sept ans à 
équiper quatre mille chevaux et cmq m1~l~ fantassms, .et a~ tant 
dans les cinq années suivantes, pour la dehvrance du samt se~ul­
cre. Voici ce qu'il répondait aux inçrédules et à ses ennem1s : 
Béni soit le Seiyneur, qui donne la victoire et le succès à qui .mit 
ses voies. Il l'a miraculeusement prouvé en ma favem·. J 'ai en­
trepris un voyage contre l'avis d '1m grand nombre de personnages 
distingués; tous traitaient mon dessein de chimère. J 'espère en Dieu 
que le résultat fera grand honneur à la chrétienté. 

Le pape Martin V avait concédé au roi de Portugal tous les pays 
à découvrir, du cap Bojador et du cap Non jusqu'aux Indes. L'Es­
pagne portait donc atteinte, en s'appropriant les découvertes de 
Colomb, aux droits de possession du Portugal, et le roi Jean 
expédia une escadl'e pour les occuper. Ferdinand promit répara­
tion; en même temps, on recourut à Rome, d'où vinrent les 
bulles d'Alexandre VI, qui assignaient à l'Espagne les îles et la 
terre fe1·me , tant découvertes qu'à découvril', sur l'Océan occi­
dental, de même que ses p1·édécesseurs avaient fait don aux Portu­
gais de celles d'Afrique et d'Éthiopie. Puis, dans une autre bulle, 
du ~ mai 1493, le pape traça une ligne du pôle arctique au pôle 
antarctique·, à cent lieues des Açores et du cap Vert, et at.tribua 
à l'Espagne les pays situés au delà de cette ligne (J) 

(1) Et 1tli fanti negotii yn·ovinciam opostolicx g?'Gliœ tm·r;itcde donati 
liberitt5 et audacius as~umatis (la propagation et l'exaltation de la foi parmi 
les ~arbares ) , vzoltt prop1·io, non all vestmm vel allerius ]11'0 vobis super /wc 
nobts oblatœ petitionis instantiam , sed de nostra mera liberalitale t:t t:crla 
~cienlia, ac de aposlolicœ poteslalis ]Jlenitudine, omnes insulas et terras 
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. C',est UI~ specta~le imposa~t qt~e de ~voir le pape, au moment 
ou l autonte pontificale allmt s'ecrouler, se lever encore, dans 
toute la grandeur du moyen âge, pour tracer du bout de son 
doigt les confins de deux grandes puissances, et leur dire: Vous 

ji1·mas, inventas et invcniendas, · dctPctas et detegendas, versus occidentem 
et meridiem {abricando et constt·ucndo unam lineo.m a polo arctico scilicet 
sep~entrione, ad polttm antarcticum , sciticet meridicm, sive terr~ finnœ 
et msulœ inventœ et inveniendœ sint versus Indiam aut versus aliam 
quacumque. partem, qux linea distet a qualibet insttlarmn quœ vulga­
t'iter nw1cnpantur de los Açores y Cabo-Verde, centum leucis versus occi­
dentem et meridiem per atitun regem aut yn·incipem christiantun non (ue­
rint actualiter possessœ usqtte ad diem JV ali·vilatis Do mini noslri Jesu Christi 
proxime prreteritttm , a quo incipit· annus prœsens miltesimtts quad·ringen· 
tesimus nonagesimus lerl'itts, qttan do (ucnmt zler ntmcios et capitaneos 
vestrosinventœ aliqttœ prœdictamm insttlarum, aucloritate omnipolenlis Dei 
nobis in bealo Petro concessa, ac vicm·ialus Jesu-Cht·isti quo fungimur in 
terris, cttm omnibus illanun do minUs , civilatibus, castris, locis et villisju· 
ribtWJUe et jttrisdictirmibu et pcrlinenlibus ttni·verliis , vobis lteredibusque et 
successoribus vestris Castellœ et leonis regibus in perpeltt1tllt tenere pr,-e­
sentium donanms, concediilms, et assignamus, vosque et he rades ac suc­
ce.ssores prœ(alos illarwm do·minos cwn·plena, libera et omnimoda potes­
tale , auctoritate et jurisdictione {acim11S, constilttimus et deputamus, 
decentenles nihilo minus per hujusmodi donationem et assignalionem nos­
tram nullo christiano Jlrincipi qui aclualiter prx (alas insttlas aut te11'a.ç 
firmas possiderit usque ad prœdictmn dien~ Natit·itatis Domini Jesu Cht·isti 
quœsitum sublatum inteUigi posse a ut au{erri debere . Et insttpel· manlla­
?nus vobis, in virlule sanclœ obedientiœ, ut ( sicut pollicemini et ·non dubi­
tam1tS pro vestra maxima de·votione et 1·egia magnanimilate vos esse 
faclttros) ad terras firmes et insulas zn·tcdiclas viros zn·obos et Deum 
liment es, doctos, perilos et expertos ad instmendum incolas et habitat ores 
prœ(atos in {ide callwlica, et in bonis moribtts imbucndos, destina1·e de· 
beatis, onmem debit am diligenlian~ aclhiben/ es. Ac quibttscumque personis , 
ClljltSCtt111qtte dignitatis. el si impcrialili et regalis, status, gradus, ordinis 
vel conditioni.~, sub excom.municationis lalœ senlenliœ pœna, quam eo ipso 
si conlra(ecerint incttrn mt, dislriclitt.S inhibemus ne ad insu las et terras 
finn as inuentas et inveniendas, detectas ct detegendas versus occidentem el 
mericliem (abricando et constntendo lineam a polo arctico ad polum an­
tarclicum, slve ten·œ firmœ et insu.lœ invenlœ et inveniendx sint versus 
lndiam aut versus aliam quamcumque parlem, q11œ linea distet a quali­
bet insulantl/~ quœ vulgariter nuncnpantur de los AçorP.s y Cabo Verde cen­
twn leucis versus occidentem et meridiem, 1tt )JI'lV(ertttr, pro mercibus ha­
ben dis vel quavis alia de cau.~a accedera pr<r.stwtant absq11e hercdu11~ et 
successoru.m vestrorum prtcdictorum licentia spcciali : non obstantibus 
constiltttionibus ac orclinalionlb~ts apostolicis c<cterisqttC cont1·ariis quibus­
cumque :in illo a qtto imperia et dominationes ac bona cunc~a p1·ocedunt 
confidentes quod, dirigenle Domino Il elus vestros, si hujztsm~~t sanctwn ~c 
taudabile propositum prosequamini, b1·evi tempore ~zun (elt~ll.al~ ~t glol'la 
toUlis populi chrisliani ·vestrr lçbore.~ el cQnatus ex1tum fellCISSmmm colt· 
,tequcntur r 
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Vl:endrez jusq1t '-ici, comme si l'on était encore aux temps oilles 
rois le choisissaient pour arbitre, au lieù de courir aux armes. Et 
Luther était déjà né ! .. · 

n septembre. · On songeait cependant à continuer les conquêtes commencées.· 
Les taxes suries Juifs et lès Maures, ainsi que les arsenaux enlevés 
à ces derniers, fournissaient aux dépenses de la nouvelle ' expédi­
tion. Colomb mit à la voile plein de gloire et de confiance, empot;­
tant des vivres, divers instruments de travail, des semences,: des 
racines ou rejetons, des chevaux et autres animaux· domestiques. 

Une foule de gens demandèrent à prendt·e part à cette autre croi­
sade; dont l'Inde était la terre prom~se. : ceux-ci par cupidité, 
ceux-là par amour de la'nouveauté ou de la gloire, et pour exercer 
dans ces contrées une activité qui ne trouvait plus d'aliment en 
Espagne depuis la prise de Grenade. Mille d'entt·e eux furent choi­
sis, mais beaucoup de volontaires s'embat·quèrent ,à leurs frais 

. l ' ce qm porta e nombre total à quinze cents ; tous partirent en 
grande pompe, enviés, remplis de joie et d'espérance. On prit aux 
Canaries des semences d'oranger, de citronnier, de bergamote et 
d'~utres fru.its, des v~aux, des chèvres, des moutons, des porcs, 
ammaux qm par lasmte se propagèrent immensément sur les tenes 
nouvelles. Heureuses l'Amérique ~et l'Europe si leurs échanges 
se fussent bornés à ceux-là, et si l'absurde science économique 
d'alors, ou plutôt l'avidité insensée des souverains n'eût pas fait 
considérer l'or comme l'unique richesse l 

~'escadre es~agnole arriva it la Guadeloupe et au milieu de l'ar­
chtpel des ;\?ttlles. La ?olonie laissée par Colomb à Hispaniola , 
pour recuellhr des renseignements et un baril d'or destiné à déli­
vrer la Terre Sai~1te, avait mécontenté les naturels par son insolence 
~rut~le et ses de~a~ches; les Caraïbes étaient venus l'assaillir, et 
1 a.vment extermmee: L~s .caraïbes, dont les Américains exagé­
rment peut-ê~re la ferocite en les repi'ésentant comme des anthro­
~o~hages q_l!I,. hommes et femmes, recherchaient les combats 
etai,ent .habitpes ?.ès l'enf~nce à naviguer et ~t porter les armes. Ii 
e~t ~ p~esum~r qu Ils sortatent des vallées des Apalaches et ~vaient 
penetre à mam.armée jusqu'à la Floride· puis s'e' tantJ·'et · 1 · ·1 1 1 . ' ' ' es sur es 
1 es ucayes, 1 s passment de l'une à l'autre, et ils avaient fait de 
la Guadel~upe leu~ ~~artier général. Quelques-uns débarquèrent 
sdur le ,conynent m~ridiO~a~, et l'on en retrouva des traces jusque 

ans l Orenoque et le Bresii. · 

Colomb continua d'employer avec les habitants les bons traite-
ments que son caractère t 1 1· · 
)es indicati e . a P 0 ~tique lui suggéraient. Suivant 

. . . . . . ons des sauvages' Il fit vmle vers le sud et aborda à la Ja-

' ' ' ( 
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maïque, dont la fertilité surprenante promettait un établissement 
digne d'envie; en effet, les fruits de l'Europe prospérèrent admi­
rablement dans la colonie qui se forma autour du fort d'Isabelle. 
Le grain semé en janvier se récoltait au mois de mars; les lé­
gumes atteignaient leur croissance en quinze jours, les .courges et 
les melons en un mois. · 

On put alors mieux connaître ces peuples, qu'on avait observés 
d'abord sous l'influence de l'enthousiasme. Ils montraient dans 
Haïti, qu'ils croyaient la plus ancienne de leurs îles, la caverne de 
laquelle étaient sortis le soleil et la lune et où les premiers hommes 
étaient nés. d'une 'crevasse ; ils reconnaissaient l'existence d'un 
Dieu, mais n'ad1·essaicnt leurs invocations qu'aux tzémés, divinités 

.. inférieures et médiatrices. Chaque cacique ( c'était le nom qu'ils 
donnaient à leurs chefs de tribu) a:vait un tzémé, forme mons­
trueuse, qu'il consultait dans ses entreprises; chaque famille avait 
aussi le sien, et ils croyaiei1t que la puissance de ces fétiches s'é­
tendait à tous les accidents naturels. Les boutios, leurs prêtres, pra­
tiquaient des ablutions, des jeûnes rigoureux, et respiraient ou 
prenaient, infusée en breuvage', une poudre qui les jetait dans un 
délire pendant. lequel ils prétendaient avoir des visions. Ils ensei­
gnaient l'usage des plantes, traitaient les maux à l'aide de cérémo­
nies, et se tatouaient tout le corps en figures de tzémés. Tous les 
sujets du caCique célébraient en l'honneur de son tzémé une fête 
dans laquelle il les précédait en frappant sur un tambour, et por­
taient pour offrandes des gâteaux que les boutios distribuaient par 
mot'ceaux aux chefs de famille, qui les conservaient précieusement. 

Quand le èacique était atteint d'une maladie grave, on l'égor­
geait, afin qu'il ne mourût pas comme les gens vulgaires, hon.;. 

· neur que l'on accordait également à quelques autres. Ils redou­
taient les apparitions des morts, et croyaient qu'un séjour 
délicieux attendait les bons dans une autre vie. 

Leurs danses consistaient en mouvements réglés , qui expri­
maient des faits et des combats; ils conservaient dans des chan­
sons le souvenir des anciens héros et des événements remarquables. 
Ennemis de la fatigue, ils ne travaillaient qu'autant qu'il le fallait 
pour se nourrir; ne songeant qu'à jouir des dons que la nature 
leur offrait en abondance, l'oisiveté, les festins, la joie, l'hospit.a­
lité remplissaient toute leur vie; et bientôt pourtant ces popu­
lations si heureuses allaient disparaître de la surface de la terre, 
au milieu de souffrances atroces. 

Un cacique se présenta devant Colomb, et lui dit : Nous ne sa­
vous ·si vous êtes des hommes ou des dieux; mais vous mo~trez 
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une telle force qzte ce semU folie de vous 1·ésùter, quand même 
nous .le voudrions. Nous voici donc à vot1·e merci : si vous êtes de,ç 
clieux, rous acceptere:;; nos dons, et vous no11s serez propices; sl 
vous êtes des hommes soumis comme no~ts à la mot·t, vous devez 
savoir qu'après cette 'l:ie il y en a une aut1'e, différente pour les 
bons et les méclwnls. Si vous t·ous attendez ~à mouri1· un jou1', et 
que vous croyiez à tme 1:ie à venir, où, chacun sem tmité selon sa 
conduite dans la vie act1telle, vous ne fere:; point de mal à qui ne 
vou.<; en fait pas (1) . 

.Mais la douceur des habitants et la beauté du climat n'étaient 
rien pour les Espagnols; il:; voulaient de l'or. On tiavait que le 
palais du Cathay en regorgeait; il fallait de l'or pour subvenit· aux 
dépenses des rois et satisfaire leur avidité; mais l'on n'en 
trouvait ni là ni dans les îles environnantes, que l'on croyait tou­
jours les mêmes qui avaient été décrites par Marco Polo. Aprè3 
avoir longtemps côtoyé Cuba, Colomb resta persuadé que c'était 
la terre ferme, et il en fit dt·es3cr acte en menaçant de punir qui­
conque dirait. le contraire (2). S'il eCtt poussé en avant deux jours 
de plus, il aurait été désabusé, et, changeant la direction don­
née jusqu'alors h ses découvet·tes, il aurait tourné ailleurs sc3 
pensées. 

Son frère Barthélemy, hardi navigateur, qui avait fait le voyage. 
d'Afrique avec Barthélemy Diaz, amena des secours à la colonie ; 
mais les nouveau-venus, avides d'or et de voluptés, se firent dé­
tester des naturels, et accusèrent l'amiral des maux qu'ils souf-

- fraient et de ceux qu'ils faisaierit.. Ils avaient pour instigateur le 

(1) H ERIIEIIA, Dcc. 1, liv. II, ch. 111. Ces paroles auraient été expliquées il 
Colomb par l'inlerprèlc Di~go; si elles ne sont pas vraies, on :ne peut que louet' 
relui qui les a inventées. 

(2) Ferrand Pcrcz de Luna, notaire public <l'Haïti, reçut ordre de l'amiral, 
le 12 juin 1494, de sc transporter sur les trois caravelles du second voyage. 
pour demander i1 chaque homme de l'équipage, en présence de témoins , s'il 
lui restait Je moindre doute que celte terre (Cuba) fùtla terre fet·me ou le 
commencement de l'Inde, el que l'on pùt de la gagner l'Espagne par terre. Le 

. notaire déclara en outre que, s'il restait quelque cloute à l'équipage, il l'invitait 
à le bannir ct à c•·oire vraiment que c'était bien .)a terre ferme. NAY ARRETE, 

Doc., no ï6. A cet acte furent ajoutées des dispositions comminatoires. - Co­
lom~ écrivait dans sa lettre du mois de juillet I50t,, c'est-à-dire à la fin de son 
<lern1er voyage: Je suis a!'rh·é le 13 mai dans la 111'0vincc de J1ftt·ngo, limi­
troph~ d~ cel~e d1t Catha!(· De Sigaro clans la terrq de l'emgwt, il n'y a 
que dtx J01trnees pour arrwer azt Gangc.ll ne connut donc pas l'importance 
de sa ~lécouverte, ct ne puL deviner qu'une faible partie de la gloire immortelle 
dont l entonra la postéritP.. C'est à cett~ crreqr qu'est clt) l!l poil) <l'Inde occj. 
a~ntal~ !lonn~ ji l' AJ1lérique, . · · . . 
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P. Boyle, pt·emier missionnaire, homme remuant, qui revint en . 
Espagne ave~ les mécontents, et se mit à calomnier Colomb. 

Jean Rodrigue de Fonseca, archidiacre de Séville et · depuis 
patriarche des Indes, avait été chargé , dans la métropole, de la 
direction d-es découvertes; homme dur et vindicatif, il entrava les 
affait·es, et abreuva d'amertume ceux qui donnaient à l'Espagne 
de nouveaux royaumes. 11 fallait rendre compte des opérations 
:au conseil royal des Indes, qu'il représentait, et ne pas faire un 
pas sans sa permission. Isabelle, qui s'intéressait vivement au 
sort des Indiens, pour lesquels Colomb avait imploré sa protec­
tion, espérait les convm'tir à la foi par les procédés humains dont 
l'amiral s'était servi dans son premier voyage; mais des édits ty­
ranniques; émanés du conseil, firent de cette grande découverte 
un fléau pour l'humanité. 

Fonseca s'autorisa des récits du P. Boyle pour traverser les 
expéditions de Colomb; il put le faire d'autant plu_s aisé~ent, 
que les premiers résultats de la découverte se trouvment lom de 
répondre aux espét·ances exagérées qu'on avait conçues. Les ma­
ladies engendrées par le climat moissonnaient beaucoup d'Euro-

-péens; les autres regrettaient de se voir réduits à tr~vai~er là où 
ils croyaient n'avoit' qu'à ramasser de l'or, et se pla1gnment d~ la 
ri..,.ueur avec laquelle Colomb maintenait la discipline. Des gentil:;­
h~mmes qu'un caprice chevaleresque avait amenés au Nouveau­
Monde trouvaient qu'il était au-dessous d'eux d'obéir à ce par­
venu. 

Sur ces entrefaites, les indigènes_s'irritaient de plus en plus con­
tre les P.tt·angers, qu'ils avaient accueillis et vénérés d'abord.comme 
des envoyés du ciel. Le Caraïbe Caonabo s'~tait rendu pui~sa~t 
parmi les caciques de l'île; comme s'il eût prevu les maux qm re­
sulteraient de l'occupation , il s'y opposa de toutes ses fo_rc?s, et · 
forma une ligue de tous les chefs. Il fallut alors en vemr a une 
lutte ouverte oit les Espagnols employè1·ent leurs redoutables 
chiens dressés à la chasse aux hommes dans les guerres contre 
les Ma~1·es, mais encore plus redoutables contre des gens ~us' 
qui n'avaient jamais connu les grands animaux (1), et s:att~ndment 
même à voir les chevaux s'élancer sur eux pour les dechirer. Les 
Espagnols, supériem-s par la discipline, habitué~ dans I_eu~s mon­
tagnes à la guerre de bandes, et munis d:arm~s a feu, etatent fa­
cilement vainqueurs; ils firent même pl'ISonmer Caonabo, le ter­
rible cacique, à la maison d'Ot·, qui, indomptable même dans les 

( 1) !\lais il n'est pas vrai qu'il n'y eùt pas d.e chiens en Amérique, comme on 
je dit communém!lflt. .· 
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fers, expira avant d'arriver en Espagne .. Beaucoup d'habitants 
furent expédié~ en Europe; les autres se vîrent réduits à travail­
ler, sans espoir d'être jamais délivrés du joug de ces étrangers, 
qui avaient changé en désolation leur joyeuse insouciance dans 
lems savanes natives. . 

Lm·s de son premier voyage , Christophe Colomb ne . montra 
que des sentiments remplis d'humanité; il ,voulait que l'on res­
pectât la prop1·iété et la liberté per.sonnelle des Indiens, et ceux 
qu'il avait ~onduits en Espagne furent renvoyés chez eux dès 
qu'ils eurent reçu le baptême. Il est moins réservé dans son second 
voyage. Ami de la justice et de l'humanité, il croitqu'on peut les 
sacrifier, alors qu'il s'agit d'hérétiques et d'idolàtres. Poussé par 
l'intolérance , il écrivit aux rois de ne point souffrir qu'aucun 
ét1·anger ' 'înt s'établir dans le pays à moins d'être bon chrétien , 
attendu qu'il avait découvert le Nouveau-Monde pour la gloire du 
christianisme. Il fit prisonniers beaucoup de Caraïbes, et. conseilla, 
pour le salut de leur âme, d'en exporter un grai1d nombre en 
Espagne, afin de les échanger contre du bétail et des vivres; 
lui-même en expédia une fois cinq cents pour être vendus à 
Séville. · · 
· Il sacrifiait ainsi aux idées de son siècle, qui ~1eÙait le juif, le 

Maure et l'hérétique hors la loi de l'humanité· or bien qu'on 
' ' ~·e~t .encor~ rien décidé au sujet des indigènes de l'Amérique, 

1~ et.mt ob hg~ de faire céder l'humanité à l'intérêt ('1), pow· sa­
tlsfmre les ex1gences du trésor et obtenir la permission de conti­
nuer ses découvel_'tes. L'homme est d'ailleurs malhemeusement 
entraîné par ses passions à dépasser, dans la chaleur de la lutte les 
limites qu'il avait d'abord respectées. Colomb, trouvant dan; ces 
sa~:ag~s ~c la .r~sis~ance. o~ ~e l'in?apacité au travail, s'imagina · 
qu 1ls etment d une race mfer1eure a la nôtre, ou pis encore. 

Isabelle elle.~même, si bienveillante pour les Indiens, finit par 
~em~ettre qu 1ls fussent contraints au travail et transportés. d'un 
heu a un .au~r~; or, sans cesser de proclamer la liberté inalié­
nable des md1genes, on toléra les barbaries de toutes espèces dont 

• (1) Le combat entre le caractère bienveillant de Colomb et les. ex· d 
r · lt d' · Igences es 

OIS ap~ara . une mamère remarquable dans-sa lettre à la reine Is 1 11 E 
P.arl.ant de la !erre. de_ Veragua, qu'il croyait la Chersonèse d'or d'o; ~~~:~o~ 
ttra!t ~es. trésors, Ji aJoute après en avoir décrit l'immense richesse . " Je ne 
crmréll.s pas convenahle pourtant de l'enlever au chef d . . 
larcin (po1• via d b ) . . e ce pays par VOie de 
éYitant scanda e 1'0 o i. mals Je saurai arranger la ~hose de manière qu'en 
vera dans les cale. et maduvals realnom ( escandalo y male {am a), tout cet or arri-

tsses e vos tesses si bien qu'1 ' t prince de Veragua., · ' . .. .•. n .en re3 era pas un grain au 
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ils furent victimes. On appelait cela de la politique, et les néces­
sités de la politique servent toujours à justi~er les plus grandes 
iniquités. : 

Les gémissements de ces malheureux, les murmures des nou­
veaux colons répétés en Espagne par des gens. hos~ile·s à l'amiral, 
diminuèrent son.crédit; bien que les rois fussent enclins à user 
de ménagements .avec lui, et bien qu'il protestîtt qu'on devait le 
juger non comme gouverneur d'un pays orga~isé, mais comme 
conquérant d'une popülation sauvage, de graves ·accusations fu­
rent dirigées contz·e sa personne; saisissant cette occasion pour ré­
duire les vastes concessions qu'on lui avait faites lorsque son pro­
jet i1e paraissait qu'un songe, on permit à tous de s'établir à His­
paniola et d'entreprendl'e des découvertes. Jean d'Aguado, en­
voyé sur les lieux pour informer .sur les faits dénoncés, abusa de 
ses pouvoirs pour se donner le plaisir de tourmenter un gt·and 
homme, et pour aggraver les maux de Colomb," _qui, 1'nalade et en 
proie à la méhmcolie ' voyai.t ·~·évanouir les rêves dorés de son 
premier ·voyage. . . · . · ,.. · · · . . .· 

Colomb jugea nécessaire de retourner en . Europe; mais,' dé­
sireux d'explorer d'autres parages et ne connaissan~ pas bien les 
vents de l'Atlantique; il eut à subir ·un trajet de huit mois; arrivé 
enfin au port, il parut à la cour vêtu en moine, la bai"be longue, 
le front courbé , ayant perdu C"ette faveur populai1·e toujours si 
changeante. H parlait bien encore de cette tene de l'Inde, de cet 
Ophir qu'il avait ,atteint ; . m~is le charme était rompu, quoi qu'il 
fit pour le rav"ïver en 'étàlant des objets rares , 4édaignés par la 
cupidité comme trop au-dessous des espérances conçues. Les rois 
s'occupaient alors de nouer des intrigues en Europe, et prodi­
guaient, pour disputer un coin de la France où de_ l'Italie, des tré­
sors et des vaisseaux, dont ils se montraient si avares quand ils 

. avaient un monde entier à gagner. Ferdinand demandait de l'or; 
il lui en fallait pou·r sa politique tracassière, et co~ine il t1·ouvait 
qu'on ne lui en fournissait pas assez ,__il vo11lait . qu'on en fit e~ 
vendant les naturels comme esclaves. . · · · 

Enfin, on prépara une troisième .· expédiÜon , . soutenue par 
Isabelle, qui conservait toujours de l'intérêt et du respe~t ~our ce 
Colomb en~ers ·qui Ferdinand ne montrait .que de la negltgence. 
Mais l'enthousiasme public s'était refroidi; on prêtai.t l'oreiije à 
la médisance, et, fau~e de volontaires, il fallut autonser l~s of~­
ciers de la . couronne à saisir tout bfttiment marchand qm. parai­
trait propre au voyage. Colomb, réduit par la mécha~ceté de ses 
ennemis à recourir à des moyens extrêmes, proposa d embarq~er 

' ! . • • • 
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les criminels, qui, au lieu de marcher au gibet, allèrent peupler 
ces terres Îortunées. 

Colomb leva l'ancre pour son troisième voyage avec six vais­
seaux, et se dirigea vers la ligne, persuadé, comme. ses contem­
porains , que les terres les plus chaudes renfermatent de plus 
g1·andes richesses minérales. Dans le t1·ajet, il rencontra les calmes 
effrayants de l'équateur, et finit' par aborder à un~ nouvelle île, 
la Trinité; puis il s'avança à l'embouchme de l'Orénoque , où la 
multitude des perles et l'immense fertilité du sol lui firent croire 
qu'il était arrivé au paradis terrestre. 

La colonie d'Hispaniola dut, au cont1·aire, lui paraître un enfer, 
malgré ce qu'avait pu faire la sagesse de son frère Barthélemy; 
envahie par une foule de gentilshommes, << dont le plus instruit 
« ne savait pas même le Credo et les dix Commandements (1), n 

tout y était en proie à cette confusion et à ces discordes intestines 
qui, dans les adversités , viennent mettre le comble à tous les 
maux. Pendant ce temps , des plaintes continuelles arrivaient en 
Espagne; la reine Isabelle était vivement émue des souffrances 
des naturels, réduits en esclavage par Colomb, quand on les pre­
nait à la guerre; également affligée à la vue des femmes et des 
enfants qu'on envoyait en Espagne , elle amait voulu mettre un 
terme à un état de choses dont Colomb réclamait la continuation 
pou·r quelque temps encore. Elle fit partir François de Bobadilla 
avec des pouvoi1·s illimités, pour s'enquérir du véritable état de 
la colonie. Despotique et violent, ce commissaire royal écouta les 
rapports de brigands ambitieux et les criailleries d'une tourbe in­
inquiète, et il fit brutalement arrêter Colomb, qui dut traverser 
enchaîné cette mer Atlantique qu'il avait le premier ouverte à 
l'ingrate Europe. 

En écrivant ces paroles, je me rappelle les larmes abondan- . 
tes que dans l'tige des illusions intactes je versai en lisant dans 
Robertson cette disgrâce. Dès ce moment je sentis que l'histoire 
offre plus de sujets de tristesse que de consolation, et que l'homme 
n'est grand qu'au prix de la félicité. 

Ces chaînes dont on l'avait chargé , il les conserva comme un 
monument de l'injustice des hommes; je les ai toujours vues, dit 
son fils, suspendues dans son cabinet, et il voulut qu'elles jw;sent 
ensevelies avec lui (2)... . 

. u,?e. pa.reille indignité rend.it à Colomb la faveur du peuple , 
et 1 InJustice de ses ennemis parut au grand jour. Les rois lui 

( 1) LAS CASAS. 

(2) Voir la note G à la lin 4u volume. 

\ 
~ 
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firent aussitôt rendre la liberté, l'accueillirent comme il conve­
nait, et rappelèrent Bobadilla; mais ils ne réintégrèrent pas Co­
lomb dans ses honneurs, et l'on fit même partir Ovando à sa place 
avec une flotte magnifique de trente vaisseaux. En effet, le ca­
ractère dominant de là politique espagnole était un soin jaloux 
de ne laisser personne s'agrandir, d'interrompre les entreprises à 
moitié faites, d'enlever les moyens de les mener à fin, de refuser 
ct de restreindre les concessions, de cacher la gloire des hommes 
de mérite avec autant d'empressement qu'on en aurait mis chez 
certaines nations à la proclamer (1). Nous n'en rencontrerons que 
11·op d'exempl0s. 

Pour connaîti·e intimement Colomb, il faut étudier dans ses 
lettres les mouvements soudains de son âme passionnée et impres­
sionnable· sous l'influence du génie , de l'infortune et de la piété. 
Dans ses voyages , chaque île nouvelle lui parait plus belle que 
les précédentes; il regt·ette que les expressions lui manquent pùur 
en déc1·ire le charme et la variété. Est-il plongé dans les affaires , 
elles ne Je détournent pas de l'étude, et. le soin des intérêts ma­
tériels n'émousse pas en lui l'admiration de la nature. Est-il per­
sécuté , délaissé , il se plaint, mais sans bassesse et comme un 
homme qui a la conscience de ses droits. Quelle profonde mélan­
colie respire sa Lette1·a mTissi?na , gémissement d'une âme dé­
chirée par une longue série d'iniquités, et déchue de ses plus 
ardentes espérances (2) 1 Cependant, il resta fidèle à un souverain 
ingt;at, lorsqu'il aurait pu offrir à d'autres ses précieux services. 

La foi ou, si l'on veut, l'imagination le soutenait dans les re­
vet'S; il croyait avoir reçu une mission du ciel, qui lui envoyait 
des visions d'en haut. Il prenait souvent le costume monastique, 
ct chaque soir il faisait entonner sur ses bâtiments le Salve re­
qina. Son testament contenait des legs pour fonder des chapelles 
~t faire dire des messes. Conservant loin de Gênes l'amour de la 
patrie, ·il d isposa, en faveur de la banque de Saint-George, d'un 
revenu qui aurait été considérable si l'on eût tenu le~ promesses 
Cfu'on lui avait faites (3); sur son lit de mort même, Il fit un co-
dicille militaire en faveul' de cette banque (4). . 

{1) Colomb écrivait à la banque de saint-George, à Gênes: Les faits de mon 
expéditiolt, déjà divulgués, · votts causeraient bien plus d'étonnement si vous 
les connaissiez cla71S leur entier et si la circonspection de ce gouv~:rnement 
11e les fu·i {aisait celer. . 

{2) Yoir à la fin du volume la note G. . . . . 
(3) un dixieme du revenu de sa successiOn, en d1mmubon de la taxe sur les 

vi vres. 
(4) En 1670, Philippe, roi d'Espagne, clonna à la république cle Gênes un 
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L'en.thousiasme rendait Colomb tt·ès-apte aux . d~couvert~s; 
· r orcraniser un pays il faut d'autres quahtes, que l a-

mms pou t> , br . d' ·n d 
miral n'avait peut-êtt·e pas au même degre: 0, Ige at eurs e 
satisfaire à des demandes d'or incessantes, 11 n eut. pas l~ temps 
de s'occuper des avantages plus réels que l'on aur.mt pu tt~er des 
colonies. Ce fut l'en·em de · tous ses contemporm~s; mms, du 
reste , il explorait tout, · et pensait ~ fond~r des vtlles avec une 
administration régulière, à faire fieurn· l'agriculture. « Nous som­
mes bien certains écrivait-il au roi lors de son second voyage, et 
le fait le · prouve, ({ue le grain et la~ vigne végétero~t excellem~ent 
dans cette région. Il faut pourtant attendre la recolte, et, s1 elle 
correspond h la promptitude avec laquelle p~us.sent I.e ble ~t les 
marcottes que l'on a plantés en petite quantite, Il est mdubttable 
que les produits de ce pays ne seront pas au-dessous de ~eux de 
l'Andalousie et de la Sicile. Il en est de même des cannes a sucre, 
dont nous avons planté. quelques-unes, qui ont ad~irablement ré­
pondu à nos .espét•ances. La beauté du sol de ce~ Iles, les. monta­
gnes, les vallées, les eaux, les campagnes arrosees de rmsseaux., 
tout enfin est si merveilleux, qu'il n'y a pas de pays sous le sole1l 
qui puisse offrir un plus bel ~spect et un terrain plus fertile . » Et 
dans la relation de spn troisième voyage : « Ils font usage du 
maïs, qui est une semence contenue dans un épi comm.e ~elui du 
blé. Yen ai porté en Castille, 'où il i~n ~beaucoup; I~ats Il par~ît­
que les agriculteurs considèrent celm-c~ c~mme mfimment meil­
leur . car ils mettaient beaucoup de pr1x a ces semences. » 
_ C~ux qui le taxent d'avidité , à cause des ~:inuties.de ménage 
auxquelles il descend en écrivant à son fils Dtego, ne se rappel­
lent ni l'état de gêne oü l'avait réduit la honteuse ingratitude de 
l'Espagne, ni la recommandation qu'il adresse à son fils d'em­
ployer les richesses ~spérées à l'entretien de quatre professeurs de 

manuscrit en parchemin de petit format, noué avec du cordouan à aiguille! tes 
d'argent, . lequel contenait une copie authentique de documents relatifs à Co­
lomb. Les décurions de la cité l'ont fait imprimer sous le titre de Codice diplo­
malico colombo-americano, oss·ia mccolta dl documenti originali et inediti 
spettanti a Ch1·isto{oro Colombo, a~lçt scoperta ed al govemo dell' America. 
Ce manuscrit élait un:rccueil fait par Colomb lui-même de ses titres à cette dé­
couv~:.rte, et des priviléges qu'elle lui avait valus. Jl en avait fait faire deux 
copies, qu'il expédia à Nicolas Oderigo, son ami, afin qu'il les mtt en lieu de sû.­
reté. Dans les derniers événements de Gènes , ces documents furent dispersés : 
un exemplaire porté à Paris fu~ recouvré depuis cette époque ; l'aulre se re­
trouva d:.ns la bibliothèque du comte Michel-Ange Cambiaso, et le corps des 
décurions, l'ayant achelé, .le fit traduire par le ·P. Spotorno, puis le livra à 
l'impression. · · · · , . 
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~héologie. à Haïti ; d'y construire un hôpital ~tune église à la Vierge 
tmmaculee , ave? un monu~ent en marbre; enfin, de ().époser à 
1~ ~)anque de Smnt-~eorge? a Gê?es,_ des fonds destinés !t l'expé­
ditiOn d~ la Terre-Sam te, s1les rOis ne s'en occupaient pas ou bien 
à secourœ le pape, si un schisme menaçait de lui faire p:rdre son 
rang et ses biens. · . · 
. ·Qui osera rire si avec cet or il espérait tirer un grand nombre 
d'àmes du purgatoire? Qui osera rire du créateur d'un Nouveau­
Monde si en' faisant étalage de ses J•ichesses il cherchait ·à en­
conra_ger ~es Espagnols à persévérer clans la conquête du pâys qui 
les ~m ~~mt. pro~urées? Cette _ïnte~tion était chez lui si généreuse 
et SI desmteressee que , les rots lm ayant offert' à Haïti un domaine 
de vingt-trois lieues de longueur et du double en laro-eur avec le 
. d b ' htre e marquis ou du duc, ille refusa, parce que les soins.ré-

clamés par ce domaine l'am·aient empêché de porter sa pensée 
sur toutes les Indes. 

L'ingratitude ne le découragea point ; . après avoir insisté pour 
la_ crois~d.e et recueilli les passages de l'Écriture qui s'y ~appor­
ta.tent , tltmplora la faveur de faire un nouveau voyage, pour pé­
netrer dans les opulents royaumes décrits par Marco Polo. Son 
désir était d'autant plus ardent que Vasco de Gama venait d'y 
aborder par un autre chemin , et que Cabral avait découvert le 
Brésil ; il ne put obtenit' que quatre caravelles, dont la plus grosse 
était de soixante-dix tonneaux, et à l'âge de soixante-six ans il se 
prépara à faire le 'tour du globe. On ne voulut. pas même le rece­
voir à Hispaniola, ni lui perniettre d'y faire radouber ·ses bâti~ 
ments avariés. Qui depuis Job, s'écriait-il.:, ne serait mort de dé­
sespoir en voyant que , bien q1t'il y allal de ma vie, de celle de 
mon fils , de mon frè_re , de mes amis , ils nous interdisaient la 
ten·e et les ports découverts au prix de mon sang ? Il aborda enfin 
à Cuba , après avoir échappé à un ouragan qu'il avait prévu , et 
qui engloutit les navires chargés des' richesses mal acquises qu'em­
portaient en Espagne Bodadilla et Roland ; le èhef des rebelles (1).' 
Il se mit alqrs à la recherche du Cathay, et côtoya l'isthme de 
Darien, où il comptait trouver un détroit débouchant dans les mers 
Orientales; il se détourna ainsi· du Mexique, dont la découverte 
aurait fait briller d'une glçire.nouvelle le déclin pâlissant deses jours. 

'· - -. : 

· (t) coiomb avait conseillé au gouverneur de ne pas laisse~. sortir la flotte.' On 
ne l'écouta pas·, et les vaisseaux périrent pre5que tous. à l'exception d'un ·petit 
bâtiment qui portait l'argent de Colomb. Les historiens ëootemporains virent 

1 dans cet événement une intervention manifeste de la justice divine. Colomb 
fut accom pagué dans ce voyage pal' son fils Ferdinand. 

Al al not, 
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Colomb fit naufrage sur les côtes de la Jamaïque, et, malade 
de corps et d'esprit, attaqué par les natm·els, tamlis que les ma­
telots se mutinaient, il languit pe!ldant un an, après avoir' vaine­
ment demandé des secours et du pain à Hispaniola; il obtint des 
naturels, pour leur avoir prédit une éclipse, du respect et des vi­
vres. Dès ce moment il sembla se concentrer davantage dans la 
foi , et trouver dans des visions d'en haut cette consolation que lui 
refusait le monde. <<Accablé, écrit-il, par tant de maux, je m'étais 
« endormi , lorsque j'entendis une voix qui tenait du reproche et 

. « de la pitié: Homme insensé, lent à c1·oire et à servir ton Dieu! 
« Que fit-il de plus pour J11oise et pour David, son serviteur? 
« Depu.is ta naissance il est toujours pour toi de la plus grande 
« sollicitude. Lorsque tu as eu atteint un âge connenable , il a 
<< fait retentir merveilleusement toute la terre de ton nom. Les . 
<< Indes, cette partie si t·iclte elu monde il te les a accordées te 

' ' « laissant maitre d'en faire part à qui bon te semblerait. Les bar-
« 7'ières di} fi cites t'ont été ou~·ertes; tu as soumis une infinité de 
<< pays, et ton nom est devenu fameux parmi les chrétiens. Dieu 
<< a~t-il fait plus pom· le grand peuple d'Israël en le tirant d' É­
« gypte ou pour David en t'élevant de l'état de berger à celui de 1·oi? 
« Tourne-toi donc vers lui, et reconnais ton .errem·; cm· .~a misé­
« t·icorde est infinie. S'ilt·este quelque grande entreprise à accom­
« plir, que ton âge ne soit pas un obstacle. Abraham ne passait­
« il pas cent ans lorsqu'il engendra Isaac? et Sara élail~ellejeune? 
« 1'1t es abattu de cœur et tu demandes du secours à grands cTis. Ré­
« ponds:·qui a causé tes a!Jliction.~, les peines si vives et si diverses? 
c< Dieu ou le monde? Dieu ne t'a pas failli dans ses promesses, 
c< et , après avoir accueilli tes services, il n'a pas dit que telle n'a­
cc vait point été son intention, et que tu l'avais mal compris. Ce 
« qu'il promet, ille maintient, et plus encore. Ce qui t'arrive à 
<1 cette heure est la récompense des se1·vices que tu as rendus à 
<< d'autres maîtres. » ·J 'écoutais toutes ces choses comme un 
homn~e à n~oitié mort, et ~e n'eus pas la force de répondt'e à ce lan­
gage SI ~rat: T?ut ~e que ,Je pus faire , ce fut de pleurer mes fau­
tes; ce_JUI q~t rn a~att parle, quel qu'il fût, termina en'ajoutant: <<Ne 

<< crams nen; aze confiance ! Toutes ces tribulations sont écrites 
<1 sur le marbre, et ne sont pas sans motif. >l 

· Enfin, Colomb reprit la route de l'Es~aane et là finissent ses l . pb ' 
g on~ux trav~u~. ~ans son troisième voyage, il avait touché le 
contmertt amerteam; dans le quatrième, il aborda aux: pays les 
plus opule~ts .' mais sa?s le savoir. Son ~ut d'ouvl'ir un passage 
aux Indes etatt manque, et, bien qu'il eût montré dans cette der-
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n~ère ten~ati;e !?lus d'habileté co~me mal'Ïn que dans les pré­
cedentes, Il n obtmt pas les applaudtssements populaires: I'ingra­
tit.ude ~t la ~i~ère, tell,e fut s~ ~éc?mpense. Frustré des droits qui 
lut a varent ete accordes; obltge d avancer de l'argent à ceux qui 
l'accompagnèrent dans le quatt'ième voyage, il se vit réduit à vivre 
d'emprunts pour tenir honorablement son rang de grand amiral et 
deviee-roi. Il écrivait au roi: J'accomplissais ma dix-huitième année 
quand je ~ins au service de T'os Altesses, et maintenant 'je n'ai pas 
un cha•elt sur la tête qui ne soit blanc. Je s1tis malad1f, j'ai de­
pensé tout ce que j'avais, et l'on m'a enlevé et vendu) à moi c01rime 
à mes frères, tout, jusqu'au dernier vêtement; je suis donc telle­
ment à sec qu'il ne me reste pas une livre à donner pour l'amour 
de Dieu. Isolé dans mes souffrances, malade, attendant la mort 
dejou.1· en jou1·, enlo1tré cl'11n miUion de sauvages remplis de cruauté 
et nos ennem·is , quiconque a des entrailles de chat·ité , quiconque 
aime la justice ella vérité, pleu7'e sur moi ! Et à son fils : Ap1·ès 
vingt ans de services et de fatigues, après tant et de û gmnds 
p,érils, je ne possède p as en Espagne un toit pour ab1·iter ma té te · 
si je veux manger et dormir, il me faut alter à l' Mtellerie , et t; 
Jiltts souvent je n'ai pas de quoi payer mon écot. C'est ainsi que, forcé 
de vivre avec une stricte éco?omie, il ~ournit à ces hommes gé~é­
reux dont le monde est plem l'occasiOn de le taxer d'avidité ita­
lienne. 
· Isabelle, sa protectrice,. avait cessé de vivre. Après des instances 
réitérées, Ferdinand lui permit de venir le trouver ~t cheval at­
tendu que Colomb ne pouvait monter une mule, et ill'acc~eillit 
avec de froides protestations d'estime et de bienveillance. Les 
pt·omesses primitives de la cour d'Espagne attestent qu'on ne 

· croyait guère . à ses découvertes, car elles lui concédaient it peu 
de choses près la souveraineté ; les charges héréditaires sont en 
outre trop absurdes, et surtout une charge de cette importance. 
Mais, au lieu de.réfléchir avant d'engager sa parole, ce fut seule­
ment lorsqu'il eut vu l'immensité de Ja conquête que Ferdinand, 
ingrat envers celui dont il n'avait plus besoin, revient sm' ses pt·o­
messes, et, apt·ès des délais réitérés, finit par refuser à Colomb Je 
titre de vice-roi . Cependant Je grand homme languissait dans Ja 
misère, éclipsé par de nouveaLLx et plus heureux navigateurs, tels 
que Vespuce ,. Cortez, Pizarre , qui , par l'exploitation des mines, 
firent tripler soudain le prix des gt'ains et baisser toutes 'les va­
leurs nominales. A ces chagt•ins s'ajoutait pour Colomb celui de 
voir les horribles souffnmces des Indiens d'Hispaniola, qu'il de­
vait regarder comme seset·éatmes . .fls sont néanmoins la vraie ri~ 

UI:>T. I!NIY. - T, XUI.' 8 
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chesse de l'île; ils cultivent la terre et préparent le pain des cht·é­
tiens, creusent les mines d' m·, endurent tmts les gem·es de fatigues, 
comme hommes et comme bêtes de somme. Depuis que j'ai quitté 
l'île, j'entends dire que les cinq sixièmes des habitants sont morts 
par suite de tmitements barbares et d'une froide inhumanité: 
quelques-uns par' le fer, d'autres sous les coups, beaucoup de faim, 
la plupart dans les montagnes et les cavernes où ils s'étaient !é­
fugiés faute de pou.vo·ir supporter les fatigues qu'on leU1· impo­
sait. C'est en ces termes qu'il écrivait au roi. Il] ajoutait que, 
pour lui, bien qu'il eût envoyé quelques Indiens en Espagne pour 
y être vendus, il l'avait toujours fait avec l'idée qu'ils s'instrui­
raient dans la religion catholique , dans les arts et les usages euro­
péens , et qu'ils pourraient alors retourner dans l'ile pom' aider 
à dégrossir leurs compatriotes. .. . · ·. 

Colomb continua, malgré tant de déceptions, à se nourrir de · 
vœux et de projets , quoiqu'il eût la certitude d~ ne pouvoir les 
réaliser; inisérable et soufft·ant de la goutte , il écrivait encore au 
roi pour l'entretenir des grands services qu'il se sentait capable 
de lui rendre. Enfin, ani va le moment où les chagl'ins, qui avaient 
usé sa vie, terminèrent ses jours; il moumt à Valladolid, le 12 mai · 
1506, âgé de soixante-neuf ans. · · ·1 . . 

L'amour avait versé quelque baume sur ses souffrances; il eut 
de la Portugaise Philippa de Palestrello don Diègue , et Béatrix 

· Henriquez lui donna un ftls naturel, Ferdinand, qui vécut à la cour 
de Charles-Quint jusqu'en 1539, et écrivit l' Histoi?·e de l'A lmirante, 
son père. , 

Don Diègue aurait dù succéder au.x. droits de son père à la 
vice-royauté des Indes et au dixième des revenus; mais l'Espagne, 
regrettant son imprudente générosité , lui intenta , avec toute la 

. ruse de l'ingratitude, un procès: où elle réunit les inculpations les 

. plus futiles et les plus vagues. Vingt témoins furent produits pour 
certifier que Colomb avait eu connaissance :du Nouveau-l\·londe par 
un livre qui existait dans la bibliothèque d'Innocent VIII et par 
un cantique de Salomon qui indiquait la nouvelle route des Indes; 
on cita même toutes les autorités invoquées jadis par Colomb pom 
obtenir qu'on le crût (1). Ces efforts ne servent qu'à prouver 

·, . . 

· (t) Parmi ceux qui prétendent a,·o!r les premiers découvert l'Amérique· se 
sont présentés dernièrement les Dieppois, navigateurs renommés dans le qua­
torLième siècle, auxquels on attribue le mérite d'avoir visité l'Amérique dès 1488. 
Les documents originaux, s'il en existait, ont dfl périr dans l'incendie qui dé­
vora l'hôtel de ville de Dieppe en 1694; mais on prétendrait induire d'auteurs 
dignes de foi que Cousin de Dieppe, dirigé par _les conjectures de Descaliés ou 
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combien sont injustes ceux qui ont cherché à lui ravir une gloire 
que les chicanes mêmes du fisc ne puœnt amoindrir; en .effet 
les conjectures, bttties à cette époque ét depuis sm· la connais~ 
sance de découvertes antérieures, tombent bientôt si l'on réflé­
chit à l'incrédulité que rencontrèrent d'abord les promesses de 
Colomb. · . ·. · .... :i .- . · 

Ce procès ennuya don Diègue, quoiqu'il se · fût .précautionné 
des moyens requis en Espagne pour triompher, en épousant une 
nièce du duc d'Albe. Les chances de succès diminuèrent encore 
lorsque à un roi qui du moins devait se rappeler le souvenir de 
Colomb succéda l'impassible · Ch~rles-Quint; Diègue passa donc 
toute sa vie à défendt·e la mémoire de son pèt·e et sa propre 
vertu. Après, lui, .son fils Louis renonl}a à ses prétentions moyen­
nant une rente annuelle de mille doublons , avec les titres de duc 
de la Veragua et de ~arquis de la Jamaïque (1).; · 
· .Les rois enlevaient à Colomb la domination ·des pays qui lui 

appartenaient; les écrivains lui ravissaient l'honneur de leur don-
ner son nom. · Longtemps après seulement reparurent dans ·les ms. 
États-Unis ceux qu'il avait imposés à d'autres contrées. Dans le 
dernier. siècle, les Espagnols, forcés d'abandormeraux Français l'île 
d'Haïti, . oü Colomb avait été enseveli, transportèrent ses r~tes, 

; ·- . . . ·- Ji . 

Descbaliers, son concitoyen , regardé comme Je père de la science ·hydrographique, 
enlrep~it de grandes navigations, et tlécouyrit en 1488 l'emhouchure de la 
rivière des Amazones, d'où l'année suivante il revint dans · sa patrie en ·longeant 
les côtes du Congo et d'Angola. Un de ses bàlim.ents était commandé par un 
Pinçon, Dieppois, qui, au retour, subit un· procès pour cause d'insubordination, 
et fut congédié du service de la ville. On voudrait-établir· que ce marin; irl'ité 
de cc traitement, aurait passé en Espagne, et. serait le même Pinçon qui, · 
après avoir accompagné Colomb, arma en 1499, quatre bâliments à ses frais, 
avec lesquels il se dirigea précisément sur la rivière des Amazones. Il faut at-
tendre des ·arguments plus décisifs.; · · 

n y a peu de lemps, le savant Lelewel a désigné le Polonais Jean Szcolny 
comme un de· ceux qui touchèrent l'Amérique avant Christophe Colomb. Ce 
marin, qui se ·trouvait en· 1l1i6 au service du roi de · Danemark, aurait Selon 
Lelewel abordé au Labrador; en passant devant la Norvège, le Groënland et le 
Frislancl des Zéni. M. de Humboldt oppose quellJues doutes à ce fait, el notam· 
nient Je. silence ·gardé par Gomara, qui connut cependant ce voyage ?u na-

. vigateur polonais 
1 

et qui· fait tous ses efforts pour . amoindrir la glo1re de 
Colomb. · · ·, · · · · ·' · · · · · ·· · · · · 

(1) Lorsque s'éteiaiJit ·en 1608 · la désceridarice ·mme de Christophe· Colomb, 
" 

1 
, • l' lill c·cs titres et la rente passèrent à don Nuiio Gel vez de Porto-Gallo, 1ssu c une ' e 

de don Dièrrue. En 1712 les ducs de la Veragua furent élevés au rang ùe grand:> 
d'Espagne de première classe; mais les dernières révolutions, qui ont enlevé à 
l'Espagne les Indes occidentales, avaient r.4duit à la ~isère ledl!C d~ la Vcragua. 
11 demanda une indemnité att' gouvernement, .. et li a obtenu récemment ?n~ . 

P
ension de vin<Tt-qùaUe nülfe doUars sùt; les revenus de. Cuba et de Porto·fliCo. 

" 8. 
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avec ceux de Don Diègue et de Barthélemy, à la Havane: solennité 
touchante à laquelle ne se mêlaient pas de malédictions, comme 
à la translation des cendres d'autres héros. Bolivar voulut décorer 
du nom de Colombie la république créée pm· ses victoit·es. 

Justice tardive 1 Il ne resta à Colomb que le bonheur d'accom­
plir une grande mission, bonheur que les ftmes engourdies au sein 
d'une insouciante oisiveté ne comprendront jamais. 

CHAPITRE V. 

AUTRES DÉCOUYÉRTJiS, - TOUl\ DU MONDE. - N,\RRA.TEURS. 

Le hasard et la hardiesse de l'homme faisaient connaître d'au­
tres contrées; le Nouveau-Monde se révélait. peu à peu et se peu­
plait de colonies , non par un effort national de l'Espagne, mais 
par celui de particuliers ambitieux ou spéculateurs. La faculté 
concédée par les rois de tenter librement de nouvelles décou­
vertes avait stimulé l'imagination et la cupidité des Espagnols, 
qui dirigeaient de ce côté leur goût pour les aventmes , goût qui . 
manquait d'aliment depuis la fin des croisades et l'expulsion des 
l\Iaures. A la nouvelle de la troisième découverte de Colomb 

' Alonso d'Ojéda équipa des bâtiments pour aller à la recherche 
~les perles que l'amiral avait annoncées; ayant abordé à Jaragua, 
1l longea les côtes de Vénézuela jusqu'au cap de la V éla. Alors fut 
~nventé~, pom· donne!' un aspect_de légali Lé à la conquête de pays 
moffenslfs, une formule ('1) employée aussi , à peu de chose près, 

(t~ "l\foi, Alonso d'Ojéda, serviteur des très-hauts ct très-puissants rois de 
C~sllll~ et de Léo~, conquérant des na lions barbares, leur envoyé et leur capi- . 
lame, Je. \'Ous noh.fie et vou~ déclare , dans la forme la plus ample, que Dieu 
•.loire Se1gneur, qm est un, tnpleet éternel, créa le ciel et la terre, puis un homme 
el ~ne femme dont nous sommes descendus, vous ct nous, ct tous les homu1es 
'fUI sont el s~ront dans le monde; mais comme les nombreuses générations qui 
sc s~nt succ~dé_ pendant plus de cinq mille ans se sont répandues en diverses 
pa~ Lies de 1 u~Jvcr.s , et di.visé~cs en royaumes ct provinces, attendu qu'un seul 
pa)s ne pouva1t le~ contemr m les nourrir toutes n1·cu notre s · fié . , c1gncur a con 1 
tous ces peuples a un seul homme appelé saint p1·crre const·t é 1 · t 
, • ' , 1 u par u 1 }>a ron 
tt maitre de tout le genre bumam, afin que tous Jcs aul res ho 1 Ji ,. · mmes, en que que 

·0~. qu Ils fussent nés, dans quelque secte qu'ils eussent élé élevés, lui prêtassent 
~llbt~sance. I_l a donc placé le monde enlier sous la juriJictioudc saint Pierre et 
\ ut a promis ct, donné le pouvoir d'établir son autorité dans Ioules les parties 
uu monde de gou td · ' 
quclq ' verner e e Juger tous les chrétiens et tout autre peuple à 

uc race et à quelque royaume qu'il appartienne. Il a reçu Je nom de pape, 
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dans les mêmes termes par les autres conquistadores (tel fut le 
nom attribué à ces aventul'iers) ; ils la faisaient lire à haute voix 
aux Indiens au milieu desquels ils arrivaient, et, quoique ceux­
ci ne pussent y compl'endre un mot, elle était considérée comme 
une déclaration légale et comme un acte de possession. 

qui signifie admirable, grand, père et gardien, parce qu'il est le père ct le gou­
Ycrneur de tous les hommes; ceux qui vivaient dans le temps de cc saint père lui 
obéissaient comme au Seigneur, roi et souverain de l'univers. La même chose 
s'est pratiquée jusqu'ici avec ceux· qui ont été successivement élus au pontificat; 
or, cela se continue encore, et se continuera jusqu'à la tin du monde. 

" Un de ces pontifes, comme maitre du monde, a fait concession de ces Iles 
et de la terre ferme aux rois catholiques de Caslille don Fernand et dona J sa­
belle, de glorieuse mémoire, ct à leurs successeurs, nos souverains, avec toul cc 
qui y est contenu; cc qui est pleinement établi en certains actes stipulés à cette , 
occasion, ·que vous pomrcz voir quand vous lP- voudrez. En conséquence, Sa 
Majesté est roi et souverain de ces iles ct de la terre ferme, en vertu de cette 
don.ation; il a été reconnu pour tel par beaucoup d'Iles auxquelles ses droits ont 
élé notifiés, .ctaujotll'll'hui elles lui prêtent obéissance et sujétion volontairement 
cl sans résislance, comme à leur souverain. Elles ont obéi pareillement, aussil6t 
la notification reçue, aux hommes religieux envoyés par Je roi pour prècller les 
habitants ct les instruire des saints mystères de notre foi ; or, de libre volonté , 
sans récompense ou gratification convenue, ils sont devenus ct continuent d'êlrc 
chrétiens. Sa Majesté, les ayant accueillis gracicusem~'nt sous sa protection, a 
ordonné qu'ils soient trailés de la même manière que ses autres sujets et vas-. 
saux. • 

" Vous êtes tenus ct obligés de vous comporter pareillement. Je vous prie et 
vous adjure en conséquence de vouloir considérer attentivement ce que je vous 
ai déclaré; a lin que vous puissiez le comprendre plus c.omplélemeul, prenez; 
un temps raisonnable pour reconnaltre l'Église comme supérieure ct guitle de 
l'univers, ct aussi le saint-père, appelé Je pape, comme possesseur de son. droit, 
ct Sa l\fajeslé, par sa destination, comme roi et souverain seigneur de ces iles et 
terre ferme; cl consentez que les susdits pères rcli~eux ' 'ous prêchent ct ' 'ous 
déclarent les doctrines sus-énoncées. 

" Si vous faites ainsi , ' 'ous agirez sagement, et exécuterez ce dont vous êtes 
tenus ct obligés. Sa l\!ajcslé ct moi , en son nom, nous vous recevrons avec 
amour cl bonté, laisserons vos femmes ct vos enfants libres ct exempts de ser­
vitude, c1fjouissance de tout ce que vous possédez, en la même manière que les 
habitants des Iles; en outre, Sa ·Majesté vous accordera des privilPges, des exemp­
tions ct des récoinpcnscs. , 

· " Mais si vous n'adhérez pas, ou sï vous différez malicieusement à .obéir, alors 
avec l'aide du Christ j'entrerai dans votre pays par forçe; je vous porterai la 
guerre avec violence, ct je vous soumettrai à l'Église ct au roi. Je prendra.i et je 
réduirai en esclavage vos femmes ct vos enfants pour les Y endre, ou en d1sposer 
autrement, selon le bon plaisir de celui qui commande. Je m'emparerai de vos 
biens ct ' 'ous ferai toutes sorles de maux, comme à cles sujets rebelles qui re­
poussent leur légilimc souYerain. Je prote5te de plus que l'effusion de sang et les 
calamités qui peuvent en résulter vous seront imputées, et non à Sa Majesté ni 
à moi, ou aux gcnlilshommcs qui servent sons mes ordres. Vous ayant l'ait en 
personne cette ùéclaration ct demande, le notaire ici présent m'en fera une attes­
tation signée en bonne forme. , . 
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: Peu de jours après Ojéda partait Pierre Alonso Niüo., qui co­
toyà les pays dont se compose _ aujourd'hui la · Col?mbw , ~t re~ 
cueillit une grande quantité d'or et de perles .. Vmcent Pmçon 
de Palos trouve le Brésil, explore quatt·e cents milles de côtes non 
encore aperçues; puis, ayant vu le fleuve des Amazones descen­
dre avec assez d'impétuosité pour que. ses eaux consei·vassent 
leur douceur à plusieurs milles en ~e~·, 1l e1~ conclut que le c~n­
tinent traversé par ce -fleuve devait. e tre tres:~aste. Le prem~e~· 
paimi les Européens de ce Lemps Il passe 1. equateur du cole 
occidental de l'Atlantique, et contemple avec etonnement cet au-
tre hémisphère céleste. - - · 

Plusieurs autres aventuriers se hasardèrent sur ces mers, sé­
duits par les larges concessions de territoire que faisait le 1:oi , 
charmé de les voir occupet· ces pays pour son compte sa~s pcmes 
ni dépenses de sa part,_ et les enlever aux ét-rangers dont Il redou­
tai ela concmrence. 

Les étrano-ers en effet songeaient à venir prendre part -aux 
découvertes.

0 
Au moment oü l'Espagne et le Portugal se dispu­

taient à propos des limites de leurs possessions, alléguant la lign~ 
de démarcation tracée par le pape, le roi de France s'écria : 
Je voudrais bien voir le testament par lequel le père .Adam (t 

partagé le monde entre e~tx J sans m'en laisser un pouce. Bien que 
les progrès de la réforme fissent moins respecter la décision pon­
tificale, la France, agitée par les querelles intestines, ne pouvait 
s'occuper d'entreprises lointaines. L' Angleteere se ressentait en­
core des déchirements causés par la guerre des deux Roses; mais 
lorsque la tranquillité fut rétablie Henri VII reçut·, comme nous 
l'avons dit, des ouvertures de Colomb (-1489); puis, il accueillit avec 
empressement le-V éniticn .Jean Cabot, pilote de grande réputation, 
qui, en entendant parler des hauts faits de Colomb, sentit naltre 
dans son cœur c< un grand désir ou plutôt une ardeur de faire aussi 
quelque: chose de signalé >) • 

En observant la sphère, il pensa que le fabuleux Cathay pour­
rait être atteint par une voie plus courte, c'est-à-dire par le nol'd­
ouest. ll s'offrit· donc au roi d'Angleterre, qui lui fournit deux 
carav.elles avec lesquelles il fit voile, accompagné de son fils 
Sébastien; non-seulement ils reconnurent Terre-Neuve, mais en­
core (de bons documents en font foi ) il toucha le Labrador le 
24 juin 1497 , c'est-à-dire un an et six jours avant que Christophe 
Colomb arrivât sur le continent. J • __ 

. - Sébastien fit un second voyage dans cette latitude pour trou­
ver un passage aux Indes , et fonder des colonies à l'imitation des 
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Espagnols; mais, effrayé par les glaces et les longues nuits , 
il revint sur ses pas. Il continua néanmoins de nourrir la magni­

-tique idée de gagner les Indes par le nord-ouest. A la mort de 
Henri VII , son protecteur, il alla trouver Ferdinand le Catho­
lique; puis , lorsque ce prince eut pour successeur Charles-Quint , 

. avide de toute autre chose que de découvertes, Cabot revint en 
Angleterre, et accomplit, pwbablement avec Thomas Pert, un 
autre voyage dans lequel il reconnut la baie d'Hudson (J). Mais le 
grand problème que roulait dans sa tête cet illustre Italien n'a été 
résolu que de nos jours. 

Cabot, auquel l'Angleterre doit le continent qui fut pour elle 
une source de grandeur, et oü gevait plus tard prospérer la- li­
berté, est toujours appelé par Richard Éden, son ami, le 
bon vieillard ( good oldman). Cabot disait, à son lit de mort, 
qu'il savait par révélation divine une méthode infaillible pour 
trouver la longitude; or,·ce devait être au moyen de la déviation 

· de l'aiguille aimantée (2). 
Les · Pot·tugais furent mieux secondés par la fortune. Pierre 

- Alvarez de Cabral, chargé de visiter les nouvelles contrées de l'Inde 
orientale, se dirigea vers Calicut; ayant pris le lai·ge pour éviter 
les calmes de la mer de Guinée, il rencontra une terre inconnue; 
la suivit quelque temps, et s'assura que c'était un continent, qui 
se trouvait à l'orient de la ligne où se terminaient les limites de 
son souverain. C'était le pays déjà visité . par Pinçon; il le 
nomma Brésil, du bois couleur de braise (braza), qu'il y trouva 
en abondance. 

Le roi d'Espagne, auquel·cette concurrence inspira de la j~­
lousie, réunit les. meilleurs pilotes, Ojéda, Jean dela Cosa, Aménc 
Vespuce et Jean Diaz de Solis, qui avait reconnu avec Pinçon ~a 
côte de l'Amérique du-Sud. Lorsqu'il eut été convenu qu'on deva1t 
explorer le continent méridional pour trouver le passage des Indes, 

(1) Le fait est attesté par Richard Éden, T1·aite de l'Inde no1tvelle, 1555, 
dans la dédicace. Il parait qu'elle fut aperçue dès 1501 par Gaspard de Corte-
réal, qui périt dans ces parages. . . 

(2) Les renseignements sur Cabot sont contradictoires et ince~i~s. l'tfa1s il ~ · 
paru récemment un ouvrage ( !tlemoir of Sebastian Cabot by a Citizen of Plu· 
ladelphia; Londres, 1831) dont l'auteur, 1\I. Biddle, cherche à d~montr~r que 
Sébastien était né à Bristol, et que, son père l'ayant emmené à Ve mse à 1 àge de 
quatre ans, il passa pour Vénitien; qu'il entra en effet dans la b.aie ~·f~udson, 
fait confirmé par une carte qui se trouvait autrefois dans la galene d Éhsahelh, 
à Whitehall. M. Biddle a extrait aussi des archives de Londres les secondes 
patentès données par Henri VII à Jean Cabot, Vénitien, le 3 février 1498, pa· 
tentes qui ne sont pas encore publiées. -

1500. 
u a•·rl!. 
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èt s'emparet· èle la conquète portugaise, Pinçon et Solis partirent 
chargés de celte expédition. Ce dernier, ayant succédé à Vespuce 
dans la charge de pilote en chef, arma une flotte de compte à 
demi pom les dépenses et les avantages; après avoir reconnu 
exactement les côtes, il arriva à un fleuve immense, dont l'em­
bouchure ressemblait à une met'; mais il fut assailli par les sau­
vages, et dévoré. 

Là se rencontrèrent, quelque temps après, Sébastien Cabot 
et Diègue Garcia : le premier remonta ce fleuve, et les sauvages 
Guaïranis lui ayant offert des lames d'or et d'm·gent, il lui donna le 
nom de Rio de la Plata; puis il s'avança jusqu'au 27" parallèle . . . ' ' 
et attetgmt le Paraguay. · 

Luc Vasquez de Aillon découvrit, en donnant la chasse aux 
sauvages dans l'ile de Bahama, les régions septentrionales situées 
entre les deux Carolines. Apt·ès en avoir pris possession, et rendu 
esc.laYes les· naturels en retour de leur hospitalité, il établit tt ses 
frms une colonie qui se trouvait à huit cents lieues de l'endroit 
où Col_omb avait effectué son premier débarquement; mais les 
maladtes firent périr les colons et Vasquez lui-même, comme si la 
fo~t~n.e se fùt obstinée à repousset· les Espagnols du continent 
mertdwnal. . . · . · 

Dans ces voyages, il est rarement fait mention d'Améric Ves­
puce, sur le compte duquel il n'a été possible de se procurer de 
bons documen~s qu'en 1830. Nuüez et Navm·rete, qui ont publié 
ses vo~ag~s, ~ accu~ent de plagiat et d'imposture; M. de Hum­
boldt mchne a le disculper ('1). Né il Florence d'une bonne fa­
?Iille, il étudia avec succès, et, selon l'usage de ses compatriotes, 
Il se plaça comme facteur dans la maison de Giovannotto Berardi 
à. Sévi Il~. Devenu 1~arin tr~s~habile et bon cosmographe, i1 fi~ 
drv,e~s 'oyag~~ pal' c?mmtssron d~ gouvernement espagnol; il 
pm LJt avec ÜJeda, m?rs s~ns commandement, :pour l'expédition 
d?nt nou~ avons parle; p~1s, le roi de Portugal l'attira à son ser­
vice , et 1 envoya reconnmtre la cote du Bt•ésil nouvellement dé­
couverte. _L'Espagne, où il revint plus tard,: le ·combla d'hon­
?eu;s? et a la mort de Colomb l'institua premier pilote. Il mourut. 

. a ~~v.IIle '. le 22 février 15·12' sans qu'on puisse citer aucune ex­
pedtti?n Importante accomplie pal' lui. 

Trots lettt·~s adressées par Vespuce à Laurent d · 11\.r 'd" · t 
une , l , , R · d . e m.e ICIS , e 

. au te a ene' uc de Lorrame' cont:iennent une relation am-

(l) Voy. aussi!~ v·c t s · · 
-~~~· Améric Fesf>t! ttom eDE ANTARE_M, Recherches hist., cril. et bi(Jliogl'. 

·· çee sesvoyages;Pans, 184~,i!l&o. . 
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poulée et confuse de quatre voyages (quatuor navigationes). C'est 
une espècr. de compilation où des détails miraculeux sont accom­
pagnés d'un grand étalage d'érudition; mais comme c'était la 
première de ce genre , elle se répandit, fut traduite en différentes 
langues, et associa le nom de son auteur à la découverte du nou­
veau monde, d'autant plus (oubli qu'on ne saurait excuser) qu'il 
ne nomme jamais Ojéda, et se met lui-même toujours en scène. 
Le premier voyage est donné comme ayant eu lieu en ·1497, mais 
ce pourrait être une erreur de chiffre chose alors commune. 

' ' car rien n'aut01:ise à croit•e qu'il ait entrept·is un voyarre avant 
celui qu'il fit ·sans commandement en ·1499. Si nous n~u~ en te­
nions à cette dernière date, la priorité présumée de la découverte 
du continent serait écartée, puisque déjà. Colomb avait visité 
Paria une année aupal'avant, comme en déposèt·ent cent neuf té­
moins dans le peocès dont nous avons parlé, et durant lequel il 
ne fut pas même dit un mot de Vespuce. · 

Quoi qu'il en soit, le Lorrain vValdscemüller,' qui publia une 
Cosmographie en 1509 (-1.), prit sur lui d'appeler le nouveau 
monde America, du nom de celui qui en avait donné la première 
description : usage que l'exemple fit adopter .. Mais Vespuce, bon 
pilote, mauvais nanateur, inventeur de seconde main, a-t-il 
cherché véritablement à s'attirer par fraude la gloire qui est venue 
peser sm· lui ? Rien ne vient appuyer l'imputation d'une pareille 
lâcheté. Colomb se montre bienveillant pour lui jusque dans ses 
dernièt·es lettres, où il le recommande lt son fils don Diègue; du 
reste, aucun contemporain ne l'accuse de ft·aude ou de vanité, 
pas même Fernand Colomb, qui pomtant ne pardonne pas à qui­
·conque essaye d'amoindrir la gloire de son père. Il est certain que 
Vespuce ne fit pas inscrire le nom d'Amérique sur les cartes dres­
sées sous sa direction, et· il put ignorer l'impre:;sion du livre publié 
en Lorraine. De plus, il croyait, comme Colomb, que c'étaient les 
Indes seulement dont il avait trouvé le chemin; il devait dès lors 
attacher peu d'importance à donner son nom à des contrées qui 
en avaient déjà un. 

D'autres navigateurs avaient déjà pénétré dans l'océan Pacifique, 
et l'intrépide Ojéda s'avançait vers des pays où les caciques lui · 
annonçaient que l'or se trouvait en abondance : on mangeait dans 
l'or, lui disaient-ils, et les habitations étaient· d'm·. Il eut pour 
compagnons Balboa, Jean de la Cosa, Pizarre et autres, dont 
les relations seraient si précieuses si l'avarice et la jalousie 

(.t)HyL,\COII!rt.us, Cosmoaraphiœ i?tiroductio. 
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du gouvernement espagnol ne les eussent ensevelies dans les ar­
chives. · 

Ponce de Léon, parti de Porto-Rico avec trois bàtiments pour 
aller à }a recherche d'une source qui rendait. la jeunesse, découvri tla 
Floride et la côte orientale de cette contrée jusqu'au 30" parnllèle; 
mais il éprouva une vive résistance de la part des naturels. Alva1·ez 
de Pineda, continuant les recherches, reconnut tout le golfe du 
Mexique, et Jean dtt Grijalva un pays extrêmement riche; avec des 
temples oit l'on Toyait des croix et des idoles, de l'or partout, pays. 
auquel il donna le nom de Nouvelle-Espagne, étendu ensuite à tout 
le Mexique. 

Vasno Nuüez de Balboa, homme obscur, déploya tant de cou­
rage et d'intelligence dans une expédition à l'isthme de Darien, 
qu'il fut nommé chef, et fonda la première colonie espagnole·sur 
le continent, Sainte-Marie de Darien; comprenant que l'unique 
moyen de fait·e confirmer sa dignité à Madrid, était d'y paraître 
chat'gé d'or, il en ramassa autant qu'il en voulut, non en tuant les 
naturels, mais en les caressant. Un cacique lui dit, en voyant les 
Européens si avides de ce métal: Sur l'autre mer, à six soleils d'ici, 
il y a un pays où vous pourrez en avoir à votre gré;· mais voits êtes 
trop peu. . 

Balboa ne négligea point cet indice : un riche présent lui valut 
les secours du gouverneur d'Hispaniola et sa protection; quelques 
aventuriers frisons, cédant it l'appîtt de l'argent et des espérances, 
se décidèrent à l'accompagner à travers des fleuves et des déserts 
immenses, pour voir cette mer en vain cherchée par Colomb. 
Ils étaient cent quatre-vingt~dix, et Balboa parvint à les discipli­
n~r;. ha_bil~ à se c_oncilier les Indiens qu'il rencontrait, il les 
reumssatt a sa pettte .armée·, et son exemple encomageait ses 
compagnons à. endurer patiemment les souffrances et la fatigue. 
S'avançant à travers des marais et des gor(l'es affreuses au milieu 
de forêts que jamais n'avait entamées l 'effort de l'ho~1me ils se 
trouvèrent, après vingt-cinq jours de marche, au pied d'une' mon­
t,agne d'une ~rande élévation , et d'oilles naturels assurèrent que 
lon apercevatt la mer. Balboa voulut jouir le premier d'un pareil 
spe,ctacl~, et lorsque de la cime des Cordilières il aperçut le vaste 
Ocean, 1l se pro:terna_ en rendant grâces à Dieu; puis, tandis que 
~es, ~ompagnons · man~festaient leur joie par des chants pieux, 
1l s ela1~ç~ en avant, JUsqu'à ce qu'il eût atteirù la plage et pris 
poss~sston de la mer au nom de l'Espagne, en se plongeant tout 
arme dans les flots. 

C'était le golfe appelé depuis golfe de Panama. Cette mer .fut 

·j 
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nommée mer du Sud par Balboa, à cause de la position dans la­
quelle elle lui apparut dans son chemin; puis elle reçut de Ma­
gellan la dénomination, non moins impropre, de mer Pacifique; 
mais elle est mieux désignée sous celle de Grand Océan, puisque, 
trois fois plus vaste que l'Atlantique, elle s'étend d'un pôle àl'autre. 

Mais les plages de cette met' offraient du sable, non de l'or, 
dont la source lui fut indiquée dans le Pérou, signalé alors aux 

. Européens pour la première fois; · néanmoins, Balboa recueill_it 
une gt·ande quantité de perles et. autres richesses naturelles!, qu'il 
partagea loyalement avec ses compagnons. 

L'Espagne, habituée à négliger ou à briser les instruments 
qui l'avaient le mieux servie, confia le gouvernement' du Darien à 
Peclrarias Da vila, qui, survenu avec des forces assez considérables 
et de plus grandes espérances , se mit à~vexer le pays avec une 
bi'Utalié insensée' et causa des pertes graves' dont le découra­
gement füt la suite. Hein de haine contre Balboa, selon l'usage 
des êtres vils qui réussissent à supplanter un mérite supérieur, il 
parvint à faire expil'et' sur le gibet celui qui avait donné à la cou­
ronne de Castille la plus grande mer du globe. 

Mais existait-il un passage entre l'Atlantique et la mer du Sud, 
et pouvait-on, en le franchissant, faire le tour de la terre? Le 
problème fut résolu par le Portugais Ferdinand Magellan, qui, 
mal récompensé par sa cour de ses travaux dans les Indes orien­
tales, alla offrir ses services à Charles-Quint. 

. . La célèbre bulle d'Alexandre VI assignait aux rois les îles ·et les 
· terre~, tant découvertes qu'à découvrir, à l'occident et au midi 
d'une ligne tirée d'un pôle à l'autre, à une distance de cent lir.ues 
des îles Açores ou de celles du cap Vert; mais le Portugal s'était 
plaint que cette ligne, se rapprochant trop de l'Afi'Ïque, l'empê­
chait de faire des conquêtes dans le Nouveau-Monde. Ferdinand 
et Isabelle consentieent donc qu'elle fût reportée à trois cent 
soixante-dix lieLtes à l'occident; de telle sorte que tout ce qui se 
trouvait à trois cent soixante-dix lieues à eouest des îles du cap 
Vert lem·· appartînt, et tout ce qui serait à l'est, au Portugal. On 
ignorait ·encore à ce moment quelle était la configuration de l'Amé­
t•ique, et l'on ne se doutait pas que, dans sa pm·tie méridionale, elle 
se rapprochait autant de l'Afrique; autrement l'Espagne n'aurait 
pas consenti à un partage qui attribuait le Brésil au Portugal. On · 
ne prévoyait pas rion plus qu'en s'avançant l'un au levant, l'autre 
au couchant , les deux peuples finiraient par se rencontrer , et de­
viendraient limitrophes sur un autre hémisphère où ne s'étendait 

· pas la ligne pontificale. 

1517. 

Magcl!ao. 
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C'est cc qui ne tarda point it arriver à l'occasion des 'iles Molu­
ques. Les Portugais les avaient occupées; mais Magellan démontra 
à Charles-Quint qu'elles étaient situées en deçit de la ligne des pays 
assignés à l'Espagne, puisqu'elles se trouvaient à une distance de 
cent quatre-vingts degrés à l'ouest du mél'idien de clémm·cation. 
Il était facile de les désigner ainsi dans l'Atlantique; mais les géo­
graphes, qui continuaient à divaguer sur l'Inde et le Cathay , ne 
savaient pas en faire autant de l'autre côté du globe. :Magellan pro­
posa donc de conduire une flotte par l'occident, persuadé qu'il · 
existait un passage d'une mer à l'autre; bien plus, afin d'obtenir 
croyance, il affirmait l'avoir vu sur la carte de Martin Behaim. 

20 
s s11 ~· b Il partit avec cinq vaisseaux montés par deux cent trente hommes . 

sc11 cm re. ' 
. et, après avoir touché au Brésil, il poursuivit sa route au sud; 

~~~1. 
]Il ars. 

contrarié par une révolte de ses compagnons, que rebutaient tant 
de fatigues, il la réprima avec une inexcusable sévérité. Les Por­
tugais passèrent l'hiver dans la baie de Saint-Julien sans aperce­
voir un être humain; enfin, ils virent apparaître quelques hommes 
d'une taille gigantesque, dont l'étonnement fut extl'ême it la 
vue d'hommes si petits et de si -grands vaisseaux. Ils pol'taient 
aux pieds des peaux de lama, animal que les Européens virent 
alol's pour la première fois; de là le nom de Patagons, c'est-it­
dil'e mal chaussés, que les Portugais donnèrent à ces sauva­
ges. 

Magellan, ayant remis ~tla voile, entra dans le détroit qui pol'tc 
enc01·e son nom, et pénétra avec trois bâtiments dans cet Océan 
du sud reconnu par Balboa. Il mit tl'ois mois et vingt jours à fi·an­
chir ce grand détroit, sans ape1·cevoir aucune des îles si nom­
breuses dans ces parages, excepté celles qui furent appelées en-
suite Philippines, où il donna le baptême au roi de Zébu , avec 
promesse de le so~tenir contre tous ses ennemis ; obligé pal' cet 
engagement de fa1re la guerre à un roi voisin , il fut tué en 
c?ml~attant =.homme admirable, dont l'audace accomplit .une na­
vigatiOn qm nous paraît encore hardie, à une époque où nous 
possédons une telle supél'iorité de moyens et de connaissances. 

Aussitôt après la mort de Magellan, le roi de Zébu massacra 
tous les Européens qu'il put atteindre; les autres repal'tirent et 

7 sc~~:~brc. ab?rdè~ent aux Moluques; enfin la victoi1·e seule , commandée par 
,sebastien del Cano, doubla le cap de Bonne-Espé1·ance et arriva 
a San-Lucar , après avoir fait le tour du monde en trois ans et 
quatorze jours. 

. C~s navi~~teurs ne pouvaient revenil' de leur surprise quand 
Jls VIrent qu Ils se trouvaient en retard d'un jour dans leur alma-

NARRATEURS DE VOYAGES. 12o 

nach ', et que, par conséquent, ils avaient commis le péché de 1m . 
fail'e gl'aS le vendredi. Personne ne savait leur rendre raison du 7 srptembre. 

fait; mais il fut enfin expliqué par le Vénitien Gaspard Contarini 
qui se trouvait à la cour de Charles-Quint ('1): tant la science étai~ 
encore dans l'enfance! Combien ne devait-il donc pas être diffi-
cile de naviguer alors qu'on ignorait tout l Cependant le pilote 
André de Saint-Martin fit dans ce voyage quelques observations 
de longitude, tirées des distances et des occultations d.es astres. 

Une histoil'e de cette expédition merveilleuse fut rédigée sur 
le témoignage séparé de chacun des marins; mais elle pé1·it lors 
du sac de la capitale du monde catholique pm· les soldats du roi ssr. 
catholique. Cette perte donne du prix à la relation du Vicentin 
Antoine Pigafetta, compagnon obscur de ce voyage (2). II n'avait 
wus la main ni les journaux de bol'd , ni aucun autre document 
pour composer une hi~ toi re précise , et il se montre fort crédule; 
mais il est ti·ès-intéressant à .}ire pour ce qu'il rapporte de tant de 
teeres nouvelles, pour la peinture qu'il fait du caractère original 
de Magellan, et pom· le pPemier vocabulaire qu'il donne des lan-
gues parlées pal' les Indiens. 

Quelles couleurs admirables auraient pu fournir à J'histoire lant DILH~~rorh'e 
dos l'oj· a~cs. 

d'événements prodigieu.x, les grands hommes; qui surgissaient 
pour les accomplir , les caractères énergiques qui s'y révélaient 1 
J.o.t pourtant, il ne s'est pas encore ti·ouvé un écrivain au niveau 
d'un pareil sujet. La Harpe et les aut.res narrateurs généraux ont 
ramené cette immense variété de relations à une monotone uni­
formité; celui qui veut s'en fail'e une idée juste doit consulter les 
récits originaux, dans leur simplicité ignorante ou vaniteuse, et se 
mettre à la place du narrateur ou de ceux dont il parle, sans pré­
tendre les forcer à prouver un système, comme le tirent .Montes­
CJUieu et J. J. Rousseau. 

Les pl'Cmiers renseignements furent enregistrés par les savants 
italiens dans l'intérêt de la science cosmographique. Les ambassa­
deurs de Pise , de Venise et de Gênes en tenaient informées _leurs 
seigneuries respectives, ou bien les marchands de ces villes en pre­
naient note sur leurs livres, à cause de l'altél'ation qui en résul-

(!) P. 1\'lAnTYR ANGLESIUS. 

(2) l.mprimée en 1556. Le récit de re Yoyage dans Je Jlfaximilianusde insulis 
MoluccisJ 1523, est de heaur.oup inférieur. Les rapports de del Cano ct de Ma· . 
~-;cllan, relrouvés dernièrement, seront publiés dans Je flecueil des t•oyages et 
decouvertes des Espagnols. On ne trouve pas même Je nom de Pigafella sur le 
1 ùlc cl' équipage, à moins qu'il n'y ait été désigné sous celui d'Antoine Lombard} 
domestique de Magellan. 



-126 QUATORZIÈME ÉPOQUE. 

tait dans le prix des denrées; puis · il se p~bliait de yeti tes brochu­
res, qui étaient lues avec avidité et tr~dmtes en chverses_ la~gues. 
La plus ancienne a pour auteur Loms_ Ca~lm~1os~o . , qm explora 
en 1455 la côte occidentale d'Afrique; Il deç~·I~ bi_en! avec ordi·e, 
et son exposition, accompagnée de particulantes mt~ress~ntes, a 
beaucoup de clarté (J). La lettre de Colomb, De znmfzs ln~iœ 
nuper inventis, avait été publiée dès U93. Le Florentm Jul~e? 
Dati pénitencier de Saint-Jean de Latran , à Rome, la tradUisit 
en o~taves (2), et écrivit d~ns le mê1~e mètre:. L~ grande ;nftg?~i­
jicence du Prêtre-Jean, sezgneur de linde ma;e_w,e et del Etl~zo­
pie.; il composa aussi d'autres opus~ules des_tmes ~ populans~r 
les découvertes. On vit paraîl:re en 1508 un Umeranum, tr~chut, 
dit.-on, du lusitanien, sur les découvertes des Portugms en 
Orient. ·.. · · · · ' ' 

Pierre Martire d'Anghiera publia en HH6, sous le titre De rebus 
oceanicis decades· tres , des lettres écrites au fur et à mesure que 
les rensei()'nements arrivaient de l'Inde. C'est du moins ce que l'on 

tl . . • 
suppose, et Robertson en fait usa?e dans cette conv:ctiOn; mms 
les anachronismes dont elles fourmillent prouvent quelles furent 
composées longtemps après les faits rapportés (3). . . 

Nous citei·ons encore Jean Léon, Mame de Gt·enade, qm, ayant 
voya()'é en Afrique et en Asie, fit une description de ces contrées, 
qu'ittraduisit ensuite en italien; converti à Rome :en 15-17, il y 

. . 
••. 1 

· (1) Primà navigazione pe1·l'Oceano alle terre de' Negri della bassa Elio-
11ia di LUJct CADMJASTO; Vicenza, 1519. Peut-etre avail·elle été publiée dès . 
l'année 1507. 

(2) Celte traduction a pour titre : Isole trovate novamente per elrè dl 
Spagna. Voici la dernière octave. 

Questa ha compos{o de Dati Giuliano 
A preghiera del mag no cavaliere · _ 
Messer GioL'an Hlippo Ciciliano, . 
Che {ù di Sixto quarto sua scttdiere 
Et commissario suo e ca pit ano 
A- quelle cose che {tw di mestiere . . 
A laude del Signo1· si canta e dice .. 
Che ci conduca al suo 1·egno felice . 

. ·. 

Le livre finit par une note sur le bnt de cette traduction. La prose de la note 
est aussi mauvaise que les vers du poëme. 

(3) On lisait sur la porte de l'église de Séville de l'Or, ù la Jamaïque : Petrlls 
.. Martyr ab Angleria, ltaltts, elvis Ill ediolanensis, pr·otonotarius apostolictts 
hujus insuolœ, abbas, senatu.s lndici consiliarius, ligneam pr·ius œdem lanc 
bts igne consmnptam, latericio et quad1·ato lapide ]Jrimus a fundamenl'is 
exstru.;x:it. ~ · ·J~ ·" - ' , .. • •• ' ' • 
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enseigna sa langue, puis retourna en Mrique et à sa religion 
première. . . 

On ajoutai.t dans les réimpre~sio?s de Ptolémée les pays nou­
vellement decouverts, et on les mdiquait sur les cartes-· on fit en­
suite des recueils de voyages modernes, dont on compl; au moins 
quatre à Venise et à Vicence. . · · 
· Le plus ancien est le i1londe nouveau, et les pays nouveltement 
t?·ouvés par Albéric Vespuce, Florentin (Vicence, 1504), par 
Francansano de .Montalboddo, et traduit en latin l'année suivante. 
En 1545, Antoine Mamice, frère de Paul, imprima à Venise les 
Voyages faits de Venise à la Tana, en Perse, dans l'Inde et à 
Constantinople. Simon Grynrous, professeur de Bftle (-1), réunit 
dix-sept Voyages depuis Marco Polo; mais le Recueil de Jean­
Baptiste Ramus, qui entretenait des correspondances avec un grand 
nombre de savants, de voyageurs et de curieux, fit oublier tous 
les autres. Le premier volume parut à Venise en 1550, le second 
en ·151>1), le troisième en 156a; aussitôt les livres de ce genre at­
tirèrent tout l'intérêt qui se portait autrefois sur les romans de 
chevalerie. 

Parmi" les relations -des missionnaires, une des plus anciennes 
est celle de Claude d'Abbeville, qui était allé convertir les Tou­
pinambis dans l'île · de l\faranham. En raison de leur ministère, 
les missionnaires voient. Dieu partout; ils imputent aux prêtres ou 
au diablè les rites :féroces des naturels et tout ce qu'ils font de 
mal; c'est de leur bouche qu'ils recueillent de nouvelles paroles , 
de nouvelles émotions, de nouveaux témoignages de cette morale 
que la main du Créateur a gravée dans tous les cœurs. 

On retrouve dans )a conquête dell' Amérique ce qui s'est pro- . 
duit en Europe au moyen ttge, deux sociétés diverses eL deux 
manières de voir opposées. Les missionnaires, considérant les 
Indiens comme des frères à ' convertir et à· éclairer, apportent 
dans leur œuvre une ardeur de bienveillance qui leur attire les 
risées des philosophes par l'exagération -avec laquelle ils vantent 
leurs bonnes qualités; ils proclament leurs droits et leur -légalité, 
tandis que ·les tyrans, ·visant . uniquement à les dépouiller, sont 
obligés de nier qu'ils soient des hommes comme nous; Les uns, 
voulant accomplir la promesse divine, se hâtent de réunir au 
troupeau ces·bt·ebis depuis si longtemps égarées; les autres s'ap­
pliquent à les exclure mê~e de l'humanité. 

(t) Novus orbis ?'egiomwt et insulm'1mt veteribu• incognitan.L?n; Paris, 
1532. 
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Plusieurs des missionnaires écrivains sont pleins de goût, de 
bon se9s, de charité, bien · que ce qu'ils observent blesse leurs 
préjugés européens. On rencontre souvent dans leurs relations de 
ces éloges de la vie sauvage qui devinrent plus tard un lieu com­
mun littéraire sous la plume des encyclopédistes; Du Tertre, 
dans l'histoire des Antilles, parle ainsi des Caraïbes. « A ce mot 
« de sauvage, la plupart des gens se représentent une espèce 
<< d'hommes barbares, féroces, privés de sens; contrefaits, grands 
<< comme des géants, velus comme des ours, enfin plus sembla­
<< bles à des monstres qu'à des êtres raisonnables, tandis qu'en 
« réalité nos sauvages ne sont sauvages que de ·nom, comme les 
« plantes que la nature produit sans culture dans les forêts et les 
<< déserts; quoiqu'on les appelle sauvages, ces plantes possèdent 
<< des vertus véritables et une force parfaite, qualités que nous 
« corrompons souvent par nos artifices quand nous les transpor­
<< tons dans nos jardins ... Il est bon de montt·er que les sauvages 
<< des Antilles sont de tous les peuples du monde les plus contents, 
<< les plus heureux, les moins vicieux, les plus sociables, les moins 
(( contl'efaits et les nwins tourmentés par les maladies. )) 
·· D'autres écrivains compilaient sur ces relations des récits plus 
généraux. Jean de Barros retraça, en -1552, les conquêtes des 
Portugais en Orient; d' Acosta écrivit l'histoire des Indes en -11)90; 
Herrera réunissait de nombreux documents ('1) ; Mendoza, le 
premier depuis Marco Polo, donna, en 1::)85 , des renseignements 
sur la Chine. De Bry et Mérian commencèrent, en H>90, à publier 

. it Francfort un recueil de voyages aux deux Indes, travail continué 
jusqu'en '1634. Hakluit donna, postérieurement à H598, ceux des 
Anglais, et le jésuite piémontais Botero, une cosmographie sous 
le titre de Relations 1.miverselles. Le Theatrum oTbis tm·rannn, 
( H$95), premier atlas général, cite environ cent cinquante traités 
de géographie postérieurs à l'an ·1560. Il y a plus de mérite chez 
Gérard .Mercator, qui inventa une méthode de projection pour les 
cartes hydrographiques, méthode dans laquelle les parallèles et 
les méridiens se coupent ~t angle droit. 

Le caractère scientifique des Voyages apparaît dans Benzoni , 
dans Zarate et plus encore dans d' Acosta. Bemardin de Sahagun 
s'élève au-dessus de beaucoup de préjugés, par des idées philo­
sophiques qui manquent à ses prédécesseurs, par la force de l'in­
telligence et par le sentiment religieux; dans ces hommes ex ter-

( 1) DcscJ·ipcion de las islas y tien·a firme delmar Oceano que liam an In dias 
occident ales. . 

' 
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minés et subjugués' il voit une civilisation d'un t d 
d b · d'fe" au re or re et 

es esoms 1 rerents; sa conclusion est qu~il ne f 11 . t , 
truire, mai s'la régler ( 1). a ar pas la de-

Torquemada écriv!t' ?'après ses propres .recherches et celles 
de de~x .aut.res franctscams' André d'Olmo et Torribio de Béné­
vent, 1 }liS torre de la iJJonarchie ·indienne 1'rop cre'd ·1 , . . . · u e et trop 
supe1strtreux pour drscerner le vrai du faux il est ne'a · 
t·è · ' nmoms 
l. S-Impo~~an~, comme ayant résidé cinquante ans parmi les In-

drens. L~ Jesuztc b~rgamasque .Maffei et le P. Daniel Bartoli rédi­
gèrent, lu~ en ~atm et l'autre en italien, les relations des travaux 
de ~eurs ft·eres; Ils sont tous ?e~x esti.~és pour l'élégance du style, 
mm~ non pour la nou~eaute m la crttlque des faits. 
. D ~utre~ savants pmsent dans les récits des voyageurs des in­

~tcatt?ns mstructives. Pierre Martire; que nous avons déjà men­
tlonn~, Gesner, Belon, Ortélius, Munster, Belleforest, déterminent 
les pomts sur lesquels doit se diriger l'attention afin de mettre plu· 
d'ordre dans l'exploration de la nature.· ' :; 

Ainsi venait de naître une littérature nouvelle. En effet, les 
voyages des Gr~cs sont d'un tout autre genre; ils négligent gé_né­
ralement ce qm est étranger, n'établissent point de comparaisons 
~t ma~quent souvent de critique. Quant aux Arabes et aux Chinois, 
1ls vment avec des yeux obscurcis par la prévention et la passion. 
La plupart des narrateurs du quinzième siècle prit•ent u,ne part 
acttve aux découvertes; frappés d'étonnement à la vue de tant de 
merveilles, ils se montrent épris des beautés de la nature, et 
avouent sans scrupule leur amour de l'or. Bien que crédules et 
parfois menteurs, ils répandirent une foule d'idées neuves· et 
si l'histoire cessa d'être purement grecque et romaine pour de~e­
nir universelle, c'est à eux qu'on le doit. Puis, outre -qu'ils sa­
tisfaisaient la curiosité, ils appelèrent l'attention des philosophes 
sur la nature et l'éducation de l'homme, et furent les précurseurs 
de Bodin et de .Montesquieu. . · 

Nous nous sommes souvent étonné que les relations des voya­
geurs, si pleines d'images, n'aient pu donner une direction 
nouvelle aux littératures du Midi, f!Ui étaient alors dans leur âge 
d'or, ni les at-racher aux peintures des bois d'Arcadie et aux aven­
tures des paladins. Ces merveilleux récits auraient dû entraîner 

( 1) Il dil, en parlant du 1\fexique : " Les Espagnols, regardant les Indiens 
comme des barbares et des idol<itres, abolirent tous leurs usages et leur forme 
de gouvernement, et les obligèrent à vivre à l'espagnole, par respect pour les 
choses divines et terrestres; il s'ensuivit que toute leur organisation sociale 
s'écroula. » 

IIIST. UIUT. - T. Xlii. 
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les écrivains à peindre des scènes . nouvelles? à. dé~rire: ~es mi­
racles qui joignaient au· prestige de l'ext~aordmatre l _~ttratt de la 
vérité. Le préjugé des formes anciennes l em~orta, et 1 o~ enre,sta 
aux AmaryUis et à l'ombre des hêtres. '' ~ · . • · · ·. ·' 
. Toutefois,· quelques ·esprits d.'élite recueillirent _de temps à 
autre la grande poésie répandue à flots d~ns le~ écnts des, voya­

.. Camoe" ns· Corte real· Ercilla, qm avment· voyage eux-
geurs, ' ' ,. · d · tt· 

• t u par leurs propres yeux, surent s msptrer e · ce e 
memes e v d • · l'é' ·d't' t 1 poésie, mais sans oser pourtant mettre e . cote ru ~ wn e · es 

t d't'ons de l'école. Au milieu des forêts vtei'ges , ornees comme 
ra I I l . . . t .. ff t 

des temples de festons ~e liai~es aux cou ~urs.vat?ees, e _q~t o r,en .' 

S l'at·deur d'un soletl vertical, un frms asile a des mtlhers d am­
~~ux inconnus dont l'émail rivalise avec l'éclat des pierreri~s, ils se 
rappellent encore les froides vallées de l' Hémus

1
, ~es pflleps ·hv.t

1
oletète

1 
s, 

les soupirs de la colombe délaisséé et de la P.amtlve · 1 om e. 
· On dira peut-être que·les actions des conqmsta??rs, ~sez poé: 

tiques par elles-mêmes, ne comportent pas la poesie de 1 art, ~ut 
regarde la fiction comme son essence ; mais il nous suffi~~ ~e ctte,r 
les deux véritables poëtes de cette nature et de cette soctete, Bet­
nardin de Saint-Pierre et Chateaubriand: . . · . · · ' . . · · 

L'étude des voyages, d.irigée vers . ?e
1
• qm est le but· prmetp~l 

de toute science, la connatssance de l homme, a . surtou~ acquis 
une grande importance dans notre siècle et prodmt u~e mstruc­
tion réelle. Les préventions se dissipèrent de~~nt les fmts; un ~n­
semble de connaissances extrêmement vanees, accompagnees 
d'une critique sévère sans dédain, d'une humanité sans colère , 
d'une bienveillance sans flatterie, fut employée à chercher et à 
expliquer la vérité. · , · · ·. - .· · . . . 
· On soumit alors à une investigatiOn nouvelle ces auteurs qm 

les premiers-avaient décrit l'Amérique, et les qu~stio'ns -soulevées 
au sujet de la priorité de la découvert~ fm·en:~ p~sees avec des ~a­
lances plus jus~es. Les mon~~ents, echappes a-u~e .d~structJ?n 
ignorante ou avtde, et transmis Jusqu à nous sans avoir ete _comprts, 
déposèrent de vérités inattendues. D'aut_:es c?ntinuèr~nt à e~plo­
rer l'intérieur d'un · pays dont · nous connaissons · desorma1s le 
contour, et puisèrent; à la vue d'une-natur~ si magnifique etsi .si_n­
gulière, des-inspirations qu'ils· firent ensm te passer chez des mil­
liers de lecteurs. Ainsi Werden, Heckelwelder, Schôlcraft et la 
Société de New-York nous· représentaient au vrai l'Amérique sep­
tentrionale; l'immense talent de Humboldt nous révélait les deux . 
grands empires de l' Améi'ique, dont les . antiqui_~és éch_~ppaient 
aux regards, ensevelies sous Kingsborough. ._. .. : c: .: ... 

NARRATEURS DE V.OY.AGES. t3·J 

· . Salt s'introduisait dans l'Abyssinie; Caillaud arrivait enfin jus­
qu'à Tombouctou par. une route· déjà marquée de tant d'illustres 
trépas, et ~a Nouvelle-Holl~nde nous offrait dans les pages d'O-
ldey, Cunnmgham et Hurt,. un spectacle inconnu. . . . ... 
· , Laiss~nt de cô~é. ces tristes écrivains qui crurent la prose poétiqu~. 
necessa1re au rec1t des voyages, rélément grammatical fut ren­
voyé au second rang, et ne servit que pour relier les. observations 
positives. On · voulut que ces observations fussent multipliées et 
portassent sur 'la nature et les mœurs des hommes·;·. l'emploi de 
t~rmes propre~ pour désigner les .pays explorés rendit les clescrip­
twns plus vra~es. George Forster communique la vie.au monde 
sensible·,. et l:on' peut ·dire que··de nos joUrs il oécupe le premier 
rang parmi l~s voyageurs scientifiques; dans ses travaux, .il 'classe 
les végétaux selon les diverses latitudes, et traduit l'individualité 
des différents . règnes de la nature. . . . . ~- ; :. ' . ' • .. ; ic 

. La popularité donnée aux dessins par la lithographie multiplia 
les images de ces hommes , de . ces scènes; · des antiquités des pays 
nouveaux, et dans les dessins même les plus soignés la vérité 
n'était ·pas ·sacrifiée à une pureté idéale· et académique ; on repro­
duisait fidèlement les types, les physionomies, le caractère des 
lieux et du temps, la grossièreté ~t la singulal'ité des monuments, 
tandis qu'auparavant Il 'rallait se conformer aux exigences d'un 
siècle dédaignell?'J qui :stigmatisai~ du nom de barbare tout ce qui 
n'était pas lui. · · 
.. Avec de. pareilles intentiops ·et. d~ pareils seco~~ ,, il, devint 
possible de revêtii·-de bl'illantes:couleu!'S les sublim~s tableaux d~ 
la science. Au lieu de .tirer des voyages .des épigrammes, comme 
Montesquie.u , des invectives dithyrambiques, ~omme ft.aynal, .o.u 
des olasphèmes ; ·comme Vol1,1ey, nous avons ,pu vÔir. 'Neinvied ,' 
Saint-Hilaire, .Cuvier, Bonpland, .imprimer à l'histoire naturelle 
un essor. immense; les sc~ences sociales et anthropoiogiques_ s'en~ 
rich ir par les travaux oe Péron, qe Freycinet, de Lep~on., .de Du-, 
perrey, ,de Kmsenster_n; la lingl!,istiqueetl'ethnograpl~ie se déye.,._ 
lopper grâce au génie de Bumboldt, qui ~ut . encore êt~·e . poëte 
avec· unsavoir -si-vaste. ::·>i, '· •. · ., _ •.. .. , •:··· : _, .. ,: ! 

· Or, . l'absence de poésie sera toujours l~ défa'\}t_ des .voyageurs 
modernes, tandis que les premiers se montrent aussi avides· d'or 
que ·zélés pour la· .religion; patients; érudits, cal<;ulateur.s, , les 
modernes ne connaiss.ent d'aut1·e. Dieu que .. la gloire, et lit: science. 
Les. uns observent les faits . en gl'os et tels qu'ils . se prése.nten.t; 
]es autres en recherchent la signification, rexpression. Les anciens 
sont fl'appés des.phél}omèn~~ -eq masS:e.; ~es no~v~au_x e?<aminent 

9. 
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les détails, anatomisent, décomposent. Au specta~le. de la. na­
ture et des sociétés nouvelles les voyageurs du qumztème stècle ' . 
laissent échapper du fond de leur cœur l'acce~t d~ leur surprtse; 
tout est merveilleux, tout est poétique, et Jamats chez eux la 
critique ne vient glacer l'admiration; les ,autres ~e n~archent que 
le pendule, le baromètre et le ~ompa,s a la mam; t~s . comptent 
les habitants mesurent les prodmts, pesent les autontes, veulent 
avoir l'explic~tion de tous les faits; et remonter de l'un à l'autre, 
afin de les rattacher à l'histoire de l'homme et de l'humanité. 

Les premiers conviennent à l'enfance, comt~e à ceux qu'on 
appelle d'éternels enfant-s, et dont le cœur pal pt te aux avent~res 
de Robinson ou de Gulliver; les autres sont la lecture de l âge 
mûr, les magasins de la science, les fondements de l'histoire .e~ de 

. la philosophie. Celui qui saura réunir les d~ux genres_ de mertte, 
plaire et instruire à la fois, associer les drmts de la rmson et ceux 
de l'imagination, n'est probablement_pas né encore. Et pourtant, 
c'est là l'épopée des siècles à venir. 

CHAPITRE VI. 

ESCU.VAGE INDIBI!I. -LAS CASAS. - TI\A,ITE DES l'iBGRES. 

Les nouvelles découvertes ne laissaient pas concevoir à l'Eu­
rope l'idée d'autres richesses que les valeurs métalliques, et cha­
cun s'attendait à trouver en abondance dans l~ Nouveau-Monde 
l'or et les pierreries dont Marco Polo et les voyageurs de la Nou­
velle Arabie avaient semé les palais des princes orientaux. Les 
rares échantillons qu'on avait rapportés étaient exagérés pm· l'i­
magination ou les calculs d'une espérance insatiable. Le gou­
vernement lui-même demandait de l'or pour s'indemniser des 
frais de l'expédition et remplir ses eoffres. En vain Colqmb ré­
pétait qu'il fallait de la patience , et que le Portugal avait dû aussi 
attendre pour recueillir de la Guinée des avantages réels : on vou­
lait cueillir le fruit avant qu'il fût mûr, et l'on abattait l'arbre pour 
le saisir. 

. no,. On avait envoyé pour gouverner cette Hispaniola, qui avait paru 
à· Colomb un paradis, Nicolas Ovando , personnage prudent, mais 
qui convenait peu au pays; car, s'il restreignit les droits que la 
couronne prétendait y exercer, il permit qu'on usât de rigueur 
envers les naturels, afin de les toreer au travail, pour lequel ils 

\ . 

ESC LA V AGE INDIEN. 133 

éprouvaient une extrême répugnance. Les gens qui s'y étaient 
trans~ortés, voya~t combi.en il fallait répandre de sueurs pour 
obtemr quelque gam, perdatent courage, et, leurs provisions s'étant 
épuisées avant qu'ils s'en fussent procuré de nouvelles ils mau­
dissaient non pas leur crédulité, mais les récits trompe~rs qui les 
avaient abusés. 

Colomb avait dû, pour apaisèr les rébellions, exiger des caciques 
qu'ils mettraient à sa disposition un certain nombre de natu­
rels, au lieu du tribut imposé. Bobadilla empira encore la condi­
tion ?e ces malheureux; les réclamations commencèrent, et furent 
portees en Espagne par les missionnaires, qui s'étaient mis en 
quête d'i\mes atL'< lieux où tant d'autres allaient chercher de l'or . 
Isabelle, prêtant l'oreille à ces plaintes, déclara que les Indiens 
étaient naturellement libres , et que dès lors on ne pouvait les ré­
duire en servitude sans motif fondé. 

Ovando se hâta de représenter que cette déclaration. rendrait 
impossible la culture de l'île; alors la reine, combattue entre les 
saintes inspirations de la religion et les conseils inhumains de la 
politique, se contenta de recommander la modération, et, s'il était 
nécessaire de contraindre les Indiens au travail, de tempérer J'au­
torité par la douceur. 

Les agents chargés de l'exécution des lois ont pour habitude de 
s'approprier le commandement et d'en oublier les restrictions. 
Ovando assigna à chaque Espagnol un certain nombre d'Indiens 
(c'est le nom qu'on leur donnait, mais· souvent aussi ils sont 
appelés natifs), fixa la durée de leur travail à six mois d'abord , 
puis à huit pour le bien des corps et des âmes, attendu qu'ils 
recevaient un mince salaire, et qu'on leur enseignait la reli­
gion (·1). 

.Mais l'avarice est sans entrailles; du reste, les Espagnols, à 
force de cornbattre les sectateurs de Mahomet, avaient contracté 
leurs féroces habitudes d'extermination, qui les accompagnè­
rent en · Amérique. On faisait souffrir à ces infortunés tout 
ce qu'il est possible d'imaginer de plus affreux , soit pour 
exploiter des mines, soit pour cultiver la canne à sucre, qui 

(1) Les natifs étaient confiés à certains commandeurs, par un billet ainsi 
conçu : " Par le présent sont confiés à til re de dépôt il vous, N. N., Je seigneur ct. 
les· nat.ifs du village de N., afin que vous vous en serviez et vous en aidiez 
pour Je travail de vos terres, conformém ent anx ordonnances publiées ou à pu­
blier à ce sujet , à condition que Yous vouliez leur enseigner les arlicles de 
nolre sainte foi catholique, et ne rien omettre pour y réussir. ,. 

1501· 
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de très-bonne heure avait été transportée d'Espagne et des Ca.:. 
naries. •• · · . .. 

Les Indiens accoutumés à l'inertie, dépérissaient- dans ces 
' . travaux qu'on exigeait d'eux sans les ménager, sans meme leur ac-

corder la nourriture qu'on ne refuserait pas à des animaux, à tel 
point qu'ils se disputaient les os tombés de la table d'un maitre 
barbare . ' slenftiyaienl-ils on lançait à leurs traces des chiens 

. ' ' 
dressés à ce geme de chasse, et ils étaient soumis· à des travaux 
plus rudes encore. Lot·squ'ils regagnaient, en quittant les champs 
ou les mines, lenrs demeures éloignées de cinquante ·et soixante 
lieues, ils expil'aient de lassitude; en s'écriant : J'ai faim. Beau­
coup d~enti·e eux se donnaient la mort pour se soustraire à ces 
tràitements atroces ; les mèreS étouffaient leùrs nourrissons. Un 
officier du roi reçoit trois cents Indiens, et en peu de mois il les 
a réduits à trente; on les remplace par trois cents autres, dont il 
fait la même consoinmation, ·et il continua ainsi , dit Las Casas, 
jusqu'a ce que le démon reut emporté. . . ' . . 

Alonzà. Zanchès rencontre une ti·o'upe de femmes chargées de 
vivres qu'elles lui offrent ; il acc~pte les vivres et massacre· les 
femmes. Un Espagnol, n'ayant rien pour donner it manger à ses 
chiens de chasse, arrache à une esclave son enfant, qu'il dépèce, 
et le leur jette en ptltut·e. Quand ilstombaient épuisés de fatigue 
dans les montagnes, et que les Espagnols leur brisaient les dents 
avec le pommeau· de leurs épées, les Indiens s'écriair.nt: Tuez­
moi ici; je veux mourir ici. Un prêtre retit·a du feu -un enfant 
qu'ils y -avaient jeté; inais un Espagnol survint et l'y repoussa. Cet 
homme mourut le lendemain· : Et rnoi~ dit Las Casas, j'étais d'a-
vis qu'il ne devait pas· recevoir la sépu lturé. · · .1 , • • • · · ' • . 

Ailleurs, un convoi militaire s'approchait d'une ville, et les ba­
gages étaient po.rtés; comme d'l1abitude,· par des Indiens des deux 
sexes. En traversant un marais à la chute du jour, ·ufi'Espagnol 
y laissa tomber son poignard ; après avoir longtemps cherché en 
vain dans l'obscmité, il arrache un enfant du sein d~une mal­
heureuse femme et le plonge dans la vase, afin de pouvoir, le len­
demain matin, reconnaître le · lieu où il ,doit chercher de nou­
veau (1). 

L'hospitalité généreusement exercée par les habitants d'Hispa"' 
niola, et dont faisait preuve surtout Anacoana, femme du caci-

. ·(1) Le fait se passa au Mexiquè: 'ZUmT/\ 1 p. 286, dans la Collection de 
TERNAUlL ' . :·.L . 

Voyez Cruautés horribles des conquérants du Mexique . . etc. Mém. de don 
J'ERN/\NDO D1At.v_, lxTLILXOCHITL. ' 

1 
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que Caonabo, héroïne de ·ce peuple et constante amie des. blancs, 
ne peut désarmer lé soupçonneux Ovando; cet homme, ne cl'oyant 
pas sam; ·doute qu'il fut possible d'aimer les auteurs de tant dè 
souffrances, les accuse de trahison, emprisonne et torture les chefs, 
en fait brûler quarante, livre le vulgaire à l'extermination, et Ana­
coana elle-même est attachée au gibet à la vue de ces blancs tant 
de fois sauvés par elle. . . . 
1 Alors commence la guerre, ou plutôt le massacre. Tout est mis 
à feu.- et à sang avec une barbarie que n'avaient certes jamais mon~ 
trée les cannibales, si redoutés. Ce sont des bûchers qui brûlent 
à· petit feu; de lentes suffocations,. des mutilations prolongées, 
des tortures exercées sur les parties les plus sensibles;· plus d'une 
fois treize patients sont mis ensemble. sur un gril, en l'honneur 
des apôtres et du Christ. 1 • ., • 

Catobanama,. dernier cacique de l'île ·, déploya le courage du 
désespoir;· mais, tombé entre les mains de ses· ennemis, il fut 
pendu comme un vil·•malfaiteur.-Les Espagnols ne considéraient 
pas les Américains ·c.orrime des gens qui défendaient de plein 
droit leur liberté,· mais comme des serfs révoltés contre leurs maî­
tres ('1). ·Cette île, · qui douze' ans ·auparavant, lors de la décou­
verte, comptait un million d'indigènes; se ·trouva presque dé~ 
peuplée. ·Alors Ovarido appela beaucoup de naturels des îles 
Lucayes, . en leur promettant des propriétés; mais lorsqu'ils 
furent arrivés il les réduisit en esclavage; au nombre de soixante 
mille: ···' .. . ·: .. · . · ., 

Afin de ne pas .rougir d'être Européen, hâtons-nous de dir~ 
que quelques cœurs généreux, et· particulièrement les mission­
naires,. s'élevèrent contre de telles atrocités. Les dominicains, ac­
courus les premiers pour prêche1· 1~. religion au~. vainc~s et l'~u­
manité aux vainqueurs,. déclarèrent que les réparttttons repugnatent 
à la relif'J'ion et au but qu'ils· poursuivaient ; ils se posèrent en 

b . • 
défenseurs courageux de la liberté naturelle des Indiens contre 
des ministres avides ; contre une cour despotique, et, qui 
plus est,· _contre les besoins impérieux de l'industrie naissante des 
colonies. En 151-1 Montésino tonnait avec une éloquence cha~ . , . 
leureuse contre ces abus dans la cathédrale de Saint-Domm-
gue · or comme c'est un acte de rébellion dans le dictionnaire des · 

' ' d' d tyrans que de révéler leurs méfaits, il fu~ dénoncé à Fer man . 

(~)-Une des raiso~s alléguées .po~r prouver la souver~ineté del:E~pagne était 
la bulle d'Alexandre· VI, qui lui assignait ces terre~. !\fais !1 est ~v1den: qu'elle 
ne concerne que les territoires déserts ; il ne saura1L. y a vou de d1scuss1ons sur 

. la propriété de ce qui a déjà un mattre ... · · · 
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L'intrépide religieux traversa la mer , et vint défendre non 
pas sa cause, mais celle des Indiens, tandis que ses frères 
continuaient à refuser l'absolution à quiconque tenait chez lui des 
esclaves. 

Les franciscains , guidés par une basse. jalousie , se montraient 
mo~ns sévères, sous prétexte que c'était un mal indispensable; 
mms, la question ayant été soumise à Rome, le pape décida que 
non-seulement ·za 1·eligion, mais encore lee nature s'opposait à 
l'.es~lavage (·1), et il mit en œuvre les raisonnements et les négo­
CiatiOns pour le persuader !t la cour d'Espagne. Ferdinand déféra 
l'examen de l'affaire à son conseil privé, dont la décision fut con­
forme à l'opinion des dominicains, mais avec des restrictions : 
les Indiens étaient libres en principe; en fait, néanmoins, il fallait 
maintenir des répartitions. Ce moyen tet·me ne satisfit personne; . 
mais à la fin le roi déclara qu'après un mûr examen il trouvait 
que l'esclavage des Indiens était autorisé par les lois divines et 
humaines ; seulement, il recommandait l'humanité. 

Les dominicains continuèrent à soutenir qu'il était plus avanta­
geux pour l'intérêt privé de les laisser libres; a du haut des chai­
res, dans les colléges, en présence des monarques, on ne cessa 
de proclamer que fai1·e la guerre aux Indiens, c'était une violation 
manifeste de la justice, et que l'argent acquis de cette manière 
était un gain illicite. » · . 

Ce sont là les paroles de Barthélemy Las Casas de Séville, le 
plus chaud défenseur des Indiens (2). Son père, qui avait voyagé 
avec Christophe Colomb, lui fit don d'un Américain ; mais lors­
qu'on les déclara libres, il le renvoya affranchi de tous liens, et 
conserva toujours de la sympathie pour ces infortunés. S'étant 
rendu à Hispaniola en 1 ~02 avec Ovando, pour observer les souf­
frances des natifs, il proclamait leur droit naturel à la liberté; 
néa~moins, quand on lui demanda comment il serait possible de 
cult1v~r les terres sans ces bras, qui ne coûtaient rien, il ne sut 
que repondre. Il proposa comme expérience de fonder à Cumana 
un établissement séparé, afin d'inspirer aux naturels l'amour du 
travail. On le laissa faire ; mais les Indiens , ulcérés par les mau­
vais traitements qu'ils subissaient ailleurs, attaquèrent la nouvelle 

· colonie et la dispersèrent. · . 
Las Casas, découragé, se fit moine, et s'appliqua à sauver leurs 

à mes , sans pour cela renoncer à améliorer leur condition sur la 

: (1) Non modo 1·cligionem, sed cliam naturam 1·eclamitare sen•ituti. FA· 
BRON!, Vila Leonis X, p. 27. . 

(2) Voir la note 1, à la fin du volume. 
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terre; dUI'ant une vie de quatre-vingt-douze ans, il ne cessa de 
s'interposet· entre les victimes et les bourreaux. Simple dominicain 
d'abord, puis évêque de Chiapa dans le Mexique, il passa une 
partie de sa vie à parcourir des plages inconnues pour gagner les 
Américains à la civilisation, et l'autre partie à plaider leur cause. 
Il traversa quatorze fois l'Océan, parla, négocia, écrivit toujours 
avec la chaleur de la conviction. On ne laisserait pas aujourd'hui 
réimprimer dans certains pays sa Quœstio de ïmperatoria vel 
1·egia potestate, tant il traite gravement de la suprématie de la loi 
sur les rois. Son Histoire généra{e des Indes jusqu'en 1520, où 
les écrivains postérieurs ont. puisé successivement, est précieuse, 
comme· émanée d'un témoin oculaire, et riche en documents ; · 
mais l'impression n'en fut pas autorisée, parce qu'elle révélait trop 
ouvertement les procédés féroces des Espagnols. 

Dàns cette exposition des misères qu'il n'avait pu prévenir, on 
trouve la réfutation de tout ce qui s'est dit avant ou après dans 
les deux mondes contre l'affranchissement des esclavés, et jus­
qu'aux plaintes élevées contre « les missionnaires , dont la doc­
trine préjudici~ à l'intérêt des maîtres; attendu que les esclaves 
n'obéissent qu'autant qu'ils sont dans l'ignorance et ne connais­
sent pas la morale chrétienne, qui les fait raisonner sur leurs de­
voirs _(-1) l> • 

On pense bien que la réfutation de ces arguments n'était pas 
difficile à un ministre de la religion chrétienne; mais on se sent 
vraiment frissonner aux barbaries qu'il raconte. Ces choses et 
beaucoup d'autres qui font frémir, je les ai vues de mes propres 
yeux, et j 'ose à peine les rapporter, désiTp.nt ne pas les croire 
moi-même , et me figurer que c'était ~tn songe. 

Venu en Espagne pour implorer la liberté des Indiens, il ob­
tint de Ferdinand à l'agonie un cOnsentement que le roi aurait re­
fusé dans une autre circonstance; mais ce prince eut pour succes­
seur Charles d'Auh·iche , avide de puissance, et qui ne l'était pas 
moins d'argent, pour étendre encore plus son autorité. Le grand 
c~rdinal Ximenès, ministre et régent du royaume; écouta le reli­
gteux, et prit un parti bien éloigné de la lente politique de Fer­
dinand; en effet, il envoya trois moines érémitains pour examiner 
et décider sur les lieux. Des réclamations sans fin furent adressées 
par les propriétaires, et ils n'en affmnchirent pas moins les na­
turels donnés à des courtis~ns ou à d'autres qui n'étaient pas éta-

{1) Voyez Œtwres de Bm·thélerny de Las Casas, éve'que de Chiapa, dé­
fensett1' de la libm·té des natu1·els de l'Amé1·ique; Paris, 1822. 
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blis à demeure en Amérique.; inais en somme·, s'ils jugèrent que 
l'on ne pouvait rend1'e· absolument la liberté aux Indiens quand on 
voulait tirer parti des terres, ils cherchèrent du moins à les faire 
traiter avec justice et humanité. · · ' :•"· ' · 
' Las Casas seül n'en fut pas satisfait, et il revint poùr · récla­
mer l'entière liberté des Indiens. ·Ximenès était mort; et d'autres 
sentiments dirigeaient Charles-Quint; :cependant, le soulèvement 
des comuneros; occasionné par sa prétention d'enlever leurs droits 
aux villes et bourgs, drit serv.ïr la cause de Las Casas , en faisant 
voir à quels désastres conduit l'injustice des gouvernements; 
· Après avoir exposé à Charles-Quint lui-même les griefs · et les 

'raisons, il terminait en ces mots ·: << En informant de cela Votre 
« Majesté, je suis certain 'de lui rendre le service le plus signalé 
<< qu'un bon sujet puisse rendre à son roi. Je ne vise point à ses 
<< grâces·ni·à ses faveurs, puisque · je n'agis pas dans son inté­
« rêt, sauf robéissance que je dois comme sujet, mais par la 
<< conviction de devoir à Dieu ce gi·and sacrifice. Et · pour con­
« firmer cela, qu'elle me permette de lui exposer ce que je dis·; 
cc or je déclare de nouveau que dès ce moment je renonce à 
cc toutes grâces ou faveur temporelle quelconque, et si ·jamais ; 
<< soit directement, soit indirectement, je réclame la moindl'e 
« récompense, je consens volontiers à être taxé de mensonge· et 
(( de félonie envers mon roi. )) . . ') 

nss. Une doctrine opposée à celle de Las Casas fut soutenue par le . 
docteur Ginès de Sepulvéda:; chroniqueur de Charles.:.Quint, très­
vérsé da:ns l'art du · rhéteur et armé d'une érudition très-subt.ile; 
on peut voir en lui un exemple de l'acharnement avec lequel on 
est amené parfois à soutenir une maxime immorale, qui peut-être .. 
n'avait été formulée d'abord que comme un simple exercice de 
logique. Sa thèse tendait à prouver que la guerre faite aux Indiens 
par 'les Espagnols était juste, et que les pr~miers devaient se sou·~ 
mettre aux autres, parce que le pouvoir appartient ~toujours à qui 
sait le plus. Le conseil royal des Indes défendit la publication de 
ce traité, dont il prévoyait les conséquences scandaleuses; mais le 
roi se trouvait à la cour de Vienne, oü l'on ignorait entièrement les 
idées et les besoins d'un peuple tout différent. Sepulvéda s'y donna 
tant ·de mouvement qu'il aurait obtenu l'impression de son ma,. 
nuscrit si l'évêque Las Casas, survenant à son tour, ne l'eût tra;.. 
versé·dans tous ses projets. Alors Sepulvéda envoya l'ouvrage ·à 
Rome, et, profitant de la liberté dont y jouissait la presse, il le 
fit pub.lier;.peu content même .de le r·ép~ndre dans . ~e royaume 
malgre la prohibition, il ~n composa un résumé, afin que les pau:-
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vres . et le vulgaire pussent profiter de cette précieuse philosophie; 
· Las Casas écrivit un~ apologie; ·puis, en 1551, l'empereur or.,. 
donna une discussion publique sur ce sujet à Valladolid. SepuJ.., 
véda soutint; dans· une très-lon.gue argumentation, devant des théo­
logiens et des'jurisconsultes, que l'on pouvait, que l'on devait 
même faire la guerre aux Indiens ,. hien qu'ils ne fussent. coupa­
bles d'autre chose que de ne pas être chrétiens. ', 
· Ses arguments sont empreints de toute Ja subtilité imaginable, 
et, pour voiler·l'inhumanité de son sophisme, il paraît n'avoir en 
vue que de défendre la mémoire desrois d'Espagne qui· ordonnè­
rent cette expédition; car il est de la nature de 1 'injustice, après 
noüs avoir égarés dans les actions, d'obscurcir l'intelligence et de 
corrompre· les idées, pour arriver à les défendre. L'infatigable Las 
Casas rési.tma les thèses de son adversaire. et les réfuta par des 
raisons ; des syllogismes, des autorités, selon. qu~il était nécessaire 
dans ces: sortes de débats; déjà · l'on ,y voit apparaître toùs les 
arguments au moyen desquels cette cause a été soutenue ou com­
battue: jusqu'à rios jours. Las Casas s~élèv.e même aux considéra.; 
ti ons de 'souveraineté·; en démontrant que · celle qui est fondée 
uniquement sur la -supériorité des forces matérielles n'est rien 
autre chose que tyrànnie. · : · ; ;. · : .·· .. · · · · 

E1r somme, les légistes s'attachaient exclusivement au droit 
qui résUltait du fait, c'est-à-dire aux intérêts matériels et politi­
ques. Las ·Casas, en théologien, en considérait un autre antérieur 
et · supérieur aux faits; néanmoins, .tout en réfutant ses· adver­
saires, jamais il ne sort des limites de la charité , et ne laisse 
échappe!' une expression de haine. · cc Je proteste devant Dieu et 
cc ses anges, et les saints du· royaume éternel, · devant tous les 

. « hommes qui vivent en ce temps et vivront ensuite, qu'aucun 
« intérêt personnel ne me dicte ces considérations; elles tendent 
(( uniquement au salut de l'ftme du r9i' au salut de ·celles des 
ci >Espagnols et des Indiens. J 'ai reconnu en effet que dans . ces 
cc quarante -cinq ·ans, le mauvais gouvernement, les tyrannies 
« et les cruautés que l'autorité a exercées en · Amérique au nom 
« du roi d'Espagne y ont fait périr plüs de quinze millions d'In-
« diens sans religion.J> · · : · 
· Il exagère cert.ainemenf, et · pourtant il pouvait l'affirmer en 
présence de ceux qui avaient le plus d'intérêt à démentir ses pa-
roles, · · t· .. · · . • : · . , ~ . 1 · . : · · 

Charles-Quint rendit des lois pour les colonies ( Leyes nùevas, 
1542) qui n'accordent pas la liberté aux nàturels, mais leur pro.:. 
mettent. quelques améliorations, et substituent au caprice des 
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particuliers l'autorité protectrice de la couronne. Le::; répartitions 
qui excédaient une certaine mesure furent réduites : à la mort 
d'un planteur, ses domaines devaient revenir ~t la couronne; il 
n'en serait pas donné aux employés ni aux ecclésiastiques; les 
Indiens devaient être exempts de service personnel, et ne payer 
que le tribut convenu; on élèverait des villages oü ils vivraient 
sous des caciques choisis par eux; deux vice-rois dirigeraient 
l'administration civile et militaire au .Mexique et au Pérou; il. y 
aurait une audience pour les jugements à Mexico et à Lima, oit 
seraient établis un archevêché et une unive1·sité. Philippe II y ajouta 
ensuite l'inquisition. 

· La cour d'Espagne était plutôt prodigue qu'économe de décrets; 
mais l'énergie et.la volonté aUl'aient été nécessaires pour les rendre 
efficaces. Les conquérants étaient un ramas d'hommes de toutes 
nations, et n'avaient jamais connu l'obéissance; or, comme ils se 
croyaient permis de saccager Rome, Florence, Sienne, au nom 
du roi qui les avait lancés comme un fléau sur la pauvre Italie, et 
ne pouvait plus les retenir, de même, apl'ès avoir conquis l'Amé­
rique, ils entendaient la traiter à leur gré, sachant bien que 
l'Espagne avait besoin d'eux pour y conserver son empire. 

En qualité d'évêque de Chia pa, Las Casas imposa à ses prêtres 
l'obligation de refuser l'absolution à quiconque ne voudrait pas 
accepter la rançon offerte par les esclaves; ce qui fut confirmé 
par un concile assemblé à Mexico. Jamais il ne renonça à l'espoir 
de conquérir l'Amérique par la seule prédication, de découvrir 
les fleuves à sable d'or pour rassasier l'avidité des conquérants, et 
de rendre la· terre productive; en effet, il fit exploiter~ dans le 
·Guatimala une contrée de quarante-huit lieues de longueur sur 
vingt-sept de large. 

Le• nègres. Faudra-t-il que la sainte mémoire de cet homme de bien reste 
entachée du reproche d'av9ir suggéré une grande injustice? On 
croit généralement que, pour soulager les fatigues de ces Indiens, 
Las Casas donna l'idée du trafic des nègres, ou, comme on disait, 
de la traite des nègres d'Afrique : plaie atroce d'oit le sang coule 
encore, et qui eut tant d'influence sur le caractèr~ et la fortune de 
certains pays. 

Nous avons déjà eu occasion de démontrer que l'esclavage 
n'était pas à cette époque extirpé en Europe; dans les idées du 
temps, l'idolâtre et le musulman, esclaves du démon, pouvaient 
à bon _droit être tenus en servitude. Le commerce des nègres, 
que l'Ethiopie , l'Abyssinie, le· Soudan, tiraient des peuples situés 
entre l'Atlas et la Nigritie, remonte à une très-haute antiquité. Les 
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Carthaginois les employai~nt coi? me rameurs sur leurs galères, 
et Hasdrubal en acheta cmq m1lle en un seul jour. Les Gara­
m~ntes, _qui habitaient le Fezzan, allaient , montés sur des qua­
driges, a la chasse de ces malheureux Troglodytes , dans les 
mêmes pays où leurs descendants Touariks et Tibbons vont les 
chercher pour les mulsumans d'Égypte et de Constantinople. 
· L'établissement du christianisme et l'interruption du commerce 

suspendirent probablement cet horrible trafic; mais il reprit avec 
l'islamisme, et les Arabes des pays barbaresques s'y livraient dans 
toute l'Europe. L'un des motifs les plus puissants qui portaient à 
visiter les côtes d'Afrique·, c'était l'espoir d'en tirer des esclaves 
nègres, qui avaient beaucoup de valeur sur nos marchés. Les phi­
losophes les disaient d'une race inférieure à la nôtre; les théolo­
giens lisaient dans la Bible que la descendance de Cham avait été 
destinée à servir éternellement; les hommes d'État déclaraient que 
ces esclaves n'étaient que des gens réservés au supplice, dont les 
chefs préféraient tirer parti en les vendant; Ferdinand le Catho­
lique, quoique entouré de personnages pieux et éclairés, envoyait 
enlever sur la côte d'Afrique des Maures paisibles pour en faire 
trafic (·1 ). 

A peine l'Amérique était-elle découverte qu'on y transporta des 
nègres pour travailler à la terre; on en voyait un grand nombre à 
Haïti, sept ans au moins avant que Las Casas proposât de permettre 
aux colons de les y introduire pour soulager les naturels. En effet, 
quoiqu'on le nie absolument (2), il est certain que si le pieux 
évêque de Chia pa ne conseilla point la traite; il dit que le travail 
serait moins meurtrier pour les nègres en Amérique que pour les 
naturels. Or rien n'était plus vrai; car la race indigène a péri 
en beaucoup d'end1·oits, tandis que les nègl'es s'y sont amélioJ·és. 
On s'exagémit, en outre, les maux qu'ils devaient souffrir sous 
le climat brûlant de l'Éthiopie, sans se rappeler que c'était leur 
patrie; on assurait même qu'ils jouissaient à Hispaniol~ de la 
santé la plus robuste, tellement, dit Herrera, que, u s'ils ne sont 
« pas pendus, ils ne meurent jamais, et y prospèrent comme les 
« orangers ». Malheureusement, comme si le nom de Las Casas 

(1) z~niga dit en p;opres termes que Séville était remplie d'esclavès avant 
Christophe Colomb. Avia mios que desde los puertos de Andalttzia se f~·e­
quentava navigocion d las cos/as àe A{rica y Guinea de d~nde se traz~n 
esclavos, de que ya abundava esta ciudad . .. Bran en SeVtllf! los negiO$ 
tratados con gran beni{flûdad clesde eltiempo del1·ey don He·nrlque Tercera. 
ANALES DE SEVI LA, p. 3i3, 3i4. . · . . 

(2) Entre autres l'évêque Grégoire, dans l'éloge de L~s _casas, msére dans les 
ft! ém. de l'l11Stitut, Acad. des sciences morales ct polJ!aques, t., IV. 
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eût justifié cette iniquité, le commerce de :chair humaine ne fit 
que O'randir et devint extrêmement lucratif. Si le cardinal Ximsnès 
l'avait prohibé pendant sa régence', Jean de Selvaggio, chancelier 
du roi, homme estimé -pour son intégrité ,·n'y vit rien d~illi­
cite, et touva qu'un nèg1'e valait quatre IndieilS pour le travail. 
Charles-Quint, pour faire de l'argent, assura. à ses Flamands le 
privilécre de fournir de cette demée: les colomes espagnoles; ·peu 
de tem~s après, ces trafiquants affe1·mèrimt aux Génois· le droit d'y 
introduire quatre mille nègres de Guinée. Dans la nuit du 26 dé­
cembre 1t>22, vingt nègres s'élancèrent furieux de l'atelier de 
don Diègue Colomb, et, s'unissant à d'autres, massacrèrent . les 
Espagnols; attaqués à leur tour, ils résistèrent, jusqu'au moment 
oü ils succombèrent sous le nombre. Ce fut la . première héca­
tombe;· mais il devait s'écouler trois cents ans avant que se con­
somn1ât la vengeance de la grande iniquité aux lieux mêmes où 
elle avait commencé. 
- Ici encore ·J'Église . fait opposition ; · le 7 octobre 1462 , Pie II 
avait rendu un· bref contre les Portugais, qui réduisaient en escla­
vage les néophytes de · Guinée; Paul III, qui avait déclar·é que 
c'était une invention du démon d'affirmer que les Indiens pou'" 
vaient être réduits · en sevi tude, écrivait, le 29 -mai U>37, à l'ar­
.chevêque de Tolède pour réprouver la traite. 

« La Sagesse incarnée, dit-il; qui ne peut ni être trompée ·rti 
nous tromper, en envoyant ses apôtres ·prêcher ·l'Évangile , ·leur 
ordonna d'instruire' tous les peuples, et de porter sans distinction 
la lumière à tous, parce que tous sont capables de ' la recevoir. 
Mais l'ancien ennemi du genre humain, toujours contraire . aux 
bonnes œuvres et à tout ce qui peut conduire les hommes au salut, · 
afin d'empêcher que l'Évangile ne soit prêché à tous, a inventé un 
moyen ignoré jusqu'à rtos jours. En effet, des hommes pleins 
d'une honteuse cupidité, et constamment · occupés à la satisfaire, 
ont servi d'instrument à la ma:lice de Satan , pour ·empêcher, si 
cela était possible, que l'Église reçût dans son·sein les peuples de 
l'Orient et de l'Occident , que nous avons connus depuis peu de 
temps. Tous les Indiens, selon ces artisans de mensonge, ne doi­
vent être regardés e~ traité~ que comme un bétail sans raison, et 
réduits en esclavage , soit parce qu'ils vivent sans foi, .soit parce 
qu'ils sont incapables de la recevoir. Sous ce prétexte, que i'ex­
périence.nous démontre être une pure calomnie, et une calomnie 
insensée~ ils traitent' ces pauvres Indiens plus durement que des 
bê~es de somme ; ils.les enchaînent, les bâtonnent, les outragent de 
toutes~manières, et trouvent un plaisir cruel à les faire souffrir. 
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!. « Né pouvant oublier 'que nous sommes. le Vicaire de Jésus­
C?rist, . e~ que ~o?~ devons le représe?tèr sur la terre dans le poste 
OU sa dlVIne. ffilSeriCOrde nous a place sans aucun méri(e de notre 
part, nous ne négligerons rien pour faire entrer dans. le bercail 
du bon Pasteur toutes les brebis de son troupeau. Les Indiens · ne 
sont pas moins dignes de notre attention que tous les autres habi­
tants de la terr~; en effet, te sont des hommes comme nous; 'et 
non-seulement Ils peuvent, après une instruction suffisante rece­
voir le don de· la foi, mais . nous savons qu'ils se conduisent avec 
~ne louable consta~ce dans tout ce qui apppartient à la piété chré-
tienne. · ' · · ' · · . .. . . · .· · 

cc Afin dohc de leur œndre ·la justice qui leur est duc, et d'é­
carter tout ·ce qui pourrait être un obstacle à leu~ conversion , 
nous déclarons que les Indiens, comme tous les autres peuples l 
même ceux qui ne sont pas encore baptisés, doivent jouir de leur 
liberté naturelle· et de la propriété de .leurs biens; que personne 
n'a le droit de les troubler ·, ni de les inquiéter dans ce qu'ils tien­
nent de la main ·libérale de Dieu·, Seigneur et Père de tous les 
hommes. Tout ce qu'on ferait dans un sens contraire serait in­
juste et cûndamné par la foi divine et naturelle. En conséquence, 
nous invitons,tous les fidèles qui :sont en relation avec les Indiens 
et autres populations, de les attirer :et de les appeler à la foi catho­
lique , ce que les uns peuvent faire par le ministère de la prédica­
tion, . d'autres par des instructionsfamilières \ et. tous par l'exem­
ple. » Ce langage de Pie II . a _été répété par tous ses successeurs 
jusqu'à Grégoire XVI, qui a prohibé absolument la traite (1). L. 

·. De-son côté, la Sorbonne j interrogée-sur la question de- savoir 
si les nègres. pouvaient · être arrachés d'Afrique . par force; ·si les 
colons pouvaient les acheter sans en rechercbe.r la provenance , et 
à quelle réparation étaient tenus les, vendeurs . et les· acheteurs:, 
répondit comme on pouvait l'attendre de cette docte -compagiüe. 

:Mais l'intérêt conseillait tout aatrement les rois et les particu­
liers , qui ne virent là qu'un moyen de lucre inattendu; et se ·bor­
nèrent à ·ne pas maltraiter' les nègres au point de compromettre 
le capital èmployé à .les acheter. Les Espagnols·-recouvrèrerit , en 
en 1532, le monopole; de la traite·; ·concédé au.x Flamands~ en · 
1580; -Philippe :n Je, donna aux, G'énbis; ' il passa ensuite à· urie 

(1) Le 22 avril 1639, _Urbain .Yill défend de priverJes nègres de leur liperté 
et de les enlever a· leur patrie, à leurs femmes , .à· leurs enfants. Le 20 .sep- . 
tembre ·1741, Benoit XIV répétait les niêmes prohibitions aux ·évêques du Bré­
sil. Pic VII seconda' ·le zèle de ses contemporains· pour l'abolition ùe la traite : 
Grégoire XVI la défendit le 3 septembre 1839. · · ' · · · 
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compagnie, qui fit d'énormes bénéfices; Philippe V l'accorda pour 
douze ans aux Français; l'Angleterre, à l'époque de la paix d'U­
trecht le demanda pour trente ans. On voit donc que l'Europe en­
tière a~ait reconuu ce trafic; Élisabeth l'autorisa pour les An­
()'lais à la condition absurde de ne pas employer des moyens vio­
lents' pour se procurer des nègres; Louis XIH le ~e:mit pour ~es 
colonies françaises des Indes, et cet exemple fut smv1 par les pms­
sances d'un ordre inférieur. 

Dans les premiers temps, la t.raite put se faire sans g1·ave dom­
mage pour FAfrique, attendu qu'on n'y achetait que les esclaves 
exposés en vente sur les côtes; mais, l'habitude et le besoin s'en 
étant accrus aux colonies., l'avidité enseigna à les aller chercher 
dans l'intérieur , pour en faire une spéculation. Quand .les chefs 
africains virent que cette marchandise était recherchée, ils ne 
vendirent plus seulement les criminels et les prisonniers , mais se 
mirent à faire la chasse aux innocents; ainsi le premier f1·uit des as­
sassinats européens fut de pervel'til' les Afl'icains, et l'on ne rougit 
pas ensuite de chercher une excuse dans la perversité qu'on avait 
fait naître 1 

Enlevés à leurs huttes paisibles,. où ils avaient peut-être abrité 
hospitalièrement l'Européen qui venait pour le trahir (1), ils 
étaient conduits, par longues files, du désel't sur les côtes, chargés 
des provisions qu'on leur distribuait d'une main avare, et atta­
chés chacun par le cou à une perche qui s'appuyait sur l'épaule _ 
du précédent, et les empêchait de s'écarter. Le prix d'achat de­
vait être très-faible; car beaucoup s'enfuyaient, beaucoup suc­
combaient en route, et un plus grand nombre encore dans la tra,­
versée. Entassés dans la cale des bâtiments construits exprès pour ce 
trafic, ils attendaient jusqu'à cinq et six mois que le chargement 
fût complet. Lorsqu'on melt.ait à la voile, les maladies fomentées 
par la mauvaise nourritUI'e , par le manque d'air, les assaillaient 
sous la ligne, et il fallait les jeter à la mer par centaines. Surve­
nait-il des calmes qui, en prolongeant le voyage, faisaient crain­
dre qu'on ne manquât de vivres, et les tempêtes se déchaînaient­
elles avec fureur, on s'allégeait de cette marchandise, sans songer 
que c'étaient aussi des hommes, qui avaient une patrie, une 
famille. Souvent la petite vérole, que le nègre ne contracte que 

. {1)Les hôtes de 1\lungo Park chantaient : "Les vents mugissent, la pluie tombe 
li torrents; le pauvre blanc vient, ct sc jette sous notr<: arbre : il n'a pas de 
mère pour lui ycrscr le lait, il n'a pas de femme pour lui préparer la farine. 
Pitié pour le pau ne blanc 1 " 
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passé l'â?e de quatorze ans, moissonnait la cargaison entière et 
le né~oCiant ~e désolait ~·avoir manqué son opération r ' 

Ma1s comb1en ceux qw arrivaient en Amérique devaient envier 
le sort de leurs compagnons expirés 1 cadavres respirant à pe· -1 . , ' me, 
~ s ne se ~eco?n~lssa1ent plu~ eux-mêmes en débarquant; arrivés . 

· a terre , 1ls etment marques, rasés, frottés d'huile. Il est vrai 
qu'on les nourrissait mieux, afin qu'ils eussent meilleure mine sur 
le marché; mais, une fois vendus, ils allaient sans savoir où, livrés 
aux caprices d'un maîtz·e qui était devenu l'arbitre de leur vie 
du moment qu'illes avait payés. . 
. L_es. vieux esclaves enseignaient aux novices le travail auquel 
1ls etment condamnés. Chez les protestants, on les laissait sans 
aucune idée de religion. Les missionnaires catholiques s'effor­
çaient, au contraire , de les convertir, contre le désir des mai­
LrPs, qui ne pouvaient alors refuser de les laisser rèposer lP.s jours 
de fête , ni méconnaître absolument en eux le caractère de chré­
tiens. 
De~i-nus, pauvrement nourris de pain et de lard, entassés 

la nmt dans des tanières, après avoir travaillé tout le jour au 
fond des mines , dans les moulins, dans des ateliers malsains , 
sur le sol brûlant des plantations, abandonnés à l'ignorance et au 
concubinago, leur vie se consumait dans le plus rude labeur; 
néanmoins, ils ne perdaient pas leur gaieté naturelle, et s'amu­
saient, dès qu'ils le pouvaient, à danser, à jouer aùx dés, à faire 
de la musique et à improviser des chansons. Ils aimaient avec 
ardeur , et leurs unions étaient extrêmement fécondes ; mais les 
services pénibles auxquels on astreignait les femmes causaient 
beaucoup d'enfantements prématurés, et plus d'une mère faisait 
périr son fruit' pour le soustraire à un horrible avenir, ou même 
pour causer un déplaisir à son maître. Les enfants qui échappaient 
il ces divers dangers étaient remplis de tendresse pour lew· mère ; 
ils avaient coutume de dire : Bats-moi, mais ne dit pas de mal 
de ma mère. Les nègres sont soutenus dans lem· misère par l'idée 
qu'ils doivent retourner après leur mort au delà des grandes· eaux, 
pour voir leur patrie et leurs parents, objets c9nstants de leurs 
1·egrets sous des cieux étrangers ; aussi, c'est pour eux une fête de 
mourir, et les frères de l'agonisant font foule autour de lui, en­
viant son sort , lui disant adieu , et le chargeant de saluer pour 
eux amis et parents (1)_ 

(1) Un témoin oculaire s'exprime en ces termes : n Sept à huit patates el un 
peu d'eau étaient la nourriture que les esclaves de Saint-Domingue receyaient 
de leurs maltres. Ils se levaient la nuit pour aller marronner quelques YÏVl'(;S • 
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Ils êtaient su'rtoüt horriblement. traités parmi les Anglais'· qui 
disaient: <'<C'est une engeance hypocrite, et s'ils reçoivent le bap­
tême , c'est dans l'unique ·espoir d'un meilleur traitement ; ils 
sont dangereux , parce que leur nombre est triplé de 'celui des 
blancs, et méchants, attendu qu'il leur arrive parfois de mettre 

. le feu aux plantations. >) En conséquence , on les soumettait au.x 
plus durs traitements. Ce n'était pas assez de se retrancher con:.. 
tre eux au moyen de forts ; on séparait soigneusement ceux d'une 
même nation, et quiconque touchait .seulement une arme était 
puni des peines les plus graves. ·On leur refusait ces adouCisse­
ments de la vie qu'ils trouvaient du moins chez les: français ; au 
lieu d'un sentiment bienveillant, on leur inspirait l'orgueil qui 
dessèche l'âme, et n'est que trop · facile à développer au sein . 
de l'infortune. Aussi, les vieux nègres ne s'affectionnaient-ils pas 

' aux novices, comme cela arrivait dans les colonies françaises, où 
ils étaient le plus souvent les parrains du néophyte. L'un deux se 
rendait-il coupable, on lui mettait les pieds enti'e les cylindres du 
moulin à sucre, et-on les lui faisait broyer peu à peu. · 

En 1788 il fut prouvé qu'il s'en trouvait 4-10,000 dans les 
Indes occidentales britanniques, et que les Anglais chaque année 
en achetaient sur les côtes d'Afrique 30,000, dont 10,000 pour 
remplir les vides de leurs colonies , les autres pom· les revendre; 
ce trafic donnait une exportation de 800,000 livres sterling en 
produits nationaux, et l'importation 1,400,000. Liverpool, centre 
de ces opérations, expédia, de 1730 à 1770, 2,000 bâtiments 
négriers, qui des côtes d' Afdque, ti·ansportèrent aux Antilles 
344;000 esclaves; de 1789 à 1819 , les Anglais en conduisirent à 

. . ' . 

et lorsqu'ils étaient découverts, · ils étaient fouettés. Que de fois j'ai vu, à l'heure 
- du déjeuner, les nègres ne pas avoir une patate et rester sans manger 1 Cela arrive sur 

presque toutes les l1abitations à sucre, lorsque les .pièces de vivre$ ne donnent 
pas en abondance. Et alors les nègres soulfl·ent pendant quelques moi$ .. . On 
conçoil à peine que les gouverneurs, qui étaient d islingués. par leur naissance 
et ]>ar la douceur de leur caractè,·e, aient soufferlles crimes atroces que l'on 
commettait. On a vu un Caraùeux ainé, on Latoi~on Laboule, qui de sang-froid 
faisaient jeter des esclaves dans des fournaises, dans des chaudières bouillantes 
ou qu'ils faisaient enterrer vifs et debout, ayant seulement la tête hors de terre, 
et les laissaient périr de cette manière ... Sur l'habilation Vaudreuil et -Du· 
ras, un certain personnage ne sortait Jamais sans avoir des clous et un petit 

. marteau avec lesquels il clouait les noirs par l'oreille à un poteau placé dans la 
cour. S'il y avait eu des inspecteurs de culture lous ces crimes ne seraient pas 
arrivés, non plus que les chàtlmcnts de cinq c:nts coups de fon et distrihués par 
deux commandeurs ensemble, et souvent renouvelés le lendemain jusqu'à ce 
que le nègre mourût dans un cachot où il pouvait à peine entrer. , MALENFANT, 

cles Colonies françaises et particulièrement de Saint-Domingue; ' 

/ 

l 
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Cuba 300,000, dont 50,000 périrent dans le trajet. A la Jamaïque, 
ati commencement du siècle, il y en avait 90,000, sur deux mille 
cinq cents .blancs (1). On calcule qu'il meurt annuellement cinq 
pour cent de .la population nègre , qui se renouvellerait ainsi en 
vingt ans.En admettant que les de1:1x Amériques e·n continssent trois 
millions, cela· donnerait quinze millions de personnes enlevées à 

, l'Afrique dans lé cours d'un siècle , sans compter ceux qui péri-
rent dans le trajet. · 

Les missionnaires ne cessèrent jamais de prêcher en faveur de 
ces infortunés, et de·se vouer, quand ils ne purent-faire davantl;lge, 
it soulager leurs souffrances. Parmi les amis des nègres, 'On cite le 
jésuite Claver, . Catalan; à Carthagène, où se faisait' · alors _la 
traite des nègres, il ne trouvait que trop d'occasions d'exercer sa 
charité · tâche qu'il s'était imposée par suite d'un vœu part.icu­
lim;· ca~ en faisant profession il avait signé ·: c< Pierre, esclave 
des ~ègres pour toujours: » Dès qu'un bâtiment arrivait, il accou­
rait avec du biscuit, de l'eau-de-vie et autres fortifiants, et s'ef­
forçait de leurôtèr de la pensée qu'ils étaient destinés à calfater 
les bfttiments avec leur g1·aisse, à teindre les voiles de leur sang; il 
lem· annonçait , au contraire, que l'esclavage pourrait être pour 
eux un acheminement à une liberté céleste. Il baptisait les enfants 
nés pendant .la traversée; il secoUI'ait les malades, les nettoyait, 
les ·traitait les nourrissait. Il amenait avec lui d'autres nègres, an­
ciennemerit esclaves, qui ·lui servaient d'interp~ètes pour s'ins~- ­
nue'r dans ces àmes ulcérées par l'injustice et le desespo1r. Il les sm­
vait dans leurs misérables gîles; dressant l'autel au milieu. de cette 
atmosphère fétide ; il faisait. éc~uter de: paroles d'amour, et de 
pardon à des gens qui n'eritenda1ent ha!>Ituellement que l accent 
de la menace. .. . . · . ·. 

wiais }es hommes s'habituèrent tellement à Cette Imqmte ~Ue 
les philosophes, les universités cessèrent_ leurs ~~~te.s~t10ns lm,-

, . 

(1) '•97,736 nègres furent portés à la Jamaïque de 1702 à.l7i5. En 1.735, selon 
le journal de Saint-Dominique, t. III, p. 15, un nègre coùta1t, 1,100 hvres , une 

négresse 1 ooo · de 1738 ·à 17~4 les mâles 1,200, les femmes 1,100; en 1751, 
' ' ' • • t • · 'à 1 600 De les nègres 1 500 les nécrresses 1,400; pu1s le pnx mon a JU:>qu • · 

' · ' • 
0 ôl d G inée70000 CS· -1767 à 1774, 274 bàtiments négriers enlevèrent des c es e u • . 

claves, c'est-à-dire plus de 11,000 par an. 

· .. Puis en 1783 il en fut emmené ou vendu 9,370, au prix.· de 15,650,000 fr· 
- . - . 25 026 - 43,602,000 1184 . - ' 

P · 1785 il en fut emmené ou vendu 21,762, au prix. de 43,634,000 fr . 
ms en ' 27 648 _ 5!.,420,000 

1786 . 30,839 60,563,000 
178

7 
29

1

506 61,936,000 
1788 ' 10. 
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puissantes; ceux même qui avaient horreur de la tra~te la consi­
déraient comme un mal inévitable, et ne songeaient qu'à le 
rendi·e moins at1·oce. Les quakers, conséquents à leur doctrine · 
de bienveillance univer::;elle, furent les premiers qui réprouvè­
rent la traite, et Fox, Woolman, Penn, affranchirent leurs escla­
ves· puis tous leurs corelio-ionnaires s'obligèrent à ne pas en avoir; 

' t) • l 'd à l'aide de la presse ils firent une guel're active à a tl'mte es nè-' . 
o-res. et le cri de délivrance commença alors à se faire entendi·e. 
° C~s accents retentirent dans le parlement anglais, oit ils eurent 
pour écho la parole éloquente de Fox, de Pitt et d'autres ora­
teurs; Granville Sharp étudia trois ans les lois de son pays 
pour extrair·e de cet amas indigeste des arguments tendant à· 
faire interdire légalement le commerce. des hommes; mais l'in­
térêt résistait à la philosophi~, comme il avait résisté à la religion, 
et l'Angleterre achetait annuellement trente mille esclaves. Sur 
cette quantité, un tiers était envoyé aux Indes occidentales, et le 
reste revendu, avec un bénéfice de douze à quinze millions pour 
Bristol et Liverpool, et de six millions pour le trésor. Objection 
irréfutable. 

·En France, les encyclopédistes, et surtoutRaynal, mirent au ser-. 
vice de cette cause une philosophie colère et emportée, qui s'a­
dressait au sentiment, sans s'attaquer aux obstacles que présen­
tait l'exécution ('1 ). En effet, il est dans la nature des grandes 
iniquités de devenir nécessaires, comme le lierre à l'édifice qu'il 
a miné, et de rendre nuisibles jusqu'aux remèdes mêmes qu'on 

(1) Voltaire prit une action de cinq mille livres dans un bâtiment négrier 
armé à Nantes par M. Michaud, auquel il écrivait · " Je me félicite avec vous de 
l'heureux succès du .navire le Congo, arrivé si à propos sud a côte d'Afl'ique pour 

· soustraire à la morttant de malheureux nègres. Je sais que les noirs embarqués 
sur vos bàtimenls sont traités avec autant de douceur que d'humanité, et, 
dans une telle circonstance, je me réjouis d'avoir fait une bonne afï'airc en 
même temps qu'une bonne action. " Un philosophe de son école, bien qu'il 
ne soit pas son admirateur, i\lahly écrivait dans un ouvrage de droit : (( J'ai 
ùil, dans les éditions précédentes de cel ouvrage, que nous négligeons un des 
plus grands avantages que nous offre la vente des nègres ; que plusieurs États 
manquent d'hommes pour la culture des terres et le travail des manufactures; 
que, les plus peuplés même n'ayant point cetie heureuse abondance d'habitants 
qui produit les talents et qui les encourage, les princes denaient permellre à 
leurs sujets d'acheter des esclaves en Afrique, et de s'en servir en Europe. Je me 
lélracte, et je conviens que ce moyen serait insuffisant pour peupler des pays 
où le nomhre d1•s hon11nes diminue de jour en jour .. . On a cru que je proposais 
de violer les lois de la nature en proposant d'établir l'usage ùes esclaves en Eu­
r?pe; mais ne les viole-t-on point, ces lois saintes, dans les États où quelques 
Citoyens possèdent tout, ct où les autres n'ont rien? Le droit public de l'Eu­
rope. t. II, 1>· 39~. Il est impossible d'unir plus d'absurdité à P!us d'inhumanité. 
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veut appo.rter au mal. C'est ce qui devint évident lorsque le 24 
février i792, l'Assemblée législative, sans ména<rer la tran~ition 
~écla.ra libres les nègres des colonif's françaises.°Cette proclama~ 
hon Imprudente fut un appel à l'assassinat. Les noirs de Saint­
Dominique massacrèrent les colons, et il s'ensuivit une guerre 
d'extermination qui coûta plus de sang que ·1a traite elle­
même ('1); aussi' en plusieurs endroits', on trouva moins d'in­
convénients à conserver l'esclavage, et Bonaparte fut obligé de 
rassurer les planteurs en déclarant que l'esclavage ne serait pas 
aboli. 

Les Anglais procédèrent avec plus de prudence; -et par suite 
avec plus d'efficacité. L'historien Roscoe de Liverpool éleva la 
voix en 1. 781 contre ce commerce infàme. Thomas Clarkson et 
Wilberforce consacrèrent leur éloquence, leur fortune, leur vie 
au triomphe de cette cause. Clarkson en fit le but unique de son 
f'Xistence. Wilberforce fonda la Société africaine, destinée à former 
l'opinion publique dans ce sens. Il ne cessa de reproduire dans le · 
parlement anglais le bill d'abolition , qui passa, en 1792, dans la 
e-h ambre basse; mais , ·conservatrice de sa nature , la chambre 
haute le rejeta. Fox, devenu ministre, déclara, le 6 juin ·1806, qu'il 
soutiendrait la liberté des nègres; elle fut votée, en effet, par cent 
quatorze voix contre quinze, et la chambre haute ne s'opposa point 
à la mesure. Le premier jour de l'an -1808 fut donc fixé pour voir 
cesser tout tmfic de noirs sur bâtiments anglais; puis, le 1.4 mai 

. -181-1, quatorze années de déportation et les travaux forcés furent 
déc1·étés contre quiconque s'y livrerait; enfin, le 31 mars ·1824, 

. George Canning assimila la traite à la piraterie. 
.Quant à la manière de traiter ceux qui se trouvaient déjà en 

Amérique , le parlement promulgua, en 1823, un code d'après· 
lequel les familles esclaves ne durent êti·e ni vendues ni séparées. 
Le châtiment du fouet fut limité à vingt-cinq coups par jour, et 
les esclaves eurent le dimanche pour se reposer : mesures qui ·at­
testent combien leur position était horrible·. Les colonies de la 
couronne furent forcées d'accepter ces mesures; mais la Jamaïque, 
les Bermudes et. autres îles régies par les anciens statuts les rejetè­
rent, et ne voulurent ni renoncer au châtiment du fouet, même à 
l'égarù des femmes, ni laisser aux nègres la faculté de se racheter. 

A l'époque de la paix de ·18-14, il y eut beaucoup de négocia­
tions pour que les puissances s'entendissent' à l'effet d'interdire la 
traite; une telle mesure aurait assuré à ce congrès une belle 

(1) voy. t. IV, ch . J, eipourplusdedétails , ie t. xvn. 
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place dans l'histoire de l'humanité, tandis qu'il ne doit figurer que 
dans les fastes de la tyrannie. Castlereagh en obtint la promesse de -
Louis XVlii, et l'Angleterre assura au Portugal une -indemnité 
de 7,o00,000 ft·. Lorsqu'en 1.818 le~ rois de l'Europe se. trou­
vèrent réunis à Aix-la-C~apelle pour calculer jusqu'à quel degré 
les peuples pouvaient endurer le joug, .. Clarkson essaya d'engager 
les plus généreux d'entre ces princes à donner une J)ensée aux 
infortunés qui souffraient en Amérique et en Afl'ique. On discou­
rut beaucoup sur ce sujet, et les peuples applaudissaient; mais des 
jalousies et des intérêts individuels empêchèrent de rien conclure. 
Le mal semblait empiPer avec les remèdes. Postét·ieurement à l'an 
-1797, les Mtiments britanniques portaient annuellement jusqu'à 
soixante-dix 1llille nègres, et ceux des Hollandais dix mille, indé­
pendamment du commerce qu'en faisaient l'Espagne~ .le Portu­
gal et la France. Il y· avait en '1826 dans le port de .. Saint-.Malo 
de douze à quinze bâtiments négl'iers; d'autres étaient en construc­
tion à :Marseille; quinze avaient fait voile de Nantes, et la CI'Oisière 
anglaise, postée pour empêcher ce trafic, arrêta cette même année 
l'Orphée, corvette anglaise surlaquelle · on trouva quatre cents 
nègres enchaînés. Dans la séance de la Société de la morale chré~ 
tienne, tenue à Paris le 9 janvier de cette année , lVI. de Staël 
déroula l'horrible tableau des souffrances des nègres; il causa une 
vive impression en étalant aux regards un amas de chai nes fabri­
quées pour · eux à Nantes, ainsi qu'une énorme barre de fer à 
peine dégrossie au marteau) dont on leur serrait. les pieds pendant . 
la traversée, pour les obliger à rester immobiles au milieu du gaz 
méphitique produit par les nausées et la dyssenterie. _ 

L'Angleterre ne s'est point t'alentie un instant dans les moyens 
qu'elle a crus les plus efficaces pour l'abolition de la traite; 
mais la tendance constante de ce peuple à dominer sur ·les 
autres, à l'aide des combinaisons d'une politique inextri­
cable, a laissé douter si dans cette noble tùche il n'avait 
p~ ~n vue cette domination plutôt que la philanthropie; s'il n'as.;. 
ptratt pas, moyennant le droit de visite, à molester les btttiments 
des nations .rivales, et si en abolissant la traite il ne voulait 
pas assurer _l'accroissement de ses .colonies dans l'Inde . ali men~ . ' ., 
tées par un genre d'esclaves autres que les nègres. Nous ment. 
tionnerons · toutefois, · avec un sentiment de gratitude -sincère, 
qu'une société pour l'extinction de la traite. et pour la civilisation · 
de \~Afrique fut instituée à Londres en 1839,-sur la proposition de 
Thomas Fowell Buxton. Trois bateaux à vapeur, expédiés à ses ft•ais, 
rh~ rent remonter le fleuve Quarra pour conclure des traités avec les 

- · , - ( 1 ' 1 
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chefs d.e ces c?ntrées, afin de prévenir l'infâme trafic et d'insinuer 
aux nmrs des Idées de culture et d'humanité. ' 
~es m_oyen~ de ce ~enre seront sans .doute les plus efficaces. 

NeanmOI.ns, .sr nous hsons, ~ans les actes de cette société phi­
lanthropique , que 940,000 ltvres.sterling ont été employées à 
payer le rachat des esclaves, et 330,000 à entretenir des cours de 
justic~ instituées pour juger les négriers capturés, sans compter 
les depenses du gouvernement anglais pour tant de vaisseaux en 
cr?isière, ni les vingt ·n:illions d'indemnité accordés aux proprié­
taires lorsque l'afft•anchtssement des esclaves a été proclamé dans 
toutes les colonies d~ l'Angleterre, nous y lisons aussi que la traite 
a été fa~te en ·1838 plus activement que jamais, surtout par les 
Po:tugazs; en effet, on a J?U compter jusqu'à cent cinquante mille 
nOirs par an vendus en Amérique, et . cinquante mille sur les 
marchés mahométans (-1). C'est déjà un grand pas que le bey de 
Tunis ait proclamé libre,- en décembre ·1842, tout enfant d'es­
claves à naître sur le sol de la régence. La même mesure a été prise 
depuis par l'emp~reur du Maroc. . .. : 
· L'altération des nègres est tt·ès-sensible. Lorsqu'ils sont trans­
portés de l'Afrique dans les colonies , ils arrivent avec le dos 
courbé, le talon · saillant, la face proéminente; toutefois, le fils 

(1) Nous empruntons ces renseignements · à l'ouvrage de Buxton sur J'escla­
vage. Selon lui, pour 1 00 nègres arrivés sains et capables d'un bon service à 
l'acheteur, il faut en perdre 145, tant par la maladie clans Je trajet que pendant 
la chasse qu'on leur fait; l'Afrique perdrait ainsi annuellement 41JO,OOO individus. 
La Chr ist ine, brigantin espagnol arrêté en 1831, portait 34S esclaves, dont 132 
avaient péri pendant le trajet par la pelite vérole; l e Mida, brick espagnol, en 
1830, était chargé de 562 esclaves, qui se réduisirent à 3G9; la Jeune Èsfel!e, 
poursuivie par un vaisseau anglais ,jeta à la mer douze esclaves renfermés dans 
des tonneaux. Ce·bonteux trafic offre, dit-on, un gain de 30 pour lOO. Les es­
claves délivrés par les. croiseurs de 1828 à 1837 ont été au nombre de 56,000, 
c'est-à dire 5,600 par an. . . 

Dans les dix années suivantes (1837 -1847), on prétend que 635,000 nègres ont 
été transportés à Cuba el au Brésil; sur ce nombre, 50,000 seulement furent re· 
pris aux négriers. Les nègres qui se trouvent aujourd'hui en Amérique et aux 
Antilles, tant esclaves que libres:, sont répartis ainsi:· 

·Aux · États-Unis.;. : •••. ; : •..•.•. . • ••. : •.. . :.· .. . .. ' • • • • 
Au Brésil •.••• ~ .•.• . .-•••.••• ~ ...•••.. • •.. • · .•.••...••• 
A' Saint-Domingue.-.. . • ; •.•.••• : • • .••..•.•...••...• , .•. : 
Dans les colonies anglaises . .•.• ••.•••. . . • •. ~ ..•.•• . • ..••. · 
.•..••••••.•••• espagnoles . • ..•....•..•• . •..•••.••• . 
•••.•• , . • • • . • . . françaises .... . .........•..... • ; .•.. 
.•. · •...•• .' . • ; : : 'bollandaises, danoises , suédoises ..... . 

3,000,000 
3,700,000 

1100,000 
800,000 
ïOO,OOO ·. , 1 
250,000 . ' 

100.000 
500,000 . Au Mexique et dans les républiques de l'Amérique du Sud.· ----

' . - - .. ' .... 1, . 1•!, 9,850,000 
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d'un nègre et d'une négresse dans cet état perd ses raractères, ou 
ne les conserve que très-affaiblis; il se rapproche du type blanc 
et la couleur persiste seule avec les cheveux. Parmi les colons' 

' l'aversion contre les nègres est tl'ès-enracinée, et la distipction 
entre les blancs et les hommes de coul~ur est aussi profonde que 
celle des castes dans l'Inde. Il y a- des offices serviles réservés 
aux nègres, et Je· valet de chambre blanc en a sous ses ordres 
quelques-uns, auxquels il commande ce qui est parmi nous de 
son ressort. Les lois leur interdisent le carrosse et certains ha­
bits, quelque riches qu'ils soient. L'usage les isole des autres ha­
bitants dans les cafés, les théâtres, sur les bancs des églises; on les 
traite, en un mot, comme des êtres de tout autre espèce, et l'on 

. allègue comme témoignage ou excuse la malignité de leur nature. 
En effet, ils saisissent tous les prétextes pour se dire malades, sa­
tisfaits d'avaler des remèdes dégoittants, afin de pouvoir s'aban­
donner à l'inertie. Ils épient avidement l'occasion d'exercer des 
vengeances longuement méditées et d'une atrocité raffinée, et se 
livrent, lorsqu'ils le peuvent, à l'intempérance; mais l'Européen 

· a-t-il bien le droit de leur reprocher des vices dont il est la cause? 
Personne n'est donc saisi d'horreur en voyant des nègres sur 

les marchés, et ne se fait scrupule d'en vendre lui-même 1 Il y 
a des chrétiens, il y a des républicains qui, à l'exemple du vieux 
Caton, achètent des négrillons ignorants, pour les instruire et les 
revendre plus cher. D'autres les donnent à loyer comme cordon­
niers, tailleurs, cochers; on en voit encore qui laissent à leurs 
nègres la liberté d'aller gagner leur journée oit il leur convient, 
pourvu qu'ils rapportent le soir une ou deux piastres, selon les 
conventions arrêtées. 

La pire condition est celle des noit·s qui cultivent les champs, 
sous l'inexorable surveillance d'un argousin qui dédairrnerait 
de. s'exprimer autrement qu'à coups de fouet. On leU!' j~tte le 
so1r un morceau de pain et du lard rance; puis on les ren­
ferme p~le-rnêle da·~s une hutte, où ils dorment sur des planches . . 
A la momdre faute, 1ls sont liés par le pied ou la ceinture avec d'é­
normes chaînes, ou suspendus par les bras à des arbres oit on 
les laisse. vingt-quatre heures après les avoÎl' fustigés; ~ouvent 
ce. sont des femmes que l'on traite ainsi, des femmes quelque­
fOis enceintes, et peut-.~t~e même du fait de celui qui les torture 
brutalement. · · · 

Le.urs ~nions . sont un concubinage; ils cèdent .leurs femmes 
à pn~ debat~u, et les enfants sont élevés par le ma1tre sans plus 
de ~om~ qu'tl n'en qonne à l'éducation des veaux et des poulains. 
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Dans quelques endroits, le gouvernement a des prisons, ou 
plutôt des antres, où sont envoyés, pour y être châtiés, les nègres 
coupables ou opiniâtres, et tous les matins ils reçoivent de la main 
des geôliers un certain nombre de coups '; ce que l'on appellera 
probablement de la police correctionnelle. On peut juger combien 
une race d'une fermeté indomptable , d'un courage impassible 
comme celle des nègres doit amasser de haine furieuse sous l'in­
fluence de pareils traitements. Aussi , plus le maitre est impi­
toyable, plus ils lui refusent l'unique fruit qu'il espère obtenii· 
d'eux, le travail; ils s'obstinent dans leur fainéantise, et n'atten­
dent que l'instant et le lieu favorable pour se venger, ce qu'ils font 
souvent en se tuant eux-mêmes, pour faire tort à leur tyran des 
trois mille francs qu'il les a payés. 

Les lois apportent quelques remèdes à l'excès de leurs maux ; · 
mais les nègres l'ignorent, et le maître se garde bien de les en 
instruire. L'oppression même dans laquelle on les tient · depuis 
leur naissance leur persuade · qu'ils sont d'une nature infé­
rieure , qu'ils sont nés pour souffrir et obéir, sans que la ter­
reur morale dans laquelle ils· ont grandi !leur permette de con­
cevoir seulement l'idée des droits. S'ils se révoltent, 'c'est unique­
ment sous l'influence d'un tourment actuel; ils se sauvent alors 
dans les bois, font aux blancs une guene à mort, tuent, ineendient, 
empoisonnent ; on les poursuit comme des bêtes féroces, en 
lançant sur leurs traces des chiens dressés à les chercher, et 
qui les mettent en pièces quand ils les ont atteints. 

Rien de plus difficile, sous un tel régime, que le développement 
de volontés assez énergiques pour arriver à connaître et à sui­
vre la longue carrière qui mène à la liberté , pour concevoir et 
pratiquer l'économie qui permet de tirer· d'un porc et d'un panier 
d'œufs une somme suffisante au payement d'une rançon. Si à 
l'aide de minces épargnes et de travaux extraordinaires quel­
ques-uns amassent un petit pécule, la loi oblige· alors le proprié­
taire à accepter le rachat; les femmes se le procurent souvent 
par la corruption. La somme payée, les noirs reçoivent une charte 
d'affeanchissement, qu~ils portent .constamment sur eux , pour la 
représenter au besoin. La plupart n'usent pas de cet.te faculté, et, 
continuant à servir leurs maîtres, se contentent de latsser en mou- · 
rant à leurs enfants ce qu'ils ont amassé. · 

Du reste, la publiCité donnée récemment aux disc.ussions s~r 
cette matière dans les chambres anglaises et ft·ançatses, a de­
montré que le problème était beaùcoup plus compliq~é qu'on ne 
le ~roirait à première· vue ; qu'il ne suffit pas , ·afin d effacer les 
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gr~ndes iniquités, de les .déclarer abo~ies; q~e le sentinient ~t la 
phtlanthropte peuvent bten donner l'tmpulswn mais qu't'l · · ·' s ne 
sa~ratent suggérer les moyens les plus efficaces et les plus sai ~ 
tatres. . u 

CHAPITRE VII. 

LE MEXIQUE ( 1). 

Le pays découvert par Grijalva offrait aux reo-ards une c0 1 
d 'll t l' · · 

0 11 
U e e merve1 es, e on en racontait bten plus encore· ce qu· · , 1 ms-. 

(1) Sur le Mexique on peut consulter : -
Les Lettres de Cortès en 1~19, 1520, 1522, 1524; insérées dans Je Novus Orbls 

de Gn1N.~:us ( Bàle, 1555), mo ms la première, qui est perdue. , , 
R.AMUSIO, Del!e navigazioni e viaggi. (Venise, 1606.) 
GoMAI\A., Htspan. victrix, Historia de las Ind.ias. (Medina del Campo, 

1553.) 
G. DE AcosTA, Histmia natural y moral de las Indias. (Barcelone . 

1591.) . ' ' . ' 
J ~A~ nE !ORQUEMADA, ill onarquia. indiana, con el o1;igen y guerras de . la; 

I~dtas occtdenlales, de sus poblactones, descubrlmiento, conquista, conver-
Sion, y otras cos as maravillosas, etc. (Séville, 1614. ) · · 

C'est encore ·l'ouvrage le plus complet sur les antiqut'tés d ,..~ · b' · dé d . . u mextque, ten que 
pourvu e cnllque etde goot. . . 
ANT. D~ SoLis, !list. de laconquisla del Mexico,poblacio~ yp1·ogresos J~ 

la Am.ertca septentrional. 
ROBERTSON'S His~01'Y or America. (Londres, 1187.) . ' 
CLAVIGERo, Sloi'W anltca del .Ill essico,jusqu'à la prise de la citadelle. (ce­

sena, 17 80. ) Excellent ouvrage. 
ALEX. nE J{J;II!DOLDT, Essai politique sur le royaume de la Notwe'ue-Es­

pb~gnde; -tr oyages attx régions équinoxia~es du nouveau continent. - ·Et 
ten au es ouvrages. 1 • 

Description of the ·ntins of an · t 't · d' ·· · th k' d f . anczen cz_y zscovered near Palenque in 
~n·:~~i~:~1 : Gua~emala, zn. ~panish America. (Londres, 1822.) ·. • 

tings a~td hi:1.~~;~;co > c~mprzsm~ {ac ,çim~les of ancient 111 exican. pain~ 
deJt. in the imp rb cs> p1 es~rved zn. the ... ltbrary of Paris, Berlin' Dres-

, • z :ar y of Jltenna; zn the Vatican librariJ in the Bo1·gian 
~~~::~bat ~om~; m the _library of the Institutes at Bol;gna ·and in the 

· Y . · UPt.~x;_wtlh tlleir respective scales of measu:·ement and 
~~cs~;;pp~n~y.ngA dcescrtptzAon..s • the u·hole illustr'ated by many valuable -ma~ 

> U USTINE CLIO. (Londres 1830. :) · . : .. . . . . , 
Cet ouvrage a été publié f · ' · . . : . · · ·. . · 

1
. · aux . ra1s de lord Kmgbouroucrh en 7 .vol L'exem· 

P ~re que possède l'Institut de' France est évalué à 18 oo~ francs : . . .. 

Pi~:D· LE~otn, dAnliqui.té$ mexicaines: Relation de' trois expé~litio~s du ca~ 
uparx or onnées en 1805 6 7 · · 1 - · , pour. a recherche des antiquités du pays .. ; 
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pi ra à Vélasquez, gouverneur de Cuba, le désir ·de connaître avec 
certitude· ce qu'il y avait de vrai dans ces récits ; mais, dénué de 
courage et de talent, il résolut de confier l'entreprise à un homme 
très-brave, mais dont les talents ne fussent point à craindre, et qui 
se contenterait d'une récompense, en laissant à un autre la gloire et 
les bén~fices. : · · . 

Fernand Cortès, né à l\fédelin dans I'Estramadure, d'une fa- Fern. cortès. 

mille noble comme le soleil, pauvre comm_e la lune, . fut élevé 
1481

' 

avec soin pour le .barreau, qu'il abandonna promptement pour la 
canière des armes. Séduit par les .récits qui couraient sur le Nou­
veau-Monde, il passa, à l'âge de dix-neufans, à Hispaniola; puis 
il fit avec Valasquez l'expédition de Cuba, où il donna des preuves 
d'une grande valeur personnelle, jointe . à cette persévérance et 
à cette franchise qui gagnent les cœurs. . . 

Il resta cependant confondu dans la foule des aventuriers ac­
courus par 'mode e~ Amérique, .jusqu'au. !Jloment où le, gouver­
nement, informé que Grijalva avait reconnu la Nouvelle-Espagpe, 
chercha, d'après son système .d'ingratitude habituel, un homme 
nouveau à qui confier le soin de conquérir ce royaume. Cortès, 
sur qui le choix tomba, avait al.orstrente-trois ans ; .il dut à son 
intrépidité' eUt sa persévérance la gloire d'accomplir les plus grands 
faits avec les plus.faibles moyens. Il_ mit à la voile avec dix bâti-
ments, .nonpontés pour la plupart ·, six à ~ept cents. homme~, 
dix-huit chevaux achetés -à un prix énorme , treize mousquets et 
quatorze petits canons, pour aller conquérir un empire plus vaste 
que celui· d' Alexandr_e. Précédé p~r une .croix sur laquelle était 
écrit : Tu vaincras par ce signe, .il .avait la ferme conviction de 
convertit· les idolàtl'eset de s'emparer de leur pays. Il ne faisait que 
de partir, quand l'enthousiasme qu'il avait monti·é· causa de l'om-
brage, et l'on chercha à l'arrêter ou à le faire changer de direc-
tion; mais il avaitgagpé la confiance. de ses compagnons, et il put, 
malgl'~ . les intrigues, continuer sa route:, avec la nécessité 
·toutefois de réussir ou de ~e voir condamné comme ;coupable d.e 
félonie.'" . ! .. ; .. · .. r·!· · : · :·: - :~ · . .. ~' ~ . · ~r· · · 
. Le vaste bassin qui environne l es .deu..x · lacs de Tezcuco . et · ~e 
Chalco·; appelé Anahuac(.pays entr_e les · mers), est ·une .vallee 
qui -s'élève à 2,2_QO m~tres au-dessus du ~;~iveau de la ·mer, c'est­
à-dire plus haut que certains ·sommets des· Alpes et ·que ·la . p\u.,. 
pm~t des lieux habités. Il forme:le centre de l'empire du Mexique, 

~ • 1 l ' - . . . ' . ' • 1· . . . . . . . . . . , . . . . .. , 
suivie d'un parallèle de ces monuments avec ceux de l'Égypte, de l'Hindoùstan 
ct du reste de l'ancien monde. (Paris, 1836,) . . . . . . . : - . . .. ' w. PnESCOTr, mstory' of the conquest of Mexi.~o. (New-York, '1843.) .' ··) . . . . . . 

1518. 
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qui s'étend entre la mer Pacifique et l'océan Atlantique, du 14o 
au 2-1 ode latitude Nord. Ce bassin était habité par. des peuples de 
langues et de natures diverses, dont l'origine est mal éclait·cie 
mais qui sont certainement très-anciens. Les traditions recueillie~ 
par les premiers annàlistes, et consignées dans les tableaux his­
toriques des Aztèques, racontent qu'en l'an 544 de J.-C. on vit 
paraître les. Toltèques, qui cherchaient des terres et des climat.<> 
meilleurs; ils séjournèrent dans le pays jusqu'en 1052. Ce peuple 
éclairé'cultivait les arts, avait de bonnes institutions, et représente 
les Pélasges chez les anciens Grecs; il apporta dans le Mexique 
le maïs, le coton et d'autt·es plantes utiles. Il savait fondre les 
métaux et travailler les piet·res précieuses. Versé dans l'astt·onomic 
il introduisit un calendrier nouveau, et bâtit en l'honneur d~ 
dieu Quet.zalcoatlles pyramides parfaitement orientées de Cholula, 
de Papantla et de Téotibuacan ; il construisit encore pour en 
faire sa capitale la ville de Tula, où l'astronome Uémazin 
composa, en 708, une espèce d'ençyclopédie, qui compre­
nait l'histoire, la mythologie , le calendrier et les lois de la 
nation. 

La raison et les monuments attestent que le Mexique était ci­
vilisé bien antérieurement à cette époque; et probablement 
les Toltèques ne firent que recueillir les fruits de cette civilisa­
tion ou les féconder. La tradition rapporte encore qu'au milieu de 
leur prospérité une sécheresse terrible désola le pays · ct détruisit 
les hommes. La peste fit le reste, et le peu d'habitants qui survé­
curent se mêlèrent avec leurs voisins du Yucatan et du Guati­
mala, où ils introduisirent leur culte. 

Un siècle après, art·ivèrent dans ce pays dévasté, par la même 
route du nord, les Chichimèques, nation plus grossière, habi­
tant dans des cavernes , vivant de chasse , divisée pourtant en 
nobles et en plébéiens, gouvernée par un roi et adorant le soleil. 
Après s'être établis dans le pays, ils prirent des. habitudes plus 
policées, et s'appliquèrent à l'agriculture ainsi qu'au tissage. Sept 
autres tribus les suivirent, attirées par la beauté de la contrée ; 
puis enfin les Tlascalais et les Acolhuis, qui, plus civilisés que les 
autr·es, s'unirent par des mariages, obtinrent la supériorité, fon­
~~rent différentes dynasties, et soumirent les autres peuples pom· 
s mstaller dans l'Anahuac, où ils bâtirent de belles cités (t). 

· D~où v~naient-ils? .on l'ignore. Il est à remarq!ler toutefois que 
ces mvaswns successtves eurent lieu au temps où la chute de la 

(1_) Nabualtèques parait la dénomination la moins impropre des indigènes pour 
dés•gner cet !lnsemblc de nations. 

j 
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dynastie des kin en Chine avait bouleversé toute l'Asie orientale; 
que tous ces nouveau-venus entrèrent dans le pays par le même 
côté, qu'ils avaient le même idiome et le même çulte, construi­
saient des pyramides à plusieurs étages et parfaitement orientées, 
concordance qu'il est impossible d'attribuer au hasard. Ils di­
saient venir de l' Aztlan, qui peut signifier pays des cerfs ou pays 
des eaux ; or, ce nom convient à la Sibérie orientale. Il est certain 
que les plus anciens documents de la Chine et du Japon n'offrent 
pas la moindre trace d'une pareille migration. 
La bande la plus célèbre de toutes, celle des Aztèques , dont 

un oracle avait déterminé l'émigration, apparut près des eaux 
en 1244. Pauvres et inertes, c'était à peine si dans leur voyage 
ils avaient appris à connaître les avantages du feu, et à l'obtenir 
en frottant deux morceaux de bois l'un contre l'autre. Un grossier 
simulacœ en bois représentait leur dieu de la guerre Uitzilopotli, 
auquel ils offraient des victimes humaines. Ils tombèrent sous le 
joug des Acolhuis; mais dès qu'ils eurent fait l'essai de leur 
propre valeur, ils s'affranchirent de cette dépendance, et cons­
truisirent, dans un endroit où ils avaient vu un aigle saisir un ser­
pent (1), une ville appelée Tenochtitlan, à laquelle les Européens 
donnèrent le nom de Mexico, de celui du dieu Mexi, qui avait 
conduit cette colonie. Là ils vécurent pauvrement,. mais en faisant 
des progrès dans l'industrie, sous l'influence des prêtres de leur 
dieu, qui se complaisait aux sacriftces humains; ils furent gou­
vernés par vingt nobles jusqu'au moment où, à l'exemple des 
autres peuples de l'Anahuac, ils choisirent un roi. Des progrès ~e 
tous genres signalèrent cette nouvelle forme de gouvernement ; Ils 
se mirent à tisser et à bttt.ir. 

Sans nous arrêter aux vicissitudes de ces rois, nous dirons seu­
lement que leur audace et ~eur ambi~ion agrandi~ent l'e"_I~ire 
du Mexique, auquel ils réunirent les v1lles ·et les Etats YOlSl~s. 
Ahuitzolt trouva des matériaux préparés pour la construction 
d'un grand temple (Uocalli). Durant les quatorze années ,qu'o~ y 
travailla il termina. tant de guerres que, lors de la consecration 
de ce t:mple, il conduisit une procession de soixante-dix mille . 
prisonniers, qui furent immolés sur l'autel du dieu. Dans s~s ex­
péditions, son auxiliaire principal avait été son neveuMontezum~ 
(lJlochteuzoma, maître sévère), à qui sa valeur mérita le trône; 1l 
l'ocèupait glorieusement quand survinr~nt les Es~agnols, cent 
quatre-vingt-seize ans après la constructiOn de MexiCO , et cent 

(1) 11 fut ensuite adopté par les armes du nouvel empire. 
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soixante ans depuis que cette ville était devenue la capitale de l'em-

pi~~s Mexicains é~~ient une belle nation, au teint olivâtre;· avec 
peu de barbe, des cheveux épais et lisses; d'une santé robuste et 
d'une longue vie, sérielL'{, flegmatiques, casaniers, ils élevaient 
leurs enfants avec soin, · soit dans leur inté1·ieur, soit dans les col­
léges, où l'on enseignait, dit-on, une morale pure et généi'euse. 
Ils ne faisaient usage, pour se vêtir, que du maxtlatl, attaché au­
tour des reins, et du titmatll , qui couvrait les épaules ; la finesse 
de l'étoffe était proportionnée à la condition. Ils entrelaçaient 
dans ,leurs longs cheveux des plumes, ainsi que de l'or et des pier­
reries, dont ils paraient aussi leurs oreilles, leurs mains et leurs 
poignets·; dans les maisons, ils n'avaient aucun ornement. 

Les Aztèques avaient des jardins flottants sur leurs lacs ; ce 
qui probablement leur donna plus tard l'idée de cultiver la terre 
sans le secours des animaux ni de la charrue, et d'amener des 
montagnes voisines des conduits d'eau pour fm·tili~er leurs champs 
où croissaient le maïs, le cacao, la chia, le poivre indien , les 
haricots, le maguey. Cet arb1'e est. d'une utilité extraordinaire : 
le tronc donne de beaux madriers; les feuilles filamenteuses, des 
vêtements et des cordes ; les épines, des aiguilles ; le suc, du vin 
et du miel. Les Mexicains ne possédaient pas de gros animaux ; 
mais ils prenaient grand soin llu menu bétail, qu'ils élevaient dans 
des parcs ou des basses-cours. La cochenille était un produit naturel 
du sol,· et ils ne mettaient pas moins .d1importance à son éducation 
que nous n'en metto~s à celle des vers à soie. · Aucun art de né­
cessité ou de luxe ne manquait à Mexico, oilles artisans étaient 
répartis dans des quartiers distincts : d'un côté, les orfévres ; qui · 
exécutaient avec habileté les travaux les plus·délicats; d'un autl'e, 
les tailleurs; plus loin, les tisserands , d'une adresse admirable ; 
ailleurs les teinturiers. · · ' 

Lès Espagnols ne purent s'empêcher d'admirer leurs édifices, 
leurs ouvrages de sculpture, leurs pierreries, leurs bijoux en 
or et 'leurs tissus. Cortès écrivait à Charles-Quint : << Indépendam­
« ment d'un amas d'or et d'argent, ils me présentèrent de menus · 
<< objets et des ouvrages d'orfévrerie si précieux que je ne les 
« laissai pas fondre! et j'en mis de côté pour cent mille ducats, avec 
<< l'intention de les offrir à Votre Majesté ; ils sont étonnants de 
cc ?eau té, et je doute que jamais aucun prince en.ait eu de pareils. 
« J'ajouterai que tout ce que produisent la terre et: les eaux le 
<< roi 1\>~ontézuma l'avait fait imiter en or, en argent, en pie:res 
« préc1euses, en ·plumes d'oiseaux, avec une tellê perfection 

1 
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«. qu'on aurait cru le voir au naturel. Quoiqu'il m'en ellt donné 
<< beaucoup polir Votre Altesse, j'ai fait exécuter par les naturels 

· << .d'autres Ua vaux d'orfévrerie, d'après les dessins que j'ai fournis, 
cc tels que crucifix, sainfs, colliers; ·et comme le cinquième, qui 
<< revient à Votre Altesse, dépassait cent marcs , j'ordonnai à ces 
<< orfévres de les convertir en plats, coupes, colliers; or, tout fut 

. cc exécuté avec une exactitude admirable. » 
Ils se servaient de couleurs préparées pour faire des tableaux 

qui non-seulement exprimaient des actions, mais fixaient encore 
la parole ; car ils notaient à l'aide d'hiéroglyphes aussi mystérieux 
que ceux des Égyptiens les événements et les faits nationaux (1) : 
des archives remplies de ces documents précieux furent détruites 

· par la négligence ou la superstition des Espagnols. Quelquefois 
ils composaient des espèces de mosaïques avec des coquilles et les 
plumes de. certains oiseaux d'une grande beauté. Cette dernière 
industrie était particulière à· ce peuple; elle servait à parer les 
dieux, à former les insignes · de certaines dignités , à faire des 
tapis er des baldaquins (2). Leurs marchés étaient abondamment 
pourvus de toutes denrées; ils employaient en g'uise de monnaie 
soit des graines du cacao, soit de certains coupons· d'étoffe de 
coton, soit de petits roseaux pleins de poudre d'or, soit enfin des 
plaques minces de cuivre ou d'étain.· Les routes et les ponts de 
corde étaient entretenus en bon état par le gouvernement, pour la 
commodité du commerce. Sur la place du grand marché s'élevait 
un élégant · édifice où siégeaient dix ou douze juges, chargés de 
statuer sur toutes les contestations · qui 'pouvaient naître , tandis 
qùe d'autres officiers circulaient' au milieu des vendeurs, inspec­
tant les .marchandises, les mesmes, les poids. ·Il y avait des pri­
sons pour les criminels, et des officiers-spéciaux pour arrêter les 
nobles, toutes choses qui ne sont pas d'un peuple barbare. Ils 
connaissaient. même les raffinements du fisc; un droit de consom­
mation était perçu 'al;IX portes de la ville par des employés établis 
daqs des baraques.; les ·porteurs d'eau allaient avec des barques 
sous les porits, oü l'eau,~ - fournie par des canaux, leur était versée 
moyennant une certaine somme. 

He~Ii~ndez, :Oédecin de Philippe II , envoyé au Mexique pour 
recueillir des mformatio~ sur les connaissances des habitants, 

·, . . 
"(1) Voir la note 0 à la fin du volume. · 
(2) 'Les Tarasques ont conservé ce genre d'habileté, etexécutentdes tabléaux 

merveilleux en combinant des milliers de plumes, quelques- unes aussi petites 
que la tête d'une épingle. Ils les collent maintenant sur des plaques métalliques 
auxquelles suppléaient avant l'arrivée des Espagnols les feuilles de maguey. ' 
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apprit à connaître de leurs praticiens douze,cents plantes médici­
nales et plus de deux cents espèces d'oiseaux, indépendamment 
d'autres animaux et de minéraux tous désignés pm· des noms par­
ticuliers, et dont ils se servaient pour le traitement des maladies, 

Les différents peuples parlaient des langues dive1·ses, dont la 
mieùx connue est celle des ,Aztèques; les lettres b, d, f, g, r, s 
lui manquent, ce qui ne l'empêche pas d'être très-riche en noms 
et en diminutifs. Elle peut exprimer aussi les idées abstraites, 
composer un seul mot de plusieurs, au grand avantage de la géo­
graphie et des sciences naturelles, puisqu'elle peut associer le 
nom propre au genre, à la qualité ou à l'usage et aux habitudes. 

Les Mexicains possédaient dans cet idiome des harangues, outre 
des poésies semées de pensées mélancoliques , de réflexions sur 
la mort, et qui se transmettaient de mémoire; ils avaient même 
un thétttre, ·sur lequel ils représentaient des scènes comiques en 
l'honneur des dieux (1). Ils aimaient beaucoup la musique et plus 
encore la danse, qui était considérée comme une cérémonie reli­
gieuse; bien plus, leur habileté dans les jeux de force et d'adresse 
passait pQUI' extraordinaire. 

Quelque chose de grave et de méditatif prédominait cependant 
chez les Mexicains. Des gémissements douloureux signalaient chez 
e~.x c.es événements_ d_omestiques qu'on célèbre ailleurs par des 
reJoUissances. Ils d1sment au nouveau-né .: Tu es venu au monde 

(~) Acost~ s'exprime ainsi : " Dans le Yestibule du temple de Quetzalcoatl, 
était ~n petttthéàtre ùe trente pieds carrés, curieusement peint en blanc, orné 
de femllages et de branches fleuries, élégamment disposés: Afin de le rendre 
p~us conforme à la solennité, on avait érigé tout autour ùes arceaux couverts 
d_un hel enlacement ùe Heurs et de plumes, et où étaient suspendus différentg 
o1seaux, }es plu~ éclata~ts du pays, ainsi que des lapins et autres petits animaux. 
Les represent~t10ns éla1ent burlesques, et les acteurs feignaient d'ètre sourds 
enrhumé~, boiteux, aveugles, estropiés, et venus tous pour den1ander au die~ 
le~r guénson. Les sourds répondaient hors de propos; les enrhumés assourdis­
sa~enl par leur toux, les_e~tropiés se trainaient, et chacun d'eux racontait ses 
pe~nes .. Les ~pect~teurs na1ent de tous ces gens-là. n en venait ensuite d'autres 
qm étmenthaveslis les uns en scarabées, les autres en crapauds d'aut e 
lé a d . ù .1 . . ' r s en z r ~, qua_n 1 s se ren~ontra1ent, lis se disaient mutuellement leurs qualités 
et se dispautme~t la pré~mmence. Ces querelles, de même que les gestes de ces 
personna.,esl 1hvertJssa1entextrèmement le peuple· d'autant plus 1 d' : é · . . • . que eurs JS-
cours 1a1ent très-spmtuels 1 pleins de facélles et de sel Il pa t · 1 · . . ru auss1 p us1eurs 
J~une~ garç~ns ùu temple 1 travestis les uns en papillons, les autres en oiseaux 
d e~peces dn•erses et de couleurs variées; ils grimpaient sur les arbres q·u1on 
avait. plantés là tout exprès, et les prêtres leur le nçaient, avec des sarbacanes 
cer::m;s ~?ulettes de terre, qui fournissaient l'occasion à ces petits animaux si: 
mu 5 ed aJre mille grimaces et bouffonneries. Ces représentations finissaient 
par une anse générale de tous les acteurs. ,. 

MEXIQUË. i6f 
pour souffrir; souffre donc, et prends patience. L'enseil)'nement 
que le père donnait officiellement à son fils consistait à lui dire : 
Prépare-toi a~x infirm-ités, aux châtiments que Dieu peut t'en­
vo~er chaque JOUr, attendu que_nous devons continuellement souf­
jrtt' en ce monde. Avant le manage, les fiancés devaient se livrer 
dans la retraite, au. jeîme et à la pénitence pendant quatre jours' 
et dans ·certains endroits pendant vingt-cinq. Quand ils se présen~ 
taient à l'autel, le prêtre les couvrait d'un manteau d'étoffe très­
fine , de diverses couleurs , au milieu duquel était représentr un 
squelette, pour leur rappeler que le mariage ne devait finir qu'à 
la mort. 

Les garçons' étaient élevés en commun de la même manière 
tandis que les filles grandissaient sous les veux de leur mère dan~ 
des appartements séparés. La religion se mêlait à tout; la morale 
~t.les prat:iqu~s e~seignées ~ar les prêtres consistaient à prier, à 
Jeuner et a fmre 1 aumône, a respecter ses parents et ses chefs à 
aimer son prochain; aussi dans la formule des conseils adres~és 
par le père à ses enfants les missionnaires n'eurent, pour ainsi dire 
qu'à changer le nom des dieux en celui de Dieu. · ' 

On perçait la lèvre aux enfants obstinément menteurs; ceux 
dont les vices étaient incorrigibles subissaient l'esclavage. Les fils 
des chefs étaient élevés dans l~s temples avec ceux des rois, ét les 
enfants du peuple dans des cqlléges militaires; chaque tl'ibu avait 
le sien. Loin de les faire pâlir sur des grammaires, on les occupait à 
cultiver la terre , à fendre et à porter du bois, à s'acquitter de 
services divers pour le temple et la communauté, à se procurer eux­
mêmes leur nourriture. Ils avaient peu de chose à manger, et dor­
maient dans des salles humides ou sous des portiques ouvet·ts, pour 
s'acco~tumer aux incommodités de la guerre. Pendant les vacan4 

ces, qui étaient raees , ils allaient aider leurs parents, et rappor­
taient quelques produits pour la communauté. Telle était leur exis-­
tence jusqu'à l'instant où ils se mariaient. · Cette éducation les 
habituait à souffrir plutôt qu'à résister et à devenir forts . Six de 
leurs ouvriers faisaient à peine autant qu'un Espagnol, et ils ne 
pouvaient supporter le froid (-1); pour obéir, ils affrontaient la 
mort, n'lais sans savoir la repousser avec courage. 

Le gouvernement était une grande féodalité peu différente de 
celle d'Em·ope, sauf que le clergé ne formait pas un ordre distinct 
et à vie. La nation conquérante fournissait les rois, les chefs, les 
soldats; le peuple conquis était réduit à la condition de colons et 

( 1) ZURIT~, p. '266. 
IIIST. UNJV. - T. 'till. 

Gouverne­
ment. 
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de vil~ins: . entre ces deux classes figuraient les .habitants de la ville, 
à.~tisap~ èt 'n1ar~llan,ds; ,au dernier rangs~ tr9uvaient les esclaves. 
Mais ·la noblesse ·rie consti tuait pas une . caste ex.clusive; chacun 
pouvait y être admis · ei-. récompénse de ses . sèrvi~es guerriei·s, .et 
ce n'etait pas deroger.que de se livrer .~;I'a_gricul~ure. Ils ~avaient 
des ordi·es de chevalerie dans lé geni·e des .. ÜÔtl'eS; bien plus, qui~ .. 
coi:iqüe ne s'était pas signalé selon des mod~s . presèrits' ne pou­
vait 01;ner sa nudité i1î ·porté•· cèrtains· ornenients ... .Les guerl'iers de. 
ce p'ays connurent mêri1e des idées que nous . av oris .l'habitude 
de· regarder corrime· chevaleresques; a_insi , les . Aztèques ; _lors­
qu'ils étaient en guerre a';ec · les Tlascalais, leu1; envoyaient dtt 
cacao, du coton, du sel, dont ils manquaie1~~; .sans pour cela .se 
montrer moins te1:ribles dans le combat'.. : · :. · . · ' 
. L'empire sé coin posait d'une sorte' de fédératibn :d~~ ti·ois litats 
dé Mexiéo, de .Tezèuco et de Tacouba; qJ.Ii. avaient chac~n ~n roi, 
une hérédité, ' ùne noblesse et ·des 'possessions efi propre (-!). Le 
Mexiqqe av.ait lé commandement dans les guerres générales ; il 
donnàit l'investiture quand la lignée royale 'vènait il s'éteindt·e 
dans le's ·deux autr~ États. LorsqJ.I'e}le .s'éteignài.t à l\fexico le 
~boix du successeur devait être approuvé par les. deux· a~tl;ës ;oÙ­
ve;ains. Du reste, ïls étaient entièrement . indéptmdants; ~t parta­
gment entl·e eux les revenus des · pays conqüis en · commun .. 
. ~a ?O~ro.nn~ ·passait' aux mMes, mais se lm~ l~ur ·4eg1~~ d.è'. ·c~ph­

Clte; 1l en etait de même pour les richesses des nobles dont lé 1;oi 
jugeait lés contestations. · · ·· · ~ ; '· ·· :. .. · · 

AT~ascala, l'héritier présomptif .de la couronn~· était : s~m~1i~ à 
une ~e~itel).ce solitaire de 'deux arinées , · de sept à ·smiwgosa ~· et 
ces pe~~tences ressemblaient à. de~ supplices. A Tlà~c'ala;. il n:avait 
p~ur s1ege que la t~rre du.rant le jotù~; .. et, le. soir; 'O.n ~ui appor­
tai~. ,une. natte, ~Ont Il devait Se relever plt1sieurs fois. chaque nuit 
pou~ P~~er ~ pms les gard~.s qui_v~illa~ent à' . s~~ ,côtés ,le v_oyaiept 
à,pe·~~~omr ~u :repos q~ Ils le ;piqU~Ient ~v~c ge longu~,s ép~pes, 
en_lm disant· . . Tu ne dots pas d01·mu·, mais. p1·endre souci de t~s 
su~ets. Tu ne montes pas sur le tr6ne pou1· 1:eposer · le sormnéit doit 
(1~zr tes yeux, destinés ~rester toujours o~verts' e't à ~eiller ·au 
bten du peuple. · · ' ·· · -' · · : ! 

Les austérités· se· te1·minai~nt pa~ des fêtek rii·a· ·g ·n· · : .. , : .. ' ::. 
· . · d · · · ,. . . . . . . . m 1ques, accom-
pa~nees es .. s•gn~s d ~n~ v~neratwn san~ bornes: Loi·s d'ëTim1u'gu-
~~hOil, ,1~ prmc,e elu eta1t ,d ab~rd ,?O~dui,t .~u , tei.np~e, où, les prê;-

! ·: (1) L'empi~·e âe Montézurna embrassait seize mille. lie: e··l:· . . . é ... ~· . . t '. ~ . ; ~ .' 
tale comptait 300 . . . · u s carr es; e sa· ()api-
les plus divers et ,ol 00 h~tbital nts; mais dans cet espace se trouvaient les climats 

· • )ar sm e, es productions de toutes espèces. 
: · : ·' 'ï i l. -:\ , . 
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tres,. a~rè~ l'.avo.ir harangué, le revêtaient de deux manteaux, l'un 
blelll l, ~ut•·~ n~~r, bro~é de têtes de morLet d'oss~ments., qui lui 
ra~pela~ep~' qu •J, d~vait .moudr comme tous les l10mmes. Lors-· 
~fU Il . a~mt reçu les. homnwges et les présents des chefs, il était 
•?tro~.mt dans, des . app~rte~ents solitaix:es ,- ;1ttenant au temple, . 
afin· d Y pa.sser qu,atre JO!Jrs dans.le jeûne et la prièr~. Dans quel­
qu~s.pays, - ~u rpom~nt o~ il sortait, il,était livré à-la multitude; 
qwl ms~lta1~. et ~e f_rappmt.même,afin de mettre sa patience à l'é:: 
p~euve; car 1ldeva}qout supporter sans répondre et sans même 
detournerla.tê~e. 1pne -fois couronné, on n'osait plus le regarder . 
en. Jacej; . et .qmconque le trahissai.t . était puni p_ar des supplices 
atroc~s.~, ~e~ 'prêtres,: les _grands et les dames adressaient des com­
pliments. au roi et à la reine dans ·des occasions solennelles · mais . . . . . - . . ' ' 

ces complimen~ .ne consistaient p~ en. louanges: -éhontées: c'é- -
!:aient d'ordinaire des exhortations morales (·l ). 

. Sous,. la _supféplati~ · · 4e . l'empereul' dominaient beaucoup de 
princes, possesse~r~ ·inamovibles,. pourvu _qu'ils ne. faillissent pas· 
aux obl.igations de l'inyestiture; quelques-uns avaient de si vastes ·, 
domai1i~s _qu'ils p,ouy~ient mettre surpied · c.ent mille hommes.· 
Les qua~re· principaux· choisissaient Je nouvel.empereur parmi les 
membresqe la fa.mille_ royal~. : . ·:· ·· ·: . '·. . .. . . ., . . 

La justice . émap.ait . du roi, ~omn1e les pouvoirs: civil et mili-. 
taire daf1S ;tout leyoy_l)Ul~e; car il avait. une .autorité despotique~ 
malg~é _lit Jéoda~i~~· 1.~~- . biens royaux, ·. de _ l'Ét~t ou inféodables ,. 
r~staient. inalién_<).bl~,ment dans la main du monarque. La hiérar­
chi~ av~~t. une ~rganisatiO~l St!!-ble~et la promuJgat.iQn des lois dans 
le.s P,l'O':În~es S~: faisait régulière_men~ .. Les institutions judiciaires . 
so_n,t ep.core ph1s .~mpor,tantes que ~es institutions législ~üves pour 
le?, civilisatioii~.comm.ença[l~e~; or, l'.~dministration judiciaire était.· 
établie 4~T1~ ,w~e, progr:essiqn bien orqonnée et. av.ec un système . 
d 'épreuves . ... , . . - : ·. . ·' . 

Pat:~_ Ie~ pro'v'inces .'.~t dans les.villes, des n{~gistrats . analogues 
aux. juge~. de paix-.étaiept charg~s de. vider ~es !lffaires d'une im~ ' . 
portance secondail;e: et de conci_lier les .parties ... Quand il s'agis­
sait _de .ç:.im_e~,. ils faj~ajent a~r;ê,tm: .les. prévenus, e.t. instruisaient: 
le .. pt'9çès. avant d'en .saisir les cours de la capitale. Dans c-elle-ci 
siégé~(( un. tr.ibJ.Iri~l, où chaque province déléguait deux juges .à. 
vie:~ :~ù.xqp.els on ·ily:é~dait' des terres à .titre d'indemni.t.é. Ce tri- . 
bmial.etait ouvert tous les jours. à quiconque se présentait, san$ , 
dislit1é'tï'ond'aff~üres ni .d~ personn~s; puis, il y avai~ tpus les.quatl·e.·-

• · :. · .: . 1 •' • •• • ' • ' • 

( 1) Zul'ila a traduit quelques-uns de ces discours. 1, ' • 1.: , 

11. 
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mois des sessions de douze jours, pendant lesquelles douze jtlgés, 
présidés par le roi, décidaient les différends les plus compliqués, 
en première instance ou en appel, et prononçaient sur les accusa­
tions criminelles. Un juge de Tezcuco, qui avait favorisé un noble 
au détriment d'un bourgeois, fut envoyé au gibet. Un chef de Tlas­
~ala, propriétaire de villes et de nombreux vassaux, subit la peine 
de mort pour adultère, de même que des filles et des fils de roi con­
vaincus du même délit; en pareils cas, on faisait assister au supplice 
les dames de la cour et les filles de la plus haute noblesse (1). La 
peine de mort était prodiguée, et il est à remarquer qu'on l'appli­
quait à l'historien qui avait écrit une fausseté. Üt', qu'appelle-t-on 
fausseté sous les despotes? Dans chaque district, tous les change­
ments survenus dans l'état civil étaient notés sur de~ registres. 
Des courriers et des postes facilitaient les communications avec la 
capitale. 

Un empire fondé par les armes et soutenu par les armes dut 
mettre un grand soin à l'organisation militaire. Tous les hommes 
en état de servir étaient tenus de porter les armes; les seigneU!'s 
feudataires fournissaient un nombre de soldats déterminé, et les 
alliés· donnaient aussi leur contingent. Montézuma avait institué 
t:ois ordres pour les guerri~rs : celui des Princes, qui était supé­
ne~r ~ tous? cel.ui de 1' ~igle et celui du Tigre ; les guerriers qui . 
en etaient decores portatent comme marque distinctive l'effio-ie de 

. 0 
ces ammaux, et l'on. choisissait les officiers dans leurs rangs. 
Leurs. armes ne pouvment être bonnes que contre des gens qui en 
portatent de semblables : c'étaient des cuirasses de coton des 
~ouclier~ de jonc , ?es f~~~des ~t des réseaux pour enveldpper 
l enne.mt. Les guemers delite fatsaient usage d'armures d'or et 
d~ cmvre, de casques en forme d'animaux, de sabres à lame de 
p1err~, de lances à pointe de .cuivre, et surtout d'un dard qu'ils 
l~nçatentavec une ad~·esse admu·~ble et. ramenaient à eux au moyen 
d u~ .co~don. ~e~ fleches empOisonnees, communes aux autres 
Ame.rwams? etatent inco~nu.es dans cette contrée. Il n'est pas 
besom de dtre que les .Mex1eams n'avaient ni ordre de bataille ni 
mouvements régu.lie~~· La valem~ était le mérite suprême.'Le géné­
ral en chef portait I etendard lance surmontée d'un a1· ale · e 

• • • • • ' c 5 qm s 
pre~Ipltmt sur un . Jaguar; d'autres bannières étaient attachées 
étr,Oitement. aux e~au.Ies des officiers, à qui on ne les arrachait 
~u avec la vie; ~n fatsmt usage d'instruments de musique militaire, 
t quand le general suprême donnait le signal, les soldats s'élan-

• 1 

(t) ZURITA, p. 106·109. 
1 
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çaient sm' l'ennemi avec furie en poussant une immense clameur. 
Les terres de l'empire étaient partagées entre la couronne, les 

nobles , les communes ( cal putti) et les temples;· des couleurs 
diverses les distinguaient sur les cadastres généraux. Le roi concé­
dait une grande partie des terres du domaine aux nobles, qui les 
habitaient , et dont la redevance se bornait à un hommage en 
fleurs, fruits, plumes, avec l'obligation d'entretenir les jardins et 
le palais du souverain situés dans leur district, et d'escorter ce 
dernier quand il paraissait en public. Ces domaines s'apP.elaient 
tecpanpouhqui; d'autres (teccalti) étaient donnés à vie aux nobles 
qui surveillaient la culture des terres royales et communales dans 
une province . et percevaient les contributions; d'autres encore 
étaient affermés à des hommes libres, ou abandonnés à des paysans 
à charge par eux de les cultiver. On nommait pilalli les patri­
moines des nobles, transmissibles par succession avec les esclaves 
qui s'y trouvaient attachés : ils pouvaient être vendus à volonté 
ou partagés entre les enfants, sans égard à l'ordre de primogéni­
ture; ce qui morcelait les propriétés, tandis que les ·domaines qui 
relevaient du roi restaient entiers. 

Tous ces biens étaient exempts d'impôts. Les charges civiles 
et militaires appartenaient aux nobles. Pour être admis dans cette 
classe, il fallait, à Tlascala, à Choloula et à Huexotzinco, subh· 
des épreuves rigoureuses, après quoi l'investiture était solennel­
lement accordée . . 

Quant à la plèbe, chaque province comprenait plusieurs districts 
appelés calpulli, avec leurs villes, qui généralement avaient un 
territoire pour leur subsistance. Les communes ne ressemblaient 
pas à celles d'Europe ; c'étaient plutôt des tribus issues des famil­
les conquérantes qui avaient occupé le sol. La population primi­
tive, au lieu de tomber dans le domaine privé, avait passé sous 
la dépendance d'une seigneurie; elle était donc libre, et, bien 
que la propriété appartînt à la commune en corps , chacun jouis­
sait de la portion qu'on lui avait assignée, et pouvait la transmet­
tre. Aucun étranget' ne pouvait acquérir de t~rres dans la corn- · 
mune et l'indigène qui se transportait ailleurs perdait les siennes. ' . Un, champ était assigné à tout jeune homme pauvre qm .se ma-

. riait; puis dans chaque distt·ict on avait réservé ~ne vas~e ~tendue 
de terrain , cultivée par tous , et dont le prodmt servatt a payer 
les contributions au roi_; c'est pourquoi on l'appelait le champ de 

guerre. • . . . . 
Lorsqu'on faisait de nouvelles _conquetes, on l~tssatt aux vat~cus 

leurs lois, leurs chefs et lems tnbunaux ; les vamqueurs se reser-

l'roprlt!tél. 
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·vaient une partie du territoire, que la popula:t.ion indigène était 
tenue de cultiver. · · · ' · ·':i · · 

Ainsi les Mexicains étaient divisés en nobles· etén ·plébéiens, 
c'est-à-dire en riches et en· pauvres, en chefs èt er1 ' travailleurs, 
avec différents degi·és dans l'une ·et l'autre. class~:. ~u..:~e~~o~s: du 
roi étaient les feudataires à vie (tectecutzzn) ; qu~ possedment un 
district ( teccalli), donné par le prince; puis les chefs dé ;calzjillti 
pris dans le calpulli même , probablement dans: la famille d'un 
cacique (·1); 'enfin, un troisième ordre, les pillei; ·nobles d'origine, 
sans autorité ni seigneurie, mais parmi lesquels le roi choisissait 
ses officiers de cour et ceux auxquels il accordait des te1;i·es· ou 
autres faveurs; soumis au service militaire, seuls aptes· aux di­
-gnités, exempts de tributs et de corvées, ils pouvaient seuls pot; ter 
certains ornements. ) ·.:. ; · , , .:. ·. · · 

Parmi les plébéiens, quelques-uns avaient, sirion des patri­
moines en propriété absolue, du moins des possessions t'rimsmis~ 
sibles par héi·itage; ceux qui se livraient à l'agriculture payaient 
l'impôt avec les produits du champ de la guerre. Les marchand~ 
et les ai·tisans t'épandus dans les calpulli appartenaient à la classé 
plébéienne, parce qu'ils acquittaient l'impôt en marchandises ou 
en travaux de leur profession; ils se rapprochaient de la 'noblesse 
en ce qu'ils n'avaient pas à travailler au champ de ia guerre ' . et 
acquér~ient de·s priviléges à l'aide de leurs richesses. ·Un. ·petit 
nombre d'individus libres , différents de ces demiers, prenaient 
à ferme quelques terres du domaine royal pendant ·plus ou moins 
'd'années: · · ·' · : : 

Dans une classe · bien · inférieme se trouvaient les colons· qui ·, 
sans propriétés ni existence civile; n'avaient que la portion de 
récolte que leul"laissait le maître du sol (tlwlmaltes , maguéyes ; 
macehuales) ; ils descendaient p'I·obablement de la raèe subju~ 
guée j mais, à la différence de nos serfs , la juridiction SUl' eux 
etait réservée au prince qui, le cas échéant, les appelait aux. armes. 
Il y avait pour eux une formule d'enseignement moral différente 
de celle qui servait également aux· nobles i ·aux bourgeois ;. alix 
marchands et aux artisans. ,Le père disait à ·son.fils: : Ne :ees.çe 
point de servi.,. cel·ui à qui tu es ,:.afin de meriter · sès 'grâcf's l 'Ef·Îe 
fils répondait :·Père: je suis un misé?-able rnacéhualo,· vivaril a'mis 
itne pauvre maison , aze se1·vice d'autrui. . ' · · .. -· .. · · : ·, · J; ',; ' 

Les e'sclaves étaient nombreux·, 'mais ils Jouissaient dé. qüeTques 
. ,· , ' ,·. 

· · ~·1) ·~acique signifie seigneur en général, soit'd'mr royaume, ~.oit d'une province,' 
s01t cl une commune, ·d'un domaine public ou particulier;. Voyez · oul!·e : Zurita', 
Tor~uell)ada? C)avigero, etc. · · · · · · ' · ' · · · 

1 
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· dtÔits '; ils · pouvitient possédèr , et la femme engendrait d'un père 
libre des enfants libres. Le maître ne pouvai_t pas ~()njllus les 
. vendre a:rbitrilirè'ment. . . ' " . ,. . . . . 

Il . fallut sans doute . une longue série d'événements :'politiqües 
pour amener cette gradation du pouvoir , de la noblesse et du 
clergé; certains -pays même avaient f~it de si : rapides ·progrès 
qu'ils étale·nt arrivés à la fonne républicaine. -.. . . ' . ' .-. 

L'épée des soldats espagnols ·et le zèle des mJsswnnaB·es e~ei­
. gijirent si coinplétement la religion mexicaine qu'on .peut en dire 
peu de ·chose: Téotl ~ . dieu supi·ême du bien , était opposé au mé­
chiu1t" Tlécafécolototl; il . récompensait et punissait dans· J'aut~e 
monde ou ·faisait passer ici-bas les âmes dans des corps d'am-' . . . ' maux. D'autres dieu~, représentés sous des figures etranges, pre-
·sidaient aui 'diverses fonctions. Uitzilopotli , personnification du 
soleil et le chef de la colonie amenée par Mexi, avait lui-même 
·dicté les fori:nés de son culte', qui consistait en prostrations,· e.f!. 
jeûnes et en offrandes de pm>fums. On le plaçait au milieu du 

·cha~p d~ bat~i!le~, ,et' to~t ' d~pendait de sa volont{ .Les peuples 
qu'il o:uidait, .ayant entrepris un long voyage à la VOIX d'un Ora­
cle ;e cessèrent de marcher qu'au moment où il s'arrêta dans la 
ter;.e. promise~ Eri . ·comrnèi'loration de cet évét;lement , il ét~it 
porté en pt:oc~ssion par le~ vestales mexicaines , comme les Jmfs 
et les ·Égyptiens lefaisai~nt)vec l'arche. . . ·. · . . 

-·: Les téocalli ou téopan; c'est-à-dire maison.ou heu de DI.eu, 
•étaient des 'édifices magnifiques, construits dans des p~opo:twns 
astronomiques et pyramidales , comme le. templ_e de Bel~s a .Ba-

. bylone., et .O.oté~ de gros revenus; ils renf~rma1ent des.Jardms, 

. des fontaines'. des habitations pour les pre tres et des arsenaux. 
Au milieu . s'él~vait la- pyramide tronquée , sur des stylobates de 
briques vernies, ou de . blocs énormes: ?n .montait au_ sommet par 
un· escalier·; sur la pUtte-forme superieure se trouvaient des cha­
pelles en:fonne de tour', avec des idoles colossales et l~ feusa­
cré .• De là le. .sacrificateurl pouvait être. vu d'un peuple Immense 
qùancl 'il ·égo·rgeait le~<victim,es, ·qu:il préci~it~it ens~ite dù bau~ 
des decrré_s. L.'intérieur de la pyrmmde ser~mt a la sepult~:e de:; 
.rois et~ cie~ ,gçands; . tout !'.édifice était for~ifi~ , à ~~ mamere du 
temple de Jérusalem, .et Cortès,. fut oblige dy assieger la pop';l-
lation soulevée de .Mexico. ' : · . · : · : . ... , 
;; üne .fpule,. de ·-prêtres .étaient ·attachés aux-· tem~les; on - e~ 

·~comptait cinq mille dans le. principal temple. de 1\le~Ic~,; les plu:. 
. élevés· en.dignité se recrutaient dans les fauulles p~mc1eres , et se 
distinguaient des autres par des insignes particuhers: Le grand 

Rellg;on. 
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prêtre devait donnel· son consentement pour faire la guerre , et il 
s'y rendait lui-même avec les grands personnages ('1). Tant qu'un 
individu restait dans le sacerdoce (car le sacerdoce était tempo­
rair~), malheur à lui s'il touchait une autre femme que la siennP-, 

·ou SI par paresse il manquait aux offices religieux 1 Les prêtres ne 
sortaient jamais de l'enceinte de leurs riches habitations, attenan­
tes au temple. Des femmes étaient consacrées au service du dieu 
.et à l'entretien du feu sacré, majs n'assistaient pas aux sacrifices 
sanglants. Les .Mexicains avaient aussi des espèces d'ordres mo­
nastiques, dont l'un, consacré à la déesse Centéotl, était composé 
en entier de sexagénaires et de veufs, chargés de donner des 
conseils et d'écrire l'histoire, qu'ils traùsmetlaient ensuite au 
grand prêtre pour la publier. Les tlamacazqui macéraient rigou­
reusement leurs corps , et , après s'être déchirés avec des épines 

. ' ' 

, (1~ Le frère. S~bagun nous a conservé celte prière des Mexicains pour obtenir 
1 assrstance drvwe contre leurs ennemis : 

" Seigneur très-humain el très-honorable, défenseur invisible et impalpahlc, 
dont la sages$enous régit, sous l'empire duquel nous vivons; Seigneur des batailles, 
une grande guerre se prépare : le dieu des combats ouvre la bouche ; il a faim, 
et veut le sang de ceux qui mourront en combattant. Le soleil et Je dieu de la 
terr~, app~Jé_ Tlatécut~i, veulent se divertir. Ils veulent doni1er à manger P.l à 
à bOire aux. drer~x du c1el et de la terre, à qui ils serviront )a chair et Je sang 
de ceux QUI pénront dans la bataille. Déjà les dieux du ciel et de l'enfer nous 
comptent pour voir ceux qui vaincront, quels seront les vaincus ; lesquels doivent 
~e~, lesquels être tués; de qui sera mangée la chair ct bu le sang. l\fais ils 

c savent pa~, les nobles pères dont les fils doivent mourir· ils ne Je savent 
pèas, leurs pare~ts et leurs proches; elles ne le savent pas, les n~ères qui les éle­
v rent toul pelrts et les· allaitèrent. 

" Faites 0 Sei"neur fJUe 1 bi · · . ' o , es no cs qui mourront dans la guerre soient gra-
~teuse~ent_ reçus par le Soleil ct par la Terre, qui sont le père et la mère <le 
ous, e qut on~ ries eutrailles d'amour. Vous ne les avez pas trompés en faisant 

ce que vous fartes en ex· t ,.1 ' 

1 
• • rgean qu 1 s meur~nt dans la ouerre r.uisqn'il est vrai que vous es wez env .; d . <> ' ,.. 

T , ' · . oyes ans ce monde pour qu'Ils nourrissent le Soleil cl la 
erre a' cc leur ch arr el avec leur san" 0 s . ., ... 

ap;elé T:~~:~;;r tr.ès-h~ma~n, .s:igncur _des ha tailles' souverain de tous' toi 
que tu auras ~~~~:s' !~~ri IIIVI~rble et Impalpable: nous te supplions qne ceux 
Soleil avec a r durant cette guerre sore nt reçus dans la maison du 

' m,>ur avec honneur · '"1 • · 1 · . 
c'est-à-dire · f' . . ' qu 1 s Y oorcnt P acés assrs près des braves 
cuéch~vac ,flre~ll<ée ~urtzréguagualzin' Ymaccuhcatzin, Tbacavepatzin Yallil-

. ' ~ rur mue et Chava"uet· · t d t 1 ' . 
la guerre Ils font des é' . <> zm e e ous es plus célèbres morts dans 
continuell~s le Soleil .nroir~urss.~nces ét~rnelles' ils célèbrent par des louanges 
fleurs .les plus suaves 'pour f ser,~l:ur; Ils vont suçant' aspirant la douceur des. 
aux braves morts dans la ba~aJ~u. ~t po~r 1~ P~:fuO: . ~elle est la joie réservée 
se souviennent plus nid . ? ' c est_amsr qu Ils s enrvrent de plaisirs. Ils ne 
puissance et leur · h e J?ur 111 de nmt, de temps ou d'années,· parce que leur 

ne esse n a pas de fin t · . .. 
P.~nt ils resr!renpe parruJl}. , 'e que jamars ne se ?étnssent les fleurs 

l 
·' 
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ils enfonçaient de petits bouts de roseau dans leurs blessures;/ 
La férocité que leur· faisaient contracter ces pénitences sanglant 

tes, les Mexicains l'exerçaient ensuite dans les sacrifices humains, 
communs parmi eux et accompagnés de cérémonies atroces; ils 
se repaissaient de la chair des victimes ou en faisaient trafic. 
Au sommet de la pyramide de Choloula s'élevait l'autel dédié à 
QuetzalcoaLl, dieu de l'air , représenté sous la figure d'un homme 
blanc et barbu , grand prêtre , législateur, ·chef d'une secte qui 
s'imposait des pénitences rigoureuses, telles que celles de se per­
cer les lèvres et les oreilles, de s'enfoncer dans le corps des épi­
nes œagave·. Sous lui l'Anahuac jouit de l'âge d'or jusqu'au mo­
ment où le grand esprit Tezcatlipoca présenta à Quetzalcoatl un 
breuvage qui , en lui donnant l'immortalité , lui inspira le désir 
irrésistible de visiter des contrées lointaines. Quand il arriva à 
Choloula, les habitants lui offrirent le gouvernement, et, du­
rant les vingt années qu'il resta parmi etLx , il leur enseigna à 
fondre les métaux; il o1·donna le jeûne de quatre-vingts jours et 
l'intercalation de l'an~ée toltèque, leur recommandant de vivre 
en paix et de n'offrir à la Divinité que les prémices des fruits. U 
disparut ensuite; en promettant de venir renouveler leur féli­
cité. 

Les Aztèques eurent, comme les Indiens, l'idée de destruc­
tions et de rég·énérations périodiques de l'univers, en attribuant 
1t l'espace ce qui semble n'appartenir qu'au temps. 

lis comptaient quatre âges, qui avaient eu chacun leur soleil 
propre. Le premier, dit âge de t'eau, dura quatt·e mille huit ans, 
et finit par un déluge général, dans lequel le soleil lui-même pé­
rit avec les hommes. L'autre, l'âge de la terre, après avoir duré 
cinq mille deux cent six ans, prit fin lors de la destructio~ des . 
géants, produite par de terribles tremblements de terre qm cau­
sèrent l'extinction du second soleil. Vint ensuite l'âge du vent, 
de quat1·e mille dix ans, terminé par un tourbillon qui anéantit 
le troisième soleil et tous les êtres vivants. Chaque fois l'espèce . 
humaine fut conservée att!;IldU qu'un couple fut changé en ' . . 
animaux capables de résister à ces catastrophes , et destm~ 
à renouveler l'espèce. L'âge actuel, l'âge du jeu, comme.nce 
depuis huit cent cinquante ans, est le seul ~ont l~s an?a~es atent 
elé conse1·vées, et il se terminera par un mcendle general; or, 
cela devant arriver à la fin d'un de leurs siècles, qui étaient de 
·cinquante-deux ans s·eulement, le moment où ~n siècle .e~pirait 
causait une grande frayeur. C'était alors une tr~stesse gen_erale : 
on .éteignait le feu sacré, et les moines ne ce~a1ent de pner; o~ 
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déchirait. ses vêtements, on bdsait les meubles··de prix-, ori- se ca:.. 
chait la face sous des masques d'agave, et, chose singulière; · les 
femmes· enceintes étaient regardées avec horreur, dans la croyance 
qu'au moment de la 'catastrophe elles se transformeraient en 
tigres; et s'uniraient aux génies ·malfaisants pour se venger des 
·hommes. · ' ; · ' ' ,,. ·· · ... ·. 
'· Le soit· du pernier jour, les prêtres, revêtus des habits des dieux 
et suivis d'une foule immense' gravissaient le mont d'Uix"aeécatl' 
-et attendaient en silence, sur le sommet ·de la montagne ,·l'instant 
Jatal où les Pléiades occuperaient le milieu du ciel. Lorsqu'elles 
·avaient passé sur le méridien, le sact·ificateur égorgeait un pi:ison­
nier, et attisait dans la blessure le feu avec lequel s'allumait le 
bùchèr oü il était brùlé. Un cri de joie général annonçait-aux plus 
éloignés que le péril était passé; d'autres couraient avec des torches 
allumées raviver le feu; l'enthousiasme redoublait quand le soleil 
apparaissait radieux sur l'horizon : alors les dieux retournaient 
dans les sancttiaires, les femmes dans lems maisons; on renou­
yelait ses vêtements, et les fêtes duraient treize joùrs, pendant 
-lesquels on nettoyait les temples, les murailles, les ustensiles 'de 

· ménag~. 
Les Em·opéens ne furent pas peu smpri3 de trouver là des rites 

~ ·semblables à· ceux des chrétiens: les vigiles, les jeûnes; -la con­
fession auriculaire (i) et une espèce d'eucharistie,· mais -dorit le 
pain était trempé dans le san~ humain.·· · · .· ' ·· 
. ' . ' . ~ ~ . 

(1) Sahagim a conservé un fragment de l'exhortation d'un prêtre mexicain à 
·son pénitent : : 
· «Frère, tu es venu dans un lieu de grands périls, de beaucoup de fatigues, 
de beaucoup ùe terreurs. C'est un précipice d'oit s'élève .un écueil à pic; celui 
qu~ y tom he une fois n'en sortira jamais. Tu es ''enu aussi dans un lien où mille 
tilets sont tendus les uns sous les autres, de manièi·e qu'on ne peut passer sa1is . 
donner dans quelqu'un d'entre eux; il y a en outre des trous profonds comme 
des puits, et tu L'es jeté dans Je tourbillon du fleuve, tu t'es jeté dans les filets 
d'ou il est impossible de sortir. Ce sont tes p~cllés, et ils peuvent être comparés 
~ncore .à rie~ Mies féroces, qui tuent, qui mettent en pièces l'àme .comme le 
c.orps. A~rms-tu pu celer par hasard quelqu'üu de ces péchés si graves, si hor~ 
nb!es, SI honteux; qui sont déjà publiés dans le ciel·, sur la· terre, aux enfers·, 
et mfestent le monde jusqu'à ses confins? , • . ·_, .. , · . . .. . 
.: ' '" Tu ~'es présenté à notre Seigneur très-clément: et protecteur, de tous qu~ 
tu as oflensé, dont tu as provoqué la colère, et .qui .demain ou après te tirera 
* ' ce Tl)onde, .et .t'enverra dan~ le séjour général dé. l'enfer, "oü sont ton père et 
ta mère, le . die.u et la déesse de la triste demeure avec la ·. bouche ouvèrte ·, 
prêts à te 'déchirer comme tout ce qui fut au mondé: . , . . · :· · ·· :: · · · ·· 

1 

~ -
· .• Pour con~lure, je te le dis, il faut que tu balayes les :immondices et.Ie fu-
mler 9~ ta ma1son.' que tu te purifies toi-même,_ que l].l· cherches· un esclave pour 1 
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.. ~ Lesfêtes ét~ient réglées pat: des calendriers, qui sont un des plus 
smguhers ·monuments de la culture des Mexicains , et qui nous 
fUt·ent révélés par une grande pierre basaltique exhumée · en 1790 
des :uin·es d'il? antique téocalli. Vannée civile des AZtè~es. était 
snlatre, de trms cent soixante~cinq jours, divisée en dix-huit niois 
de vingt_jours:, plus cinq jours complémentaires' dits nemontemi' 
·c'est~à-dire inutiles·.- •Leurs astronomes divisaienfle jour~ qui com­
mençait au levet· du soleil, en huit intervalles, savoir le lever et 
·le coucher; le midi et le minuit et les quatre portions intermédiaires, 
qui : n~avaient point de Tlom: -Lee mois avait qriiùre périodes, 'au 
comfliencement desquelles chaque communauté d'habitants tenait 
·son.rrÙîrChé; la semaine de · sept jours ne paraît avoir été connue 
œaucun peuple ·du Nouveaû~Monde ('1). Treize ans formai~nt un 
·cycle ,'dit tlitlpilli _, • ~ont quatre cons ti tuaient un xi1ihmolpilli, e't 
deux de· cei.lx~ci :un céhuétiliztli, ou vieillesse·. · · '· . · ·' · · ~ 
· Le ··èalendrier .. rituel dont' les prêtres faisaient 'ùsage est une 
série de péri·octes de treize· jours ; su ivan fla veille' et le sommeil de 
'la "lüne~ Viiigt~hÙit 'de ces périodes constituent une . annee: civile 
plüsctn'l.jour, qui, · fol'tnant tous les treize ans l.me nouvelle période, 
remettait l'année ritüelle 'd'accord a:vec l'année civile. · ' 
:·'· Un des faits les plus étonnants, c'est l'analogie que·l'on ~;emarq~e 
'entrff le caleüdrier n'lexicain et celui de ce1·tains peuples de l'Asie 
orientale, comme les Jàponais ; :analogie démontrée par M. de 
Humboldt·; et qu'on' ne saurait croii'e accidentelle; ' cal' elle ne se 
fonde ' sur aüctih ·phénomène naturel. Le même savant montt:e;, 
en outt·e, que les noms donnés ~mx jours mexicains sont ceui 
des·: signes du :zodiaque chez , 'les Asiatiques ·orientaux. (2) ; le 
'Mex1que · a ·des rapports ' remarquables avec le Thibet ·dans la 
hiéi'archle ecclésiastique ; dans ' la quantité de · congrég~tions 
:religieuses, dans l'austérité des pénitences, dàns l'ordre des pro~ 
·cessions'.fi ' :L , ._._: ··. · · ' · . . , · · · .. ' · · · . 
.i' DëSè-Jètes··rii.obiles :et· d'autres :fixes étaient · célébrëes chaqiiè 
rüois, "iiiais trop souvènt marquées pai· des .cruautés gui sol)il­
laientr'é'giilement les· cérémonies:relativés' aùx · diverses circons~ 
'tarices'',d(da viê. : Üs :morts étaient brûlés",' souvent avec Jeurs 
~;l 1i·.~--~ ' J: . r :\ j ::···::.! !t. ·: .... 1,:> =-.-~ i ··.: : .. ! t · ~ ,'1, ; ~ l· . . :; · · : -, ;~) · 

louanges du Seigneiu·. Tu dois aussi faire pénitence 'en travaill~ilt uil an ou plus 
dans la maison-du Seigneur .. Là tu te-_- tireras du :sang, tu ·te ptqueras avec des 
1épine.s :çl'alo6~ ,· et . P!>lll: faire pénitence complète ?e tes adultères et de t~s 
au trés i!liquit.és; tu te passeras deux fois chaque ;om· des .morceaux . ~e ~o1s 
aigus a travers iès parti~s ·les phis _sensibles _du ~orp~, une fot~_da~s ~~~ ore~~: 
-ct une fois dans là .langue .. »>;: ,,,),· .· . . --t. ' ''' . 1 

. " ' '.·· . • J-o. .• '"" 

. (: (1) J;lailly,pense. flulrement; mais il :est réfuté par Humboldt. ·' 1 • · ·) .. ;!. !! :i ii ~ 
(2) l'ues des Cordillères, t. 11, p. 3. 

Calendriers. 

)e ~cr~ fier . au~ dg:ux, que tu fasses une fête aux chefs j et. qu'ils chantent "les l\ 

------ --------~----------------------------------------------------~------
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femmes et leurs serviteurs, sur un même bûcher. Il semble donc 
qu'on découvr~ dans cette religion la lutte d'un culte ancien em­
preint de douceur, et d'un culte nouveau livré à des prat.iques 
barbares. Les Mexicains se rappelaient même l'époque où les 
premières victimes humaines avaient été égorgées à leur dieu.· 
Dans certains lieux, on conservait le culte des divinités cham­
pêtres, qui devaient, assurait-on, triompher un jour des dieux san­
guinaires. 

Certes on peut justement s'étonner de trouver ces rites atroces 
chez un peuple qui, dans le reste de ses institutions, tient de la 
nation chinoise; mais l'étroite union des prêtres avec la noblesse, 
composée de guerriers, tlt que leur culte homicide s'étendit avec 
l'empire contrairement à ce qui se passa au Pérou, où les descen­
dants de Manco-Capac, avec leurs lois, la division en castes et le 
despotisme monas~ique, apportèrent une religion pacifique. 

Toutefois ce peuple, qui avait poussé si loin l'étude de l'as­
tronomie, qui connaissait la véritable cause des éclipses, la révo­
lution annuelle de la terre et possédait un calendrier plus parfait que 
celui des Romains, n'avait point de monnaie, ni système de poids 
et ,mesures, ni fer, ni bêtes de somme. Les transactions commer­
ciales étaient très-imparfaites, et la parole donnée inspirait toute 
confiance. Au lieu de se borner à haïr le vice, on le frappait de 
peines sévères ; on démolissait la maison de l'ivrogne, et on lui 
coupait les cheveux; .le même chfltiment était infligé aux magis­
trats négligents ou prévaricateurs: et à tous ceux qu'on voulait 
dégrader. · . 

Le~. a~ts d'imitation . étaient dans un état de grossièreté qui ex­
cl~t l ~dee. des proportiOn~ du corps humain. Des figures naines, 
qm n avment pas, c~mme dans l'Inde, un plus ou moins grand 
nombre de têtes et 1e bras, niais un nez énorme et une tête 
pointue, distinguent les héros et les divinités. Les dieux avides 
de sang devaient être représentés sous des traits monstrueux, et 
tels que le peuple les concevait. Trente mille idoles en terre 
cuite ~urent dét~·ui~es par le~ missionnaires lors de la première 
conqu~t~_ ; , elles etaient formees. au moyen de deux moules, l'un 
pro~msant le devant., et l'autre le derrière, comme on le prati-
quai~ pour les lares en Italie. . . 
· Dans les bas-reliefs, le type particulier . de~ hommes est un 

angle facial aigu, tellement. qu'ils n'ont presque pas de front. On 
trouve sculpt~s sur des roches des animaux gigantesques , . 
ar~es.des provmces, dont elles indiquaient la limite des trophées 
Imhtaires , des batailles, des emblèmes 

1 
et .part~ut . de~ hiéro-

1• 
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glyphes: Le pla~ du Mexique avant la èonquête, conservé sur une 
des f~ull~es pemtes dont ces peuples faisaient usage. prouve 
comb~en Ils s'entendaient en géométrie et en topographi~. La lé~ 
gère te et la fi ness~ des~ vases coloriés. et vernis , qui diffèrent peu 
de ceux des premiers Etrusques, feraient croire qu'ils ont été tra-
vaillés au tour ( f). · · -
, On a trouvé à Mexico le buste en basalte d'une prêtresse az. 

teque, ayant la tête ornée à la manière de celle d 'Isis et des 
autres statues égyptiennes. C'est aussi l'Égypte que rappellent 
les pyramides à gradins, lés momies renfermées dans des caisses 
~ein tes, l'usage de la peinture hiéroglyphique, les cinq jours 
epagomènes ajoutés à la fin de l'année comme à Memphis , 
tandis que leurs autres institutions sembleraient nées au 
Thibet. 

Le téocalli de la capitale fut détruit après la conquête; mais 
les plus anciens sont restés. Dans la vallée de Mexico .s'élèvent 
les pyramides de Téotihuacan, et les- deux principales , dédiées 
au soleil et à la lune, sont entourées de plus petites, disposées 
comme ornements des rues~ L'une des deux plus grandes· s'élève 
perpendiculairement à cinquante-cinq mètres, l'autre à quarante­
quatre,, et la base de la première en a cent. huit de chaque côté. 
Les autres , qui ne dépassent pas huit ou neuf mètres, servaient, 
dit-on, de sépulture aux chefs de tribu. Les statues furent détruites 
par l'avidité des conquérants et la dévotion de l'évêque ~umaraga. 
Il y a ·un demi-siècle, des chasseurs découvrirent la pyramide de 
Papantla, haute de dix-huit mètres sur vingt-cinq de large à la 
base , tout en gros~es pierres taillées, ornée partout de niches et 
d'hiéroglyphes, et avec trois escaliers qui conduisaient au som­
met. 

Celle de Choloula, qui est à quatre étages, construite en briques­
non cuites, dans une plaine nue 1 à deux mille deux cents mètres· 
au-dessus du niveau de la mer, n'a pas plus de cinquante-quatre: 
mètres d'élévation; mais chaque côté de la base n'en a pas moirrs· 
de quatre cent trente-neuf, c'est-à-dire deux fois plus que la pyra-
myde égyptienne de Chéops. . 

D'après la tradition, cette pyramide aurait été bâtie par les 
sept personnes qui échappèrent au déluge; mais les dieux, irrités 

(1) Récemment encore Geoffroy-Martin Uhde, qui r~sid.a v~ngt-trois ans au . 
Mexique, a rapporté à Heidelberg un grand nombre d anhqu1!és de ce pa)'S, 
parmi lesquelles on distingue cinquante·deux vases de terre .c~I~e, ressem~lant 
beaucoup à ceux des Étrusques, avec des figures de d!Vlmtés romames , 
;grecques , égyptiennes et italiennes. 
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de ~et édifice, . ,qui ·devait toucher les nues, le foudt·o~èr_ent·, . ::~ : 
il resta iQachevé. Les conquérants viren~ là un souvemr .du de­
luge de Noé et dela tour de B~bel. Maintenant.,_ ~~ sommet c~c . 
ce monticule est une éo'lise de la Vierge, la plus ele.vee dl:l monde, 
qtie les; ria~~o:1aux \risit~nt avec la inème; d~votion 9,ui jadis les; 
amenait aux àutels de leurs die~lX ~angumall'eS: . . ·· . . . ~ · ~ 

A Xochicalco se trouve la .Mmson de.s fleurs, grand t~rre-plem 
ressemblant . à un bastion gigantesque; dont la _pla~e-forme a 
soi~ante-douze mètres de la'rgeur et quatre-vingt-six de longueur; . 
au centre se dresse une pyt·amide à cinq degrés, tout en parai-. 
lélipipèdes; supérieurement travaillés, et réunis sans cime?t. Çà 
et là sont gravés des hiét;oglyphes, des figures _de erocqdtles et 
d'hommes a5sis les bras croisés. · . 

Vers le n1ilieu du siècle passé, 'l\·liLla, cité' des· morts, et Coul-~ ­
huacan ville du désert nommée à. tort Palenqué ; offrirent aux . ) . . ,, 
re«ards les ruines d'édifices immenses qui révélaient un art · ori- · 
gi~al. Ant~ine dei Rio et Alonzo de Caldéron fun:int chargés, 
en -1 i8i ., de les explorer. Les ruines de Palenqué occupaien L un es­
pace d'environ huit lieues, tout encombt•é de lianes dont à p~ine 
le feu et la cognée purent dégager en trente-cinq semaines quinze 
édifices. Le roi d'Espagne, Charles IV, y envoya une commission, . 
en ';lSOi>, sous les ordres du capitaine ·nu paix, qui putdonner une 
idée coniplète de ces restes d'un peuple détruit, tels que bâtin~ents 
sacr.es 'êt èivils; forti'fications, i·outes, ponts, digues, aqueducs, 
vastes souterrains., avec des bas-reliefs, des lüéroglyphes '· ~es ar­
moit·ie's~ des .vases ~e tefre cuite). des statuettes de divinités,· des, 
ustén~iJes er( pierre èt en métal. .. . · · · . . . · 
. Les pius anCiennes construct.ioris , comme les tumulus,· ê tai'ent 
eri tuf et eri énormes pierres de taille. Cés monticules fuùérait·es : 
renfermaient de vastes passages souterrains, et supportaient dés 
tom_beaux. co_niques .fonnés de couches de pierres ou de_ briqué~ 1 : 

dont quelques-u~s ,s'élevaient comme de véritables . pyraiii.id~s ,à. 
la manière é~yptienne" L'édifice le plus remarquable;. i·epos~tit 
sw·- w1 . . terre-plein de vingt mètt·e·s de -haut tient · it 1'intérieq'é. 

. .. . ·' 
du gothique ou plutôt du moresque; il' a 9'1 mètt;es de longueur 
sur 55 _de largeur eHO de hauteur. Du centre :s~élançait une tolll;­
qu1 d,evait' ê~re très--~levée ' . et qui diminuait .4 c'haq~è. ~tage_'~ ç.e 
n'est alentour que pyramides' aqueducs' souterrains; fortifications 
et monuments funèbres. . 

J . • .... • • • • • • • • • . • • •• 1 • • • • • , 1 1 : •• •• \ ; • j : ~ - ·-

.Les mur::;_ sont en .. talus, revêtus de,stuc dans le'queUl .entr,~ ;~d~. 
toxyde.de fer .. Les édifices sont orientés. sur un plari -_quadrilatère,­
avec des· portes larges et hautes, et des ouvertures pour fenêtres; 

1 1 ' · · •• • '. • • : • •• ·:' 
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ils ·s'élèv~nL sw des éminences, sans rien pour les fermer . sans 
cb_arpente. ni .. ~où.tes ppur _les soutenir, bien ,que ces . der~ères 
SOient · emplqyees dans les constructions tumulaires et dans les 
souterrains; -.il n'y entre pas de briques. Les temples sont cou­
ve:rts, L'arch~tectqr_e, .qui en est très-qrnée, offre des pilas.tres, 
des . corniches, des médaillons en stuc , des mascarons. Les bas­
reliefs ·indique~t les rites de la sépultw·e ; car ils montrent le dé­
funt étendu, avec ses arll!~s et ce qu'il avait de plus précieux, 
sur Je bûcher où l'on égorgeait ses serviteurs et ses femmes , 
et où. les. épouses se sacrifiaient volontairement. D'autres bas-re­
liefs dans le ·te~ple représentent , à ce qu'il semble, les · rite~ de 
l'initiation. . . ; . · · .. . · 

. On fut pariicull~rement frappé d'.un . tableau au mÙi.eu duquel' 
est un scarabée avec le T si fréquent dans les sèulptures égyp­
tiennes, et une grande croix latine surmontée d'un coq , du 
bras de laquelle pend une espèce de palme enroulée; au milieu 
de cette .-.croix s'eri trouve tine autre ·plus petite,· dont les bras 
se _termine11t en fleur de lotus. A droite, un prêtre offre à la 
croix. un vase de . 'fleurs ;. à gauche' une fEirrirrie', avec la . tiare 
à régyptienne ;· îuî pr~~èJ?,te un enfant couché sur des feuilles qe 
lotus. .. 
. .1 Le~ ruines' de Palenqné ont cessé d'être les plus étonnantès de­
p~is qu'on a découvert celles de Yucatan et d'Ytzalan. Là tous 
les' .édifices sont en pie'rres polies, et le plus petit, qui ~ 2li< mètres 
~e )ong . . sur. 5 ~e. ha,ut' s'élève sur une esplanade à laquellè on 
parvient p_m·,cent degrés; tout est couvert. d'ornements et d'hiéro­
glyphes ' a.vec une po1~1pe asiatique .. En face d~ cett~ espèce d~ 
pyramide . e~t la gr~nd~ pl~c~, .déc()rée de quatre vastes édificese.t 
pavée de_ p_iGrres cubiques, qù sont aussi sculptées d~~ fig4res cl: a: 
nimaux; comme o.n .n'en posait une que tous les vingt ans, 
cela r~porte à: plus de vingt siècles la constructio_R de cette 
yill!l . (1). :. .. ' ; . ' .. . ,. . .. . . . ·.·. . .. . . . 

Ori assigne t.rois époques aux monuments de ce pays : mçmumen:ts 
mexicain~ · proprement dit:>, appartenant au peuple aztèque,, fon­
dateur dè ; l'empire;_ monuments antérieur~, œuvre des Toltèques 
et. d'a~tres peuples. venus sur, le_. sol .~· Anah,uac ·vers le .sixième 
.sje~le..; pi_o_num,~n.ts ~~- Palenqqé et autt·es épm·s çl.ans le Guatimala 
et le. :Xup(\ta_n,_, an~é~~eurs à . tou~ .souvenir, .qll.Î. re.lllont~qt;à 
3,000 a~1s, et sont caractéri_sés. pa,r la simplicité, ,la gravité -~~ l!l 

': ( . 
• .• , • • .• ' : .• • ~· r • , •. •' •. 

· (1}El\e .est décrite par Waldeck dans le .Bulletin de la Société de geogm-
phi~? octobre_ 1 ~35_, . , : , .. ·. , . ·:. · ' · · · ~ · ··: · " · ' '· : · · · · ' 

. ,. 
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solidité. Un g1·and peuple a pu seul constru~re de pareilles c~té~.; 
mais comment la mémoire s'en est-elle entièrement perdue · S .Il 
a été détruit ses vainqueurs auraient dù con~erver le souvemr 

. d'un si grand ~riomphe ; mais, loi~ de là, au ~ornent de la con-. 
quête personne ne connaissait l'existence ~e Mitla ou de ~alen-

. 'u .. le de systèmes ont été proposes pour la solutiOn de que. ne 10U .
11 

. . _ 
ce problème, et l'on a soutenu naguère que ces v1 es etment an~ 
térieures au déluge. · · 

Les .Mexicains virent débarquer sur leurs rivages des hôtes re­
doutables, que leur armure, les chevaux, les fusils, le~ canons, 
leur faisaient croire , comme partout, descendus du c~el. Beau­
coup d'individus vinrent les examiner, et prirent des dessms ~e tout 
~e qu'ils voyaient, pour les envoyer à la cour du souveram , en 
forme de rapport. . 

Montézuma, que ses manières à. la fois ?ignes et modesl?,s 
avaient fait élii'e pour roi, fut à peme monte sur le . tr~ne qu Il 
changea de conduite, et que, renfermé dans son palms, ll.vou_lut 
éblouir par le faste et se soutenir par la terreur. Sa devotion 
l'entraînait à des guerres fréquentes, daris l'intention de ne pas . 
laisser les dieux manquer de sacrifices hwuains. Il régnait alors , 
d'une mer à J'autre, sur trente caciques puissants, et maintenait 
dans son gouvernement un ordre parfait; il avait institué des dé­
corations pour la vaillance et la noblesse, et rè;ervé une ville pour 
y réunir tous ceux qui avaient vieilli au service de la couronne. ' 
Des écoles. avaient été établies pour les exercices du corps et les 
travaux de l'intelligence, selon que les jeunes gens se destinaient 
à la guerre , au sacerdoce ou aux diverses magistratures; mais, 
poussant la sévérité à l'excès, il brisait tout ce qui lui résistait, 
outre qu'il éloignait de la ·cour et des emplois quiconque n'était 
pas noble. Après avoir subjugué toutes les provinces , il disait 
qu'il lui tardait de conquérir Méchoacan, Tépéaca et Tlascala, afin 
que les dieux n'eussent pas·à chômer de victimes. 

Ces trois pays étaient demeurés indépendants, quoique l'em~ 
pire s'étendit. jusqu'aux frontières de Guatimala et du Yucatan. 
Montézuma leur fit la guerre avec vigueur; mais il rencontra une 
résistance des plus vives , et les revers qu'il essuya affaiblirent 
l'idée qu'on s'était formée de la puissance du fils du Soleil et pré­
parèrent des alliés aux Elll'opéens. ' · 

Effrayé de leur venue, Montézuma mit tout en œuvre pour se 
soustraire à la visite dont le menaçait cet étranger qui se disait 
envoyé comme ambassadeur et faisait passer sa petite armée pour 

.1 

. ~ 
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un simple eortége. Il lui• envoya de magnifiques prés~nts, des vê­
tements, du coton le plus fin, des panaches aux plus brillantes 
couleurs , des armures aussi précieuses par le métal que par la 
nouveauté du travail, et deux grands globes, l'un en argent et 
J'autre en or, où étaient représentés en relief le siècle et l'année 
des Mexicains; il faut y joindre des pierreries , des bijoux, des 
colliers, des perles, de la poùdre d'or, .d'énormes morceaux d'or 
vierge et d'animaux du même métal, tous objets qui ne faisaient 
qu'exciter la convoitise et la curiosité. 

Cortès insistait pour être admis, et représentait que les con­
venances ne permettaient pas de renvoyer sans l'entendre l'am­
bassadeur du plus grand des rois, et que, venu pour répandre la 
vérité, il devait l'annoncer poùr détruire l'idolâtrie; nullèment 
effrayé des deux cent mille hommes que Montézuma pouvait, di­
sait-on, mettre sur pied, il rêvait déjà la conquête du Mexique . . 
Il commença donc , pendant les pourparlers, à construire Villa­
Rica de la Vera-Cruz, nom qui renferme les deux mobiles du 
temps, l'argent et la religion. Vélasquez persistant à le considé­
rer comme rebelle et sans pouvoirs, Cm·tès établit à la Vera-Cruz, 
au nom du roi d'Espagne, un conseil souverain , dans les mains 
duquel il résigna l'autorité; en le laissant libre de choisir le plus 
digne de commander. Élu comme général et gouverneur, il coula 
iL fond ses vaisseaux pour enlever aux siens la possibilité du retour, 
et à l'Espagne celle de le rappeler; puis, s'étant concilié quelques 
caciques mécontents de la tyrannie deî\1ontézuma, il se mit en 
marche avec cinq cents hommes, six canons et quinze chevaux. 

La république de Tlascala, située dans les montagnes et gou­
yernée par un sénat dont le pays élisait les membres, avait résisté 
àux Mexicains; réduite à demander la paix, et, devenue all).ie des 
Espagnols, elle contribua beaucoup à leur assurer de plus grandes 
conquêtes. Une jeune Indienne qui avait été donnée à Cortès, et 
qu'il fit baptiser sous le nom de doiia Marina, devint l'organe de 
son éloquence J'aaent de ses intrigues, et lui rendit comme inter-

' 0 • prète et comme conseil beaucoup plus de services qu'une armee 
nombi·euse. 

Cortès, parmi les conquistadors ; se distingue par un reste d~ 
idées chevaleresques de son pays; associant l'intolérance à_Ja fm, 
persévérant jusqu'à l'obstination? avide de r~ch~sses,. mais plus 
avide de gloire, cruel même, mats non par mstmc~, Il ne recu­
lait point devant les supplices, b~en qu'il fùt acces~Ible aux sen­
timents d'une généreuse compassiOn. Dans les relatl?~s .de se~ en­
treprises il expose les faits avec une attra-yante luCidite, quoique 

' 12 RIST. uruv. - f. xm. · 
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son style soit inculte et grossier. Mais s'il cherchai~ à se: concilier 
les Indiens par · de bons procédés, sès gens ne ·savaient faire que 
le mal~ Bientôt il se mit lui-même à renverser les idoles;· et 
ëon1me il donna l' ordré. de se faire cqrétiens à. des , hi:H~m1es qui 
ne sinraient ce què c'était; ·il s'aliéna les ,cacique~; dorit les .dispô~ 
siÜons ' lui avaient d'abord été fiworablès. ·n s'apprêta'i't à renvet'.­
ser les idoies dans Tlascala , quand le ·père Barthélemy d'Olméda 
lui remontra que ni · _ 1~ devoir ni la politique ne ~omtnandaierit 
de propager la religion par. le fer, recmpmand~tion q~i ne fut que 
trop oubliée .. · . .·. . . . . . · ·· 
. . Au lieu de recourir aux at'Ipes, Montézuma, découragé, songea 
à combattre les envahisseurs 'par la perfidie' et la ruse ; mais ils lui 
étaient encore bien supérieurs -~ous . ce. rapport. A Choloula ,. le 
pe~ple avait acc~eilli les Espagn~)is.'·avec. de~ .demoi-istra~ions ,?e 
bienveillance; . mais Cortès, concevant des soupçons, fit arrêtèr 
plusie~rs pr,êtres, dont 11 obtint l'aveù que, sous des apparences 
amicales, , on médit~it l'~xtermination .~es étrangers. It·rités de 
c~s . prpjet,s, :les Espagnols firent main . basse sur. les naturels, ~t 
1narchèrent en avant . . · · · · . · . . .·· · · -~ ,~ ·; · · · · · · ···· 
- Soudain s'offrit à le~rs t'egards en.èha.ntés. le vaste lac de Tei­

c.uco ,· tra\•ersé .pat' trois chaussées. artifiçi~Ues , avec des jardins 
tlpttan_ts au milieu des eaux. et qes villes pppuleuses._alentour. Sm; 
un~ ·il~ réunie au . c.ontinent par une jetée s'élevait Mexico, qui; 
dans·une enceinte :de . quinze milles de tour, renfermait soixante­
dix mille. m~ispns, a:v~c .. des places et, de larges. rues, uri nombre 
infini de boutiques, des bosquets, des viviers des canaux navi~ 

' . ' 
gables . que parcouraient en tous sens . cinquante niille barques. 
Les E~nagn.ols s'étonnaient de. tant. de ci~iHsationet de richesses, 
non l)~ojns que · P,e leu~ propre audace ; . MoQ tézunia. , ef;fra yé d.e 
leur supériorité moral~, et voym~t toutes ~es combinaisons m~n.~: 
quées, multipliait les ~a~t·ifices l1umait~s, .pet·s~adé . que c'étaiU.e 
c~~r~o~~- q~s. ~ieux q~i ~e· m~nifestait dans .les ·prod.iges dont.le, 
reGI.t tm ~rnvatt de toute_s pat',ts,. pans !'itnpo~sibilité d'éyi.teda y~-. 
site redoutée des E~:Il'Opéens, il crut du moins ,se les concilie!~ 'en 
allant à leur rencontre dans tout l'éclat de sa magnifice~ce. MiÜe 
no.bl?s m&-rc?~_ie~t en .~vant, parés ct.'ornements unifm·mes; p1i'is 
v.ena1ent: tl'QIS. herauts,, Suivi~ de .plusi~urs cen.taines de. nobles: 
.Mon~é,zuma. étnit porté dans, une litière .couverte de f~uilles d'or, 
PI'~teg~ par un g1:a.n.d pan~sol de plumes v~rtes, ei per:sonne n'aur: 
rait .ose. le regarde!' .en (ace. Sut'. ses épaules flottait un manteau 
tout.~har?é d'or, d'argent ;et de pie~·reries; ses bra~ ·, sa.'poitri~e 
nuP. e~~lment de mêm~ une multitud~ _de joyaux_ eq , OJ:. I~eux_ 
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1
ts· tprindc~s le su~v.aéient :: magnifiquement. parés. L'empereur 

pr? .. es.~ .e so.n amtti . pourc~s fils · du Soleil, et'Cortès 'l'assur~ 
qu Il n etmt pomt venu· dans l'mtention de 'lui nuire mais seule·-' 
ment poür, consolider leur ··alliance:et répandre la ;eligion nou~ 
velle·:· · .- .,·q:·' :' . . : ·;: - ._ · 1 :, ..... _, ... ,, • ,. • ~, .... • • .. , • ...... .. . ., 

, S'U e~ ~ût ét~ · ainsi; quel 'bien n'en ·serait:..il pas résulté.pou; 
l h~mamte l V 01r les arts de· l'Europe ·se greffer. sur cette ci vi-li~. 
sat10r~ naïve, et les deux coritïnents s'aider l'un l'autre:; quel beau 
spectacle!· Mais C'e n'étaient que des assurances. mensonaères ' · et 
~OI:tès ' n~' v~ulai't que calmer les ·défiances de .Montézu~a·';' ~U~ 
etmt aussi depourvu de ·moyens . de défense contre~ces. nouveau"' 
venus . que ·le seraient ·les: . rois ~ de rEurope . contre ··des·, ennemiS. 
aériens. ·: ':-~ · ~· - : (< ·:··. :' r" .': ·; ~ .. ~~ ( · . ... . .. ~ f~~ ~ -; ··;~il : ~· .. ; :t:(; .. . 

. ·Six ans avant tarrivée de Colomb en Amérique; le temple dé 
Mexico àv'ait été bâti d'après le modèle de temples plus anciens,· 
sur une colline artificielle élevée au: milieu d~une plaine. ·Un v~s-: 
tibule en·rriurailles épaisses de pierres, toutes · ·couvertes de sculp-:. 
tu res qui' représentaient d~s .sel'pents entortillés, précédait un e8;. 
caliet' magnifique qui · conduisait·à une vaste ·chapelle ;: avec.·une 
terrasse _où . étaient. ficllées' sur des piëux r; : des têtes humaines 
queT on renouvelait aux grandes solennités:)· et dont. le nompre, 
dit.:on, s'élevait à · cent trente mille . . Les quatre portes' du te rn.{ 

. ple s'ouvraient aux· quatre vents sut autant de plateS~ formes, dont 
chacune offi·ait aux regards quatr.e statues gigantesques:. Alen·-. 
tour ·étaient les .habitations ·des. prêtres, .avec un grand espace où 
jusqu'à dix mille personne~ ·exécutaient· les danses.ritueHe;s. Au 
centre s'élevait une pyramide ' tronquée ·ayant cinquante-quatre 
mètres .de hauteur sur quatre~vingt-dix-sept · de largeur à la base; 
et sur une de ses faces se développait un escalier de ·cent :vingt 
marches pOUl' chaque étage. i· .. " : .. ·o:. ·····-· 
. . Le dieu Mexitlo, à qui l~on offl'ait le cœur des victimes , était 
représenté sous une.figure ·humaine .d'un aspect horriblement· fa:ï. 
rouche. avec des serpents e.t des-foudres àJa main, et couvert de 
des~ins symboliques~ Le.feu. 'Shcré se ~onservait dans deux. vastes 
urne$·de marbre; et les nombreuses .chapelles· .brillaient de ~out 
le luxe imaginable: ,, ;,-~ - s :· ' ' . ' ...... 

"._ Montézuma . possédait des palais d'une· grim~e :étendue:; cons:; 
trtiits en pieri·es cimentées avec. de la chaux et -formés de ·no~:...: 
breuses habitations· réunies; ·celui qui 'fut assigné'. à co·r·tès aurait 
suffi pour loger huit. mille pe!'sonnes. L'empereur s'était retiré dans'. 
celui dti deuil, à pe~ne' éclairé ~ oü · tou~ ·avait un· aspect sombre et 
effl'ayant .. Il.avait aussi des 1~êsidences d'agrément, et l'on en ci~e 
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surtout deux comme des merveilles : l'une remplie d'oiseaux de 
proie l'autre d'oiseaux apprivoisés et les plus rares. De vastes ga­
leries: soutenues par des colonnes de marbre d'un seul m~rceau, 
donnaient sur des jardins où les arbres et le~ eaux offraient un 
asile aux diverses espèces de volatiles, et trois cents hommes, 
chargés d'en prendre soin, r~c~eillaie?t leurs plume~ .P?~r en 
former des dessins. On y cultivait aussi des plantes medicmales, 
pour les disti·ibuer à ceux qui en réclamaient. . 

Montézuma avait fait venir, au moyen de deux co.ndu~ts en 
pierre , des eaux abondantes pour l'arro~a~e de ses Ja~dms et 
pour la commodité de la villfl. Les ar~es. eta~ent conservees dans 
deux arsenaux; une garde du corp3 veillait aux trente portes du 
palais, et toute la noblesse du r.oyaume faisait le se~vice . à tour 
de rôle dans les salles intérieures. Outre deux remes de race 
royale , l'empereur avait un grand nombre de concubines; les 
audiences, rares d'aillem·s, se faisaient remarquer par un fastueux 
appareil. Quelquefois il mangeait en public, mais toujours seul; 
on lui servait jusqu'à deux cents plats parmi lesquels il faisait un 
choix, et distribuait les autres aux nobles de garde; parfois encore, 
des bouffons et des musiciens étaient introduits pendant le· repas. 

Quelque considérables que fussent les dépenses qu'entrainaient 
le faste de la cour et l'entretien de deux ou trois armées, elles 
étaient loin d'absorber toutes les ressources du trésor. Les mines 
et les salines, les contributions surtout produisaient des sommes 
énormes;· chaque propriétaii·e payait un tiers des fruits de ses 
champs, et tout artisan un tiers des objets manufacturés. 

Cortès voulut tout voir, et du haut du temple , où palpitaient 
les restes sanglant~ de.; victimes humaines, il promena ses regards 
sur la gl'ande cité. Montézuma se résignait à écouter les gros­
sières prédications de ce soldat, puis sc prosternait pour deman- . 
der pat·don à ses dieux des blasphèmes qu'il venait d'entendre. 
La première pensée de Cortès fut de se fortifier dans le palais qui 
lui avait été assigné pour résidence; c'est de là qu'il rêvait aux 

. moyens de conquérir un pays dont les richesses excitaient de plus 
en plus sa comoitise. Sur ces entrefaites, un général mexicain 
attaqua la Vera-Cruz; bien que repoussé, il tua plusielll's Espa­
gnols et en fit un prisonnier, dont la tète fut promenée dans tout 
l'empire, afin de soulever contre ces étrangers la haine nationale, 
et de dissiper l'effroi en prouvant qu'ils étaient mortels comme 
les autres. , 

. Co~tè.s sentit combien il y avait de danger pour lui si le pres­
t•ge etait rompu, et il résolut de tenter un de ces coups que le suc-:-
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cès même n'absout pas du t'eproche de témérité ; il se rendit au pa­
lais de Montézuma, en arracha ce prince, et l'ayant emmené dans 
sa demeure, il lui imposa ses volontés. Le général mexicain fut 
brûlé vif, et ceux qui lais~èrent apparaître des doutes sur l'invio­
labilité des Espagnols subirent le même supplice. Montezuma, 
chargé de chaînes, à son horreur profonde, à celle de tous les 
siens, fut obligé de se reconnaître vassal de Charles- Quint, et de 
fournil' à titre de don six cent mille marcs d'or pm·, sans compter 
une infinité des pierres p1·écieuses. Il ne fut pas possible de l'a­
mener à un changement de religion; cependant , il suspendit les 
sacrifices humains , et les vierges, les saints remplacèrent dans 
les temples les amas de crânes humains. 

Montézuma pensait que Cor-tès allait désormais partir, confor­
mément aux conventions stipulées; loin de là , Cortès proclama 
la souveraineté de l'Espagne , et demanda encore de l'or pour 
les dépenses nécessaires ('1). Mais il apprit tout à coup que Nar­
vaez était arrivë avec une armée pour, lui enlever le comman­
dement et la libm·té. Sans perdrn de temps, il résolut de marcher, 
contl'e lui, et donna aux .Mexicains le spectacle d'une guerre ft·a­
ternelle; mais il resta vainqueur de son rival, qu'il réduisit à ser­
vit· sous ses drapeaux, et son courage augmentant avec sa puis­
sance il entreprit de soumettre tout le pays. Pendant son ab-, . 
sence, Alvarado, son général , laissa les :Mexicains se réunit' pour 
une fète; et profita de l'occasion pour les massacrer. Cetteodieuse 
trahison porta ses fruits. Les nobles ft·émissaient de l'avilisse­
ment oü était tombé Montézuma, les prètres de la profanation de 
leurs rites, tous des outl'ages dont on les abreuvait; l'insurrection 
éclata, et l'on mit le siége devant le palais de Cortès. Montezuma 
se montra en vain pour apaiser leur fureur; il fut insulté comme 
un làche et atteint même d'une blessure. Reconnaissant alors 
qu'il était devenu pour les siens un objet de mépl'is, il expira de 
douleur. _ . . 

Ap1·ès avoir perdu un gage si précieux , les Espagnols, e?vi­
ronnés de toute part, sentirent la nécessité de battre en retrmte; 
mais au moment où ils traversaient la chaussée à la faveur de 
l'obs~urité, les Mexicains, persuadés que les fils du Soleil no pom·-

(t)·De Solis, qui fatigue son lecteur par une emphase insup~ortable, et dont 
Voltaire· fait pourtant J'éloge, on ne sait trop · pourquoi, attnbue à so~ héros 
des paroles et des faits C<'piés é'•iclemmenl sur ce~x. cl'~u lres héro~ et d un ca- . 

t ' t t 'tbé•tral Lorsque Cori ès commet une mtnshcc ou nnetmprudence, 
rac ere ou " · ·. · · 1 b"t·· 
Solis le nie par cette seule considération qu'eUe est Ulconc.illable avec a pro • Q 

connue de Cortès et avec sa politique .. 

U!o. 
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rai"ent dans la nuit obtenir aucun secom·s de·leu.t· père, les a·ttnque~ 
rent· avec 'plus- · de :confiance-~·les ::Espagnols ·perdirent tous leurs' 
chevaux' leur .artillerie, : leur. trésor .et quelques~uns ide leurs plus 
vaillants . compagnons) que. sacrifièrent -les ;vainqueurs,. :afin de 
recouvrer la favelir çles dieux. Mais le plus grand péril n'était' pas 
pa:ssé:;·1à peine,· après tine :frim·che·pénible·, .les Espagliols ~avaient.: 
ils· franchi'l~étt·oit : passage qu'ils se trouvèrent-en face· d'une ar~ 
mée en ·bon ·ordr~. ·Tl' 'ne fallait ''rien . m·oins •qtie ·In constance .de 
Coitès pour. ne pas :s_uccomber, Sans :}aisset' atix sien's le temps de 
reconnaître toute l'étendue· du danger,· il s'élance su'r l'ennnemi. 
or;-·commé il avait été :instnlit par ·.Montéiuma d(d'extrêhle :im~ 
portance que les .Mexicains at.tachaiènt à. leur étendard,· .ii · se 'pré·­
cipite.-seul sut: le chef qui le portait, le lui· m;rache, et i·emporte 
lavictoire.- .L.J : · ... l ·, . J : · · _~ : : - :-.. . • ·; . ..,, ! , 1,,-: ... . , :' : . . , 

·,•,U<>gagne ·àussitôt Tlascala; ·-au· lieu~·de, s'occuper·· de · ·iuettre 
err sûreté le '})CU de forces :qui · lui restent ,' inspiré pat· 'le Saint-· 
Esprit,. il envoie chercher partout des munitions et des hommes 
qui ne tardent pas à arriver, sur le bruit de tant de richesses ré~­
servées aux vainqueurs. Huit mille : esclaves :.tlascalitains furent 
employés à porter;· à dos les bois nécessaires pour construire des 
embarcations, et bientôt de gl'Ossiei'S canots se répandirent sm· la 
surf~ce du he. Cortès :fit rompre les ·aqueducs; toutefois Güati­
mozm, neveu et successeur de 1\fontézuma eut · ie dessus dans 
p~usie~t·s batailléS_;_ beaucoup d'Espagnols fur~nt égorgés ·dans les 
t~oc~lhs pour apaiser la Di vi ni té, et le son du tambour saéré 
re~ellla l'enthousiasme guerder ·; mais la famine. consuma les .Mexi­
cams, et }es :ribus environnantes désertèt•ent leur bannière. : . : 
· Enfin Co~tes., mettant-sa confiance en Jésus-'Christ èt en saiiit 
J~c~ues, !-~~mt'neuf cents Espagnols, et près de cent mille In~ 
diens ~ux~limr~s; ~t? ~vec ?ix ~ièces d'artillerie, attaqua de nou~ 
~eau MexiCO,. mtreptdement defendu par -Guat-imozin contre ref-· 
?.rt~es ~rmes et_ la tra~ison; il s'en empara après une grande effu~ 

sion d~ sang,. et ~t priSonniet· l'empereur ave·c toute sa famille. 
cc Tous les canaux · dit Be d D' , . . -
c 1 . . . _ · ,. . . rnar . 1az; temom oculaire, les plaCés, 
c es ru~s efatent rem phs de cadavres et de têtes cou ée~;;: on.ne . 

c( Jp?uvat
1
t .passer,s~n~·eh fouler au:( pieds. J'ai lu la deftruétion:d.é 

cc erusa em · mais Je · . ' ne crois pas que le carnage y ait été 

lCf ~~ssi .grda~14· ->> La faim poussait .les survivants à fouill;r dans 
es 1mmon Ices pour en a , h · • . · .. 

. . . . . li ac er. une pa ture repoussante·.- si'le fei' 
en motssonna cent mille · 1 .. f: · · · .. . · . . . _ , ' . , . 
rn6itié autant. L ,. ·. · ' a ~un et le~ m~la~te_~ er) flren.t perir 
dont . s'ét~iènt b e ?.utm fut Imrpense) .et les reves . de .I;1Chesse 

· erces les Espagnol~ :_paru~·ent-désormais ,réalisés. , 

. '· MEXIQUE. ·>-· ÙÙ 
~fais qu'était d~venu;, le · ~réso·r . de Montéztima? Beauco~p -· soup~ 
çonnaient Cortes de·l avotr fait 'disparaître· 'toutefois · ·1 . t d ·~ 
t - 1 · · . . · . . ' , 1 su e 
ourner es soupçons sur Guatimozin, qu'on étendit sur · · 'b · · · --'· 
m~lgré les t.~aités,_ ~fln de le· contraindre à révéler ce qi~~ e~a:~~~t . 
fait. Couch!3,à ·côte.de lui s'ur les ·charbôns ardei1ts,_.son ministré 
pa~tag~a ~on. s?pphce'; comme Guatiri:Joiin l'entendait ·gémir ; 
Et mot, lut dit-Il, suis-je donc sür un' lil rle rà'ses? · ·· -· · · 

. Ce fut la premi,ère conquête dont les Espagnols purent se viùi~­
~ei> e,t cen.~ -~ui. mit dans 'tout SOI) jour la supériorité ,des armes'· 
et . de la disciplme eùropéerines .. Cortès n'avait pas' 'sei.Jiemeiit 
fo~'d'é ùne colûii!~_,, ii';avait sbùmis'uri 'timpire, ·pùissant et ·renom:. 
me, · dont les revenus étaiérit imriùms'es. te récit de · ses ex.:.· 
plo.its, outre __ qu~!l fit taire les malveillants à la c(n~r d'Espagne~ 
attira sous ses drapeauX' une foulè d'aventuriers' et tin très-grànd . 
ilomb~e d'Indiens, au point :qu'il sé trouva à la tête· de deux ·cent 
inille hommes. Chàdes-Quint lui assigna commè rilarqûi~at la vallée 
d~ Guajaca ;-a'vëc l~ titre d~- gouverneur et de capitaine général 
du Mexique. · · ··, · · · · ' · · , · · ':1:! · · . · · :, .. 

. Revêtu ~e ces _p~~voirs_~ il s'occ,upa d'organis~r sa"~onqtiêté eri 
fondant des villes nouvelles ' 'én donnant au pays des institutions 
et .. e,n l'i~ltià~t _a~x àrrts-~ del ·~ur()pe; il env~ya explor~r ~~ . cq'n trée:-1 

pour recevoir Ia.soumission des habitants et se faire livrer leur 
oï~~ ~lvat·ado trâversa quatt;e cents lieu ès d.~· térrés )néo,n_nues ' .et· 
gagn~ Gu~ti~a!a, où .il bàtit Santi~go. Cortes, informé qu'il exis­
tait .a Higueras . t;!~ ~ Honduras des mines préeie~ses , -~ dirigea, 
dan~ l'espoir de trouver encore un passage vers hi mer du Sud, 

. une expédition, sous les· o~dres de Christophe.d'Olid. :MaisÏes -troÙ~· 
pé~ ? -!?~~o.n.ie~-t~~- 'ci~ ' ce ~ite l'or qu'elles ~rouv~ient . d~ns cet~~· 
c~ntree etmt moms ·abondant qu'on ne leur !lValt prom1s;se re~_ 
voltèrent contre le 'gouverneur, Christophe d'Olid à leur tête; ·d'ail;· 
letirs, elles a.vaient eû à lutter. 'contre la résistance opiniâire dês' 
i!lcligen~s, ' ~x?ltès pa.r: les femi~eS , . _nues e~ t~to.uées, gue .l~f~F. 
pagnols preriawnt 'pour des sorcières, et qm etaient des heromes. 
. Cortès se mit en mai'che avec une armée pour aller châtier le 

1:~bel~e .. Aü ~1oyen . d'i.mè ca:hè"coloriée dont J.Ih cacique lu~ 'avai_t, 
fai(don:· il. tr:~versa de~- 'forêts;imn:lenses, doni'l'ètendue·_ ~t l'obs~­
curité:. profond~· désespéraient:. ses: compagnons; . mais · -enfin; 
après_ avo~r. PJlfCOUI~U plusieurs 'centaines de Iieues , _ _i.l arriva_à· 
Honduras, mit à mort Chl'istophe d'Olid, et fit rentrer la colo!ue 
dans le devoir., . : •- · -. c . •.•• ~ -. :- ~ . ' ·, · . • · : ~ ; . .. • -~ 
:,_-, I)ans- - 1~ crainte.·que-les Mexicains, :penqànt cette .expédition,: 
ne songeassent à profiter de ses revers pour se revolter,, il fit pen-

IS!!. 
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dre Guatimozin, qui avait reçu le baptême (1). A son retour, il fit 
édifier la nouvelle capitale sur les ruines de l'ancienne par les mains 
de ces mêmes Indiens qui l'avaient aidé à la renverser; il suivit les 
mêmes lignes, mais en comblant les canaux, et c'est aujourd'hui 
une des plus belles villes du monde, oü l'on ne compte pas moins 
de deux cent mille habitants. Des Castillans venaient s'y éta­
blir à son appel, et il priait Cha1·les-Quint d~ lui ~nvoyer des· 
prêtres au cœur simple, mais non des chanomes m autres dés­
œuvrés; point de médecins, qui apportemient des maladies nou­
velles, au lieu de gué1·ir les anciennes; point de légistes, qui ino-. 
culei·aient au pays la peste des procès. « Toutes les plantes 
<< d'Espagne, lui écrivait-il, réussissent admirablement dans cette 
« terre. Nous ne ferons pas ici comme dans les îles ; nous nous 
. « garderons de négliger l'agriculture et de détruire les habitants. 
« Une triste expérience doit nous avoir rendus plus avisés. Je sup­
« plie Votre Altesse d'ordonner à la maison de Contralacion de 
<< Séville de ne laisser aucun bâtiment faire voile pour ce . pays 
« sans avoir une certaine partie de son chargement en plantes et 
<< en semences. » 

En effet, la cultm·e des végétaux d'Europe prospé1·a dans une 
contrée dont Ia fertilité se!'ait prodigieuse si les pluies étaient 
moins rares. Lorsque les Espagnols, heureusement inspirés, recu­
lèrent le lac de Tezcuco, qui maintenant ne touche plus à la ville, 
ils auraient pu en tirer un geand avantage s'ils avaient en même 
~emps établi un système ~'il'rigation; ils auraient dû encore songer 
a rapprocher le plus possible les formes et les conditions du nouvel 
État de celles de l'ancien. Il paraît que Charles-Quint en conçut la 
pensée ou qu'elle lui fut suggérée; car il demanda, en -1553, un 
r~pport exact. sur le pars, et nous possédons encore la réponse 
d Alonzo Zurita (2), ou nous avons puisé p.rincipalement pour 
tracer ce t~bleau du ~exique. Personne n'était plus apte à remplir 

. cette tâche; en effet, Il avait parcouru presque toutes les nouvelles 
conquêtes en magistrat et en philosophe, et il s'était entretenu avec 

0 ~Le 22 octobre 1836, mourut, à la Nouvelle-Orléans, don Marsili~ de Temel, 
dem~er comte de l\Iontézuma , descendant en ligne directe, par les femmes, du 
dermer empereur du 1\l?xiqu~. Il était- g~and d'Espagne, et il fut banni du 
royaume pour cause de hhéra!tsrne. !1. se transporta au Mexique, où il se trouva 
comprornts dans u_ne révolutwn pohtlquc, et il fut alors obligé de se réfugier 
à la.Nouvclle-Orleans. Le gouvernement mexicain continua de lui payer une 
pensiOn. · 

(
2

)_ Rapport sur les différentes classe,ç des chers de la Nout•elle·Esnagnè 
publté pour l " r. · t· r ' 
1 a prenuere 1otS en français pa1·1\f. H. TERNAux-ColiPANS, dans 
e~. Yo11a~es, relations, !ltc, . · 
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le~ t~moi~s les plus dignes de foi~ les yieillards indigènes et les 
miSSionnaires, dans un temps où le souvenir des événements 
n'avait pas encore subi d'altération. Il démontre combien on a 
tort de traiter les Mexicains de . barbares, et met en regard la 
douceur de leurs mœurs avec l'atrocité des corregidores et enco-. 
rnenderos espagnols; ~'était le nom de ceux à qui l'Espagne avait 
confié le pays et sa population, pour veiller à la propagation 
et au maintien de la foi (1). Il tire un argument puissant, bien. 
qu'il en repousse les coméquences, des faits avoués par Fernand 
Cortès, qui à chaque instant exprime son étonnement de l'ordre, 
de l'industl'ie, des consteuctions des . Mexicains. Les Espagnols 
avaient cepenJant intérêt à les faire passer pour grossiers, indis­
ciplinés et indisciplinables, afin de ~e disculper d'avoir violé à 
leur égard le droit des gens et celui dela nature. 

Ce n'est pas que nous prétendions vanter la civilisat.ion des 
Mexicains , dans laquelle nous trouvons mème quelque chose de 
triste et de sentencieux, qui annonce une nation décrépite : des 
prêtres voués au célibat et isolés du monde, des sacrifices exé~ 

erables et partout des coutume3 bien éloignées de la naïveté des 
peuples nouveaux . Nous disons seulement que c'était un énorme 
tort que de condamner comme bm·bare et insociable une pareille 
nation, et de la livl'er à toute la cupidité inhumaine de conquérants 
ignorants, qui · se répartirent entre eux les tenes et les hommes. 
Obligés de travailler aux mines, les naturels jonchaient de leurs 
cadavres les routes qui y conduisaient ; la moindre désobéissance 
de leur part était déclarée rébellion , et chàtiée comme telle, Non 
contents de leU!' faire sentir une oppt·ession brutale , les Espagnols 
avaient recours à des astuces fiscales. II . fut décrété que tous 

. ceux qui s'enivreraient seraient condamnésâux travaux des mines, 
et l'on offrit des appâts à l'ivresse ; la confiscation fut prononcée · 
contre le colon négligent, et on l'empêcha de travailler en l'acca­
blant de corvées, afin de se ménager un prétexte pour le dépouiller , 
de son fonds. Puis, on défendit de cultiver la vigne et l'olivier, 
et il fallut payer quatre réaux par tête pour entendre la messe. 

Était-ce donc sans raison que les .Mexicains exécraientleurs ' 
maît1·es, et refusaient d'approcher leurs femmes, pour ne pas en­
aendrer de tristes hél'itiers de leurs misères? t> . 

:(1) Le frère Bernardin deSahagun, que nous avons cité plusi.eurs fois, et dont 
l'Hisioil'e universelle àc la Nottvclle-Espagne forme I.e. sept1ème vo.lu~e des 
A t · ' l'es of' Jll cxico ,·écut aussi quarante ans au nu heu des Me;ucams, et 

Il tqtu 1 ' • • • . ' "t bl 
comprit comme d'autres qu'il n~ pouvatt y .avmr de conve~s10ns 'en a es sa~s 
une connaissance préalable des Idées . anténeurement dom\nant~s dans le · pa) S. 
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. ' ·Lès cho5es né tourrièr:enrpas ·iriieüx pou1; la rhee domiilatrice ~­
chei laquelle se· déve'loppèrént··les vices les plus' détestables ;,( un 
ég0ïsme -repoussant, une· cupidité·effl·énée, la passion des femrhes 
et dujêil. Ces vices -ne tàrdèrent pas à sé communique~·aux· vain­
cus, qùi~ ne songeant plus ·qù'à lèui· àvanta:ge· particulier,: s'aécusè­
rent .Ies.uns les ·autres pour se sauver, se -livrèl'ent itl'espionnagè·,· 
et se -rendirent 'les corhpHces· des Espagnols ·pour: se soustraire' au 
Péril p'our se ven·ger" p·our s~enricilir. : _.. · "'- ,. : '" ': · 1 :· · : ' .: ë: : • :; i :~ 

' ' 1 •• 

' .Cortès ne'fuLpas- témoin de ces h01;reurs·~ -auxquelles il'n'avait 
qùetrop ouve1·t la· voie. ï La ·col.œ: d~Espagne; fidèle à son af1Cien 
système d'ingratitude et ;de défiance~· s'étant ·1nise à:!le h~ü·celer ;· 
il ar1'iva inopinément à Tolède avée une suite· magnifique. ' •La 
pomp~ dont.·il était entoùré dom1a une haute idée du pays conquis·, 
et Charles-Quint accueillit le· héros avec les plüs gt'atl.des démons~ 
tràtions: d'estime; mais il diminua son autorité; . 'et donna le titre 
de vice-roi du Mexique à Antoine de Mefidoi~L · • ~ i . ·. · i · · ,. · 

~ , t:ortès fut . rédüit à: ·consacre•;-aux découvertes· l'activité de son 
génie entteprenant. Charles-Quint lui avait recommandé d'ex.: 
plorè les·èôtesorientales et ocddelltales de la Nouvelle-Espagne;' 
pout chercher leseéret du détroit destiné à abréger dès deux tie1·s 
la navigation de Cadix aux Indes odentales. Cortès pi'om~t d'y: 
réussir; 'e(fit p'attir à ses frais Ferdinand de G1·ijalva, qui découvrit 
les côtes de la Californie ~ où il se -rendit ensuite lùi.:même avec; 
quatre ·cents Espagnols et trois' ' cents esclaves n~gres, pour conti-
nuer les découve1;tes·. ' J • • · ... · : r · · · .. , . · ·, · 

; _'Â mesure qu'apparaissait un noliveau pays; l'imagination y' 
transportait ses rêves : ·on exaltait it' · Cümana et à Caracas la ri· 
ches~edes pays sitUés entre l'Orénoqueet le Rio-Negro; oh ne parlait· 
à Santa-Féqù'edesmissionsdes Andalaqùies, et à:Qüito que des pr6-·· 
vinees de Macas et de .Méaja ('1):' La Californie était un· pays ti'ès;." 
ma_~heureux, sous uri très-beau ciel ; mais il produisait les peries, 
dont la :pêché attira ùn grand nori1bre dé nàvigateurs; puis ; lol'S:.:-­
qu'élles fu~ent ~pu~sées, . hi péninsùle redevint déserte l jusqu'au 
moment ou les Jesuttes .Y firent _quelqüès··établissements ,: et nous ,. 
do~nèré1,1t '~m· ·cett~ Côntré_e les ih~61·matio.ns les plus · complètes. 
Aujourd hm; depms la decouverte de .ses riches mines- d'or: Ja: 
Californie, qui appartient. aux Ébits~Unis ··depuis :1848 ~ · offré le. 
spectacle de la plus grande prospérité. Cortè:; fit aussi reconnaître 
Ià,: N?l1vei~~-G~l!ce·,,.~~.e ~~lune~ . de -~uzm~navait aperçue au ~o~d~. 
o~est •. _. Q_en':~ya_. ~ a.~~res na~Ir.es: ppJ.u;' ' e~plorer quelques .îles -~e : 

t" i! .f: · ·1'• i ~: ::· :·· ; : : ~ · j ;-·1 : •."'. r:·~ · "b ·r i :·;q; r .!·::~·1 J; · . • •,c· ·:. ~' " ·--·~ . t ,_ ·· -~ - ~ •1, , , ..•. in · · î_, ... , 

· UHlulliloLt>i(HiStoir~· cie la-'Nou~elle·Es;~f/1t~. -~ ·.> .. ''·· ·:;~ ;.·.~~;· .. r.:.,: :~·~- ,. 
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l'océan Pacifique, et dépensa dans ces expéditions jusqu'à trois 
cent mille couronnes. Il espérait que ses nouveaux exploits étouf­
femient l'envie que les premiel'.s _avaient excitée, et que Charles­
Quint non-seulement · lui' rembourserait ' ses dépenses, mais le 
reintéwerai t' pour de nouveaux services' dans l'autorité dont il 
avait été dépouillé; mais, à son retour en Espagne, il ne reçut 
qu'un froid accueil et des .refus. Ses services étaient assez no)ll­
bJ•eùx 'poui· . qu'on pftt désormais se: 'month~r . i~grai ·.enverS ' lui 
srins··inCon~énierlts>: · · :~ · :. · ·· ·:·. _'_·· ·· ·· ·. : '~. · ·· · · :_ · ·· .. 

Il suivit Charles-Qui rit dans son e~péditioil -d-'Aiger; mais ·il fit 
naufrage, perùi"t s~s joyauX:, et ne pal'vint à se·sauver qu'à la nage; 
il eut ensuite son ·chèval tué sous hii dans· une bataille' et . cepen­
dant l'empereur en vintjusqY.'à lui refuse1· audience~ Indignéd'un 
tel procédé'; il perctùin ·joùr la foulé, et s'avance jusqu'au carrosse 
de l'enipereue, qui lui demande d'un ton sëvèœqui il est. Je suis, 
répondit Cortès,-te ·conquérant du· jJ]exique ;je-suis celui qui vou~ 
a· donn.é pt us de ;?Jr.ovîiwcs' que ~ vos · ancêtre.~ ne vous: avaient laissé de villes . . ' 0 . i ,, . 0. •' ; ,' •• • • • • · _ . : • • 0 ' o '· 0 · ; 0 , ; • !· --··:·· :· ;; 0 0 

On ne r~p1~oche pas impunément ·,aux rois feui' ingeatitude,· 
el. Charles.:Quint le laissa mourir obscurément à Sévill~. Cortès 
était âgé de soixante-deux ans (-1). ::. . r, . .. ·. 0 : " ' : ' ,, '.' · . , ' • 

Montézuma ·et Guatinwzin étaient bie'n . vengés; ·mais étai t-'ce 
Charles-Quint qui devait , s~ charger ~·une .parei~le _tâch~ (2)? 

1 • ' • 
1 ' • ' 

· (i) Vargas Ponce_ nous a conservé hi dernière lettrè ; ~mpreinte c~è -~élancolie, 
dans laquelle Cot'tès expose ses droits à l'empereu~ ( ullt~na y senttdmma carta 
de Cor( es). Urt secrétaire écrivit en ·marge _: -~~~ Rten à repondre ; »·No hay que_ 
responder. · •" ·- .: , : . •. :.·- . ..; .. · . · · : : · 
- (2) J.encuvièni'é volume de la collection de l'lnstitut~on smithso~ienne pour !856 
contient des Recherches SU.?' l'histoire et l'archéologie du .Mexlqtl.e' va.rBrantz 
llleyer. Les source's de loutce qué nous savons 'd'ant~rieur à ~a conquête s~nt, 
ohtre ·lcs·monùments les éèritùres peintes qu'on Yott. dans d1ffé~ents musees,' 
et les renseionemcnts que nous o!lt·irarismis·Bernard Diaz deCastllle, Sahagun,· 
TOJ'qU·ëinad;, Oviedo, Botlerinï, do~ Martin ~eytià~ Clavig~ro ~t·les lettres· ~e 
èortès: Brantz croit pouvoir en dédmre que les ~ztèques, so1ta~J_I de leur re!uoe 
d' Aztlam au nord, occupèrent Je ·Mexique vers 1 1 60) ,et ,~ ~a~Itale Tenoclntlan 
vers I2?.0.' Cent 'ans après·, les Tépanèques d'Acapulco as.saillirent: lesTexco~-, 
ni; affiiibifs par_ suite de l'iilvasion des Aztèques: ~cs pnnces _de ~ette . n~tion 
sejoignitèilt lmx ·Aztèques· pour repousser-l'ennemt wmmun ;• les <'onfed~rés, 
vainqueurs des Texcocani, les expulsèrent 'en 1427; _et fondèrent une dy-

. t·e· ' don·t le· ne.uvièrue et dernier roi ·fut Montézuma Il, en 1502. Poussant 
nas 1 , . . · p ··r ·1 
JeUfi' conquêtes SiJr les deÜX _rivages _de JI Atlantique, Ct du 8CIIQU~, 1 S par~ 

. · · ' · Gualimala ·ct au Nicaragua. ·Lrs 1oltèques, établis dans ces 
vmrent JUSqu au . . · ~ · '1 · Chi ' 

é d 1•·5 s1·x cents ans disparatssent· en 959, ·pour •aire · p ace aux -
conlr es epu · ' . . . ·d 1 · · ·. ,. l'" · . · 

· è . t Texc·~cani qui occupent la vallée' e l\ enco Jusqu a· mva-clnm ques· e au1. " • . . . •. :·: .:. · ; ..;r 
sion européenne. 

1 L_ ______________________________________________ ___ 
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CHAPITRE VIII. 

PÉROU. 

Les succès de Cortès ranimèrent le goût des aventures, qui 
pm·aissait languir, et aucun espoir ne parut trop vaste, aucune 
entreprise trop audacieuse. Nous avons dit comment Balboa , après 
avoir traversé l'isthme de Darien, fut informé de l'existence d'un 
gmnd pays du sud, où abondaient ces métaux que les Européens 

Il paralt que la migration serait venue des pays situés en~re le Rio Grande 
et le Colorado de Californie. La capitale des anciens Aztèqu_es, dont la civili­
sation avait fait des progrès, se trouvait dans l'immense vallée d'Anahuac. Les 
monuments ont quelque ressemblance avec ceux de l'Égypte; mais les natura ­
listes et surtout le docteur Morton soutiennent qu'il n'existe aucun rapport 
entre la race caucasit.mne et celle du Mexique . Ces monuments se trouvent entre 
le 20° de latitude nord et le 20• de latitude sud. 

Dans .l'État de Véra-Cruz de l{randes ruine.~ occupent environ trois milles 
carrés de terrain mal explorés; on y trouve des pyramides en pierre couverte 
de stuc, dont une a quarante mètres à la base et vingt-deux de hauteur. Une 
riche végétation tropicale couvre les restes d'une grande ville tout près de 
Papanlla, et ]Jlus loin, au pied de la Cordillère de l'est , une autre qui fut la ca­
pitale des Totomèques ; on y. voit .une fontaine, haute de trente mètres, qui 
représente une femme aux formes indécentes. 

Vers le midi, dans la belle vallée de Cholapa, on voit sur les collines d'Es· 
tillero un mur qui parait avoir entouré une forteresse , au milieu duquel s'élève 
une pyramide à trois étages, haute de 26 mètres, ave1: deux faces de 13 mètres, 
et deux de t 6; tout près sont les' ruines d'une ville. 

Dans l' F.tat de Chia pas, autrefoi~ très-peuplé, on a trouvé les ruines de cin­
quante-quatre villes, dont les plus remarquables sont celles de Palenqui>. 

Dans l'Etat de Puebla se trouvent les pyramides de Cboloula, à quatre étages, 
et qui ont 80 mètres de hauteur . . Mexico esL sous la même latitude, et dans le 
lac de Tezcuco on dtlcouvre en grande quantité des· restes d'édifices. 

Au nord-est, près de la ville San-Juan, on voit les deux pyramides de Teo­
tihuacan, appelées llfelli-llzagual, maison de la lune, et Tonathiu ·Itzagual, 
maison du soleil; la dernière à 40 mètres de haut sur une base de 170. 

En 1844, on découvrit des tombes et des ruines de Tébuentépec à Ojaea; un 
~mple gigantesque à Quiotépec, et des ruines très-intéressantes à Mitla, con­
quise par les Aztèques, en 1494. Quant aux pays qui avoisinent l'équateur, nous 
n'avons ni traditions ni monuments. · . 

BnAssF.UR DE Bounnounc, Hist. des nations civilisées du Mexique et de l'A­
mérique centrale dtwant les siècles antérieurs à Christophe Colomb; Paris, 
1857 ·89, 4 .vol. Excellent ouvrage, dans lequel l'auteur suit avec soin lr.s di­
vers~ migrations , les révolutions de races et de dynasties. Buscbmann de 
Berlm a fait des études profondes sur les langues aztèques et celles qui s'y 
rattachent. · 

• 
-~ 
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recherchaient si avidement ( le Pérou); mais il était très-difficile 
aux Espagnols établis à Panama de gagner cette eon:trée, à cause 
de la distance considérable, des pluies diluviennes sous un climat 
meutrier et des forêts impénétrables. Pedrarias Davila, venu en 
qualité de vice-roi dans le pays où il s'était souillé de l'assassinat 
de Balboa, n'y trouva, au lieu des trésors qu'il s'ét~it promis, que 
des fatigues ~t endurer. Le manque de3 commodités les plus indis­
pensables de la vie et l'insalubrité de l'air firent pé1·ir six cents de ces 
·aventuriers ;·les autres, mal contenus, se livraient à tous les excès, et 
menaçaient les caciques. Vélasquez était trop lâche pour entre­
prendre par lui-même la découverte, trop envieux pour la 
laisser faire à d'autres. Quelques années s'écoulèrent donc sans 
qu'il en fût plus question ; puis vint le moment où, François 
Pizarre Dièaue d'Almagro et Fernand Lu que se vouerent avec r iurre. 

obstina~ion h la réussite de l'entreprise. Le premier, né d'une union 
illéaitime ~t Trujillo dans l'Estramadure, et r~duit à garder les 
po;rceau~, était étranger à tout sentiri1ent de famille et d'huma-
nité. Après s'être illustré par un courage farouche dans les guerres 
d'Italie il passa en Amérique, où il acquit de l'argent et des terres. 
Almag;o avait la valeur d'un vétéran; mais ji n'y joignai! ~as ce 
coup d'œil assuré qui donne le triomphe_ à de sages_ combmaiSO~ii. 
Luque , riche ~cclésiastique ~t maître d'ecole , aU1:a1t voulus~ fa:z·e 
un évêché là ou d'autres allatent chercher une vtce-royaute. Ces 
trois hommes mirent donc en commun, Pizane son audace, les 
deux autres lem's fonds; après s'être juré, sur une hostie, qu'ils 
se partagèrent, de ne manquer mutuellement ni à la f~i promise, n n~s.~'mbre. 
ni à la loyauté , ils se séparèrent. Pizar1·e mit à ~a. voile avec un · 
bâtiment monté par cent douze hom,nes, et se dll'lgea vers une 
mer inconnue. . . . · 
·. Arrivé dans la plus mauvaise saison, il ne trou:a d.ans .se~ di­
vers débarquements que ues marécages et des. forets lmpenet~a­
bles. Malgré sa persistance indomptable, l'es fatl.guesetles mala~~es 
moissonnèrent ses compagnons, et, apres tr01s ans de tentatl~es 
mal dirigées, il dut retourner !t Panama , oü l'attendaient toute.a 
SOl'Les de z·ailleries et de quolibets. On fit même des chansons ou 
Pizar1·e était traité de boucher ; Almagro, qui fou1·nissait les pro­
visions de marchand de bœufs, et Luque de fou. Le gouverneur 
Pédro de los Rios défendit toute levée d'hommes it cet effet , et 
envoya reprendre le petit nombre de ceux qui étaient re~e1~us .. , 

Mais Pizarre, loin de se décourager, trace av~c son epee une 
liane sur la terre, et exige que tous ceux qUi renoncent aux 
trésors qu'il promet franchi.ssent cette ligne. Tous acceptèrent 
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le parti propose; à 1' exception de douze , aveç _ l~squels · il endura 
dans l'ile de la Gorgora les privations les plus rudes, qui ne firent 
qu'endurcir son. cout·age.' Secondé bientût·par un bâtiment venu de 
Panama, il s'embarqua de nouveau pour le Pérou, et_ l'atteignit 
enfin après vingt jours de navigation . . .. ' _ 
· En apercevànt partout l'apparence de l'industrie, les commo:. 
di tés de la vie, des champs cultivés et .des habitants policés, il 
comprit qu'iLn'avait pas affaire à une horde de bal'bares, et qu'il 
ne pourrait s'y établir avec aussi peu de monde; il revint donc en· 
rapportant ces heureuses nouvelles. : 
. Il ne restait plus assez de fonds aux trois associés pour con­
tinuer leur entreprise; mais leur courage et ·leur obstination 
étaient loin d'être à bout; Pizarœ vint en Espagne, où il promit 
monts et· merveilles; on l'écouta, et :il ·fut- nommé gouverneur et 
capitaine général 'de · tous les pays qu'il pounait occuper, sm· une 
étendue de deux cents lieues au sud du fleuve de Santiago. Cot·tès 
lui fournit de sa bourse quelques sommes d'argent, et plusieurs 
de ses parents en fit•ent autant. L'évêché futur avait été · assigné à 
Luque, et Almagro·, 'itqui 11on ne réservait que le· commandement 
d'une forteresse, en conçut·un vif dépit'-; mais on parvint à l'a­
paisei·, et l'alliance fut bientô.t reilouvelée entre les associés récon-. 
ciliés:('!). _, . .. . ... , -.. , ; -. :.· . . :. · . . 
. Toutefois; comme des gens de cette'espèce inspiraient peu de 
confiance·, ·ils trouYèrent difficilement des · volontaires pour une 
expédition aussi hasardeuse' et ils ne purent réunir que trois. petits 
bâtiments. montés·. par· cent vingt .personnes, dont .trente-six à 
cheval;, ·· ·:. ·, ·:, ,; -"" ··• ... · ; · .. i > ' · .. : -. 

:"- . : . . 

(1) Indépendamment des histoires générales, et des recueils de Rt::MUSIO, 

HerinF.nJ\, GoMARA, AcosTA' , etc.; on peut consulter: 
Verdadera: relacio.n de la.- conq11.ista .del _.Perù y provincia de Cuzco, 

llnmaclaht-1Yueva Ca.stilla ... enviada-asu magestad JJorFMNCisr.o DE :Xr.nEs~ .. 
1tnU de los prim eros conquistadores; Séville, 1535. . ' 

('hronica del Pehi, qtt~ lrada lâ demarcacion de sus provincias, etc. ; 
fecha ·por PEDRO CIECA DE LEON;· 1553·. - On a raconté qu'il · fit douze cents 
lieues à pied, pou1· ·ne. pas dire. des. choses dont il ne: fl)t pas certain . . ·. 

Aue. DE ZARATE, flisloria del .desc·ubrimie,nlo y conquisla de ta provincia 
del Peni; Anvers, 1555. , . . . , . · 

Comenlarios 1;eales ~ escritos po'r el Inca . G.\RCILASO DE ü VEGA, nafttral 
de Cuzco, y capifan de Stt Magestad. ' • · · · · · . · 

La première partie; publiée-à-Lisbonne en 1609, .tt·aite de l'origin~ des Incas; 
de leur religion, de leurs lois,_ de leur go,uvernement, qe leurs ,mœurs, de leurs 
con~uêt~, de tout ce qui les regarde avant l'arrivée des Espagnols. La seconde 
parhe 1 ,publiée à qordoue en 1616, trait(} de la découve~te du pays", !)t successi· 
vemenl' Iles guerres ·civiles' qtii l'agitèrent. · ' · · -·. · j : • tl · ; .-_: ;_- ·: . 

J 
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· 'fandi.s{}';l~Alma?ro restait suries lieux pour -recruter:des -ren-: 
for~s, P1zar~e par.ttt; et-, en treize jqurs, ,il était arrivé dans la'baie 
d~ Saint~Matthi~u., œoù, ·se dirigeant vers-le midi, il_atteignit une 
VIlle te.ll~ipent rwhe en ·or. ~t en argent qu'il n~y . avait pas ·à douter 
de l'heureux succès réservé à leur tentative; il expédia aussitôt à 
Pall;ama et à Nicaragua un échanti_llon' de . ces trésors, et c'en fut 
assez. pour att.irer auprès de lui un grand nombre ·d'aventuriers. 
._, J\farchant alors sur la ·capitale ,_il se donna pour l'ambassadeui· 
d'~n puissa,nt souv~~ain: , e~ dit que le peu ~'hom.mes arli:1és qui le 
smvaient n annonçaient pomt de sa part d'mtentwns hostiles. , . · .. 

·La: première . parole que :les Espagqols _entendirent pro~oncer. 
dans le pays lui fit don:ner Ie:nom de Pérou. ,Les naturels .racon.:· 
taient que leurs ancêtres avaient mené une vie sauvage jusqu'au 
moment où le Soleil; leur père-, les prenant en pitié, -leur avait 
envoyé des êtres surhumains pour les policer. La tradition varié 
selon les pays, et · même à tégard des ·personnes; ·la plus géné-: 
rale, à ce qu'il· parait, désigne Manco-Capac; qui, venu du nord 
avec .Coya-Oella; sa ·femme·: et sa sœur; fonda Cuzc•l;' capitale 
du royaume, ;soumit et· civilisa les peuples environnants, et com­
menÇa ,la raèe des Incas ; qui régna sans. interruption sur cette 
contrée . . · : , -; ·· :·. · ·.,,· :-· :.(, ii·· :.:.,._. . . - , .· . ,_.': -... r,;·_, ... ,.-•. __ .· .:· ; 

Ces traditions fabuleuses: méritent moins 'd'attention que: les 
monuments dontle.paysest ·semé.1 et qui ·.annoncent'ti.nè civili..­
s~tion _antérieure. Il y avait àTianahuac des palais èt uneimmense 
quantit.é de statues, ainsi que des môles· de pierres 'énor.mes. Sur. la 
rive du lac Chou cuy tu, on voyait une place. carrée de·4o mètres de 
c<)té, entourée de maisons à .deux étages et d'un'e salle couverte de 
1:> mètres en longueur sur 7 m. 33 de large, le tout d'un seuLinor., 
cea.u·et·;rempli d'am foule: de. statues . . Ces .constructions étaient at­
tribuées àjme nation .. de:beaucotip antéi'ieure-aux Incas, laquelle 

·ne se rasait pas .et portait. des ~abits différents des vêtements mo-
dernes .. ~- ~ · : ~ ·r . ·~ ~ ~-~ ·..! ... ·:. · . . ·~· · · : , .: tt: .. · J.=,~ , ~·. ;· : r ~ · .: . : .. t ~ 

Doit-:on, croire qüeJes :Péruviens; après une. civilisation , pré-, 
cédente ; Juss.ent revenus àJ'état ,sauvage? Ceux quiJes policèrent. 
de nouveau et furent symbolisés dans Mimco.-Capac étaient-ils 
sortis_ de leur race,z·.C'èst· ce qu'on ne .. saurait;décider. ,: " ·· ,·, !_.,·., ). 

_.: Manco:-,Capac amenasans ·.beaucoupde peine lfls peuples :envb 
ronnants: à , v.i vre en ..société régulière·; et. leur .. enseigna Je.·. cult~ 
du .soleiL; -l'obéissance auxrlois et.la culturé:.des :ch~mps; il plaç~ 
à la tête de chaque village un curaca polir. Je gouverner,- éleva , un· 
temple au dieu qui tavait envoyé et inspiré, et affecta,à son. sêr­
vice des vierges consacré.es ... Les Péruviens .. apprirent ~e lui i1 se 
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raser la tête d'tme manière particulière, à l'envelopper d'une 
bande d'étoffe, à porter, comme ille faisait lui-même, des boucles 
d'oreilles, qu'ils adoptèrent comme ot·nemen national. Afin que 
la race du soleil se conservât sans tttche, les Incas se mariaient 
entre frère et sœur. 

Sinchi-Roca fils aîné de Manco-Capac, donna au pays l'or-' , .. 
ganisation politique, et entt·eprit la conquête des cont~ees VOISI-

nes non pas en ·guenier mais, comme le Bacchus antique ou les 
' ' . missionnaires modernes, en civilisateur; il édifia des villages et 

réa-la l'administration. Ses successeurs, tantôt pacifiques, tantôt 
cru~rriers' é tendirent et consolidèrent leur domination' abolissant 
~artout l'ancien culte, construisant des édifices magnifiques et de 
belles routes. . · 

Un des Incas avait reçu en songe des conseils et des prédictions 
d'un vieillard qui, contrairement à l'usage du pays, portait une 
o-rande barbe et de lon as vêtements: il s'était annoncé à lui comme 
b 0 ' • 

frère du Soleil, sous le nom de Viracoca. En souvemr de cette 
vision l' Inca éleva un temple en pierres de taille de 40 mètres 
sur 27', avec quatre portes ouvrant aux quatre point.s cardi~~u~, 
entièrement découvert, et oü fut placée la statue de l Inca qm etat t 
apparu au prince. Son successeur bâtit d'autres palais et des villes, 
et donna de bonnes institutions au pays. Il prédit qu'une nation 
viendt·ait bientôt détruit·e l'empire et la religion. 

Ces rapprochements et ces prophéties ne contribuèrent pas 
peu aux succès des Européens, qui, ressemblant au Viracoca par· la 
barbe et le costume, furent appelés de ce nom, accueillis d'abord 
comme des envoyés du ciel, et redoutés ensuite comme un mal 
inévitable. 

Ces peuples avaient chacun une manière de danser différente, 
comme aussi de disposer leur coiffure. Aux jours de solennité, ils 
formaient une ronde sur la grande place de Cuzco, en se tenant 
par la main, quelquefois au nombre de trois cents; puis ils al­
laient, l'un 'après l'autre, exécuter au milieu du cercle une danse 
particulière et chanter les louanges de l'Inca. Lors de la naissance 
de son fils, Huana fit faire une chaîne d'or capable d'enceindre la 
ronde entière; elle avait 234 mètres de longueur, et sa gros­
seur était telle que deux cents homme robustes avaient peine à la 
porter. Cette chaîne, qui, ne s'étant pas retl'Ouvée, fit le déses­
poir des Espagnols, fut cause qu'on donna au nouveau-né le nom 
de Huascar, mot qui signifie chaine. 

Nous tenons ces détails de Garcilaso de la Véga, descendant 
des Incas, qui les avait recueillis de la bouche d'un vieillard, son 
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aïeul, pe~ ~e temps après la conquête; mais il a étendu les récits 
de la tt·adttJOn et de la superstition en les embellissant 

c· • l' } 1 pour SQ contormer a usage a ors commun en Esp111l'ne. Il n'app t 
· à · 1 · ~ or e au-

cun som < trrer e vrat du faux, ce qui lui eût été facile 1 . ,.
1 

. avec a 
connarssance qu r avart de la langue, à une époque où survivaient 
encore tant de souvenirs effacés depuis par le temps et la domi-
nation étrangère. . · 

On peut voir cependant_, soit par lui ou d'autres contemporains 
et par les monuments qm sont restés , que les Péruviens étaient 
un peuple en pleine voie de civilisation. Les Incas jouissaient d'un 
pouvoir absolu , comme dans un gouvernement théocratique et 
la désobéissance à _leur égard constituait une impiété. Les m~m­
bres de leur famille obtenaient seuls les emplois importants et le 
s~cerdoc~. 9uatre lieutena~ts gouvernaient les quatre principales 
ctrconscrtptwns; comme l empereur, auquel ils rendaient compte 
de leurs actes, ils étaient assistés d'un conseil d'Incas. Les cura­
cas, gouverneurs héréditaires des provinces, formaient une no­
blesse de second ordre. Chaque année ils envoyaient en pré­
sent au roi de l'or·, des pierreries, des bois précieux des 

' ' baumes, des teintures et d'autres productions dont le service 
public ne réclamait pas l'emploi. Tout curaca devait de deux 
en detix ans se transporter à Cuzco pour rendre compte de 
son administration; ils envoyaient aussi dans cette ville leurs fils 
aînés pour être instruits dans la langue, les usages et les lois. 

Dans des cabanes, disposées de mille en mille sur les routes ' 
' se tenaient cinq ou six hommes qui, transmettant les nouvelles 

d'un poste à l'autre, les faisaient passer avec une extrême ra­
pidité des provinces à la cour, ou de celle-ci aux curacas. 

On tenait registre de la population au moyen d'un chef préposé 
sur chaque groupe de dix, de cinquante, de cent, de cinq cents 
et de mille familles; ces chefs'· disposés hiérarchiquement, de­
vaient rendre compte des personnes qui relevaient de leur juri- . 
diction . .Lorsqu'un fils se rendait coupable, c'est le père qui était 
puni , d'où résultait une tyrannie domestique des plus terriblès. La 
peine de mort était prodiguée; dans la persuasion que la moindre 
faute outrageait la divinité, les Péruviens se dénonçaient les 
uns les autres. Un crime était-il commis, le dizainier devait 
en faire son rapport, et les lois ne laissaient rien à l'arbitraire 
des juges, qui étaient punis de mort s'ils les interprétaient mal. 

Leur morale se réduisait à trois défenses :. n'être ni voleurs , 
ni oisifs ni menteurs. Comme ils étaient persuadés que les désas­
tres publtcs et privés provenaient des crimes commis, ils allaient 
. nJST. UNIV. - T. Xlii. 13 
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dénoncer:aux,juges. ceux mêm.e que .couvrait le secret:;· s'il faut en 
croii·e Véga; c'est au plus ·si,~ sur un tel'l'itoire. aussi· étendu, il se · 
trouv;.tit dans une année tm délit punissable.· Il n~est donc pas sur­
prenant que d' Acosta regm:de :les .. Pé~uvi~ns con:u?e supérieurs 
aux Grecs étaux Romains en fait d'mstltutwnspolitiques. . 

.Les seuls -propriétaires. étaie11t le Soleil; l'I~ca~ et les comrnu~1es. 
Les autres sans possessions individuelles, fmsatent tout travml en 
commun 'et devaient même . cultiver les terres de l'Inca et du 
Soleil tr~vailler à leurs palais, aux ponts, aux routes, fabriquer 
de~ ~r~es _et se mettre à .la disposition du gouvernement toutes 
les fois qu'il avaii besoin de leur concom:s. Les fi~s du Soleil_ cul­
tivaient aussi un champ près de Cuzco ; 1ls appelaient cela tnom­
pherde la terre. . . Le.s P~ruviens , . for~ ~avancés . dans. l_'ag1·icultm:e, 
avaient su, au moyen de canaux , d1r1ger les eaux -sur des _terrams 
sabionnm~x que n'arrosait ja~lais1a plnie, en réglant.le~r:mveau et 
leur distribution; ils· soutenaient les tet·res en pente à l at de de pe­
tits murs échelonnés,. et les fumaient avec la · fiente des oiseaux et 
de p~tits poissons r.ejetës en ·quantité sur la plage" "' ;·_, · · · · 

On cite des lois très-sages de ces: rois barbares, qui, comme le 
dit d'A costa . considéraient l'amour. et les bénédictions de .leurs 
sujets comm~ leur principale richesse. Un st~tu~ mun~cipal: ,régis­
sait les communes; · un règlement somptuaire mterdtsatt 1 usage 
des mét~ux précieux et des pierreries,. et les habitants .de chaque 
canton, riches ou pauvres; étaient :appelés deux ou ·trois fois par 
mois à se réunir dans un banquet, •sous la présidence des CUl'acas, 
et à se divertir tous· ensemble.' Des magasins publics · étaient. des­
tinés à fournir-la nourrituœ et le vêtement aux aveugles, aux muets, 
a~x sourds) aux estropiés' aux vieillards;· aux infirmes et ~~ quicon- . 
que ne pouvait labo.urer la terre. La commune . entretenait les 
vieillards incapables .de travailler, .à charge par eux de chasser les 
oiseaux. des champs ensemencés; ceux qui .se signalaient par ·des 
vertus publiques ou pt·ivées. obtenaient d~s vêtements faits par les · 
personnes de la maison royale; .Passé l'âge de .cinq ans, nul n'était 
dispensé de travailler, et chacun -faisait :soi-même ses habits, sa 
maison·, ses instr.uments d'agriculture. Les portes des .habitations 
dev:aient1 1~ester ouvertes aux heuPes du. vepos, afin que .les· juges · 
pussent y.èrltr·er, ~t :voir ·ce qui s~y. passait.· ,, · · · , 
, Il ~st évident que le ~ législateur· du. Pérou voulut réformer le 

peupleaumoyen d'w1 obéissance presque monastique.• Les nommes 
étaient réduits à .la condition de machines animées; et divisés en 
castes, 9-ont chacune seJivrait à un travail déterminé j ·sans rie ri 
posséder ell propre, mais produisant ·au· profit de la· communauté : 

' t ~ Î. . . ' . . J- • Jf 

PÉROU. 195 

système très-favorable à l'exécqtion de grands ouvrages, mais non 
pas au progrès, qui ne saurait naître que des efforts de la liberté 
individuelle . . ,. : : . 
: Aucun pays'nepouvait se vanter de posséder des routes.plus 

belles ; mais les seules bêtes de somme étaient ·te lama et le gua­
nac, animaux peu intelligents. On traversait les fleuves et les val­
lons au moyen de ponts consistant parfois en cordes tendues, le 
long desquelles on faisait glisser les voyageurs dans une· corbeille. 
Les débris de canaux , de digues, de forteresses formées de blocs 
énormes de pier1·e ·excitèrent · !'.admiration des conquérants, 
comme ils excitent encore la nôtre. Ce sont des monceaux.énormes 
de p_ierœs de .construction. cyclopéenne, de grandes masses élevées. 
très-haut ; mais, étrangers à l'art d'équarrir les pierres, . i.ls se 
bornaient à creuser le bloc inférieur, de manière que l'autre s'y 
embollât exactement .. La forteresse de Cuzco, œuvre merveilleuse, 
était construite a:vec des masses dont on ne: saurait Se faire une 
idée, .tirées et poussé.es . à cette élévation par ·le . seul effort de 
milliers de -bras. Ignorant l'usage des bi'Ïques et de la chaux, ainsi 
que l'art du charpentier, . .ils ne savaient pas construire de toits, 
ni se procurer les commodités intérieures. lls sculptaient très-. 
grossièrement .; cependant, les vases trouvés dans lem·s tombeaux 
ne manquent ni d'élégance, ni de finesse.Ils recueillaient-l'or dans 
les fleuves, et- tiraient l'argent des mines; mais ils ne pénétraient 
jamais bien avant dans la veine métallifère ; ils savaient fondre 
le minerai. Le cuivre mélangé avec l'étain leur servait à faire les 
instruments destinés à ·travàiller des rriatièi·es dures. 

.A la mort d:un Inca, l'appartement qui lui avait servi :dans 
chacun des palais était muré avec tous les meubles, et l'on. e.n 
préparait un autre· pour son; s~ccesse~r: Afin q~~ les· solenn~t~s 
ne fussent pas troublées par les.mtempenes de latr, les IncasJOl~ 
gnaient aùx palais de ~astes ~alles c?~vertes avec· des po~tre~, 
et qui pouvaient contenu· plusteut'S tmlher~ de_ perso~nes. ~ mte­
rieur des appartements royaux resplendtssmt ·de pter~er~es, de 
métaux précieux, de tapis, de figures d'_ho.m~es et d ammaux. 
Les ustensiles pour tous les usages de la vre e_tatent en or et en a~­
aent · il y avait des jardins superbes, des bams; des tables exqm­
~es, bien que les Pér~viens fussent génêra:lemeri,t sobres .. _Le 
roi sortait dans une chmse en .or, et les hommes d une certm~e 
pt:ovince avaient l'obligation ou le p1·ivilége de _le porter, ·,tandls 
que ceux. d'autres provinces étaient tenu~ ~e ~u1 rendre d autres 
services. La chasse était réservée au ror, aux gouverneurs et 
aux curacas. 13. 
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Les membres de la famille royale devaient, pour obtenir rang 
d'Inca, ;être soumis dès l'âge de dix ans à l'épreuve d'un jeûne 
de six jours , pendant lequel ils ne recevaient qu'unè poignée de 
maïs. L'individu qui ne pouvait le supporter était rejeté ; celui 
qui l'endurait jusqu'au bout subissait, après avoir été rassasié , . 
l'épreuve de la course, du pugilat, de.]a lutte, du tir des pierres 
et des flèches et de la plus rude discipline. Lorsqu'il s'en était tiré 
à son honneur, sa mère et sa sœur lui laçaient ses sandales avec 
des cordonnets travaillés de leurs propres mains ; il était ensuite 
présenté à l'empereur, · duquel il recevait une bande d'étoffe 
de coton , et l'on célebrait cet événement par des fêtes. · 
L'héritier présomptif lui-même n'était pas exempt de ces 
épreuves. 

Les Péruviens connaissaient beaucoup de substances médici­
nales, parmi lesquelles nous citerons le quinquina. Ils possédaient 
quelques notions d'astronomie, bien qu'ils l'appliquassent unique­
ment au soleil, à la lune et à Vénus; ils avaient disposé huit tours 
par couples, de manière que le soleil se levât entre elles aux 
solstices et aux équinoxes. Nous savons peu de chose de leur 
calendrier. 

Non-seulement ils calculaient avec leurs quique ou cordelles à 
nœuds, mais ils conservaient aussi le souvenir des événements en 
variant les couleurs et les fils avec une grande dextérité. 

Des comédies et des tragédies étaient représentées aux fêtes 
de la cour, et des chants cé~ébraient les exploits des héros ou ex­
primaient les sentiments de l'âme ; mais, ignorant l'écriture , les 
Péruviens ne purent faire de grands progrès ( 1 ). Chaque pro-

(1) DE LA. VÉGA, pour donner une idée de la douceur de la langue quechua 
la principale du Pérou avec l'aymara, rapporte un hymne composé par les prêtre­
en l'honneur de 1\Iarie : 

ftla-mal-Ica, 
Soo-mak, 
Nooste-alya, 
Kan cha-rene, 
bite-tapas, · 
J{ul-ya-ta pas 
Koil-ya-ltoona·tapas. · 

" Ma douce mère, rna jeune et belle princesse, vous êtes aussi brillante que 
le soleil, la lune elles étoiles. , · 

n rapporte aussi des chansons, comme celle-ci : 

Cayla Llapi 
Runn •mqui; 
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\'ince avait sa langue particulière; mais, à mesure qu'elles étaient 
conquises, e~es s'~b~igeaient à apprendre la langue de Cuzco. 
L.a cour parlait un IdiOme particulier , inconnu au reste des ha­
bitants. 
· Les. Péruviens rend~i~nt un culte au soleil, 'qu'ils regardaient 

peut-etre comme le mm1stre suprême du Tout-Puissant Pacha­
carnac; ils lui offraient des lapins, dela farine, des fruits. Quinze 
cents vierges recrutées dans les familles des Incas lui étaient con­
sacrées, et vivaient comme cloîtrées, sans voir d'autres hommes 
que l'empereur ; encore prenait-il soin de ne pas se présenter 
dans l'enceinte révérée. Elles s'occupaient de travailler aux ou­
vrages les plus fins, de préparer les objets nécessaires au culte et 
d'entretenir le feu sacré. S'il leur arrivait d'entacher leur pureté, 
elles étaient enterrées vives, et leur famille exterminée, ainsi 
que celle de leur complice. 

D'autres couvents étaient disséminés dans le ' royaume , et 
l'on y recevait des jeunes filles de toute condition, pourvu 
qu'elles eussent de la beauté ; le roi choisissait parmi elles ses 
concubines. 

Outre le soleil , les Pémviens adoraient diverses idoles, qui 
même r~ndaient des oracles :c'étaient de grandes pierres sculptées, 
et parfOis des morceaux de bois posés sur des coussins extrê­
mement riches ; ces divinités avaient des prêtres et des ri­
chesses en propre. De plus, une pierre érigée au milieu de cha­
que bourgade était considérée comme la déité tutélàire du lieu; 
on l'invoquait dans les circonstances désastreuses comme dans les 
prospérités. 

Les mariages se célébraient à des époques déterminées, selon 
la volonté de l'Inca ou des curacas, et toujours entre parents ou . 
concitoyens. La femme, une fois mariée, sortait peu de sa maison, 
où elle s'occupait à filer et à tisser. Le sevrage des enfants était 
célébré par une solennité domestique ; mais on les élevait très-:-

Chaupituta 
Gamusac. 

" A la chanson tu t'endormiras ; à minuit, j'arriverai. " 
De nos jours les chefs de la révolution du Chili adressèrent, dans cette langue, 

aux habitants du Pérou une proclamation, en les invitant à s'insurger au nom de 
Manco-Capac, de Yupanqui, de Pachacutec. Elle a été insérée dans le Journal 
of residence in Ckile, de Marie Graham. . 

Dans la Nouvelle histoire du Pérou , d'après la relahon du P. DIEGO DE Toa· 
Rr.s, p. s, il est fait mention d'une bonne grammaire de la langue aymara, corn· 
posée par un père italien et publiée à Rome. 
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durement. Les morts étaient placés dans la position d'une personne 
assise, ·et enfermés avec tous leurs vêtemen1s dans des · tombes 
murées ou dans des caveaux de famille ; parfois, on · construisait 
au-dessus un massif ou une pyramide. On enterrait souvent 
avec le cadavre de · l'Inca ses serviteurs et les· femmes qu'il 

. avait le plus aimées. Le deuil de la natior1 se prolongeait pendant 
une année, accompagné de pèlerinages , de 'lamentations et d'of-
frandes.. - . _ 

La douceur respire dans tous les actes des Péruviens et même 
dans leurs guerres, qu'ils entreprirent pour civiliser leurs voi­
sins et augmenter le nombre des adorateurs du . soleiL Mais 
M. de Humboldt remat'que qu'il y avait au ·Pérou une ri­
chesse générale · et peu de félicité privée ., plus de résignation 
aux décrets royaux que d'amour pour la patrie , beaucoup 
d'obéissance passive et peu · de courage pour des entreprises 
hardies, un esprit d'ordre éteridu aux actions les plus diffé­
rentes de la vie, et nulle largeur d'idées , nulle élévation de 
caractère . . Les institutions les plus compliquées que fournisse 
l'histoire de la société humaine avaient étouffé la liberté indivi­
duelle ; pour rendre les hommes heureux, on les avait réduits à 

· l'état de statues. 
Tel était. le pays que Pizarre s'apprêtait à parcourir et à con­

quérir. Huana-Capac, douzième empereur, avait soumis la fé­
roce population du royaume de Quito, qui lui fut redevable de la 
civilisation, de routes et de canaux. Bien que les Incas ne pu~­
sent s'unir qu'à des vierges de leur sang, il avait épousé la fille du 
roi détrôné, qui devint l'objet de sa prédilection ; il en fut de 
même du fils qu'elle lui avait donné, Atahalipa (Atahualpa), au­
quel il laissa en mourant le royaume de Quito. Ce fut un germe 
d'inimitié entre ce prince et son frère, le nouvel Inca Huascar qui; 
vaincu, fut pris avec sa capitale. Atahalipa soumit aussi les vo­
luptueux et farouches habitants de Tumbez, et embellit leur ville 
de palais et de temples. Il conquit encore l'île de Puna, jusqu'a­
lors indomptée ; mais elle se souleva et massacra les gar­
nisons de l'Inca. La vengeance terrible qu'il en tira devint 
le sujet de chants nationaux. Il subjugua et civilisa d'autres 
peuples .; mais ,ces. expéditions lui coûtèrent des torrents de 

, _,. . .. -

sang. , ! • . . 

. Atahalipa, après avoir donné audience à rambassade de Pi..: 
zarre, lui envoya des présents, et le laissa s'avancer sans obs­
tacle jusqu'à Cajamarca ; bien plus, il voulut aller au-devant de_ 
lui pour lui rendre ·visite · et faire voir _s;:t riJagnificence . . Il arriv~ 

l 
1 
J 

·, ' , ... . PÉROU~·· ·: 

précédé de quatre ·courriers, porté dans une riche litière doublée 
de plumes de perroquet , revêtu d'un habillement de plumes re­
tenu par des agrafes .d'argent et ~·or, avec une ·suite de cour-

. tisans dans un appareil non moins. splendide. Derrière · eux 
venaient des chanteur~, des danseurs et jusqu'à trente mille 
soldats. · 

Tout. parmi eux ·.n'était que . bruit et applaudissements, 
tandis qu'un sombt·e silencè régnait dans les rangs des Espa­
gnols, disposés en bon ordre par Pizarre, qui résolut de suivre 
l'exemple de Cortès etde sacrifier au succès la bonne foi et la 
loyauté. · · 

Le chapelain Val verde ·; s'étant avancé à quelques pas de la 
troupe, exposa à l'Inca des choses incompréhensibles pour lui, 
et conclut en l'invitant à se faire chrétien et vassal de l'Espagne. 
A peine Atahalipa eut-il répondu avec une juste indignation à 
une pareille ouverture que P~zarre, à la tête d'une poignée de 
ses gens les plus résolus, se jeta sur lui, renversa tout ce qui ré­
sistait , et Je M prisonnier. Le butin qu'ils ramassèrent aurai(pu 
satisfaire les espérances1es plus avides. 

C'est ainsi· ·que la perfidie; et l'audace, secondées par la supé~ 
riorité des armes·, livrèrent un puissant empire au pouvoir d'un 
aventurier;dont toute la force consistait en cent soixante hommes 
et trois canons; :·au milieu du massacre de quatl'C mille indi­
gènes, il ne perdit· pas un soldat: Lorsque ses . envoyés allèrent 
explorer le royaume, oü ils f~re.nt partout bien accueillis en exécu­
tion des ordres qu'Atahalipa était contraint de donner, ils rencon­
trèrent Huascar; qui leul'.dit de déclaret' à Pizarre que son frère 
ne pouvait satisfaire it leurs exigences .sans dépouiller les temples; 
mais il.promit, s'ils lui rendaient la liberté, de leur donner 
autant d'or qu'ils voudraient· sur les trésOl'S de son père, qu'il avait 
cachés: 

Atahalipa, informé. de cette offre, l'envoya égot'ger ; puis, com­
prenant que l'uniqùe passion des Espagnols était la soif de l'or, 
il leur pmmit , s'ils .lui rendaient la liberté, d'en remplir la salle 
oü il se trouvait aussi haut que sa main pouvait atteindre, et cette 
salle avait 7 mètres .: 33· sur 5,33 (.J). On se mit . alors à ap-

(1) C'est là uri conte. Tout l'or recueilli jnsqu'a nos jours (1857) formerait un 
volume de' 149 mètres cubes, c'est-à-dire à peine la moitié d'une salle ordinaire; 
celui qnc Pizarre ct Almagro ravirent au~. temples du Soleil formait à }leine un 
cube d'un tiers de mètre, c'est-à-dire 6,000 kilogr. ou vingt millions ùc francs. 
l\T al heur à l'histoir{l q4~nq ~I!e es~ appe~ée à rendre comvte au mor en tle cbiffreli 
et de mesures! : · · · 

lSSt. 
19 r~vrler. 
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p~rt.er des masses d'or, et déjà il y en avait, dit-on, pour soixante 
m1~hons , lorsque les conquérants, ne pouvant plus se contenir, 
se JCt.èrent sur cette énorme proie et se la partagèrent. Chaque 
cavaher reçut deux mille livres, chaque fantassin un cinquième. 
Al~rs plusieurs d 'entœ eux, trouvant qu'ils avaient assez ga­
gne , demandèt'ent à retourner dans leur patrie , et Pizarre 
les laissa partir, à la condition qu'ils divulgueraient le fait. 
Dès ce moment tout commença à renchérir extrêmement en 
Europe. . 

Ces heureux bandits, néanmoins, ne rendirent pas la liberté à 
Atahalipa. On raconte que l'art de l'écriture causait une grande 
surprise au captif, et qu'ayant fait tracer sur son ongle le nom de 
Dieu, il le montra à différents soldats, qui tous le lurent de la 
même manière. Pizarre seul ne put le lire, parce qu'il ne con­
naissait pas l'alphabet; Atahalipa ayant montré son mépris 
pour cette ignorance, le chef espagnol jura de s'en venger, 
et quand il vit qu'il n'y avait plus rien à attendre de l'Inca, il 
résolut de lui ôter la vie. Ces hommes de sang, comme s'ils vou­
laient parodier les tt·ibunaux de l'Europe, d'autant plus iniques 
souvent qu'ils étaient mieux ordonnés , dressèrent une procé­
dure contre le malheureux Inca , et le condamnèrent à être 
brûlé vif; mais ils se contentèrent del'étrangler lorsqu'il eut-con­
senti à recevoir le baptême. La com d'Espagne , qui avait per­
sécuté le magnanime Colomb , porta aux nues Pizarre , et 
ajouta soixante-dix lieues de côte 1!-U territoire qui lui avait été 
concédé. 

Après plusieurs combats et à l'aide de perfidies, Pizarre était 
parvenu à s'emparer de Cuzco, la capitale des Incas. Cette ville 
s'élève au sommet d'une montagne , avec de longues rues toutes 
tracées à angle droit: outt'e qu'elle est défendue par des ouvrages 
très-forts, deux fleuves bordés de quais magnifiques coulent des 
deux côtés. La citadelle était bâtie en énormes blocs irréguliers, 
une triple muraille l'entourait, et une pierre démesurée en fermait 
la porte. Lé donjon, dit Tour ronde, qui recevait les Incas lors­
qu'ils venaient dans la place , était d'une extrême magnifi­
cence, et les murailles, couvertes de feuilles d'or et d'argent, of­
fraient des représentations d'hommes et de plantes. 

Ces monarques avaient obligé une partie de leurs sauvages su­
jets à venir s'établir dans ce lieu, où ils construisirent dans les 
fau~ourgs de~ habitations en rapport avec les pays d'où ils étaient 
sort1s, les orientaux à l'orient, les méridionaux au midi et ainsi 
de suite. A mesure que l'empir~ s'étendait, de nouveadx sujets 

.,, 
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venaient s'ajouter aux autres et occup~ieni des situations analo­
gues ~ la position géographique de leur contrée natale. Tous 
ga:da1ent le~r c~st~me et leur manière de vivre propres, en sorte 
qu on ~ouvmt vOir la comme un résumé de ce vaste empire. 
·. La r!.ches~e du temple d~ soleil ~urpassait tout ce qu'il est pos­

stble d 1magmer. Les murailles en etatent revêtues de lames d'or· 
on voyait SUl' l'autel principal la figure du Soleil, sur une plaqu~ 
double des autres en épaisseur et s'étendant d'un mur à l'autre. 
Des deux côtés, les cadavres embaumés des Incas, assis sur des 
trônes d'or, étaient rangés par ordre de temps. Les différentes 
portes du temple, en or massif, donnaient accès dans un cloître à 
qu~tre faces, et sur lequel courait, ainsi que sur le temple, une 
gm~lande en or d'un mètre de largeur. Alentour s'élevaient cinq 
pavillons carrés, terminés en pyramides. L'un d'eux, dédié à la 
Lune, femme du Soleil , tout en argent, recevait la dépouille des 
reines; un autre était consacré à Vénus, aux Pléiades et aux autres 
étoiles ; un troisième~ au tonnerre, à l'éclair et it la foudre ; le qua-· 
tri ème, à l'arc-en-ciel. Le grand sacrificateur et les prêtres, qu'on 
choisissait dans la famille de l'Inca, disposaient exclusivement du 
demier, dans lequel ils donnaient audience et délibéraient sur les 
choses du culte. 

De Cuzco partaient deùx routes magnifiques , et qui se prolon­
geaient jusqu'à Quito sur une étendue de cinq cents lieues: l'une 
en plaine, le long de la mer; l'autre par les montagnes, où les 
vallées avaient été comblées, les rochers aplanis; des hospices, des 
temples et des forts s'élevaient de distance en distance; on avait 
même disposé dans des situations convenables de hautes plates­
formes où pouvaient monter ceux qui portaient l'empereur, lequel 
jouissait de là. d'une perspective admirable. 

Après le meurtre de Huascar , I\•Ianco-Capac , qui devait lui 
succéder, se résigna à subir le vasselage des Espagnols pour être 
reconnu empereur , et engagea ses sujets à l'obéissance; il fut . 
facilement écouté, grâce au naturel paisible des Péruviens. 

Fernand, frère de François Pizarre, qui s'était rendu en Es- , 
pagne pour justifier la conquête, avait promis à Charles-Quint une 
somme énorme en retour des faveurs accordées à son frère ; 
mais ce conquérant trouva étrange qu'après une expédition ac­
complie par son conseil, à ses risques et périls , ce qu'il avait en­
voyé ne suffit pas, et qu'il fallût, pour rassasier un empereur 
éloigné . et des courtisans oisifs , leur faire passer des richesses des-

. ti nées soit à l'indemniset' lui et ses soldats, soit à fonder des villes 
et des colonies. Fernand, ·pour ne pas manquer à sa promesse, 

Mane~ 
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amena l'Inca: à faire un présent considérable à l'Espagne : moyen 
certain, lui disait~ il, de recouvrer ses titres et d'obtenir toute sé­
curité. Le conseil fut.suivi, mais sans résultat. 

En effet, les nouveau-venus ne tardèrent pas à mettre le pays 
au pillage. << D'abord, dit Gomara, ils arrachèrent l'm·gent des 
« murs des temples, fouillèrent les tombeaux pour enlever les 
« vases d'or et d'argent qu'ils renfermaient, dépouillèren't les ido­
« les, pillèrent les maisons , les forteresses où les Incas avaient 
« réuni d'immenses trésors ;ils trouvèrent dans Cuzco plus d'or 
<< et d'argent que n'en avait produit la rançon d'Atahalipa. Un 
« Espagnol découvdt dans un souterrain un tombeau d'argent 
<< pur , d'une valeur inappi·éciable ; ·on en trouva plusieurs autres 
« encore , les Péruviens riches étant dans l'usage de se faire ense­
<< velir comme des idoles. Mais les Espagnols n'étaient pas encore 
« satisfaits, et plus ils découvraient de richesses, plus ils en 
« avaient soif. Ils aspiraient surtout à s'emparer des trésors de 

· « Huascar et des autres princes de Cuzco ; mais leurs recherches 
« furent vaines, malgré tout ce qu'ils torturèrent d'Indiens. » 

Luque était mort avant de recueillir les fmits de l'entreprise; Al­
magro, dont Jes conseils étaient toujours empreints de fér ocité, 
se disposa à conquérir la côte qui lui avait été assignée par la cour 
d'Espagne, c'est-à-dit·e le Chili. Il eut beaucoup à souffrir de l'â­
preté d'un climat rigoureux, et des hommes et des chevaux péri­
rent de froid dans les montagnes·; puis , vers le midi, il trouva des 
sauvages robustes et féroces qui , vêtus de peaux de phoques et 
de loups de mer, opposaient une.résistance vigoureuse, et reve-
naient à la charge après avoir été battus. · 

L'empereur avait assigné à Pizarre la Castille d'Or jusqu'a la · 
ligne, et à Almagro deux cents lieues au delà, sous le · nom de 
royaume de Tolède. Cuzco se trouvait enclavé entre ces deux ter­
ritoires, et, par suite, les deux conquérants commencèrent à se 
le disputer. Après avoir réduit promptement · le Chili à l'obéis­
sance en se faisant passer pour l'envoyé des Incas, Almagro re­
vint en httte par la plage, oü il endura une chaleur aussi excessive 
que le froid qu'il avait éprouvé par l'autre route. A son arrivée , 
il trouva les Péruviens insurgés de toutes parts contre leurs-oppres­
seurs, qu'ils avaient appris tardivement à connaître; enfin , le 
moment semblait · venu oü le nombre pourrait l'emporter 
sur ces bt·igands avides. Animés par Manco-Capac, ils s'é taient 
déjà emparés de la moitié de la ville, tandis que Pizarre, assiégé 
depuis neuf mois, se défendait dans l'autre à la tète d'une poi­
~f!ée 4e .br~ves: :Al~~a~ro ayant mis. en fuite oq abusé les riatu-

J 
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reis; · parvint à faire son rival prisonnier, et · se rendit maître de 
la riche cité; mais les vaincus purent se consoler de leurs maux en 
voyant les conquérants tirer le fer les uns contre les autres. Alma- · 

·gro, cassé par l'âge, resta vaincu., et, prisonnier à son tour, il fut 
condamné au gibet. Effrayé de la mort ignominieuse qui l'atten­
dait, lui qui l'avait tant de fois bravée sur le champ de bataille, 
il se déshonora én implorant la pitié de Pizarre, qui pas plus gue 
lui n'avait jamais connu ce sentiment; il ne se tJ'OU\'a qu'un mal­
heureux nègt'e pour lui rendre les derniers devoirs .Manco-Capac 
se retira dans les Andes , et avec lui finit l'empire des Incas. 

Les richesses n'apportaient pas la prospérité. L'abondance de 
l'ot· fit renchérir les autres objets. La passion du jeu vint appau­
Vl'ir ceux qui la veille nageaient dans l'opulence, et la corruption se 
déchaîna avec une effronterie sans égale. 

Pizarre, non content d'opprimer les naturels, avait encore mé­
contenté les colons, et, dans le partage des territoires et des indi­
gènes, les partisans d'Almagro s'étaient tt·ouvés exclus; de là 
naquit une grande irritation. Se serrant donc autour du fils d'Al­
magro' · ils s'insurgèrent en tumulte, tuèrent Pizarre, et se mi­
rent à persécuter ses soldats, cherchant à leur arracher par des tor­
ture.s les richesses qu'ils supposaient en leur possession. Dès ce mo­
ment les haines ne fiœnt que s'envenimer; les nouveaux gouYer­
neurs étaient sans talents comme sans autorité, et s'il leur arl'ivait 
parfois de vouloir pt·otéger les indigènes, ils encouraient l'indigna:. 
ti on des Espagnols; Diègue Almagro, qui se révolta où. vertement, 
fut pl·is et livré au supplice. Ainsi le gibet était l'apothéose rés~~­
vée aux conquérants , qui n'avaient que trop mérité cette fin. . 

Charles-Quint, reconnaissant l'importance du Pérou, · décida 
que toutes les tenes en appartenaient à la couronne , à laquelle 
elles devaient fail'e retour à la mort des premiers feudataires ; . il 
déclara, en outre ; que les esclaves seraient rendus à la liberte, 
et que' les autres natuœls pourraient , à prix d'a~gent, s~ ra~h~ter 
des travaux mis à leur charge. Blaise Nunez de Vela, qm arnva au 
Pérou porteur de cet ordre, voulut qu'il fùt exécuté sans modi~ca~ 
tion et sans délai ; les nouveaux propl'iétaires se trouvèrent ams1 
dépossédés tout à coup , et plusieurs officiers furent ernpl'isonné~. 
· Gonzalès Pizarre , frère du conquérant, qui .lui-même ava1t 

conquis des pays très-difficiles à subjuguer , se mit ~l?rs à la tête 
des mécontents révoltés, et se fit reconnaître en quahte de gouver­
neur , après avoir tué dans une bat~ille le ~ice-roi ~uiiez. Il s'~ta~ 
blit à Lima ville que son fl'ère ava1t fondee pour etre la capitale 
du pays (1~35), et se _conduisit en i·oi, bien qu'il refusât d'en 
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prendre le titre. Carvajallui conseillait d'épouser une fille du Soleil, 
de réconcilier les Péruviens et les Espagnols, et de se faire souve­
rain indépendant; mais, ne sachant être criminel qu'à demi, il 
laissa aux Espagnols le temps de rept·endt·e le dessus. Charles-Quint, 
ne se sentant pas assez libre de ses mouvements pour l'écraser à 
force ouverte , eut recours à la perfidie. Pierre de la Gasca, 
prêtre vertueux et d'un désintéressement rare, fut chargé par l'em­
pereur de porter l'assurance d'un pardon général it quiconque ren­
trerait dans le devoir, et d'offt·it' même la vice-royauté à Pizarre, 
consentant « à donner le pouvoir au diable lui-même , pourvu 
« que les mines du Potosi lui restassent..» Si Pizarre s'obstinait, 
l'envoyé devait réclamer l'aide des colons. 

Gasca partit donc seul , âgé et sans armes , pour rétablir la 
paix dans un pays situé à quatre mille lieues de sa patrie; mais 
comment y réussir? Pizarre, se croyant l'objet de son aversion, 
devint son ennemi, et la Gasca fut obligé de recourir à la force. La 

- guerre civile éclata. Pizarre , abandonné par les principaux offi­
ciers , tomba enfin pt·isonnier, et fut condamné à mort ainsi que 
Carvajal. Voilà comment Charles-Quint récompensait ses héros, 
et comment la justice divine payait par l'ingratitude politique les 
atrocités politiques des premiers conquérants. La Gascas'efforçad'a­
doucir le sort des Péruviens, dans !;impossibilité où il était de les 
dispenser immédiatement du travail. Il occupa les mécontents 
dans neuf expéditions où leur fougue put s'amortir, et, après avoir 
récompensé largement ceux qui l'avaient secondé, il rapporta à 
Charles-Quint un million trois cent mille pesos (1); puis,· il s'en 
retourna pauvre comme auparavant dans sa pieuse obscurité, d'où 
il fut tiré pour être promu à l'évêché de Palencia . . 

Comment aurait-il été possible d'améliorer le sort d'un pays 
où l'on n'avait souci que de l'or, où la trahison et la fidélité dé­
pendaient de l'or? Par sa politique insensée, l'Espagne excitait. 
les mécontentements, prolongeait les vengeances et les factions; 
puis elle recourait, pour les réprimer, à un régime de terreur, 
comme si elle eût voulu venger par le sang des siens celui des 
Péruviens. Manco-Capacn'avait cessé d'être l'objet d'une affection 
constante de la part de Péruviens, jusqu'au moment où il fut tué 
par un Espagnol. Ses deux fils parurent dangereux au vice-roi 
de Tolède, et il ourdit une trame pour amener Saï ri-Tupac, suc­
cesseur de Manco-Capacii, à se livrer· entre ses mains. Saïri mou­
rut bientôt, et son frère Amaru-Tupac, ayant refusé de venir à 

(t) Le peso d'alors éqllivaut au louis. 
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son tour, fut attaqué, jeté dans les fers et-décapité Ave 1 · • 
· ~ 1 d ·è · . . . c ut pe-rit a erm re esperance des Peruviens qui restèrent · 

· b d d' · . ' en pro1e a une an e etrangers avides , et se plièrent à leur ·0 
Il d .1. • ,.ls J ug avec 

une te e oct tte quI n'avaient plus même le courage d 
l · d L' · · e se p am re. executiOn des ordres donnés pour abolir les re' t'_ . 
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ttons et esc avage ~ut longtemps différée; mais enfin elle eut 
P?Ur. effe! la for_matwn d~s communes. Cependant , il était bien 
dtffictle , a une st grande distance , de mettre un frein à !'avidité 
excessive des particuliers. 
~n royaum_e q~i. regorgeait d'habitants fut réduit à une popu­

latiOn de tr01s mtllJOns (1), et obligé de recourir au travail des 
nègres, ce qui fi~ que l'~ndustrie ~t l'agriculture périrent. Les grands 
monuments, qm venment à peme d'être achevés à l'arrivée des 
conquérants, tombèrent en ruines; mais les Péruviens n'oubliè­
rent pas les fils du Soleil, et de temps à autre un nouvel I~ca fut 
proclamé, comme il arriva en 1. 7 42. Quarante ans plus tard Ga­
briel Condorcanqui, descendant de Amaru-Tupac, caciq~e de 
T~ngasuca, d?nt l'éducation ~vait été faite à Cuzco par les jésuites, 
pr1t le nom d Amat·u, et se mtt à la tête de ses compatriotes qui, 
opprimés à l'excès, se soulevèrent contre les Espagnols; :nais, 
dominé p~r ses passions, et manquant de la résolution nécessaire 
chez un chef d'insurgés, au lieu de se concilier les créoles, qui 
haïssaient les Espagnols, il les traita en ennemis; toutefois il se 
soutint plus d'une année, entouré de la masse des Péruviens, 
dont il avait réveillé les anciens souvenirs, en opposant à la dis­
cipline une valeur désespérée. Fait enfin prisonnier, il fut con­
damné à assister au supplice de sa femme et de ses enfants; puis, 
apt·ès lui avoir coupé la langue, on le fit tirer à quatre chevaux. 
Sa maison fut ·rasée, et toute sa famille mise à mort ou bannie. 
Les Indiens perdirent ce qui pouvait leur rester de priviléges; on 
abolit leurs fêtes ou réunions, et l'on défendit à tout Péruvien de 
prendre à l'avenir le titre d'Inca. 

Cette exécution féroce, ql}i montrait que lesEspagnols n'avaient 
pas dégénéré de la barbarie de leurs pères, rendit la résistance 
plus acharnée encore. Des centaines d'Espagnols tombèrent pour 
chaque tête de Péruvien abat.tue à Cuzco. André, cousin d'Amaru, 

( 1) On s'est peut-être formé une idée exagérée de la population de l'Amérique. 
On prétend que le frère Jérôme de Loaysa, archevêque de Lima, aurait constaté, 
en 1561 l'existence de 8,285,000 Indiens _ dans le Pérou. Humboldt révoque le 
fait en doute, attendu qu'il ne s'en trouve pas de trace dans les archives; mai.s 
comment ne pas tenir compte du t.lénombrement fait en 1793 par le vice-roi Gil 
Lemos , qui constata une population de 6,000,COO? 
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n'ayant point d'artillerie pour emporter la ville de Sorata, dé­
chaîna sur elle les torrents des montagnes, et, de vingt mille . 
citoyens qu'ellE~ renfermait, iln'épargnaqu'unprêtt·e . .Mais la poli- · 
tique et les trahisons venant en aide aux Espagnols, ils s'emparè­
rent des chefs, et apaisèrent les autres habitants; le dernier rejeton 
des Incas resta prisonnier à Ceuta jusqu'en 1820, époque où la · 
constitution fut proclanlée ('1). 

Cependant, les arts et la civilisation européenne s'introdui-:, 
saient dans ces contrées. Chades-Quint fonda -en H)45 une uni­
versité à Lima, avec trois colléges royaux , qui comptèrent par 
moments deux cents maîtres ct deux mille élèves. D'autres végé­
taux vinrent s'ajouter à. ceux que les indigènes cultivaient déjà , 
et des animaux utiles enrichirent le sol qu'ils aidèrent à féconder: 

CHAPITRE IX. 

L',\~1-ÉRIQUE ~IÉRIDIOlULE. - EL-DOIIADO. 
1 ••• 

Le continent américain était à peine découve~·t depuis un tiers 
· de siècle et déjà ces intrépides aventuriers s'étaient répandus 

. ' 
partout, et les mêmes expéditions, les mêmes cruautés, le même 
courage, se reproduisaient dans toutes les parties du Nouveau-
1\londe. Séparés de leur patrie, ils oubliaient, au milieu des mer­
veilles de la nature et des prodiges accomplis par leur audace, 
qu'ils n'étaient que his instruments d'une puissance éloignée; , 
avec l'enthousiasme de la conviction ou de l'intérêt personnel, , 
ils se jetaient partout oit les attendaient des découvert~s et des 
conql}.êtes. . _ 

Au moment où quelques-uns d'entre eux soumettaient le Chili, . 
d'autres s'avançaient dans des directions diverses. Du golfe de 
Darien, Vadillo gagna l'extrémité du Péi·ou, en . parcourant une 
distance de douze cents lieues à travèrs des montagnes et ,des . 
forêts désertes, la course la plus audacieuse que connaisseJ'histoire. 
Benalcazar, officier de Pizarre, soumit Quitoau milieu des Andes, 
l'un des plus beaux pays du monde ; mais Alvarado, qui avait 
mérité , en combattant sous les ordres de Cortès, d'êtt·e nommé 
gouverneur de la Nouvelle-Efipagne, croyarlt ·que Quito re'levait 

Cl) Les E~pagnols eure~t sol~ de tenir ~cs faits c~cl~és, et l'o~ n'on entendit 
presque pas .parler en Europe; nous puisons ces renseignements dans les Mé:-
moires du général Miller, publiés à Londres en 1828. . .. · 
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de sa juridiction; envahit. la contrée., et, avec des efforts qui se­
raient admirables s'ils avaient été déterm~nés par des motifs moins 
ignobles, il rejoignit Benalcazar. Au moment d'en venir aux mains, 
ils comprirent qu'il y avait folie à se disputer un pays que leurs ef­
forts communs pouvaient à peine défendre; en conséquence, Al-
varado se contenta d'une somme d'argent. ., , · · 

Les Espagnols et les Portugais n'avaient pu s'accorder au sujet 
de la possession des îles Moluques, où les uns avaient abordé par 
l'est, les autres par le couchant. La conférence de Badajoz étant 
restée sans résultat, l'Espagne_ expédia pour ~ou tenir ~es droits 
six bfttiments commm~dés par Garcias de Loyasa, avec Sébastien · 
del Cano. pom·· pilote , ; et qliat1'e cent cinquante combattants it 
bord. 

Ils fl'anchirent le détl'oit de ·Magellan; mais ils furent assaillis 
dans l'océan Indien par une ter:ppête furieuse qui dispersa l'escadre. 
Loyasa et del Cano périrent; leurs compagnons atteignirent les 
îles des,Larrons, et de là les Moluques, où ils se mirent à faire 
la guerre aux Portugais, et finirent par succomber presque -tous. 

Le Pataca et un autre bâtiment: léger, qui s'étaient trouvés sé­
parés d;e ,l'escadt·e, s'en· allèrent et·rants sans provisions. L'unique 
ressource de l'équipage était -quelques oiseaux qu'il pouvait at­
teindre au vol. Une poule qui chaque jour pondait un œuf valait 
alors bien plus que ~ons les trésors du Pérou, et son propriétaire 
en refusa mille ducats. -Réduits aux dernièt·es extrémités , ils n'at- · 
tèndaient plus-qu'une mort douloureuse.; quand il.s aperçurent 
une terre peu éloignée; ma~s elle était. hérissée d'écueils et dé­
fendue par des sauvages armés. :Par bonheur, c'était la côte ·du 
Mexique, d'oit les çonquérants ·espagnols leur envoyèrent de 
prompts secours. . . - · · ·- · .: .- · · · · ·, · · ... 

litS, 

Cortès, informé de ces naufrages , fit partir Saavedra pour. don- · ms. 
ner assistance àeeux qui faisaient la guerre dans les Moluques, . 
où eon ne fut pas·peu surpris d'apprendre qu'il venait directement 
de la Nouvelle-Espagne., tant les cartes· étaient encore inexactes. 
Saavedra découvrit plusieurs îles sur la route, et', le. premier d~en-
tre les navigateut·s·, il signala •l' imm!'lnse utilité d'un canal à tra-
vers_l'isthme de Darien. Il périt dans cevoyage. ,-_ 

. ,, 
··· ~ ··" · . . . . . . -· \ . ·:. . . . . . 

- ja,nqis que .les Espagnols· diffé~aient ·à s'établir~ sur le fleuve où _ 1·t.1a. 
Solis avait trouvé la mort;· Sébastien Cabot, envoye avec quah·e na­
vires pour franchir le détroit de Magellan, étantarrivésm· les bords 
de ce fleuve, y trouva quelques hommes qui avaient survécu à de pré­
cédents nauft·ages, et qui lui persuadèrent _d'en remonter le cours, . 
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en lui annonçant que l'or était abondant dans ces parages; il re­
monta donc le Parana, et. ne reprit la mer qu'une année après. 
Quelques ornements en argent que lui offrirent les Indiens Gua­
ranis firent donner à ce fleuve le nom de Rio de la Plata, et il 
adressa à Charles-Quint une description pompeuse du pays ac-
compagnée de brillantes promesses. ' 

Peu disposé à se mettre en frais pour une contt·ée qui ne iui 
rapporterait pas immédiatement de gros revenus, Charles-Quint 
négligea la proposition de Cabof, jusqu'au moment oit Pierre 
Mendoza de Castille voulut bien se charger de l'entreprise; avec 
cette libéralité insouciante qui donne sans savoir, il fut nommé gou­
verneur général du pays du Rio de la Plata jusqu'au détroit de Ma­
gellan, sans que l'étendue du tet·ritoire vers l'occident fùt déter­
minée. Il devait toucher deux mille ducats d'appointements par 
an, et prendre autant sur les produits de la colonie, sans comp­
ter les neuf dixièmes des rançons payables par les caciques et 
la moitié du butin, de son côté : il s'obligeait à transporter dans 
le pays mille hommes et cent chevaux; à ouvrir une nouvelle route 
par terre jusqu'à la mer du Sud, à construire à ses frais trois for­
teresses et divers établissements; à emmener avec lui huit mis­
sionnaires, un médr.cin, un chirurgien et un pharmacien. 

Arrivé au Rio de la Plata après de rudes fatigues, avec qua­
torze bâtiments et deux mille cinq cents hommes il fonda dans 

' ' le vaste golfe qui se trouve à l'embouchure du fleuve la ville de 
' Buénos-Ayres. C'était un des pays les plus beaux et les plus fer-

til~s du monde, riche en pftturages, et produisant le coton le 
sucre, l'indigo, le piment, l'ipécacuanha; par bonheur pour' les 
naturels, il ne s'y trouvait pas de mines d'or. On commença 
toutefo~s, là .comme ailleurs, à mettre en usage la perfidie et la 
cruaute; mats les naturels, que l'on contraignait à fournir des 
vivres, poussés à bout, égorgèrent les spoliateurs. 

En continuant leurs explorations le long du fleuve, les Esp~­
gnols reconnurent les autres cours d'eau également considérables 
qui viennent s'y jeter, l'Uruguay, le Paraguay, le Rio-Salado. Men­
doza,, acc.ablé . par les souffrances et les chagrins que lui causait 
un~ reus.stte bten au-dessous de ses espérances, perdit la raison, 
pms la v1e, et ses compagnons ne furent guère plus heureux; mais 
so~ frère. Gonzal~s et Je~n de Salazat• fondèrent l'Assomption, 
qlll devatt devemr la capitale du pays intérieur, nommé depuis 
Paraguay. . 

La même série d'oppressio~s et de révoltés, de meurtres réci­
proques, de machinations astucieuses et de chicanes de toutes es-
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pèces se reproduisit au milieu des colonies établies dans ces para­
ges. Les naturels qui .eurent l'audace de r~sister aux brigands 
envahisseurs furent tués ou livrés à l'esclavage sous le nom de 
commendes ; chaque commendeur espagnol en tenait chez l.ui 
autant qu'il lui en était échu, les employant à tous ses besoins, 
au mépris de la loi qui défendait de les vendre ou de les maltrai­
ter sans motif, avec l'obligation de les vêtir, de les entretenir, de 
les soigl1f~r malades, de les faire instruire dans la religion. Quant 
aux cantons qui s'étaient. soumis paisiblement, ils devaient dési­
gner sur leur territoire un endroit propre à l'établissement de la 
colonie; on instituait des offices municipaux à l'exemple de ceux 
d'Espagne, offices remplis par les indigènes, et la colonie était 
donnée en commende à un Espagnol. . 

Les différents vice-rois envoyés dans le pays cherchèrent à 
étendre la conquête et. à. la consolider, en fondant des villes , et en 
mettant en commende chaque groupe d'indigènes dont l'existence 
leur était révélée. Le premier commendeur et un autre les avaient 
en propriété, pour s'indemniser de leurs dépenses; les indigènes 
devenaient libres ensuite, et n'étaient assujettis qu'à un tribut. 
Les métis nés d'un Espagnol et d'une indigène suivaient la con-
dition du père. . 

C'est ainsi que l'Espagne, sentant l'importance de ce pays , lui 
avait donné des règlements qui l'acheminaient ~t la liberté, quand 
tout il coup ces commendes furent prohibées. Il n'en fa \lut pasdavan­
ta()'e pour faire cesser l'établissement des colonies, et cela au mo-o . 
ments oit les Portugais venaient du Brésil, contigu à cette contree,. 
doimer la chasse aux Indiens er1·ants. 

Le pays se trouvait dans cette condition déplorable quand les 
jésuites, comme nous le verrons, vinrent le discipliner. 

. Mais le passage entre l'Atlantique et la mer d~s Indes n'était 
pas encore trouvé. Jean d'Ayala, compa?non de Pterre.Men~?za, 
entœprit de .le découvrir; ayant remonte le Par~gu~y JUsqu a sa 
source, il arriva au Pérou à travers des contrees mconnues. ·Il 
avait laissé sur le fleuve des embarcations pour le ramener au 
re tom'· mais il ne les trouva plus, et finit par être tué, Douz~ ans 
après,' Yrala tenta de nouveau ce périlleux trajet, et parvmt à 
établir des communicatiqns entre le Pérou et le gouvernement de · 
la Plata (1). 

( 1) Coleccion de obras y dow~nentos relativo~ à la historia antigua y 
11wderna de las ·provincias del Rw cle la Plata , rltt,Sirados co!~ notas y d'· 
sertaciones por PEllRO DE ANCEUS (Napolitain); Buenos· Ayres, 1536,1~ ,·ol. 

llt~T. UNlV. - T. 1lll. 
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· Cependant, on recueiliait au Pérou des renseignements sur les 
. contrées limitrophes;et l'on criit comprendre· que les Indiens con­
naissaient dans l'intérieur du tontinent américain; du côté de .}'est, 
des montagnes où abondaient ·des ·épices ; la ·cannelle et .surtout 
l'or,· au point que ce rhétal aurait servi à faire 'les armes ét tous 
les ustensiles : on parlait même d'une ville de .Manoa oü les toits , . 
les portes enfin tout était d'or, · · · .. .. :··. · ·· ; · · · i ', 

Gonzalè~ Pizarre, qui avait le gouverneme!'J.t de Quito, résoh.lt 
de se mettre à la recherche de cette contrée, qu'on appelait 
El-Dorado. Sans s'effrayer des périls que présentait un pays cou­
vert de bois et de neige~ ni de · là féwcité des naturels qui l'ha­
bitaient, il partit avec trois cent cinquante Espagnols · e.t ·quatre 
mille Indiens pour une expédition mémorable, ·par les décou-
vertes et les . dangers · .. !, · · :, · · ·: ·.: ··.:".' " :·: " 

Aux rudes faLiguès; ·que l'on peut faèilerrient imaginer; s'ajou­
tèrent des tremblements dé · ten·e ·· épouvantables, qui à Quixos 
engloutirent cinq cents habitants sous' les yeux des Espagnols; en 
même temps le ciel semblait s'écrouler sur leurs têtes; · la· fou­
dre et les éclairs se succédaient au n1ilieu . de torrents de pluie 
qui menaçaient de les submerger ou de les réduire à mourir de 
faim. · . . , , ' · ·: ,,: 

Il leur fallut ensuite traverser mie des montagnes les plus éle­
vées des Andes; oü uù froid inusité faisait tomber les Indiens par 
centaines; cependant, les toits et les armures d'or ne paraissaient 
pas encore. Enfin, dans la vallée de Zurnaco se montrèrent des can­
nelliersdifférents de ceux de Ceylan; et que l'on cultivait avec grand 
soin, pour en échanger l'écorce avec les provisioi1s .nécessaires· à 
la vie. · · · · ' · · · : · 

En suivant le cours d'un grand fleuve .vers ·l'orient, nos voyà­
geurs at•rivèrent à un endroit où il s'élance de 200 mètres de hau­
teur · avec un fracas qui retentit a six lieues à'b. loin. Après l'avoir 
côtoyé l'espace de cinquante lieües sans 'trouver un' seul' endroit 
guéable, tant il était large et profond, le rapprochement de deux 
rochers leur permit de tenter le passage~ ils jetèrent, d'une· cime à 
l'autre, d'énormes troncs d'arbres à urie hautêur démesurée et. tra-

. ' ' versèrent le fleuve sur cet abinie.,· .. ) . . . ' . . ' . ' ' '· 
Ils se trouvèrent alors dans une vaste plainè' 'remplie' d'étangs 

et de flaqués d'eau' ou couverte d'herbes si hâutes qu'ils rie pou­
vaient la ti·averser. La nécessité d'aller à la recherche dé vivrés 

. et de se . soulager du poids des bagages les décida à construire 
une barque, qu'ils calfatèrent avec les chemises qui Jletir restaient 
et des cordes 4'écorce d'arbr~e; puis ils cqritinUèren't ~eur route 
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pendant deux ·cents lieues encore avec un courage indomp­
table. : . :. · · '· ,:; ~ . : < ·· ..... ·::,:: :;, .. '· · ,._ .- , . . ... ti ,. 

. , Mais les vivres: '\renarit à le~r: manquer entièrement ·· Pl~~r~~ 
ordonna,à ,FranÇois · d~Orellana> de.descendre.le fleuve a~ec toute 
1~ ~·apidi~é furi~use du courant ; lorsqu'il aura~t .trouvé des pro~ 
VISIOns; tl devatt. revenir •au-devant d'eux•, pourJes déposer dans 
un. lieu. où, cl: après les. indications fournies par les habitants -du·· 
pays, il était présumable qu'un autre grand fleuve se. réunissait 
it celui qu'ils allaient suivre .. ·. . : · . . ·. ~: . c : : : . ·. · · -' . .. .. . ·.: r. 

Orellana partit ;;et tronva·le point ·de jonction de ce fleuve:( qui­
était le Napo) avec le .Maragnon; mais il n'y avait .aux environs 
ni villages, .ni champs. cultivés ; ni moyens de s'approvisionner~ 
Le besoin,· la curiosité , la ·manie des découvertes ,.:..poussèrent 
Orellana à s'abandonner à ces eaux effrayantes ; afin de seo sauver' 
lui..,même avec··ses compagnons , ·s' il ne pouvàit secourir ceux qui 
restaient délaissés·. Le dernier jour de l'année · H\40 , Orellana : et 
les siens avaient , mangé leurs souliers, leurs .. selles ret tout ce qui 
pouvait servir de. pftture ;.·-lorsqu'ils s'abandonnèrent -au courant 
qui les emporta à raison de' ·vingt à vingt~cinq lieues par jour. 
Quelques-uns d'entre eux fm·ent tués par des tribus sauvages au 
milieu desquelles ils tombèrent; les autres , · après avair enduré; 
des soufft·ances q'ui n'ement d'égal que leur courage; arrivèrent: 
iL la mer .au mois d'août.suivan:t , . après. une coutse de , dix-sept 
cents lieues . . ·, .. : · · ' · . 

·Orellana acheta un bfitiment, et revint ën Espagne , où' il ra..: 
conta merveilles de l'El-Dorado ; qu'il disait avoir visité, mais que 
personne ne sut plus retrouvel'; il prétendit encore avoir ren" 

ISII , 

contré des populations entièrement féminines, ce qui fit donner Les .\rr..azonrs. 

au fleuve le no ni de rivière des Amazones .. L'existence de ces feinmes 
guerrières fut aécueillie comme veaie par les .uns, niée et raillée 
par· les autres; • elle est toutefois confirmée par la tradition du pays. 
Pigafettli s' exprime.ainsi dans son P1·emler Voyage :: i< Nqtre'vieUX:' 
pil<?te ' nous racontait d'al.ltt'es choses extravagantes. 'Il ) wus dk 
sait ..... que' dans .une île elite Qccoloro, sous la grande Java , il 
ne se trouve que des femmes; dont :le vent féconde· le sein :· si·, 
lors de l'enfantement' ellés' mettent au monde''uri gar'Çoh, elles 
le tùênt; si' c'est uné fille,, elles l'élèvent, et si' tin hon1me·vient à 
mettre le pied dans lem; île, 'elles lui donnent lainort, quahd elles 
le peuvent.,>) La Condamine écrivait dans le siècle · de !?analyse ': 
'«Durant notr·e voyage,·nous inferrogeAmes partout les Indiens des 
diversès nations sùr ces femtnes belliqùeuses', et tous rious dirèrit 
en avoir entendu parler par leurs pères,' en ajoutant beaucoup de 
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particularités trop longues à rapporter, et qui tendent à confirmer 
qu'il a existé là réellement une république de femmes vivant sans 
hommes; elles se retirèrent vers .le nord, dans l'intérieur des terres, 
par le fleuve Noir, ou par un autre de ceux qui se jettent dù mênie 
côté dans le Maragnon. >> 

On s'inquiétait beaucoup de ce fleuve courant de l'ouest' à 
l'est, par lequel Orellana, après s'être émbarqué près de Quito, avait 

· gagné l'Atlantique. Il était don.c possible de trouver par là le pas­
sage tant cherché à la mer des Indes, si utile pour les galions 
espagnols, qui, obligés de faire le tour de l'Amérique avec les ri­
chesses du Pérou et du Chili, se trouvaient exposés à d'innom­
brables périls; mais ce ne fut que beaucoup plus tard que l'on 
connut la communication de ce fleuve avec l'Orénoque et les nom­
breux affluents qui mettent en rapport une infinité de peuples. 
C'est le plus grand fleuve du monde; car il prend sa . source h 
trente lieues de Lima, traverse presque tout le continent mél'i­
dional dans une longueur probable de 6,500 kilomètres, et reçoit 
le tribut de deux cents autres cours d'eau, dont quelques-uns 
sont plus forts que le Danube. A deux cent cinquante lieues de 
son embouehure, on ressent l'effet de la mal'ée qui, dans les 
jours voisins de la pleine et de la nouvelle lune, venant lutter 
avec les eaux du fleuve, produit l'effrayant phénomène connu 
sous le nom de pororocc~ (-1 ). L'Orénoque s'élève alors, en 
moin~ de deux minutes, à une hauteur énorme; les vagues 
se soulèvent comme des montagnes, et balayent avec un fracas 
épouvantable les vaisseaux, les terrains et tout ce qu'elles ren­
contrent (2). 

(1) Il correspond à ce que l'on appelle bat'l"e à l'embouchure du Gange, du 
Sénégal, de la Seine, et mascaret à celle de la Garonne et de la Dordogne. 

(21 Très-peu de voyngeurs se sont hasardés depuis sur ce terrible fleuve: en 
1560, Pedro de Hurscia, par ordre de Hurtardo de l\Iendoza, vice-roi du Pérou; 
en 1602, le jésuite Pierre Raphaël; en 1616, un officier, par ordre du vice-roi 
Francisco Bo•·gia; en t fi39, Christophe de AcuniJa et André de Artieda, par ordre 
du vice-roi comte Cbincon; en 1689, Je jésuite Samuel Fritz, qui traça la 
première carte géogr,,phique du pays publiée à Quitto en 1707; en 1755, Palacios 
et les franciscains Breda et André de Tolède; en 1743 et44, la Condamine, en 
mesurant un degré du méridien. Le naturaliste Haënke, compagnon du navigateur 
l\Ialaspina, explora en 1791• les quatre grands confluents, l'Ucayale, le Deni, le 
Mamoré, l'Itenes, etdescenrlitjusqu'à l'océan Atlantique, mai> sans aucun fruit, 
à cause des dissensions entre l'Espngne et le Portngal. Lister Mawe, lieutenant 
de la marine anglaise, le parcourut en 1828, et rendit compte de l'état actuel des 
missions anciennement fondées sm· ses rivages, dans une intéressante relation 
qui ful p~bliée il Londres l'année suivante. Le congrès de Bolivie, en 1834, offrit 
110,000 hvrcs au premier bateau à vapeur qui remonterait un des grands neuves 
de celle république. 
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Orellana avait rapporté de ces parages deux. cent mille marcs 
·d'or et · quantité d'émeraudes, qui à l'en croire n'étaient rien 
en comparaison des richesses qu'il avait vues. En conséquence, il 
fut envoyé à la tête d'une expédition nouvelle, comme gouverneur 
du pays qu'il parviendrait à conquérir; mais tous les désastres 
imaginables l'attendaient. li fut tourmenté dans le trajet par le 
manque d'eau; un de ses bâtiments coula à fond avec soixante-dix. 
hommes; avec les.deux. autres, il atteignit l'embouchure de la ri­
vière des Amazones, et la remonta dans un espace de cent lieues; 
mais cinquante-sept de ses compagnons périrent de faim, et plu­
sieurs autres sous les flèches des sauvages; enfin, lui-même mourut 
à Caracas, de fatigues et de chagrin, l'esprit toujours préoccupé. 
des rêves d'El-Dorado. 

Que devenait cependant Gonzalès Pizarre? Il s'était traîné à 
travers des bois et des savanes également inextricables, jusqu'au 
confluent oü il avait donné rendez-vous à Orellana; mais il n'y 
trouva ni Orellanél ni les provisions espérées. Ces malheureux 
voyageurs sentirent alors le courage leur manquer; supposant 
qu'Orellana, exposé à de plus grands périls encore, avait péri 
avec les siens, ils jugèrent que le meilleur parti à prendre était 
de regagner Quilo, à quatre cents lieues de là. 'Ils revinrent donc 
sur leurs pas avec d'incroyables souffrances; enfin, après deux 
ans d'absence, Gonzalès reparut dans son gouvernement, ramenant 
quatre-vingts Espagnols des trois cent cinquante avec lesquels il 
était parti , et pas un seul des quatl'e mille Indiens. 

On n'avait trouvé ni l'El-Dorado, ni le passage conduisant aux 
Moluques, qui importait tant à Charles-Quint. Lorsqu'une fois on 
fut cet·tain qu'il n'y avait aucun détroit communiquant du golfe 
d'Uraba au canal de Nicaragua, on proposa différents moyens 
pour réunir les deux mers : ou descendre le lac en cet endroit et 
creuser un canal dequat1·e lieues de longueur, intervalle qui le sépare 
de la mer du Sud; ou suivre le fleuve de lot' Lagartos ou celui de la 
Vera-Cruz, et le mettre en communication avec la mer; ou enfin 
frayer un passage de Nombre de Dios à Panama. L'entreprise 
n'aurait pas été au-dessus des forces de l'Espagne; mais, sans 
parler du reste, on mit. en avant que, les deux océans étant 
d'un niveau différent, il pourrait en résulter les plus graves con-
séquences. · 

Les explorations se poursuivaient aussi de l'autre coté du Pérou. 
On appelle Chili la langue de terre qui s'étend du Pérou à la Pata­
gonie, entre le grand Océan et la Cordillère des Andes. Ces hautes 
montagnes, dont la cime est couronnée de neiges, ne sont -pra-

Chili. 
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ticables que pendant quelques mois de l'année. Les vingt volcans 
qui hérissent cette chaîne font trembler la terre plusieurs fois par 

· an, et ouvrent de larges abîmes capables d'engloutir .des cités en­
tières.. Ét1·ange caprice de la nature , qui place de: tels fléaux sur 

. un sol des plus fertiles , sous·_ui;J. ciel d'une .sérëni té constante, que 
rafraîchissent d'abondantesrosées,.qui semblent. inviter les hommes 
à fixE\r .leur séjour dans ce .beau pays. ;, , . __ ·· ' .. !:\· : .-. · •· . :. 

.. Peu de . te~nps, ava.nt l'arrivée· des Européens, 'rlnca · Jupanqu~ 
voulu.t assujettir ces fertiles régions -situ_ées. au midi de son empire. 
.Après avoir sacrifié plusieurs années,~ il lassa Fobstination des 
Chjlie11s; les troupes d'occupation qu'il établit dans le pays main-

. ~iment d_ans l'obéissance les habitants , i qui dureüt adopter les lois 
et les coutumes des Péruviens. !. ~ ,, • .1. • , ::- • : 

Le dernier Inc.a fut fprcé, comme nous l'avons dit , de remettre 
.aux Espagnols un Ol'dt·e -par lequel il les déclarait ses alliés et ses 
amis, et enjoignait aux Chiliens de les considérer comme tels; la 
conquête s'accomplit donc sans effusion de sang. Le pays fut d'a­
pord_gouverné pal' Almag1·o, et apl'ès sa . mort (-1538) par Piene 
Valdi\•ia, qui arriva à la tête de cent cinquante.Emopéens seule­
ment, mais avec un gmnd nombl'e d'auxiliaires et des troupeaux 
entiers d'animaux . domestiques ·, d'où sont venu:; ceux qui for­
ment aujourd'hui la principale richesse de l'Amérique du Sud. 
Afin de s'établi!' dans un lieu d'où les Espagnols ne pussent retour­
ner facilement au . Pérou , Valdivia s'enfonça dans la vallée popu­
leuse de Guasco -, qu'il appela Nouvelle-Estramadure, en souve­
nir de sa patrie; il bâtit ·à six cents ~ieues .. du Pérou Sant-Yago, 
qui est aujom·d'h'\li. la capita:le du Chj~i. , et dont. Valparaiso est le 
porL . . . 
- Les Chiliens s'~perçurent bientôt que ces étrèlngers étaient les 

oppresseurs etno'!lles amis de leurs anciens maîtres., et ils souf­
frirent. d'.autant moins patiemment leur joug qu'il pesait da-
vaniage.- . . .. . : . . . . , , . • 
. -' Ensevelis en foule dans les mines, où on .leur. imposait. des 
travaux inaccoutumé~, ils ,périssaient par. milliers; ceux qui sur­
vivaient, ·. ne respirant que vengeance, s'insurgeaient de temps à 
autre pour ma!?sacrer leurs oppresseurs.; mais il leur manquait les 
principales qualités d'tm peuple insurgé, la concorde entre:eux et 
la persévérance, tandis que les Espagnols, unis par nécessité ~t 
opini:itres par nature, se relevaient après chaque échec. Yaldiv1a 
.tl,'iomphait; il fonda sept villes qu'il croyait nécessaires pour con­
solider la possession du pays et protéger les I'ni'!1es ,- mais qui, au 
contraire, taffaiblissaient en disséminant ses forces. . . · .. i . ' ro 
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Valdivia s'avança jusqu'au 40" parallèle , et donna son nom au 
pays fertile et couvert de forêts qui s'étend entre le Biobio et 
l'archipel de Chiloë. Là habitaient les l\lolouques et les Araucans, 
la plus ancienne des populations chilienn_es,..race belle et robu~te , 
d'une volonté énergique, jalouse de son mdependance. Sans aJOU­
ter foi aux tableaux flatteurs qu'on en a faits ('1), il est certain 
qu'ils se distinguaient par des institutions civiles plus r~ffinées, 
pm· les . calculs de la politique et de la prud.e~ce ; par.mi les .In­
diens: ils étaient ·peut-être les mieux prepares a recevoll' les bien­
faits de , notr.e civilisation, .si les conquérants avaient connu les 
moyens de les fai:e agt:é~r. , , .... ,. 

·Une autre :partiCulartte des Araucans, _c est l ~tt~nho~. qu Ils 
donnaient à la propriété du langage, attenhon portee JUsqu a cette 
minutie .qu'on trouve chez les pédants dans l'usage des lant,rues 
Cultivées · ils obli o-ent les étrangers 1L changer de nom , pour ne 

, 0 l . 
pas introduire de mots hété.rogènes dans le langage, e~ ~s ~~s-
sionnaires étaient souvent mterrompus dans leurs predteahons 
par des audite~1rs que blessait une faule de ~tyle ou de .pronon­
ciation .. Lors .. mêm:>- qu'ils savent l'espagnol, lis ont constamment 
recours, .dans les .~ffaires publiques, à l'assistance incommode 
d'un interprèt.e . . 1·:· r· ·•;: :~ : . ' .. . • • • • ' 

La .langue araucanienne se prête a~ec ·une extrême fac_thte a 
former des composés.; exempte de sons gutturaux,. har~~me~se, 
t1~ès-v.ariée dans son acçent et très-logiq':e d~ns sa de:1v~t10n , 
elle ·n'a qu'une s.eule déclinaison, . et la conJugmson est tres-s1mple 
et tl'ès-régulière (2). , . . . . .· .' . · 

. Les. Espagnols, sat~s se douter a qm ils av~tent aff~tre , vo~ll.u-
ren t .. plonger aussi les·. Arauc\m_s dans les mm. es; p~ts Val~lVla, 
ayant convié un de.leur_s chefs a un banqu~t '. l emp01so?na lache­
ment. Ce fut le _sjgnal d:un soulèvement general , a la tete duquel 
se ~it :.Copolican. ··;, ··· · · · ·. · · . .. 

. Compr:eoant qu'il ne fallait pas affr~nter des troupes :egu.l~er~! 
avec.; des recrue.s :improvisées' . Copohcan commença a fane . 

• · - , • • • • ' : • 1 t · :" ;r. · • ·· ·· · · · · · . . . 
: , ; i ·, ~~~E~str:1ite defabi~s (T;·a~e~ in Citili a;td Pla_t~; LOndres, 1830 ~ tout 

( ) : ·a été dit par Herrera et Ercilla, puis à la fin du stecle passé par lllolina et_ 
ce ~ut. . . ·n· . l dt (Chili dùgu) sur la culture intellectuelle des Araucans et 
le Jésmte ares a · ' · · é métrie en poé-

r le~is' connaissances· en ·médecine·, en astrononue, en g o 't ~ . , 
s? . etc. Les renseignenlents Jes.plus récents sur les Arau.('ans nous son ourms 
ste. . ·ït r esr. ue autout du moncle; Parts, 1830. 
par LE$SON, l'oyrw.e.pl 0 ~ l det?·eino de chile. Le mot Rucatun-

( 2) FEUR ES, Arle de l~ ~ligua ge~~:~ ·oh) tthi ( bât.ir ), ·ina ( interjection de 
?llaclopaen est compose c( n~ca) et sig~oifie'. De nrâce venez aider il bâf.ir 
prière)' clo (aider), 1Hten vemr '. . . . . ' ' ~ : . . ~ . . .. . . . , 
1me -maisonl ' ·. ·· · ' · · · · 

Ar~uctn!. 
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terrible guerre de bandes. Valdivia lui-même fut pris, et ses Oii, 

. ainsi que ceux d'autres Espagnols, servirent à faire des fifres 
avec lesquels on excitait le courage des guerrie1·s. La .guerre dura 
soixante ans, et la haine plus longtemps encore; car elle éclatait 
à chaque occasion, tellement que les villes de la Conception, de 
Talcahuano, de Valdivia furent détruites à plusieurs reprises. Les 
Espagnols ne pouvaient qu'à de rares intervalles venit• dans le pays 
s'enrichir au lavage de l'or, dont abondent les sables des fleuves, 
ou exploiter les mines' parmi lesquelles celles des environs de 
Valdivia rapportaient à elles seules vingt-cinq mille) écus par 
jour au gouvemeur ('1). 

Philippe II attachait tant de prix à la conservation de Chili, 
qu'il y institua une administration séparée de celle du Pérou, 
c'est· ~t-dire une audience royale siégeant ~t la Conception; sup­
primée par économie en ·J 07~, elle ne fut rétablie qu'en 1709. 
De nos jours, sans parler des événements politiques dont nous le 
verrons le théâlre, le Chili a acquis une importance nouvelle pour 
ses mines d'argent. En ·1832, un pauvre homme trouva , en allant 
faire du bois sur le maigre tei'I'itoire de Copiapo, une mine d'ar­
gent, dont il ne sut pas garder le secret; dès lot·s une foule de 
gens se mireut à l'exploiter. Dans les quatre pt·emiers jours seu­
lement , on en découvrit seize veines, vingt-cinq en huit jours, 
quarante au bout de trois semaines. Cinquante mille marcs d'm·­
gent furent extraits dans les premiers huit mois, le minerai pro­
duisant jusqu'~t soixante et soixante et dix pour cent, parfois même 
quatre-vingt-treize. 

Les Espagnols avaient multiplié les établissements, tantôt par 
hasard, tantôt par avidité, tantôt par dévotion, dans la contrée 
située au nord du Pérou, qu'ils appelèrent Terre-Ferme (Colom-. 
bie), et qui s'étend de la rive septentl'ionale de l'Orénoque jusqu'à 
l'isthme de Panama. Dans une de ces .extl'èmes pénul'ies d'argent 
auxquelles le réduisait l'ambition, Charles-Quint vendit à la mai­
son W~lzet·s d'Augsbourg le territoire de Vénézuéla, qui fol'me 
la partie nord-ou~st de la moderne Colombie, sur l'Atlantique 
et la mer des Antrlles. La charge d'alguazil-mayor devait rester 
perpétuelle et héréditaire dans cette famille; les approvisionne­
ments qu'elle tirerait d'Espagne seraient exempts de droits; en 
outr_e, elle fut auto.risée à réduire en esclavage les indigènes qui refu­
seratent de travailler, à la charge par elle de donner au trésor 
royal un cinquième de l'or qui set·ait trouvé. . 

. . 

( 1) J,E"N·lGNAC~ l\IOL!N~, Essai sur l'hist. cirile du· Chili; Bologne, 1787. 
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Les missionnaires ne virent pas avec un médiocre déplaisit: le 
roi catholique donner les Indiens à des hérétiques ; puis , toute 
tune à qui restait quelque sentiment d'humanité dut frémir en 
voyant ces marchands traiter leur affaire comme une pure·spécu­
la~ion, martyriser les Indiens et exploiter de la pire manière un 
pays vendu brutalement à leur avidité. La cour ayant permis de 
vend1·e les anthropophages comme esclaves, ces aventuriers ne 
virent partout que des mangeurs d'hommes. Un de ces bruits qui 
se multipliaient alors parmi le vulgaire, leur faisant croire qu'il 
existait dans l'intérieur du pays un palais d'or, ils partirent 
pour le chercher, ·et chargèrent des munitions nécessaires une 
longue file de sauvages attachés l'un it l'autre par le cou. L'un 
d'eux, épuisé de lassitude, ne pouvait-il plus se soutenir, ils lui 
tranchaient la tête pour ne pas perdre le temps à le délier, et 
continuaient leur route. Il n'est pas besoin de dire qu'il en fut du 
palais d'or comme de l'El-Dorado. 

La province de Calamari n'ayant pu encore être domptée, 
attendu le caractère guerrier des habitants, un officier, don Pèdre 
de Heredia , en demanda la concession, et obtint tout l'espace 
compris entl·e les deux grands fleuves de la Madeleine et de Darien 
jusqu'à l'équateur: Il construisit sur une baie vaste et abritée la 
ville de Cal'thagène, qui donna ensuite son nom à la province; il 
ramassa tant d'or dans ses conquêtes, que le cinquième revenant 
à la couronne s'éleva à cent vingt quintaux de métal pur. Des 
milliers d'habitants furent exterminés , quoi que pussent faire ., 
pour s'y opposer, les missionnaires et le nouvel évêque de Cartha­
gène. 

On avait appris qu'en avançant à l'ouest , l'or se trouverait en 
plus grande abondance encore, et le bruit s'en était répandu par­
tout, avec le désir de s'en assurer. Gonzalo Ximenès de Quésada 
se prépara à cette expédition, qui n'était pas moins pérille';lse que 
celle du Mexique et du Pérou. Huit cent quatre-vingt-cinq Espa­
gnols se mirent en marche e'n compagnie d'un grand nombre d'In­
diens baptisés , à la tête desquels étaient Las Casas, Zamburano 
et deux autres missionnaires. Après plusieurs mois d'un voyage 
extrêmement pénible à travers les Cordillères, ils arrivèrent dans 
ce pays fortuné. Les missionnaires promettaient au nom du Cl~rist, 
seule arme que portât leur main , la paix aux Indiens , qm_ dès 
lors n'opposaient aucune résistance; mais les conqu~ra?~ a~a1en~ 
à cœur de trouver le prince Bogota , qui leur ava1t ete stgnale 
comme excessivement riche. Là du moins ce n'étaient pas des 
rêves comme ailleurs ; en effet, les pieux précurseurs rencontrè~ 

Carthngéne. 
IS33. 

Bogot... 
1336. 
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rent une belle cité, où ils furent accueillis avec un empressement 
joyeux comme fils du Soleil. · 
' Cependant, les Espagnols s'avancèrent à leur tour, et le roi du 

pays, s'apercevant trop tard dfl l'insatiable avidité de. ces étran-. 
gers, passa des courtoisies aux hostilités, non toutefois sans avoir 
été provoqué par leurs barbaries; mais, comme toujours, ce fut 
à-lui de :succomber.. Les paroles persuasives de Las Casas détermi-: 
nèrent beaucoup d'indigènes à I:obéissance, et Quésada .entra dan:.s 

1537. Bogota. Les richesses trouvées dans cette ville dépassèrent l'.aHente 
la plus .cupide . . Des institutions· civiles ,, un: .culte, des traditions­
fabuleuses, une cou( régulière· avec trois cents ·femmes dans le 
harem,,·toutes les appar.ences· d'une .civilisation en voie de pro­
gt·ès, .voilà ce qui s~offeit . aux regards des .Espagnols ; seulernent, . 
le pieux Las Casas frémit d'horreur, et dut rabattre de son admi­
ration pom· ·Ies Jndiens.en les . voyantsacl,'ifier des enfants . . · 

Les naturels se donnaient le nom .de-Muisques,. et, ·d'après lem 
tradition;: une dame .appelée pour sà sagesse Comizagal, c'est-à­
dire tigresse volante ; blrtnche comme '!me Espagnole et habile 
magicienne, avait visité la province de Cerquin;. et s'était établie 
à Cesalcoquin, où l'on adorait l'idole à tl'iple face, dont l'assis-· 
tance lui .fit remporter des victoires et étendre au loin ses do- . 
niaines. Quoiqu'elle n'eût jamais été souillée par. l'approche d'un 
homme, Comizagal avait trois fils, entre, lesquel~ elle pal'tagea le 
royaume, en leur donnant d'excellents con;;eils pom· le gouyemer; 
puis, lorsqu'elle sentit sa fin approcher, elle;se fit mettre sm· son 
lit, d~où · elle s'envola au ciel,, sous la forme d'un oisea:u,- au milieu 
des tonnerres et des éclairs. Elle avait _introduit parmi les Indiens 
le culte des idoles, dont-une était appelée le Grand-Père,.l'autre 
la Grand'Mère.; on demandait la santé à. ces deux idoles, .tandis 
qu'on &'adressait aux autres pour :en .:obtenir le soulagement de 
ses maux:;:la richesse et l'abondance.- 1 . : : ,. : _ . • ,,., · 

. Selon, une autœ tmdition , .les ancêtres des Mu isques vivaient 
nus . et barbaœs, sans arts;ni culte, lorsque apparut parmi eux 
un v;ieillard :venu des plainés situées à l'orient: des Cordillères de 
Chingasa ; ·il semblait d'une race différente des naturels, portait 
une barbè longue et· épaisse, et avait trois ·nonis .diyers, Bach ica, 
Nemquéthéba et Zuhé; . Il leur enseigna .à: vivre en société et 
à cultiver la ten·e., Il avait amené:avec , lui rune femme qui por,.. 
tait aussi trois noms, Chia:, Yubécaygnava et Huy.thaca; non. moins 

· · ·; méchante: que belle '; elle ne cessait de ! contrarier, son .époux , et. 
nuisait pai~ .la magie à ceux auxquels il faisait du bien: · Un déluge 
qUi dépeupla la vallée; de· Bogota Jut produit . pàr ·ses maléfices; 
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aloi':>, sms1 d'indignation ., son mari la chassa, et elle devint la 
lune. Bachica étancha les eaux de la vallée, etintroduisit le culte 
du soleiL •. ,. . . . , . , 

Voilà encore ici une civilisation traditionnelle · comme on ·en 
·trouve dans·tant d'autreslieux de l'Amérique, ou plutôt dans tous 
ceux. où la mémoire des anciens temps s'était conservée; voilà une 
trinité, voilà une antique vénération pour Jes.blancs qui disposait 
les esprits en faveur des Castillans·, regardés comm~ appartenant 
à la race .. de Bachica ou dë Comizagal , . oii .. coinme envoyés par 
ces divinités. · 

Mais ils dUl'ent bientôt les · croire iss~s du malin esprit ; car, 
non contents des monceaux cJ.:or sur lesq_~els ils avaient fait main 
basse , ils se livraient à mille · cruautés pour s'en procurer encore, 
offmnt ainsi un contraste choquant avec le~ · ma.'\.imes de charité 
que prêchait Las . Casas (16mm~ formant _la ba;;e. d~ la. religion des 
CO!}quérants. , . ,;-:: , ' ·.· " . . . . 
. Les Castillans· occupèrent encore. d'autres contrées en pénétrant 
plus avan.t, telles que le Tun~~' dont ils. retinr~nt le roi prisonnier, 
et . Sagomosco, méti'Opole de .la religion Çe Bogota, où s'élevait 
un temple d'un.e st1:ucture m~rveilleuse ,~ enrichi des offrandes . 
de plusieurs siècles, : ,et qu'un. accidef!t livra en proie aux flammes. 

. Un pareil desastre fit croire a,ux . .Muisques que leurs. dj,eux les 
abandonnaient , et la q:mvet·~ion du . pontife suprême · entraîna 
celle d\me foule d'indigènes, ql,li se t~ouvèrent dès lors attachés à 
tEspagne., _et ,que les :missionnaires s'efforc~ren~ de préserver, 
comme ils le purent, de la rage cupide des envahisseurs . . · . : . 
... Les conquérants s'en ret9urnèreqt ave~ des masses d'or~ ~nais 
la retraite .fut pénible à l'excès, et beaucoup ~'entre e':lx penr_e~t 
de faim en route comme le Midas de la Fable; d'autres, as~~Ilhs 
pat: leS Indiens altérés . de vengeance'· furent réduits à je.ter leur 
proie. Ils. voulurent s'indemniser aux dépens de ce~te ~erne po­
pula~·ion, et mirent à mort le roi Tizquésuca. Seguesag1ppa , ;s~n 
successeur, . fut pris, et obligé de lh·:rer . les trésq~s d.e son prede­
cesseur; puis, sous d'inciignes préte.xtes) _on ~e pendit, avec toute 
_saJamille. : . . . .- , .. : . · ·· , , ·. ·. · ' . . ' ·· :· ·=, · 
. .- Ùs Casas ne put que protester vainement, et se plamdre q~on 
~ût fait de l1;1i.l'inst.rument d'affreux brigandages et d'?xt~nnma-­
tions fé~pces ;. car il ·avait facilité.la conquête en appr,~v~Isan_t .les 
natur~ls,. auxquels il promettait la p~ix et la, ju_stice. de l'~vanglle. 
Quésada fit une mauYaise ,fin~ •· .. .. , . -· : · .. , ., . ~ : .· 

Ainsi fut fondé le royawne de la Nouvelle-Grenade, dq)lt Sant~-: 
-Fé d.evi(ft Ja capit~le._l .• ~s Espa~nols puren~ bien dire alors qu'tls 

tii3S. 
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avaient trouvé entln cet El-Dorado que poursuivait leur imagina­
tion. Ils en arrachèrent les trésors , et tuèrent' les habitants; le . 
peu d'indigènes qui survécurent se réfugièrent dans les Cordillères, 
où ne purent les atteindre ni les hommes ni les chiens , et où ils 
se maintinrent plusiem·s siècles, jusqu'au moment (moment que 
la Providence fait naitre tôt ou tard ) oü les opprimés purent de­
mander compte aux oppl'esseurs. 

CHAPITRE X. 

LES COLONIES ESPAGl\OLES. 

L'Espagne possédait, dans la Méditerranée, Majorque, Minor­
que, Iviça, Formentera, indépendarnment de la Sicile; en Afl'ique, 
les villes de Ceuta, Oran, Mazalquivir, Melilla, Penon de Velez; 
dans l'Atlantique, les Canaries; en Asie, les Philippines et des 
comptoirs aux îles de Saint-Lazare et des Larrons; en Amérique, 
les îles primitives d'Hispaniola, Cuba, Porto-Rico, les Cat·aïbes, 
la Trinité, Sainte-.Marguerite, Roca, Orchilla, Bianca et plusieurs 
des Lucayes; au nord, l'Ancien et le Nouveau-Mexique, la Californie, 
la Floride; au midi, la Terre-Ferme, le Pérou, le Paraguay, le Tu­
((uman, le Chili; en un mot, depuis le 34° de latitude nord jus­
qu'au 53"de latitude sud, elle possédait une étendue de 6,000 
milles géographiques, presque égale à la moitié de la surface de 
la lune. 

Avec des positions si favorables, avec des mines et des pro­
duits si précieux, si divers, que lui fournissait la végétation puis­
sante des tropiques, avec les fleuves incomparables de la Plata , 
du Parana, des Amazones , de l'Orénoque, quels avantages l'Es­
pagne n'aurait-elle pas réalisés si elle eût su relier ses posses­
sions dans un vaste système commercial, de manière à embras­
ser le monde entier ! ou bien elle pouvait s'assurer d'immenses 
richesses en affranchissant le commerce avec l'Amérique, comme 
le conseillèrent à plusieurs reprises les moines d'Hispaniola. Mais 
elle connaissait la guerre, et non le commerce; or, le système de 
l'exclusion et de l'esclavage, en la portant à rendre très-malheu­
reux les naturels qui ne périrent pas, fit qu'elle s'appauvrit et s'é­
puisa elle-même : tant il est vrai que les merveilles de la conquête 
ne furent pas dues à Ferdinand ou à Charles-Quint, non plus qu'à 

.leur politique hésitante et soupçonneuse, mais à l'admirable ac-
tivité de chaque conquérant en particulier, agissant sans l'aveu 
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ou contre les intentions de l'autorité. Plus tard, quand l'Espagne 
introduisit un certain ordre dans ces pays, ce fut l'ordre du sabre· 
et la civili.sation, les découvertes, furent obligées de chercher ail~ 
leurs des propagateurs et des agents. 

L'Espagne , séduite par les avantages inattendus que lui pro­
curait la ~écouverte des mines, ne se contenta pas de former des · 
établissements pour faire le commerce avec les naturels mais elle 
- ' voulut encore possédel' le sol; elle s'immisçait dans le gouverne-
ment des colonies à la fondation desquelles elle n'avait pas con­
tribué, et les regardait comme appartenant non pas à l'État, mais 
à la couronne. En conséquence, les princes autrichiens qui mon­
tèrent sur le trône espagnol, se considérant comme propriétaires 
universels du pays conquis par leurs sujets, se crurent en droit 
d'y octroyer les concessions, de nommer les chefs des expéditions, 
puis les magistrats , et de mesurer les priviléges qu'ils voulaient 
accol'der aux colons. 

Mais ils ne connurent jamais les moyens de faire prospérer ces 
immenses acquisitions, ou du moins ils ne voulurent pas les em­
ployer; en donnant pour but à toute chose l'intérêt de la métro­
pole , ils ne chel'chèrent qu'à exploiter les pays assujettis , sans 
fournir, à une époque où l'on ignorait encore la toute-puissance 
de l'association, les capitaux indispensables pour former de 
vastes établissements. Les vieilles et inhumaines idées d'économie 
politique, ressuscitées par Charles-Quint, tirèrent de son exemple 
une nouvelle autorité ; on vit donc le trafic des nègres légalisé , 
certaines classes obligées au travail pour l'avantage exclusif d'a~­
tres classes, les colonies empêchées de produire par des restric­
tions absurdes, et contraintes de consommer ce qui leur était inutile. 
En un mot, on décida que les planteurs vivraient aux dépens des 
travailleurs, et qu'ensuite la métropole soutirerait aux premi~rs 
leurs bénéfices à titre de dixième, de tarifs et d'autres volenes 
fiscales. De là le peu de diffusion des richesses, les profits de la con­
trebande, le~ enrichissements subits et les rivalités industrielles qui 
motivèrent tant de guerres modernes. . 

L'in-norance absolue du régime colonial et le penchant qu1 por­
tait l;s Espagnols à préférer les expéditions aven~ureuses aux p~­
tients labeurs de l'agriculture, firent que l'attentiOn se fixa. um­
quement sur le Mexique et le Pérou , qui offraient le.s metaux 
précieux; mais là m~me on ne s~ngea qu'à en obtemr la' plus 
grande quantité poss1ble, sa~s. temr aucun compte des mO) ens, 
et l'on introduisit dans ces regLOns le gouvernement le plus ab­
surdenient absolu. · 

Sy•l~me 
coloni• L 
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Les nouveaux pays n'etaient done pas considérés· comme des 
découvertes, mais comme des conquêtes; on ne pouvait pas non 
plus les appeler des colonies, mais bien des domaines du roi, qtü 
les concédait à qui lui plaisait, .à· charge de rentes et de tributs, 

. et les faisait gouverner par un de ses lieutenants, sans que les .co­
lons eussent aucun privilége municipal ou participass~nt à l'ad-
ministration. . . _ 

Le gouvernement. espagnol avait hàte que les terres eussent un 
maître, non pour qu'elles fussent cultivées, mais pour qu'elles 
payassent. Il les distribua donc aux soldats conquérants avec une 
extrême libéralité; ainsi le fantassin eut 33m. 33 de long et 16,66 
de large pour ses cases, 72· ares · pour le jardin , 2b. 86•. pour le 
verger, 35b. 833

• pour .cultiver les grains de l'Inde, et l'espace né­
cessait'e pour entretenir' dix porcs, vingt chèvres,. cent moutons, 
vingt bêtes à cornes et cinq chevaux. Le double fut assigné au cava­
lier pour ses habitations, et le quintuple pour le reste. Le gystème 
féodal de ces encomiendas, bien que restt·eint et· abrogé par les 
lois jusqu'à l'époque de l'indépendance, eut pour résultat de don.: 
ner à l'esclavage des formes plus. régulières; les Indiens, répartis 
en tribus composées de quelques centaines de familles, eurent 
pour xnaîtres ceux que l'Espagne lem· imposa, et ces maîtres, ce 
furent ou les soldats qui s'étaient signalés dans la conquête, ou des 
légistes venus pour gouvemer le pays , ou bien encore des mo,. 
nastères et des églises. ~ ·., . 

Le plus souvent un particulier 'obtenait l'autorisation de Mtir 
une ville ; ayec juridiction civile et criminelle en pt'emière ins­
tance pour· deux génét·ations, la nomination aux offices munici­
paux et. quatre .lieues carrées de territoire; ce qui n'était pas oc­
cupé par les édifices de la.commune et l'entrepreneur se tirait au 
sort par fractions égales, · à raison d'une fraction par maison. Les 
chefs des ·colonies . pouvaient, ' en outre ; assigner des terrains à 
ceux. qui· venaient s'y établir, jusqu'au .moment où Phîlippe. II 
voulut. les vendre·r ~ . >. : .. · ·· ~ : ·· · r 

Les métaux précieux étant·surtbut le but de tous les désirs, on 
négligeait la culture . des . terres ; . de là l'appauvrissement du pays 
et la corruption des mœurs. Dans le principe, les mines apparte­
naient à. celui qui les découvrait. Le gouvemement en faisait ex­
ploiter lui-même dans ses domaines ; mais comme il n'y trou­
vait pas son profit; il les laissa à des pat·ticuliers.; qui lui payaient 
le cinquième des produits; comme cela se pratiquait déjà en Es­
pagne ; plus tard, il dut se contenter du dixième, et · diminuer: le 
prix du mercure qui servait à l'amalgame. Il ne se ·trouva nëan-
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moins ·que des gens sans ressources qui voulussent se charaer de 
ces ~ntt'~pri,se~, ;-dans lesquelles un négociant recommandable se 
sermt discredite. . . .-.. ' . . 

Charlesc.Quint gi·eva les Indiens et les propriétai~es · 'de }'a;ca­
vi.tla, ~axe ~e· cinq poùr cent sur . toute vente en gros , qui s'ac­
c~·ut ·Jusqu a ~~uatorze pour .cent. D'autres impôts vinrent s'y 
aJOUter par sm te des be·soins renaissants de la métropole tels que 
le papier t~~bré, Ie.monopole du tabac, de la poudre, d~ plomb, 
des cartes a JOUer; .Il faut: y ajouter la cruzada, qui se percevait 
tous les deux ans dans le · Nouveau~.Monde à raison de ·1 fr . . 75 
jusqu'à 13 francs, selon le rang et la richesse, · p3UI' obtenir l'indult, 
c'est-à-dire la perinission de manger certains aliments durant le 
carême. En· -160i, rindien ·payait trente-deux · réaux de tribut 
annuel, et quatre de coi~vées, ce qui équivaudrait à· vingt-trois 
fi·anrs ; cette sommé fut ensuite réduite à quinze et même à cinq· 
francs. Dans la plus grande partie du Mexique, la capitation mon­
tait à onze francs, sans compter les droits paroissiaux; or, il fallait 
payer dix frarics ·pour·. le baptême~ . :vingt ,pour un certificat de 
mariage, trente-deux pour la sépulture. . . . . : . - i. 

:· '~ '· · .: !'' ~· : ' j ·, 1' ' . ' ' f r • , • • ~ 

·:Mais l'Espagne introdùisit alors : un système auqûél n'avaient Monopole, 

pas même osé recourir les nations :antiques,· et d'autres suivirent 
son exemple·: èé fut le· monopole des 'produits . de'ses · colonies 
ét des denrées dont ellès avaiënt besoin. La culture de la vigne, 

· de l'olivier 'et ~es autres végétaux qui auraient prospéré dan& l'A:­
mérique fui:prohibée; et les colons durent acheter au poids ·de 
l'or,· de· :}a mère patrie ;· .l'huile; le vin et le reste. 011 inte.rd_it 
même· touttrafic d'une coloni~., à une autre; tout dut aller en Es­
pagne, ettout en venir. Faire le· co.mrri.erce avec des étrangers de­
vi rit dès lors un crime capital ~-c'en fut .un même de .. communi­
quer avec eux: 011 peut juger dès ·lors des vexations qui en résul­
tèrent'. . Tout le ·con1merce· d11 Nouveau-Monde se. trouva livré aux 
sèuls , ESpagnols; . Ils n~en ·furent pas moins .sux.-mêmes soumis à 
de lourdes entraves ; cm· le gouvemement détermina le nOLllLll'e 
des bâtiments; à expédiei', leur destination, et .la route à .. st,~ivr~. 

, Des: visites i·épétées)et les traça:sseri'es fiscales firent doublede prix 
des marchàn'dises . et' ln ·concession dé ces expéditions, que les 
autJ·es gouvel'llem~nts cherchaient à encourager, était considérée 

' comme· une faveur. •.: ' ,., '· "··' · · ·; . · :; · · ·· . . . · ·- .~. ,-.. '-'· 
, ' .La fondation des colonies ·ravi v~ dans le: premier momentl'in­
dustrie de l'Espagne ; en effet, les demandes qu'on lui adressa · 
en tMti furent si nombreuses que: dix ans_ .~~ travail, d'apr~~ le 
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calcul qu'on en fit, n'auraient pas suffi pour y satisfail·e (1). Les 
ouvriers se multiplièt·ent en conséquence; sous Philippe II, Séville 
où se concentrait le commerce avec l'Amérique, comptait seiz~ 
mille métiers à tisser les draps et les soieries, occupant plus 
de cent trente mille bras. La marine s'accrut dans la même 
proportion, et au _commencement du · seizième siècle l'Espagne 
possédait plus de mille bàtiments marchands. - · 

Comme les demandes des colonies allaient en augmentant, l'Es­
pagne s'imagina qu'elle était assez riche ; courant à la recherche 
de l'or dans des régions nouvelles, elle laissa aux autres pays de 
l'Europe le soin de fournir à ses colonies les vivres et les vête­
ments. A la vérité, elle frappait de prohibition les produits étran­
gers; mais comme c'était un mal nécessaire, ses prohibitions ne 
servaient qu'à montrer son impuissance ; du reste , la défense 
était éludée en couvrant le chargement du nom de négociants 
espagnols, qui dans ces transactions ne se départaient pas de la 
délicatesse propt'e· à le~r nation. 

Ce monopole de . pure apparence était maintenu à l'aide de 
prescriptions absurdes. La cour avait la surintendance du com­
merce, et ses officiers visitaient le chaq~ement au départ et à l'ar­
rivée; · Séville était le seul port d'oü tout sortait et où tout venait 
abnrder. Deux escadres faisaient le commerce de toute l'Espa­
gne avec l'Amérique·: l'une dite des galions, et l'autre la flotte. 
Les galions se dirigeaient sur Terre-Neuve, les Antilles, tou­
chaient à Carthagène, oü accouraient les marchands de Sainte­
Marthe , de Caracas , de la Nouvelle-Grenade; puis, à Porto­
Bello, triste village, meurtrier pour les étrangers, oü se ren­
daient alors une foule de gens apportant les produits du Pérou 
et du Chili, pour les échanger contre les objets manufacturés 
en Europe. Il ne se fait en aucun pays autant d'affaires qu'il 
s'en traitait là dans la foire annuelle de quarante jours, et avec 
une telle bonne foi, que les marchandises n'étaient pas même 
déballées, mais livrées et acceptées sur la simple déclaration du 
vendeur. 

La flotte faisait voile pour la Vera-Cruz, où elle recevait les 
trésors de la Nouvelle-Espagne déposés à Los Angeles; puis .les 
deux escadres se réunissaient à la Havane, pour revenir de conserve 
en Europe. 

Le commerce, réduit à un seul port) dut se concentrer en un 
petit nombre de mains , qui purent prévenir la concunence, et 

(1) CAIIIPOMA.NES, 1, 406. 
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dès lors taxer arbitrairement les marchandises , au point que 
celles qui étaient revendues en Amérique donnaient jusqu'à deux 
et trois cents pour cent de bénéfice. Le chargement des deux es­
cadres ne dépassait jamais vingt-sept mille cinq cents tonneaux ; , 
or, c'était beaucoup moins que n'auraient réclamé les besoins 
des colonies, dont les approvisionnements, de qualités inférieures 
d'ailleurs, ne suffisaient pas à leur consommation. La contre­
bande suppléait au reste; lorsqu'on en ressentit Je&..effets, on es­
saya, ritais vainement , de la .réprimer à l'aide d'une sévérité 

· monstrueuse : par exemple, en infligeant la peine de mort, ou 
bien en remettant la poursuite du délit à l'inquisition, comme s'il 
se fût agi d'une impiété. 

LQs économistes proposaient d'admettré cette liberté qui seule 
peuL prévenir de tels abus ; mais les Autrichiens dégénérés, au 
pouvoir desquels l'Espagne était tombée , ne pouvaient ni les 
écouter ni les comprendre. Des gens enivrés de la facilité avec la­
quelle ils avaient conquis de vastes pays , massacré des popula­
tions entières , trouvé des monceaux d'or et de perles, auraient 
pris pour un fou celui qui leur eût dit: Il n'y a pas de profit à dé­
vaster un champ fertile pour y ouvrir une mine; l'abondance 
croissante de l'or ne fait que renchérir les denrées qu'il sert à . 
a.cheter. 

Les erreurs économiques entraînent avec elles leur punition : 
bientôt les trésors de l'Amérique furent destinés, avant d'arriver 
en Espagne , à payer les marcbandis~s étrangèr~s ; ~hi.lippe II , 
maître des mines du Pérou et du Mextque , se v1t obltge de ren­
dre un édit pour donner à une mon~aie de, cui~~e la valeur de 
l'argent; l'université de Tolède representa a Ph1hppe HI que_ le 
numéraire était si rare , qu'il fallait pour se procurer un capttal 
donner un tiers d'intérêt (t). . . 

Les colonies ne pouvaient prospérer quand la metropole péris-
sait ; mais l'ignorance et l'orgueil s'obstinaien~ à poursuivre l'or 
et la domination , au lieu d'admettre le _hbre_ échang~ des 
produits et la supériorité civile, qui les aurait fait grandir mu-
tuellement. 

Ces papes dont on ne cesse de rappeler l'ambition ~droite et !ra­
ditionnelle ou ne vh·ent pas tous les avantages qu Ils. pouva1ent 

t. de l'Amérique · ou bien n'en prirent aucun souc1. En effet, 
!rer ' l'A , . , F d" d 1 Alexandre VI céda toutes les dîmes de mer1que a er man e 

(1) Cult>OMAtŒs, Educ. popul., ~~ 417. 
OJST. O~IV. - T. 11!1. . 
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Catholique, à la condition qu'on · y entretînt les missionnaires, et 
Jules II leur céda la nomination à tous les bénéfices; Voilà donc 
-les rois d'Espagne chefs de l'Église américaine et · investis de 
ces droits ~qui avaient été si contestés : en Europe; 'comme le 
droit d'élire aux charges ;ecclésiastiques ,: , celui· de · disposer 
des revenus, d'administl·er les bénéfices vacants:·. ·Aucune bulle 
n'y était obligatoire avant d'avoir été acceptée par le conseil des 
Indes.: ·'·" ·' ' . '" ·.:. : · ' 

Le clergé séculier s'y multiplia extraordinairement, et, ·au dire . 
de Gonzalve d'A vila, l'Amérique espagnole· avait en 1649 un pa-· 
tt·iarche' six· ·archevêques ' . tro'is cent· quarante-six prébendes, 
deux abbayes, cinq chapelains du roi et huit cent quarante cou­
vents (1}. La plupart des ecclésiàstiques·. venaient d'Espagne, et 
l'on concevra aisément que ce n'étaient pas les meilleurs. Le dé­
sir d'échapper :aux règles rigoureuses auxqu~lles ils s~ trouvaient 
obligés dans· leur patrie engagea Qealicoup de moines à· chercher. ' 
en Amérique une condition plus douce ; il était permis aux reli- .. 
gieux mendiants d'y avoir des cures. et de jouir· des dimes ; tous 
demeuraient exempts de la juridiction épiscopale; ·aussi beaucoup_ 
s'égaraient et tombaient dans la débauche, ou ·bien, entraînés par 
les exemples qu'ils avaient sous les yeux, ils se livraient à d'igno­
bles trafics. 

... .r • .'. • ' 1 ~ 1 • • ~ •. ' 1 • • • • 1 

· Le gouvernement lui~même ne savait pas ce que les · colonies 
rapportaient à l'Espagne ; il ·est èertain que· les · dépenses d'ad­
ministration consommaient ·plus des deux tiers du revenu. On mit 
quelque ordl'e dans les finances pendant le ministère du marquis 
de la Ensenada, et ·l'on peut évaluer -,. (lurant les douze années 
de ·son administration, ·à quatr~-vingt;..$ix millions· de francs ce 
que la couronne tira de ces contrées, ainsi quê' des droits d'em:.. 
barquement et de-débarquement. · Cette somme s'accrut ensuite: 
en 1780 le Mexique - rendait aù· trésor cinquante..:quatre mil­
lions ;· le ·Pérou, vingt-sept; Gua ti mala ~ . le Chili et le. Paraguay, 
neuf millions. En ·déduisant cinquànte-six millions pour les dé­
penses, il en restait trente-quatre a.u fisc, plus les vingt pour _cent 
qu'il percevait en Europe sur les marchandises expédiées aux co­
lonies et' sur eelles qui; en venaient j on calculait donc à cinquante­
quatre millions le produit net des provinces du Nouveau-Monde.-

• • ,l .. 1 .. . . . l ' ! : . 
1 • • l , ~ •·r·.,, .. ·-

Administra- · 
lion. Le~ ·possessions . espagnoles d-'Amériqlle ·ét~ient divisées pour. 

(1) Teatro eclesiastico de las Indias -occi~nt.; t. 1, pré[. 

., 
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l'adrninistration en neuf États,.presque ·entièrement indépendants 
les uns des autres-: c~étaient, dans la zone torride, _la vice-royauté 
du Pérou et-·de.1la Nouvelle~Grehade, avec les capitaineries géné-· 
rales de· Gua.tirrtala ;: Porto-Rico et:·Caracas; .entre :les deux ·tro-­
piques, les vice-royautés d~ Mexique -et. de .Buénos-Ayres, avec 
les capitaineries __ générales du Chili et. de la Havane, qui compre..: 
nait les Florides. Les fonctionnair.es ·recevaient un traitement du 
roi, rept•ésenté par les vice-rois, chefs· de l'administration e't ' de· 
l'armée : ·investis d'un pou.voir despotique sur les · sujets.,· ces-· 
hauts dignitaires ":avaient ur1;e :cour semblable · .à· celle · ·de · 
Madrid,· des _ g~rdes à pied ,et à cheval, des bannières .. à leurs . 
armes ; . -leur- juridiction ,....s'étendait, ·sur · des . pays· .. éloignés et · 
inaccessibles, dont ils ne connaissaient ni les intérêts ni même la 
situation ('1}. ·:: ~: ·. · ; : · '· : · .. . ; · ··, · .-" ,,'.; . · ·. · ,, .- ,._. · 

Leur autorité absolue n'était limitée .que-.par les =audiences, . 
cours de justice ~nstituées, ·dans six pays. différents; sur le mo­
dèle.de la cour de.chancellerie en Espagne. Elles prononçaient en 
dernier ressort sur les ·causes ·civiles et ecclésiastiques , jusqu'à· 
l'importance' de dix ·mille: dollars, et pouvaient· adresser des: 
remontrances au ·V·ÎC!3-roi, qu~elles suppléaient· durant lês vacances; 
enfin , elles. rcort·espondaient directement avec ' le ; ·conseil des· 

In~~~ met~bre~ d~--i'aucÙe~c~., . i~ve~ti~ : d~· ir~~~~ ~ri~~i~~es ,' ~·a- , 
v aient jamais e~ vue d'au 1re int_é:êt qu~ ·celui de la ~èr~·patrie; 
ils ne pouvâient,: non plus que le vtee-rm, _contract~r d alltances de· 
famille , rii acquérir. de propriétés dans le. pays vam~u.- , . · · : · 

Les vice-.rois tentèrent à plusieurs reprises de s'attr1buer un drmt· 
qui ~:existe que dans les pays.! es plus ~servis, c'est-à- m:-e le dr<;>it 
d-'administrer la justice en personne, a la place des magtstra~, ce 
qui · aUl'a~Ùnis à leur discrétion la vie et la .fortune des suje~~ ~ 
mais les rois d'Espagne les empêchèr~nt touJ~urs, autant q~ ils 
le .purent, de s'ünrniscer d_ans les.:proces: soumts ·aux :cours~ a~--­
dience .. . .-:- ,.-_ :·· ' \'J :_, ., n ,._ : . ·" [;r . ::.·, · : • · · · . .-

·Le conseil des Indé.s; le ·plu's ·considérable de. ·m. monarchie e!r" 
. . .. . · ' ·:. . .. ~ . . . . :' ·: . :, . 

• ': :·· ;: ... i. J.J . • ... :.~~ · .. ·; 1 ,. ••• 1 

· (1) Par~i les cinquante v'ice-rois .3ui ont g~~verné le. ~~exique.de 153~ à 1808~ 
il n'y' en.eut·qu'un ·seul né en· Aménque, le comte J~an d Ac~a~, mar~UIS d~ Ca .. 
saforte . Péruvien. Bon administrateur. et très-désmtéressé, 11 lit .regretter son 
oouver;1ement, qui dura de 1722 à 17.3~. Un descendant _de Colomb et ~•Q ._autre 
de Monté:t.uma furent aussi vice-r01s dans la nouvelle:Espa~ne, ~avou . ~0~1 

N - c 1 duc de Vér·1guas qui.lit son entrée a l\Iex1co e1,1 1673, .ou 11 Pedro r uno o on, . . .. . ·. ' , . · - · · . · . 
t · · . a·près ·et ·don José Sanmento Valladares , comte de 1\tontE:zuma, 

JnOUl'U SIX: JOUIS ' · . • . 

qui gouverna le pa)'S de 169'2. à 1-iOt. l 15. 
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· pa~nole, fut institué par Ferdinand, puis organisé par Charles~ 
Qumt en H>24, pour connaître de toutes les affaires civiles ecclé~ 
siasti~u.e~, militai~es et commerciales dans ces contrées. Lorsque 
ses decisions avaient été approuvées par les deu.'<. tiers des 
membres, il les publiait au nom du roi; tous les sujets américains 
depuis le plus infime jusqu'au vice-roi, relevaient de cc conseil: 

Une chambre de commerce (casa de contratacion), siégeant à 
8éville, surveillait tout ce qui concernait les opérations du nén-oce 
entre l'Espagne et l'Amérique, déterminait les marchandises cPim~ 
portation et d'exportation, ainsi que le moment du départ des 
flottes, la force des équipages, les dépenses du voyage, et déci­
dait toutes les questions qui se rattachaient à ce mouvement com­
mercial. 

· Les finances, plaie de ce pays, étaient dirigées par un intendant 
pour chaque vice-royauté. · 

Placés de_ man_ière à_ se surveiller les uns les auh·es, selon que 
le demandait la jalousie espagnole aucun de ces fonctionnaires . ' 
différents n'avait pour mission de chercher le plus gi'and avan-
tage, nous ne dirons pas de la population subjuguée, mais mêm~ 
des colons. Au commencement de la conquête on avait introduit 
il est vrai,. dan.s le_ Nouveau-Monde le systè~e municipal, qu~ 
Cha~les-Q~m~ n avmt PU: encore a.rraché à l'Espagne, et les ayun­
tamzentos etaient nommes par les v1lles pour protéaer leurs intérêts· 

. 1 h 0 
' ma1s a cour c ercha dans tous les temps à les extirper ou à les 

dénaturer, et les réduisit à une simple gestion intérieure sans 
aucune influence sur le gouvernement. Toutefois, ils se m~intin­
rent malgré elle, au point qu'ils purent devenir de nos jours le 
noyau de la résistance qui amena la liberté. 

Ceux qui conn~isse~t les règlements promulgués par les Es· 
pagn?ls dans le Milanais et ~e royaume de Naples peuvent se faire 
u~e 1dé; du code ùe~ c~lomes (Recopilacion de las leyes de tas /11-
dt~); c est un amas mdigeste d'ordres émanés du roi et du con­
s~Il des Indes ~a~s un~ intentio~ diverse et pour des cas très-dif­
ferents, prescnptwns etranges, mcohérentes, où il n'y avait pas 
un abus qui ne trouvât un texte en sa faveur. 

Le~ ~~iv~lé~es ( (ueros) ~e corporations ou de personnes étaient 
~ult1~hes a l1~fim, et_ ava1e~t des tribunaux spéciaux, labyrintlie 
mextriCable qm mettait l'Indien dans l'impossibilité d'obtenir jus­
tice d'un Européen. 

l'opuJat:on, · C'est à tort qu'on attribue à l'Espagne l'intention d'exterminer 
la population indigène pour ne pas risquer de perdre le pays. 

1 
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Les dispositions de la loi respiraient une parfaite humanité; 
mais on s'occupait peu de les faire exécuter. Le nombre des colons 
s'accrut très-lentement ; car les fatigues exigées par l'exploitation 
des mines découragèrent beaucoup de gens, qui avaient cru de­
venir riches à peine arrivés. La manière dont les propriétés: étaient 
organisées ne laissait pas que d'être nuisible à l'intérêt gé­
néral; au li eu d'être subdivisées et facilement transmissibles, 
chacune d'elles s'étendait sur des provinces entières, et comme 
elles étaient constituées en majorats, elles produisaient les mêmes 
inconvénients dont l'Europe souffrait à cette époque; en outre, 
elles supportaient la dime due au clergé sur les objets même de 
première nécessité, et sur ceux dont la culture est la plus dispen­
dieuse. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'à la différence des colonies 
anglaises la race indigène fut conservée en grande par tie dans 
celles de l'Espagne, et parvint à la civilisation par le mélange. En 
conséquence, la population des colonies est formée de sept 

· races : les blancs nés en Europe, dits gachupinos; les ·créoles 
ou hlancs de race européenne, nés en Amérique; les métis, nés 
de blancs et d'Américains; les zambos, issus de nègres et d'In­
diens; les Indiens ou la ;race indigène, de couleur cuivrée; enfin, 
les nègres d'origine africaine. 

Nous avons déjà parlé de. ces derniers. Il semblait que l'on 
usât d'une grande clémence en reconnaissant les Indiens pour des 
hommes; mais on les tint toujours dans la condition de pu­
pilles, et ils ne pouvaient s'engager pour une somme de plus de 
vin"t-cinq francs sans que l'obligation fût souscrite par un blanc. 

. Da~s les lieux même oü les naturels s'étaient maintenus en plus 
o-rand nombre et assez en force pour marcher de pair avec les co­
lons l'homme rouge ne fut jamais considéré comme l'égal du 
blan~. L'Européen sans ressources qui épousait une riche Améri-· 
caine d'une des principales familles était censé ?ér~ger! et la 
classe dominante méprisait toujours les créoles qm naissaient de 
cette union. · 

La léttre de la loi n'établissait aucune différence entre 
le blanc et l'homme de couleur, qu'elle déclarait l'un et. ):autre 
également admissibles aux emplois; mais, dans la. ~éahte, on 
ne les donnait qu'aux Espagnols ou plutôt aux chre~1en~ pu:s, 
comme on disait, c'est-à-dire à ceux dont ~e sang n avait pomt 
été altéré par l'alliage juif ou maure~ gens etrangers aux usages 
et aux besoins du pays, oil ils ne venaient ~e pour pe_u de ~emps, 
avec l'intention de s'enrichir le plus poss1ble. Les v1ce-rms sur-
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tout s'engraissaient outre mesure, en distribuant arbitrairement 
le mercure, dont le monopole appartenait ·au roi; · en se char­
geant d'obtenir à Madrid des titt·es, des priviléges, la justice ou l'i­
niquité; en donnant licence de · violet' les lo.is prohibitives; en 
venrlant les emplois à· des gens qui les prenaient sans ·rétt'ibu­
tion, avec la certitude d'y gagner suffisarrime1:t pa~ leurs con-
,cussions. . _, , , : ·· , ·· • -· . . 

Les Capetones., ·· c'est-à-dire les Espagnols purs ,' méprisaient 
hautement les créoles, qui leur· portaient en retour une haine 
mortelle. Les nègres ,. qui faisaient le service intérieur dans les 
maisons ; en tiraient vanité, et maltraitaient·, conspuaient les In­
diens; de là de nouvelles haines, ·que l'Espagne fomentait comme 
un excellent moyen de prévenir des intelligences dangereuses. · 
., _Il .n'est pas besoin de dire que d'innombt•ables entraves ren­

dirent toute industrie.-impossible ;' et résolurent: de la. manière la 
plus remarquable le pt·oblème étrange .de rendre une nation pau­
vre au milieu de l'or et sur-un sol extrêmement fécond. Si le na­
turel et le -créole se résignaient à se voit' honnis par les gachupinos; . 
à rester exclus des emplois et des, honneurs , ils ne pouvaient que 
s'indigner d'être contraints de payer excésf'ivement -cher des den­
rées de pt·emière nécessité, dont la mère patrie s'était réservé· 
le monopole, et que la terre qu'ils habitaient leur aurait fournies 
en abondance sans des défenses tyranniques. 

. : . ~ i . 

. A ces abus, inévitables dans de semblables . systèmes,~nous en 
ajouterons deux autres ~ la mita et le repartimiento , qui -montre­
ront jusqu'où allait l'oppression des Indiens, tant en commende 
que libres . . · · · · .· 

La mita était une corvée que devaient tous les Indiens, depuis 
dix -huit ans jusqu'à cinquante. La population était divisée en 
sept bandes, qui travaillaient six mois chacune; de manière que 
lé tour de chacune . ne revenait qu'aprèS .troi~ ans et demi. Le 
propriétaire d'une mine avait le droit d'exiger. un certain nombre 
de bras pour l'exploiter. On pourra se faire une idée de ce que 
les Indiens avaient · à souffrir. de ce . droit; quand on saùra. que 
dans le Pérou seul' il y · avait quatre . cents mines ouvertes, et 
que .celui-là perdait la sienne qui la laissait en chômage pendant 
un an et un jour. Les malheureux ' requis pour ce rude travaille 
considéraient comme mortel, et disposaient de ce qu'ils possé­
d~ient comme s'ils ne devaient plus revenir; en. effet, il en sur­
vtvait à peine un cinquième. Transporté à cent et trois cents lieues 
de qista,nce 1 l'Indien recevait quatre réaux par jour ( 2 fr. 65 c.), 

i 

1 
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dont il laissait pour sa nourriture un tiers a? m.attre, qui trouvait 

moyen de lui soutirer le reste en lm fmsant des avances, 
encore . b' " . • 

lui vendant des liqueurs et d'autres o Jets; par10IS meme 
ou en . l f . "t t d ·un 
il accumulait sur l'Indien :une dette. q~~- e. atsat re~- e_r ans _ 
esclavage perpétuel; faute de pouvotr l etemdre. . 

Par le 1·epm·timiento, les corrégidors. et les sou~-mtenda~ts des 
districts avaient été -obligés. de . fourmr aux Indtens les ob~e~ de 

. ère nécessité . c'était une mesure opportune dans le prmc~pe, 
p~~.::~ très-peu d~ : marchands pénétraient _dans ~s ~ontrees; 
~ais les con·égidors ne ·tardèrent pas à la fatl'e. se~vtr a la plus 
infâme spéculation. Considérant comme une o_bh~a;w~ de la part 
des Indiens ce qu'on avait institué dans leur mteret, tls !es con­
trai naient à leur acheter des choses de rebut, comme _etant de 

, ~1ière ualité i ils leur vendaient des ~ules ~ousstves, ~~ 
pte_ qe's du v'ln gâté trois et quatre fOis auss1 cher que s Ils 
grams av art , ' · t · d nus 
eussent été excellents. Ils obligeaient des ge~s q~t v~n ~~e s_ et 
et n'ont point de barbe à se fournir de rasOirs_, e . as e s~te 

. d . . loul" Un cot·régidor qm avalt achete une 
d:i~~:~~~f~~~~tes ~uv~abai:~ enjoignit aux In~liens de so_n district de 
c , , t a' l'e' rrlt' se: que les· yeux murus de cet mstrument' ne se pre:.en er c o · . . . 

. • fi · t 1 prix selon son bon pla1sll' · -dont lLu-meme txat e . , 1 1 situé au 
l'ùn des pays les mi eu."<. dotes pat a na .ure' , 

Ctubad, e la Méditerranée du Nouveau-Monde, s'éten_dant dun 
cen re , 1 lfe du Mextque avec 
côté vers l' Atl~ntiqtle' de l autre v.e~s . e ,~~ ui avait dans 1~ Ha-
les Antilles et les Lucayes pour codi te ge' deq fut touJ· oms d'une 

d · 1 s beaux pOI' ts u mon ' · · 
vane un es p .u . . , débar uement des vaisseau.'<. qm arn-
grande commodtt~ ~?~r - ~e a ne c~i ne s'occupaitqueducontinent 
v·üentd'Europe; mat::. 1 E:.p g ' 1 . · 1· a Cuba· puis en • . 1 1 e des statiOns, neg tge , , . 
et ne voyalt dans es 1 es .qu l s elle irrita des gens mms 

f · -des soldats de ses co on ' . -
voulant mre , . ' . n our les mouvements mecamques 
de la paix e~ remtts ld ~v~:s~~aJdonnèrent. l'agriculture' sans ja~ . 
de' nos armees. . . es. or ire nt en haine une nation qm 
mais devenir de bons sol_dats, Ielt pr siè~le Cuba n'était plus 

· 1 tVJ'anmser Y a un · t ne savmt que es r . • d t le· ·bois et les cuirs formaten 
qu'une misérable posses.sto~~ou~nle c~mmerce était fait par trois 
presque . les s~uls prodmt_s 'ct Cadix ou par quelque marchand 
ou quatre bâtu:nents partts ~ •a ~~nt dans les ports de Carth -
qui ' après avotr--vendt~ s~: ~e a~~nduras' venait en chercher un 
gène' de la Vera-Cruz is à eine les exclusions furent-elles 
nouveau .pour 1~ ret~~r. ~:iva !ent un bâtiments de ~·~spagne., 
levées , en 17 6t> , ~u ~ d Mexique et de la Loutstane; pu1s 

t ·cent dix-huit navtres legers u . . - . . 
e . 
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les ordonnances royales de ·1789 permirent d'y aborder sous tout 
pavillon , à la condition de ne pas y int-roduire. de nègres. Enfin, 
en 1818 , Cuba put exporter librement, prem1er exemple d'une 
telle liberté dans les colonies. Aujourd'hui cette île est le fonds 
de réserve de la monarchie espagnole , pour laquelle elle repré­
sente 75 millions pat' an ; elle répand ses productions dans toute 
l'Europe , et , selon des calculs récents, elle exporte en sucre 
sept millions-d'arrobes. · 

Les Espagnols firent sans doute d'autres découvertes dans des 
voyages si multipliés; mais elles furent toujours aussi mal signa­
lées que mal exploitées. Nous ne saurions cependant passer sous 
silence Juan Fernandez, qui trouva une route meilleure dans le 

1sn. grand Océan, et rencontra dans un de ses voyages la petite île qui 
porte son nom. 

Tel était. le système absurde par lequel l'Espagne ruinait ses 
colonies et se ruinait elle-même, dans sa prétention insensée de 
fermer un pays d'une immense étendue comme l'Amérique. Dans 
l'origine, l'ardeur de découvertes couvrait du moins de quelque 
apparence de splendeur sa brutalité farouche et son administra­
tion stupide; mais une fois que Philippe II, voyant l'impossibilité 
de protéger suffisamment des possessions trop étendaes , eut dé­
fendu de recherchet' de nouvelles terres, il ne resta plus d'autres 
moyens aux gouverneurs, pour assouvir leur ambition, que de 
s'enrichir, sauf à se faire pardonner leurs vols en partageant lems 
trésors avec les intrigants qui gouvernaient l'Espagne. 

Ne pouvant tenter. eux-mêmes des expéditions aventureuses, 
ils en détournèrent les particuliers, et laissèrent la nonchalance 
remplacer l'enthousiasme. Dès ce moment les Espagnols cessèrent 
de briller dans la carrière qLt'ils avaient ouverte , et oü ils ne lais­
sèrent qu'un triste renom et des exemples de cruauté. 

Lorsque le trône fut passé des Autrichiens aux Français, l'Es­
pagne se releva quelque peu ; mais Philippe de Bourbon fut obligé 
de concéder à l'Angleterre l'asiento , c'est-à-dire le privilége de 
fournir des nègres aux colonies espagnoles, et d'envoyer chaque 
année à la foire de Porto-Bello un vaisseau de cinq cents ton­
neaux ch~rgé de marchandises d'Europe. Ceux qui connaissent 
le caractère des Anglais ne douteront pas que la concession ne 
tat'da point à être élargie; non-seulement le chargement s'accrut, 
mais aussi le nombre des bfttiments, si bien que les Anglais attirè­
rent à eux tout le commerce , et que les galions ne servirent plus 
({U'à. apporter d'Amérique le cinquième des métaux précieux. 

17.8 Le gouYcrnement, afin de remédier au mal, restreignit les abus 
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l t ebande . il permit à certains négociants (vaisseaux de 
et a con r ' 1 t "es 

. t ) de faJ·re le trafic moyennant une taxe' et es avan ab rel ts re < - • • • • Y . . 'dents que l'on cessa d exped1er des gallons. Le en furent s1 ev1 . . · d 
merce se fit alors avec des bâtiments detaches, q~t ' ou-

~~:t le cap Horn ' portèrent. directement les marchandtses dans 
les ports qui en avaient besom. : . .1 Au milieu de tant d'absurdités économJ~ues' Il y eni ava\~ne 
pourtant dont l'Espagne s'était gardé~' quoique tortes es nfe;o~~ 
adonnées au négoce l'e~ssent adoptee: n~~~e:~~sod~s:;~opole. 
l'institution .~e ~o~pagn.1~s de. co~~~r~~~ accordé à une société 
La cour se l etait reserve ' mals 1 u C . charge par elle 

d Camcas et de umana' a 
pour le commerce e . 'loirrner les contrebandiers' 
d'entretenir assez de bàtt.ments pour .et ~le cacao (1). Une autre 
qui de ternps l\ au~re .avment a~c:J:r:n 0·1735' et une troisième) 
compagnie c?~stlt~~~ J~~~-Domingue et Porto-Rico, virent leurs 
tre~te ans api 'p. nt à la moitié de leur valeur. 

ac~~n~t~~~b::u~~!:!~~~ors un service de ~ateatL~;~~i~~;e:~:~r~ 
transporter les dépêches ~~ ~es ~e~~!~t' u~~;:nd retard pour les 
vant qu'avec les flottes' ou re~ t au put en outre prendre un 
opérations et les ordres; ~haq.~e ~ ~iberté du trafic entre les co­
léger chargement. Dans a _sm e' u'il fut permis de choisir dif­
lonies reç~t un peu,d'ext:nslO~~:no~edfminua les droits, et le suer~, 
férents pomts de depart' de P .' e là. fut cultivé avec activite. 

. que l'Espagne _av~it. dù a~het~~l;~~ ~eç~t des améliorations; on 
Le règlement mterieu: es t. qui embrassait les provinces du 
ét.ablit une nouvelle vtc~-ro!~ :~s du Paraguay ,.-de Tucu~an' 
Rio de la Plata, de Buen?- Y c~ ui facilita l'administratiOn et 
Potosi' Santa.-Cruz del~ St~r~~s P~rtugais' autant du moins que 
mit obstacle a la contre an e o bitantes que l'on voulut 
cela était possible avec les taxes ex r . 
conserver (2). · 

. s'étend au delà de quatre cents milles ~e Ion~ 
(1) La province de Caracas, qu~ d l'Amérique; dans les vin~ annees qw 

de la côte, est une ~cs plus fertiles ac"nie (1728) l'Espagne n'y en,·oya cepen· 
.. précédèrent la formallon de ~ett:,~~~p t'722 aucun ne fit ''oilc de Caracas ~ou~ 

da nt que cinq vaisseaux, et e a e tem s d'acheter tout le cacao< on 
l'Espa"nc. Le royaume fut. fo~cé penùandt ~à ni fa bacs ni cuirs. Dans les trente 

~ · t 'l ne tJratt même e , è"ues ùe cacao, il a\'att bcsom, e 1 • . té de caracas 643,215 ,an " . 
années qui suivirent 1731 , tl fut ex~o; dans les ùix-buit années posténeuresRLa 
de cent di~ livres chacune, et BG_ll,2,. enta aussi considérablement. Voy. o­
)l'oductinn des tabacs et ùes cutrs augm 
1 N )iv Vlll. . dont nous avons fait souvent 

. DEI(~)s~\~rs parur~nt los ~crits remarq~~~!esprocureur fiscal du conseil ro-yal : 

1 don Pedro Rodngue Campom ' . 
usage,< e 
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Si la race indienne ne fut pas entièt•emenf exterminé~, ce n'est 
pas à la compassion des Espagnols, ni même à leur lassitude qu'on 
le doit, mais au zèle- charitable des prêtt·es et des évêques aux­
ql\,els les lois espagnoles confièrent le soin de :veiller sur la vie et 
la liberté des naturels, dont ils . furent constitués les protecteurs 
légitimes. Telle fut, en effet, Ja. tâche dont ils se chargèrent; 
d'autres vinrent ensuite d'Europe avec le dessein de convertir. les 
Américains, et le premier qui traversa l'Atlantique dans ce .but 
fut le bénédictin catalan don Bueil, qu'une bulle pontificale, du 
24 juin 1493, désigna pour cette mission,, avec douze autres 
prêtres. . . . • . . . . . 

.Beaucoup d'autres se précipitèrent sm· leurs traces. Les d~mi­
nicains, institués ·principalement pour la. prédication, · accouru­
rent bientôt exercer l'apostolat dans le Nouveau-Monde; il en fut 
de même des franciscains, des augustins, des capucins, des lazaris­
·tes; n~ais les jésuites surtout, ordre. qui était encore dans la vigueur 
de la Jeunesse, .animé par le désir de surpasser ·les autres en. zèle 

-e.t.e~ souffrances, se vouèrent à cette œuvre avec une ardeur par­
ticulière et trouvèrent à y déployer leur caractère propre mé­
lange d'obstination et de flexibilité. Nous laisserons à d'autt·es-le 
s~in de disculper les jésuites à l'époque ·où. Üs subissent la conta­
giOn des cours; notre devoir sera toujours . de les .admirer lors­
qu'un dévouement sublime les porte à se . consacrer au soulage-
ment de ·ceux· qui souffrent. · · . · . . .. . · 

. Au milieu des perfidies et des atrocités qui ~cco.mp~gnèrent la 
d~couver~e du.~ouveau-Monde, le cœur aime à se reposer sur ces 

. ~eros qm ' .satsts. d'une v~ve coinpassion pour la dégradation de 
1 homme et les mtsères qu'tl souffre par son .ignorance ou l'avidité 
des autt·es , fon~ !e .sa~rifice de lem· vie et de leurs goûts pour lui 
_apporter la vert te; tl est beau de les voir· afft·onter tantôt les 
cruautés de peuplades barbares, tantôt l'obstination des préjugés, 

,,. 

· ·~is~:U?'so s?bre el fomento de la i~dt~strla pop1tlar, 17ï4,· et ~iscu~·so . s~bre 
b l hduc~cwn popular de los arlesanos y su {omento 1 ï75 . où l'auleur corn~ 
a ardmwnt les é' és 1 · ' ' . ture~. · · .. · , pr ~ug vu ga1res· concernant le commerce ,et les manufac-
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toujours la repugnance de la nature humaine' qui n'est pas sti­
mulée , au milieu de ces périls obscurs , par des espérances de 
gloire et le mérite de souffrir intrépidement en présence d'une 
multitude . ravie · d'admiration. Aujourd'hui les ·expéditions se 
font avec un grand appareil; mais le missionnaire partait saris 
autre chose que da croix et le bréviaire, pour conquérir le 
monde. Dans ces entreprises; où il ne s'agissait ni de tuer ni d'as­
sujettir les populations, le courage seul ne suffisait pas ; mais il 
fallait, outre le savoir pom; convaincre les indigènes, parler 

·.leur langue, se prêt et; à .leurs coutumes et au tour de leurs idées; 
réfuter leurs croyances anciennes, connaître le point où la mo­
rale et la religion_ peuvent fléchir devant. l'habitude et le pré-
jugé. · · . .. · • · . 

Le missionnaire s'avançait par des roùtes que l'àvarièe elle­
_même n'avait osé tenter,. à' travers ces fleuves immenses où se jet­
tent d'autres . grands fleùves,. à travers ces forêts éternelles où 
l'homme se troüve perdu comme au milieu. de l'Océan , en. butte 
à la fureur des éléments,· à-celle des animaux féroces, pour cher-
cher des conversions-et les 'souffrances du martyre. · 

Là, gous la main de Dieu ; dont le regard seul le voyait , le fran­
ciscain , les pieds· nus ; revêtu de sa .-robe grossière , ou le jésuite · 
coiffé du chapeau aux lai·ges bords; portant à la ceinture le crucifix 
qui se détachait sur son .vêtement. noir, et son bréviaire sous le 
bras, s'enfonçait .dans les forêts vierges, plongé à-mi-corps dans 
les marais , gravissant des. rochers escarpés,. ou fouillant' dans 
les profondeurs souvent -ensanglantées . des antres et des préci­
pices ; il était sans cesse exposé à la voracité des tigres, aux enla­
cements mortels du serpent alligator, où même à la gourmandise 
.de l'Indien qui pouvait le prendre pour un gibier succulent. Si 
tel était son sort , le missionnaire expirait en bénissant le Sei­
gneur, et un autre, mat·chant sur ·ses traces, trouvait ses restes 
mutilés, qu'il ensevelissait pieusement; puis, après avoir planté 

. une eroix sur sa tombe~ -il p0ursuiv'ait sa route' préparé à subir 

. · le même sort. ... . : · · . · . . 1 
• • • . · • < 

. Le sauvage, ~ccoutumé à ne . voir l'Européen venir à lui que 
pour lui ravir son m', sa femme ou sa liberté,· s'étonnait à Tas­
pect de ces hommes qui ne demandaient rien; il s'étonnait· de 
l'intrépidité avec laquelle ils afft•ontaient, désarmés, leurs menaces 
de mort , :et de la constance avec laquelle ils enduraient des tor­
turés inouïes; on se pressait autour du prêtre, qui , sachant à 

·peine quelques mots du dialecte parlé par la foule dont il étaiten-
~ouré, lui montrait une croix et le ciel. Bientôt ces -bommes, su-
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bissant l'influence de sa parole, ne savaient s'ils devaient le con­
sidérer comme un magicien ou -comme un envoyé d'en haut; ils 
l'écoutaient avec surprise les presser de renonc~r à la vie er­
rante, à des unions fortuites et capricieuses , aux repas de chair 
humaine, pour s'unir dans la sainteté de la famille et de la société. 

Souvent les missionnait·es se munissaient d'instruments de mu­
sique et remontant le cours des fleuves, faisaient entendre de 

' ' simples mélodies. Alors les sauvages accouraient de tous côtés, 
s'élançaient à la nage 'pour suivre la barque où retentissaient les 
hymnes de l'Église, et apprenaient bientôt eux-mêmes à les répéter 
autour de la ct·oix ou de l'image de Marie. 

Certaines tribus n'avaient pas même de mots pour exprimer 
Dieu et âme, de sorte qu'il fallait y supplée•· par des expressions 
sensibles. Beaucoup de ces sauvages n'avaient jamais songé aux 
devoit;s de la religion, et professaient la même indifférence pour 
toutes sans distinction. La plupart vivaient dans des habitudes en­
tièrement opposées aux préceptes qui leur étaient prêchés. La 
naïve légèreté, la gt·avité orgueilleuse, la vengeance brutale, 
les incestes passés en usage, étaient les ennemis que le mission­
naire avait à combattre sous des formes diverses. 

Une douce piété, une morale pure, une foi inébranlable, étaient 
ses armes; pour trouver les sauvages, il suivait leurs traces jus­
qu'au fond de sombres cavernes, tantôt s'abandonnant sur un 
radeau au cours de fleuves dont les indigènes eux-mêmes osaient 
à peine tenter le passage, tantôt s'enfonçant dans des forêts où les 
natw·els mettaient le feu lorsqu'ils l'y savaient engagé; parfois 
encore, il conduisait à deux et trois cents lieues. des troupeaux de 
gros bétail , par des sentiers fangeux et des savanes inextricables. 
Lorsqu'il avait trouvé les sauvages, il devait se résigner à partager 
leur nourriture dégoûtante, gt·enouilles à peine échaudées, gibier 
tout sanguinolent, et dormir dans leurs huttes fétides; puis il 
fallait qu'il labourât des terres vierges avec des socs de bois; or, 
pendant qu'il se fatiguait à de rudes tt·avaux, leur enseignait tous · 
les métiers, défendait les premières semences contre leur gour­
mandise, leur recommandait la chose la plus étrangère au sau­
vage, la prévoyance, les naturels ·le regardaient faire avec non-

. chalance. 
. En s'éloignant d'une tribu, il y laissait quelques maximes de 
mo~ale et des exemples à imitet•. Un missionnaire qui accompa­
gnatt plusieurs familles indiennes hors d'un pays dévasté par 
les Iroquois, écrivait ce qui suit : Nous sommes soixante, · tant 
hommes que femmes et enfants, et tous à bout de forces. Les pro-

• 
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vision.ç sont dans la main de celui qui nourrit les oiseaux de l'air. 
Je pars chargé cle mes pécltés et de mlf misère, et j'ai grand be­
soin qu'un prie pour moi. 

Ces hommes dévoués ne pouvaient attendre aucune récom­
pense dans ce monde, pas même celle qui résulte de la certitude 
d'être utile; après une vie entière de fatigue, ils quittaient la terre . 
avec la triste conviction de n'avoir pas dompté les instincts féroces. 
Le jésuite Vasconcello convertit une vieille femme au lit de la 
mort, lui expose les articles de foi, les lois de la charité, puis lui 
demande si elle veut prendre quelque nourriture; mais ni le sucre 
ni les autres friandises européennes ne la tentaient: ce qu'elle dési­
rait uniquement, ce qu'elle demandait avec instance; c'était ~ne 
main d'enfant à ronger. Le plus ordinairement, ils s'entendaient 
répondre : Nous ne voulons pas d'un paradis où il y a des Eu-
ropéens. . . 

JI n'est pas nécessaire de demander s1 ce sol .nouveau fut fe-
condé de leur sang. Les jésuites comptent tr01s cents. ~artyrs 
parmi leurs ft•ères dans le dix-septiè.me siècle_; q?an~. on vtstteleu~s 
colléges, on trouve les longs comdors taptsses d 1~ages rep~e­
sentant non pas les pères qui s'approchèrent .de~ ~rones pour In­

triguer ou donner des conseils 
1 

mais ceux qm pement en propa-
geant la civilisation, la croix à la main. . . . . 

Au milieu de ces saintes fatigues, les mtsstonnatres conser~men.t 
la sérénité de l'esprit. Les plus capables d'entr~ ~ux .adre~a~ent a 
lem·s chefs la relation de leurs travaux. Ces recits, 1~pnmes de- -
puis sous le titre de Lettres édifiantes, sont, pou~ qmcon_que _est 
exempt de préjugés, un monument remarquable o~,. sans _viser a la 
gloire mondaine du style, la naïveté de l'expositiOn aJoute un 
nouvel ornement à l'héroïsme. 

Ils n'oubliaient pas toutefois la scie~ce d~ monde, et q~elqu_es~ 
uns compilaient des dictionnaires qm ser,vtrent de base a la l~n 
guis tique· d'autres enseignaient l'usage du cboc?lat et d~1 qum­
quina. ce~x-ci indiquaient des positions commerctales exce entes, 
et ce~x-là trouvaient des terres nouvelle.s. Un jésuite renc~ntr:te~ 
Tartarie une femme huronne qu'il avatt connue au Cana a, 
en conclut le rapprochement des deux continents a~ nord-ouest, 

avant que Behring et Cook en eussent donné la certttude. 
1 . , . h · me qui embrase es 

Les J. ésuites avatent auss1 cet ent oustas , . . .. t 
t l' d'eux s ecr1a1 en urs urs au spectacle de la nature' e ~ . -

~~yant~es forêts majestueuses q~i ~e?t:~e~~ J~~~~~:ri~:~t ~:1~~~-
. Q l be'rlu sermon que ces J o1 • • 

nes : ue oiroù )·'arriverais sans rencontrer une ame 
« lats en avant sans sa v ' 
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« qui pût me montrer mon chemin ; parfois, je rencontt·ais au 
« milieu de ces forêts des sites enchantems. Tout ce que l'étude 
« et l'industt·ie de l'homme peuvent imaginer pour rendre un 
<( lieu agréable ne peut soutenir la comparaison avec les beautés 
« que la simple nature y a accumulées. Ces sites admirables me 
<1 rappelèrent les idées qui m'étaient venues autrefois en lisant 
« les vies des solitaires de la Thébaïde. La pensée s'offrit à moi 
« de passer le reste de mes jours dans ces forêts où la Providence 
<< m'avait conduit, pour ne m'y occuper que de mon salut, sans 
« avoir plus aucun .commerce avec les hommes; mais , n'étant 
« pas le maître de mon .sort, et les ordres du Seigneur m'étant 
« indiqués par ceux de . mes supérieur_s, je rejetai cette pensée 
« comme une illusion.» . 

Dans les Antilles, les missionnaires s'opposèrent, autant qu'ils 
le purent, à l'extermination des naturels; puis ils s'efforcèrent 
d'adoucir le sort des pauvres nègres, sans pourtant dissimuler leurs 
défauts ·; enfin, les religieux étaient les seuls qui osassent se 
plaindre des détestables. exemples donnés par les catholiqu~s. 

Au .Mexique, un commencement de civilisation et quelque con-. 
formité dans les traditions de ce pays avec celles de l'Europe , 
facilitèrent l'œuvre de ceux qui venaient substituer le Dieu des 
vainqueurs aux idoles des vaincus. La croix brillait déjà comme 
objet de culte sur les autels; l'aigle de l'Empire fit place à la co­
lombe, et les religieuses succédèrent aux chastes filles du Soleil. 
Tot·quemada évalue à six millions le nombre des individus baptisés 
de ·1524 à 1540 ; il ne faut point s'en étonner, car les rois et les 
caciques donnèrent l'exemple. Clément VII envoya Martin de Va­
lence au Mexique, avec douze frères mineurs ,·et Fe ma nd Cortès 
assistait à leurs prédications, afin de leur donner plus de crédit. 
. Un · concile fut assemblé . à 'Mexico, en 1.525, pour régler' les 
choses de la religion , sous ·la- présidence de .Martin de Valence, 
légat du pontifé. La polygamie fut abolie, et l'on enjoignit à cha­
cun de se présenter au baptême avec une seule femme, et de s'en 
tenir à celle-là. Il y eut un autre concile en : 1.555; mais le plus 
célèbre est celui de ·1585, qui servit toujours de base à la discipliné 
dans ces ?o'nt~ées. Il fl!t alors permis d'élever au sacerdoce, avec ' 
une certame. CJrconspection, les naturels qu'on en avait· exclus jus-
qu'alors dans·la . crain lé de l'avilir ('1). ·. - ; 

.. Les Mexicains. conservèrent une ·vive affection et une recon­
n~issance constante pour· les· missionnaires et les pasteurs; il 

• ; . .i ' . . ' . ' . 

( 1) Vo-ye1. la-note M à la fin du volume.·' ;, : .. · 
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se rappellent même · encore ,l'évêque Las Casas, le patron des 
Indiens, . et Bernardin Ri beira de Sahagun; qui suggéra l'idée 
de fonder un·collége ·où il réunit plus de cent jeunes Indiens 
destinés à propager la foi parmi leurs compatriotes. 

. Le jésuite Gonzalve de Ta pia; partant de Mexico, s'enfonça. 
à plusielll's centaines de milles à · l'occident, apprenant les lan­
gues indiennes et apprivoisant une foule de tribus sauvages; 
jusque dans ·le pays de Cinaloa~ ·En 1680, les jésuites dirigèrent 
soixante.-dix missions dans le Mexique, où il fallait lutter inces­
samment contre· ·l'instabilité ·des ·indigènes· et · la défiance des Es­
pagnols, tout en cherchant à-.détruire J'esclavage , qui d'ailleurs 
retardait les progrès de. la foi.· · · · . · · , . _ · 

·Les rois d'Espagne y jouissaient, comme nous J'avons dit, de 
la juridiction la plus étendue; ils nommaient aux bénéfices et 
aux charges, faisaient le trafic des bulles et des indUlgences, qui 
devint une des principales branches de revenu. Aucune bulle n'y .. 
était reçue sa~ l'appt·obation du conseil. des Indes. · . · . · 

Toutefois, le clergé n'eut· pas à lutter dans · les . colonies., 
comme.en·Europe, aveq l'autorité séculière; tous. ses .efforts .eu­
rent donc pour· objet d'améliorer ·les races indigènes, et de les 
fondre avec les colons ,' comme · il ·avait fait en Europe à· l'égard 
des vaincus et des conquérants.- Il établit l'égali té dans l'Église , 
employa l'Évangile pour extirper le triple préjugé ue la nature, 
de la superstition, ·du ·temps , et s'allia avec. les masses ·contre 
l'oppression du gouvernement métropolitain. : , •. · . · · . 
. · Les · légendes servirent même à relever ·dallS l'opinion les In­
diens .: la Vierge apparut à' l' un d'eux sur·la montagne Guadalupe 
dans le Mexique , dev'enue un asile sacré pour les . vaincus ; le 
bienheureux Palafox y Mendoza voit l'Indien qui l'escorte moUI'ir 
de soif, .et il fait. jaillir une source pour le désaltérer; le pèr~ 
.Mendiola refuse de signer. comme juge-la condamnation d'un In..: 
dien. et dans· cet : instant. même il · était nommé évêque~ ~ Aucun 

rriagistraL ne .pouvait s'opposer · aux moines qui :voulaiént passer 
dans les Indes. Ces religieux n'auraient pli. demander au gouvei·­
nement absolu· de l'Espagne des priviléges pour l'Amérique con­
quise ; mais .en divisant la' .population en confréries ils rendaient 
inviolables les personn~s et les ~iens des indigènes, puisqu'ils · en 
formaient. des ·corps :religieux '; ; et d-éclaraient sacrilége quiconque 
attenterait à leur existence. Dans le même temps ils établis­
sàient sur les frôritières des missions, qui devenaient. centres· de 
nouveaux pays civilisés. . . · _, -,, .. 

Le mal causé .au .. Pérou par le. zèl~ . fanatique ·de : Val verde 
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fut réparé par des prêtres pleins de mansuétude, dont l'apos­
tolat devint plus facile du· moment où les Incas eux-mêmes eu­
rent courbé le front sous l'eau du baptême. Torl'ibio, promu 
par Philippe II à l'archevêché de Lima, y trouva tous les maux 
engendrés par la cruauté et la cupidité des conquérants, la 
guerre civile entre eux, l'oppression des naturels , la corruption 
de tous. Dans la ville comme au fond des grottes et sur la cime 
des montagnes, il allait faire entEmdt·e des reproches ou des pa­
roles de consolation; il affermit la discipline ecclésiastique, et 
souffrit avec intrépidité la persécution des gouverneurs du Pérou. 
Malgré les difficultés, il parcourut trois fois son diocèse, ne songeant 
ni aux fatigues ni aux privations, ètrenouvela entièrement l'Église 
péruvienne, qui tarda peu à être signalée par les mérites de Rosa 
de Lima. 

Les pères de la Merci furent introduits dans le Chili par Pierre 
de Valdivia. Puis, vers 1553, ce fut le tour des dominicains et 
des franciscains; les jésuites y _parvinrent en ·1593, sous Martin 
de Loyola, neveu de leur fondateur. 

Les missionnaires travaillèrent à Bogota avec une activité 
extrême; entrés dans le pays en compagnie de conquér_ants fé­
roces, ils convertirent d'abord Sagamoxi, pontife suprême du 
culte idolâtre, dont l'exemple entraîna une multitude d'indigènes; 
après les avoir convertis, ils lès amenaient à se rattacher à · 
l'Espagne, et faisaient tous leurs effot'ts pour les soustraire à la 
férocité cupide des conquérants. 

Les capucins fondèrent plusieurs villes sur le territoit·e de 
Vénézuéla et jusque sur les rives de l'Or~noque, oü l'on n'avait 
pas encore pénétré. Dès l'an 1576, deux jésuites, Ignace Llauré 
et Julien de Vergara, établirent des missions sur ce fleuve ; mais 
les néophytes furent dispersés par une expédition hollandaise. 
D'autres missionnaires y arrivèrent de la Catalogne en 1687, et 
dans l'espace de quinze années formèrent trois paroisses 
( pueblus) dans la province et les deux îles de la Trinité. Après 
eux, il en vint encore d'autres, qui suivirent leurs traces. , 

Des capucins aragonais fondèrent les missions de Sainte-Marie 
de Cumana, à l'extrémité de la pointe de Paria; les pères de 
l'Observance, celle qui s'étendait de là jusqu'à l'Unare; enfin, 
tout. le territoire appelé aujourd'hui Colombie en était par­
semé. 

Les jésuites élevèrent des églises et des villages le long du 
tleuve des Amazones, où ils convertirent les Mosquitos et les 
tribus voisines. Le P. Cyprien Baraza découvrit, avec des efforts 
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incroyables, une route à travers les Cordillèt·es pour gagner de 
Ht le Pérou, afin d'obtenir des coadjuteurs. 

En Floride, ~a mission n'aboutit qu'à augmemer le nombre 
des martyrs. Cmq dominicains qui y pénétrèrent en HS49 fu- · 
rent ~assacrés en Hi65. Pierre .Menendez, en marchant à la 
con_quete de ce pays, voulut emmener avec lui des jésuites; 
mats, abandonnes dans cette région inhospitalière et inconnue 
il~ furent tu.és. D'autres jésuites, venus qûatre -ans après , éprou~ 
verent le meme sort , et les tentatives qui se succédèrent n'eurent 
pas de résultats durables. . 
· Nous n'avons pas l'intention de suivre pas à pas c~s conquêtes 
de la croix; il suffira de dire qu'au commencement du dix-sep­
tième siècle l'Amérique comptait déjà cinq archevêchés vingt­
sept évêchés , quatre cents couvents (-1) , des cathédrales' magni­
fiques, dont la plus belle était celle de Los Angeles. Les Indiens se 
plaisaient au de là de toute expression à la pompe des cérémonies 
catholiques; c'était pour eux un bonheur de servir la messe, de 
chanter au chœur, d'orner les églises des feuillages et des fleurs 
de leurs forêts. En même temps les jésuites enseignaient par­
tout la grammaire et les arts libéraux, et ils avaient réuni un sé- · 
minaire à leur collége de Saint-Ildefonse; à :Mexico, ville où , 
comme à Lima, était établie une université. Ainsi la conquête se 
tl'ansformait en mission, et les massacres faisaient place à la 
civilisation. 

Nous avons dit à quelle misérable condition les commendes 
avaient réduit le vaste pays situé entre le Pérou et le Brésil, et 
qui du nom de son fleuve a été appelé Paraguay. L'homme rmguoy. 

apparaissait sur ce beau sol dans toute la laideur de sa dégra-
dation; les habitants, nus, farouches, anthropophages, avaient 
horreur du travail, cet instrument que la Prm·idence nous a 
donné pour nous relever de nott·e déchéance. 

Déjà plusieurs missionnaires avaient · pénétJ·é parmi eux , 
notamment deux frères mineurs , François Solano et Louis de 
Rolaüos. Le zèle avait plusieurs fois obtenu la couronne du 
martyre; mais les fruits étaient toujours fort peu de chose, 
quand le fran~isc·ain François Victoria, évêque de Tucuman, ré­
clama le concours âes jésuites, qui avaient déjà tant fait dans 
le Pérou et le Brésil. Aussitôt Anquiéta , provincial de l'ordre 
dans ces deux derniers pays, envoya à Santiago les pères Fran- m s. 

. ·!-'1{, 1 

(t) H~nnEnA, Descripcion de las Indias, p. 80. 
IJIST. tH•i!V. - T, Xlii. Hi 
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·çois Angulo ·et Alphonse -Barsena; accompagnés du laïque Jean 
Villegas (nous nous croyons obligé de mentionner ces noms après 
avoir cité ceux des premiers conquérants). Déjà éprouvés dans les 
travaux de l'Évangile, ils donnèrent l'espoir d'une moisson abon-
dante. · ! !v · 

· Les missions des jésuites au. Paraguay sont la ·plus belle pag~ 
de leur . histoire, et devinrent une des :principales .causes de 
leur suppression. Ils ·parcour~ient le pays , enseignant et con­
vertissant ; par leur douceur' qui contrastait avec la férocité des 
Espagnols, ils habituaient les sauvages à comprendrê que ce n'é­
tait ·pas. une même ·chose qu'un chrétien et un assassin, comme 
ils se l'étaient persuadé. . ... , ,. 
- La première chose à faire était d'apprendreleüi'langage., et 
·chaque tribu avait son dialecte particulier~· Les· jésuites firent 
·un choix des expressions qui .. parais5aient ·usitées· chez le plus 
· gmnd nombre , et ils en formèrent une langue générale , dans 
laquelle ils purent écrire à l'aide d'un alphabet inventé exprès 
par eux. ' :·~ , ,, · ' ,, . .. 

Sans fanatisme, sans intolérance,· ils s'insinuaient p!ir la ·dou­
·ceur, col'!'igeant les vices et surtout celui de · l'ivrognerie, ·que 
les Indiens devaient à l'exemple des Européens. Ces peuplades 
anthropophages étaient dans l'usage ·d'engraisser leurs · captifs 
:avant de les dévorer. Les jésuites ·s'attachaient · à ces malheu­
reux , parce qu'ils les jugeaient plus enclins à ouvt>ir leur âme 
aux pensées d'une autre vie au moment d'abandonner celle-ci. 
Les sauvages voyaient avP.c déplaisir ·ces assiduités charitables, 
disant que la chair de leurs victimes. perçlait de ·sa saveur par 
le baptême; les jésuites s'arrangeaie!1~ ·!].one pom· l'administrer 
clandestinement, et, munis d'un linge mouillé ., ils .en touchaient 
quelque partie du corps en .. prononçant. les, paroles s.acramen-
telles. . . . . . .. 

Depuis un certain temps, les, jésuites a,vaient conçu la pensée 
.d'expél'imenter sur un pays entier:diJ.Nouveau-.Monde, s'il était 
possible, et d'en civilise!' les · hab.itants ·par le christianisme, 
au lieu de les extermine!' pat' l'.épée. Ils.cOt1lll)encèt·ent donc pat• 
demander la liberté des .Jndiens·qu'ils po~t'l'aient réunir; mais si 
l'influence qu'ils exet·çaient. sudes r.ois fit agréet' leunequête, ils 
eurent besoin de toute cette dextérité, de toute cette consta~ce 
que le monde leur reproche, pOUl'.J.:épriqÏer les plaintes .de~ colons, 
qui voulaienL conserve~ !'.esclavage, et pour;. obtenir de se faire 
dans le dnsPtt les mal't~r' .de la libel'té 'et de la civilisation. Ils pri­
rent . un soin .particuliee ges Guaranis.,, qui habitaient la . province 
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de Guajiro .;-c'était une peuplade stupide et superstitieuse mais 
attaché.e. au s~l par l'agriculture, te qui la faisait l'ésiste; avec 
~ne .opt~tâtrete fal'~u~he ·à l'usurpation des étrangers, et par suite 
l ~xposmt a~ atrocites des Espagnols .et des Portugais. Les pères 
vmrent · offrrr :à ·ces sauvages une protection . zélée-=contre leurs 
bourreaux, im travail- moins pénible, et jetèrent au milieu d'eux 
les p~em~ers:fondements ~e _leur ··mémorable république. Déjà le 
~anc_rscam ·de Bolanos , · drscrple .·,de· saint François . Solano, avait 
etabh dans·cette province une petite communauté, à laquelle s'at­
tachèrent les jésuites; et peu de .temps ·apt·ès ils . pouvaient an~ 
noncel' à leurs supérieurs que deux cent mille Indiens étaient dis­
posés à ·.l'ecevoir le baptême;. L'Espagne s'étonna :en. voy~~t des 
·proc~dés si. différents des. siens apprivoiser. un peuple qu'elle 
n'avart pu· exterminer ; ators le roi décréta que ces : popJ.Ïlations 
ne seraient plus conquises autrement :que par .le. glaive de la pa- · 
role, et défendit· de les réduire: en esclavage; _. : :· :. . :.. :, 
ï · Le résultat 'obtenu· par; les jésuites les e.ncoul'agea à consolider 
leur œuvre,· ·et· ils reconnurent que pour: atteindre ce ·but il 
faillait réunir ensemble les Indiens et les isoler des Espagno~s. Il 
était moins· :difficile d'apprivoiser la barbarie que de vaincre la 
corruption· farouche des Européens, , et de soustraire les . nouveaux 
convertis à leur·'avidité. Les pères, demandèrent donc qu'iUeur 
,fût accordé par l'évêque et le gouverneur pleine faculté de ras­
sembler 'les chrétiens. dans .des lieux distincts , et de les régir à 
·leur manière, .sans .aucune dépendance des villes coloniales voi-

. sines ; d'édifier des églises ;·et de s~oppo?er au:nom du roi à tous 
ceux qui , sous · un· prétexte. quelconque , voudraient débaucher 
les .néophyte~ pour les employer au service personnel des Espa-
gnols . . .. ··:·: >: . :. · ·. ' > , 

, .: :C'était ainsi qu'en préparant tout pour la ·civilisation des na­
turels, ils allaient.s'attirer l'inimitié il'l'éconciliable de ceux qu'ils 
offensaient dans leùr. ambition· :eHeur avarice, en les empêchant 
de répartir.les :Indieps-- :par .. commendes. Les pères Cataldino et 
Macetafondèrent·a . Lorettei;"chez .les · Guara~is, . sur le J>arapa­
·nème·, affluent. du ·Parana ;;·hi première paroisse r ou, comme ils 
:l'appelèrent; réduction, formée de deux cents .familles ... , 
: f·:Bientôt le riotnbre des réductions s'accrut, et il en partit des 
·expéditions·· d'un nou~'eau genre , qui avaient pour but. ··de con­
:vertir. De 1593. à ·17 46, les jésuites en a\~aient fondé tt·ente-trois 
·dans le Paraguay., chez les Guaranis :~ les Chiquitos , les i.\loxas , 
depuis le ·12° de latitude méridionale jusqu'au pied ·des Andes 
du Pérou, · en leur· donnant une constilut.ion sans exemple dans · 

IG. 
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l'histoire. L'Eglise était le noyau de la colonie; quiconque-a pu 
voir avec quelle habileté les jésuites savent choisir les plus belles 
situations dans nos contrées pour y asseoir leurs maisons concé­
vra qu'ils s'en acquittaient non moins heureusement quand rien 
ne leur faisait obstacle. Les réduction.ç, composées d'un millier de 
familles s'élevèrent donc dans des positions admirables , le plus 
souvent' au bord d'un cours d'eau, avec des maisons en pierre à 
un seul étage, disposées en carré autour de la place publique, où 
se trouvaient l'église, la maison des jésuites, l'arsenal, le grenier 
-commun, l'hospice pour les étrangers. Chaque bourga~e avait à sa 
tête un curé, choisi parmi les personnages les plus cons1dérables de 
la compagnie; il s'occupait de l'administration, tandis que le vice­
curé vaquait aux fonctions spirituelles. Tous relevaient d'un supé­
rieur investi par le pape de pouvoirs très-étendus, même de celui 
·d'administrer la confirmation. 

Ils avaient écarté toute immixtion du gouvernement en prenant 
à leur charge toutes les dépenses de la colonie; le gouverneur 
lui-même, nommé par le roi, dépendait du supérieur de la missio~. 

La volonté du curé faisait loi, les colons lui étant soumis 
comme les fils le sont au père dans les familles pah·iarcales; 
chaque matin, il écoutait leurs plaintes et rendait la justice. 

Les enfants étaient élevés dans deux écoles, l'une pour les let­
tres , l'autre pour la musique et le chant, arts dans lesquels ils 
acquirent tant d'habileté qu'ils fabriquaient toutes sortes d'ins­
truments. Tous devaient apprendre à lire et .à écrire ; mais il leur 
était défendu d'apprend~e la langue espagnole, afin que des rela­
tions avec les Européens ne corrompissent point leur sin)plicité 
native; c'était dans la même pensée que nul étranger ne pouvait 
s'arrêter plus de trois jours sur le tenitoire des missions. 

On étudiait soigneusement les dispositions des enfants : les uns 
étaient destinés à l'agriculture, qui attachait au sol les tribus va­
gabondes; les autre~, aux différents arts d'utilité ou d'agrément. 
Ils n'avaient point d'autres maîtres que les jésuites. Les femmes 
travaillaient séparées des hommes; elles recevaient chaque semaine 
la laine et le coton, qu'elles rendaient filés le samedi. Quelques­
unes vaquaient aux travaux de l'agriculture dans ée qu'ils ont 
de moins pénible. Un jeune homme montrait-il des dispositions 
particulières, il était initié aux lettres et aux sciences dans une 
congrégation où les élèves suivaient un cours d 'études dans la 
retraite et le silence; c'est là qu'on formait des prêtres et des 
magistrats. · 

Au point du jour, le tintPment de la cloche annonçait le lever, 
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et tous accouraient à l'église pour invoquer le Créateur; le soir, 
la cloche. les rassemb~ait encore à ~'église, et leurs journées, qu'ils 
consacraient au travail, commençaient et finissaient par des chants 
pieux. . 

Chaque .famille avait une pièce de terre qui lui était Msignée 
en proportiOn de ses besoins, indépendamment de la possession 
de Dieu, cultivée en commun dans l'intérêt de tous pour sup~ 
pléer aux mauvaises récoltes , et fournir aux dépenses de la 
guerre, à l'entretien des veuves, des orphelins, des infirmes ; le 
surplus était affecté au culte, et venait en diminution de l'écu d'or 
que chaque famille était tenue de payer au roi d'Ro;pagne. La 
récolte était mise en commun dans des magasins à la disposition 
du curé, ce qui excluait l'émulation en même temps que l'avidité et 
les passions qu'elle excite. Les choses nécessaires à la vie n'étaient 
pas achetées au marché , mais distribuées à jours fixes par des 
missionnaires aux chefs de maison, selon le nombre des têtes. 
Tous les j.ours; excepté les jours de jeûne, on distribuait la viande 
à la boucherie. 

L'exploitation. des mines, au milieu de cette activité industrielle 
qui s'étendait à tout, étàit seule prohibée , à cause de l'horreur 
qu'inspiraient les maux qu'elle avait produits ailleurs. Le travail 
était peu pénible, et allégé par des récréations; il durait à peine 
la moitié de la journée , entouré d'un appareil de fêtes dans le 
genre de celles que Fourier a imaginées pour ses phalanges sym­
pathiques. Les laboureurs se rendaient aux · champs au son des 
instruments, précédés de l'effigie de leur saint protecteur, que · 
l'on plaçait sous· un berceau de feuillages , pour que sa présence 
bénît des fatigues qui n'avaient rien de forcé. 

La vente de l'herbe. du Paraguay (maté ), espèce de thé d'un 
gmnd usage en Amérique, procurait aux colons les moyens d'en­
richir les églises, qu'ils ornaient non-seulement de tableaux, mais 
encore de guirlandes, et qu'ils parfumaient, dans les grandes fêtes, 
d'eaux de senteur et de fleurs effeuillées. Les vases sacrés, d'or et 
d'argent, étaient enrichis de pierres préci~uses. Dans les solen­
nités, fréquentes et pompeuses, on voyait des feux d'artifice, des 
arcs de triomphe garnis de fleurs , des oiseaux , des lions, des 
poissons cumme si chaque créature eût dû se mêler aux concerts 
de loua~o-es qui s'élevaient vers le Seigneur. Le cimetière était un 
champ planté éle cèdres et de cyprès. Le m~m? soin à. séduire les 
imaainations se faisait remarquer dans les msignes br1llants dont 
les ~agist.rats étaient décorés, dans les tournois ; dans les repri. 
sentations scéniques et les bals. · 
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On prévenait. le libertinage en mariant les Indiens. de bonne 
heure , et les deux sexes restaient séparés à l'église , au travail , 
dans la maison: Les femmes avaient pour vêtement: une chemise 
blanche serrée à la ceinture, les bras et les jambes nus et la che­
velure flottante :; . les horn mes ·portaient •• le costume castillan J 

excepté qu'ils .endos.saient pour travailler .. u~e ~oul~reveste bla?­
cbe: celle de .coulem: roug:e_était la ma)~que ,distmctiYe. çle la va!l.., 
lancee_t_de la_:vertu. ~ - - ,_. : ~ :· . :~ . 1 . .. ·1. :: . • : . · · ·:) · :-; 

L'assemblée générale des:·ëitoyeris élisait (probablement sur 
la proposition des missionnaires, et à coup sîtr sous leurinfiuence) 
un cacique pour :la guerre, . un corrégidor pour. la justice, _des ré­
gidors et .des alcades pour la ·police et les ti·.avaux publics. ·.Les 
vieillards ,choisissaient ensuite un fiscal, qui _tenait registre des 
hommes aptes à porter les armes; un tenicttlo,·cbargé de. la sm·~ 
veillance des enfants., les menait à l'églis~. et à l'é.cole, et obser­
vait leurs défauts et letu.s qualités . . Un .inspecteur était préposé à 
chaque quartier; un autre passait la visite .des instruments agi'Ï­
coles, et donnait des ordres obligatoires pour l'ensemencement et 
les autres travaux .des c.hamps, afin de v.aincre .l'indolence natu­
relle des Indiens, ·. . :, , , 

Sous cette . direction:. paternelle,. auçun délit n'était presque 
possible ; les transgressions étaient punies la première fois par une 
admonition sévère, et la seconde par une pénitence publique à la 
porte de l'église : on réservait la fustigation pour la troisième , 
mais il ne se trouva jamais personne pour la mériter. Le paresseux 
·était condamné à un excédant de travail dans le champ commun, 
ce qui faisait tourner le chàtiment à !'.avantage. public. . · i ; . . 

Le missionnaire devait · être à la fois .le· bras et l'esprit de. ces 
Indiens', incapables de penser, de se rappeler; de calculer, 'de 
prévoir,·par eux-mêmes. ·Dans un pays où l'on ignorait tout·, il 
devait .se faire. architecte et manœuvre, peintre et cuisinier, mé­
decin et jardiniet, boulanger et barbier; potier et administrateur, 
outre la prédication quotidienne; à peine avait-il déposé le surplis 
qu'il lui ·fallait ceindre le tablier du ~ maÇon ; et rion-seulement 
diriger.' .toU:tés choses, .mais ·y . mettre lui-même la main pour 
l'exemple, depuis le premier coup··de· hache dans les forêts jus-: 
qu'à la culture des roses qui· devaient orner le· front éle Marie . . << Le 
missionnaire, dit le Tyrolien Sepp, levé de • grand matin , se · rend 
à l'église pour consacrer une· heure à: la, méditation en présence 
du Très-Haut. S'il s'y' trouve un second prêtre ,: l'un se confesse .à 
l'~utre. L'Ave Maria .sonne-, et · au premier rayon du soleil on 
celèbre la sainte messe, à laquelle. la multitude. assiste avec· d..évo~ 
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tion, et que suit une prière générale d'actions de grâces. Lorsque 
la prièœ · est finie , le missionnaire se retire pour entendre les 
confessions; ensuite commence.le catéchisme pour la jeunesse des 
deux sexes, t:iche ·extrèmement fatigante, comme il estfacile de 
se l'imaginer . . A peine l'instruction est-elle terminée . que le père 
va visiter les malades, q~'il fortifie par l'administration des sa-: 
crements, et, prépare autant , qu'il peut à une. mort chrétienne ; 
en même tl~mps il. s:empresse de. l.es soigner à raide de saignées, 
de ventouses ou de tout. autre remède, et de leur fournir des ali­
ments convenables. Une. école l'at.tend alors, où des garçons s'oc~ 
cupent à•li1·e et à. écrire, et une autre ·où les filles apprennent à · 
filet·, it tricoJer, il coudre;. il donne d.es leçons, interroge les élèves 
et confie le su•·phls aux Indiens les plus capables. Dans l'école de 
musique, le père doit aussi _tout dirige1·, tout. ordonner.; mais il y 
trouve souvent une.;assistance opportune. 

_ << Il passe alors aux ateliers, à la bâtisse ou aux four~· à.bt·iques,' 
au comptoir d.u pa~q .etd.e la viande, qui fournit quotidiennement 
la quantité nécessaire à to1.1te:,la communauté ; de là il va visiter 
les ouvri.ers ,en fer'·.et. en . bois.~· !es chm·pentim·s, les tisserands , le.s 
sculpteurs, les tourneurs et autl·e~ artisans. · 

<< Mais il doit ~e hftter, pour que les infirmiers ne tardent pas 
à distribuer. aux: malades le~ aliments prescrits. L'heme du dîner 
arrivée, le. père;.s'assiecl m.uepas frugal , pout· s'occuper ensuite 
de lui-même jusqu'à,çleux heures. A ce moment, la grosse cloche 
donne k . signal du. ti·nvail, qui bientôt resterait. intenompu ou 
négligé si .en tous ·lieux on n'attendait le père qui, . dans l'après­
midi c.omme le matin, se rend chez les artisans et les malades, 
chez les . petits et les. granQ.s ,:, donnant : partout l'impulsion et 
l'exemple j1,1Sq1,1'à quatre heures, alors que le peuple est appelé~ 
réglise. Là. on récite le: rosaire, particulièrement utile_po~· rap­
peler ·con.tilluéllfment ~ l'esprit les saints m~stères i ~m~ v1enne?t . 
les litanies; .et ensui,te un examen de consCience.detmlle. Les de, 
.voLio;1s finies, on ensev~Jit les morts. -Le reste du jour. se passe en 
récréations convenables .. mais'l~ missionnaire' si ce moment de 
relùche ne: l~i e~t -pas. f~levé par la visite du soir qu'il doit fair~ 
aux rpalades, l'em.ploie, e11 , méditations pieuses_, ou le ,consacœ ~ 
goûter un: court ;SOmmeil;» , ,_ ., , . , · ~ ·, :-, . : . ·, ' _; 1 

. .Lesjésuite.s avaient _organ~r la defense une. m1hce urbame 
à pied et .à c}1eval, .qui faisait l'exercice tous les dtma~cbes, g~r­
dait les limites . ~uterl'itoire, qu'aucun étranger ne devmt fr~nc~n·, 
et repoussait' au besoin les attaques ~1ostiles. _Quelq~e ,tnbu m-. 
connue s'approchait-elle des réductJons, le, eure sortatt au-devant 
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d'elle, accompagné de nombreux néophyte3 et de troupeaux. 
Charmés de ce qu'il5 voyaient , les étrangers fraternisaient avec les 
colons , qui leur donnaient des . vivres , el leur en promettaient 
autant chaque jour s'ils voulaient se plier au genre de vie des 1·é­
ductions. En général, les nouveau venus se laissaient persuader, . 
et ils étaient aussitôt répartis entre les divers établissements. 

Les ennemis les plus funestes de ces colonies étaient les gou­
verneurs de la Plata et du Paraguay , qui auraient voulu y exercer 
une pleine autorité, et les mamelouks, c'est-à-dire les métis li­
mitrophes , qui enlevaient les néophytes pour les vendre comme 
esclaves;· ils détruisirent trois ou quatre boUl'gades, et comme 
leurs ravages continuaient , les jésuites demandèrent au pontife 
l'autorisation de faire usage .des armes à feu. Lorsqu'ils eurent 
obtenu cette faculté, ils opposèrent aux envahisseurs une milice 
aguerrie, qui vint même en aide à l'Espagne dans ses guerres avec 
le Portugal. 

Rien de plus mauvais qu'un gouvernement patriarcal pour des 
gens d'une civilisation avancée; mais quand l'individu, n'ayant 

· pas encore la conscience de ce qu'il peut et de ce qu'il veut, a 
besoin d'ètt·e incessamment surveillé, c'est pour lui le premier 
degré dans l'ordre social. Aussi , après avoir vu ailleurs les mas­
sacres, les bûchers, les perfidies ignobles , nous osons excuser 
les jésuites, s'il est vrai qu'ils se trompèrent en recourant aux 
fleurs, aux fêtes , à des soins paternels ; nous osons ne pas con­
damner les expériençes d'un gouvernr.ment" qui ne fut pas seule­
ment tracé sur le papier comme ceux des utopistes , 'mais réalisé; 
et cela durant un siècle et demi , sans taxes , sans prisons, sans 
bourreau; nous osons trouver l'ambition de civiliser moins cou­
pable que celle d'exterminer. Nous n'ignorons pas les inculpations 
énormes dirigées contre les jésuites dans le emirs du siècle passé: 
on leur a reproché de laisser baiser leur soutane ; d'admettre fa­
cilement les sauvages , non-seulement au baptême, mais encore à 
l'euchat•istie; d'èlre allés jusqù'à fair battre quelques mac.ristrats 

• • t) 

prevarteate~rs, et surtout d'avoir voulu dépendre le moins pos-
sible de cette Espagne qui régissait ses colonies à l'aide de pro..: 
cédés si différents. De plus ,le t·oi ayant ordonné à Bernardin de 
Cardenas, évêque de l'Assomption, de visiter les cures des jésuites 
pour s'assurer si le concile de Trente et la suprématie royale y 
étaient bien observés, ils lui opposèrent dit-on mille obstacles 
d'où il résulta une lutte qui coûta ,beaudoup de 'sanc.r et dans la~ 
q~elle chaque parti crut avoir-raison (-1). 

0 
' 

(1) Vo)ez les Lettres édifiantes, XXVII vol. 
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Les nombt·eux ennemis des jésuites s'en firent un prétexte pour 

leur livrer un _te~rible assaut; ils affirmèrent que la république 
du Paraguay etatt un noyau autour duquel ils ne s'apprêtaient 
~rien moins qu'à organiser une monarchie universelle , supposi­
tion plus absurde que méchante , mais qu'il n'étai~ par permis de 
révoquer en doute sous peine d'encourir l'épithète de supersti­
tieux et de moine. Quant à nous , au spectacle des faits qui frap­
pent nos regards, nous n'avons pas le courage dt>. maudire 

· cette œuvre des jésuites, comme toutes les autres qu'ils ont aC­
complies. La peur n'est pas notre défaut, surtout en présence d'un 
fantôme créé par des philosophes ombrageux, qui (sans s'en aper­
cevoir, nous Je croyons) favorisent des tyrannies plus vigou­
reuses et plus réelles, en ramenant le monde aux frayeurs, aux 
défiances , aux haines, si propres à faire tomber dans l'avilisse­
ment et la servitude. 
. Une fois les jésuites supprimés, les Indiens, qu'ils avaient traités 

comme des enfants, furent traités comme des esclaves par les Es­
pagnolset se dispet·~èt·ent ou périrent. Le Paraguay, où se trouvaient 
huit des réductions des jésuites, mais qu'ils n'avaient jamais gou­
verné, suivit le mouvement d'émancipation de la Plata et devint 
sous le gouvernement absolu de Francia un État indépendant. Ce 
dictateur préserva lé Paraguay de l'anarchie, et lui donna assez 
de consistance pour que ce pays ait pu (-1866) tenir tête aux for-

. ces du Brésil et de la Plata. Il ne fit rien pour relever les missions, 
qui avaient toujours été mal vues des autorités du Paraguay. Les 
reductions, · qui lors de l'expulsion des jésuites, comptaient 
300,000 Indiens, ne sont plus que de misérable bourgades presque 
désertes(-1). 

Cu.lnLEVOIX, Histoire d1~ Pamguay et du Canada ; Paris, 1756. 
1\lunuonr, il Ch1·islianesimo felice neile missioni dei padri della Compa­

gnia di Gesù nel Paragttai ; Venise, 1743. 
llfARTINO DOBRIZUOFFER, Historia de Abiponib"s, eqttestri bellicosaqtte Pa· 

mguarim nationc, locuplefa copiosis ... observalionibus; Vienne, 17~ . 
FELIX DE AZARA, Voyage clai!S r Aml!riqtte méridionale 1 contenant la des­

cription géographique, politique et civile dt~ Parar;ttay et de la rivière de 
la Plata; Paris, 180\l. . . 

Gntr.omE FuNES, E11sayo de la l!istorla civil del Paraguay, Buen~s-Ayres 
y T1iC1lman; Buenos-Ayres, 1816. 

WtTM.\liN, JI is/oire universelle des mi.çslons catholiques ( en allemand ); 1839. 
( 1) J'ai entre les mains un ouvrage anglais intitu_lé : Travels in Ille inleri_or 

of Brœsil,principally throt~gh the norll!ern provmces and the golcl and dta· 
monds di.<tricls during the yem·s 183G-4 1 (Londres, 1846 ), par le docteur 
Gardner. Les jésuites, dit l'auteur, ont laissé dans la classe moyenne et dans la 
.classe inférieure un souvenir de reconnaissance qui se transmet de père eu fils. 
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Du Paraguay les jésuites se répandirent à l'occident; au milieu 
des Lulus , des Omaguas, des Di agui tes, des Ch irignanis, des Cal­
caques , des Guaïcuri~ i. mais ils eurent peu de succès. Ils réus-. 
sirent . mieux dan~ les pays de l'Ut·aguay et du Pm·ana inférieur 
ainsi . que parmi les tribus guerrières des Chiquitos, au nord-oues~ 
du Paraguay . . Dans le Brésil, il, l'époque, de la suppr.ession de l'or­
dre, leurs sept. bourgades comptaient trente mille néophytes, qui 
en ·1821 étaient réduits à trois mille. Les heureux résultats obte.., 
nuspar lesjésuites dans le Paraguay excitèrent l'Espagne à em­
ployer les mêmes ·moyens dans la Patagonie, et les .pères Quiroaa 
et Cardiel y furent envoyés;. mais ils échouèreüt. . · . . . , t> . 

· La ~ulture de la Vieille eL de la Nouvelle-Californie est due prin­
cipalement aux missionnai1·esjésuites. La stérilité du terrain avait 
détourné les .· Espagnols de coloniser. la Péninsule à l'époque de 
sa découverte, en U)36. Philippe IV, avant de mourir ,-. avait or­
donné de la soumettre; w.ais, .les moyens d'exécution manquant, 
on attendit jusqu'en 1677 ~ L~amiral don Isidore d'Atondo fut alors 
chàrgé de la .. conquérir; mai.s l'expédition coûta. si cher, et nip­
porta si peu que la, cour y renonça. ·. : . . . . . .. .. . , ·. 1; ,~ 

Eusèbe-françois Ki no (I<ühn) , professeur de mathématiques à 
Ingolstadt, guéri d'une maladie à la suite d'un vœu qu'il avait 
fait, alla diriger les .missions de Son or a, province contiguë à la 
Californie i. il réunit les missionnaires, ramena la .paix entl'e les na., 
turels, quise faisaient la guerre, _écrivitdes catéchismes dans lem·s 
différent~ dialectes, ()Qtint. que ceux qui se convet·tiraient f~ssent 
exempts de servi.tude pendant cinq aos, et fonda la ville de Loreto, 
. Il futse~ondé dans cette tâche. par les p~res Gogni ;et Jean-Ma7 

rie Salvatierra , supérieur des·missions de Taharuma; ,bjen que le 
gouvernement et la Compagnie de Jésus elle-même s'opposassent 
à une entreprise qui paraissait impossible, iko~timent d'aller con­
quérir cette-.,indomptable . Californie,' presque , sans . ~~nle~ · . . et 
sans autres ressources que celles: de ]a,· charité. Là les . mission.., 
~air.es_ em·~rit à co.mbat~r~.la barbarie ;· la supers ti Lion et les pt;é~ 
Juges que les Tnd1ens avment · trop, justement ·conçus contre les 
Emopéen~; mais Salv~tierra appdvoi~~ ces hommes farouches et 

·. ... . ... , ' • ' ' . ' 

• t • ·r.· 

Les Brésiliens. sont convaincus qûe l'expulsion d~s jCssqi~es fut u~e .caliupité p~ur 
)~ur pa y~'· et. ils ~e parlent de. ces bons pères ,qu'a"er. ra plus profondè yénéra' 
twn .. et les, plus sm?ères: regre~~- Les prêtres qui succédèrent aux jésuiles ne 
~~~1lmuèrcnt .pas_I'~uvre ?e ces dei·nièrs.'P_lil~ieui's tribus indiennes, qui du 

.Ps. des Jésnttes avment renoncé à la v1e sauvage pour ènibrasser Je 
chns~tanisnte, reprirent leurs a.nciennes h\lbitude~ après l'e~pulsion de la com~ 
pagme. · · . · · . . , . . . ' · . . . - • 
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ombrageux ; plus·d'une fois; il lui fallut employer la force de ses 
bras avec des êtres ignorants qui . ne comprenaient que ce genre 
de supériorité, et son· activité infatigable fut couronnée. d'heu­
reux . succès .. Dès qu'un~ communauté suffisant·~ . s~était ·formée 
par. If!. réunion des; n~ophytes; dès que les terrains propices avaient 
été ensemencés et plantés en vignes, peuplés de bétail, et que des. 
mai.s~ns ;s:étaient ~levées à la place d.es .. tentes, 1 l~ _pèr~ supérieur 
cho1s1ssmt les trois plus ~nstruits, et nommait l'un syndi~, l'autre. 
catéchiste ,Je trQisfème sacd.stain , avec charge d'expliquer le ca­
téchisme· dans la langue du pays et de diriger les prière~. 

Salvatierra introduisit encore dans cette contrée ·hi forme du· 
gouverne111ent patriarcai , en imposant aux na~llrels le mê~e ha­
billement et la. même nourriture. Le pèt·e avait pom chaque mis­
sion un soldat,; un capitaine de la garnison dirigeait les affaires 
civiles e~ ,militaiœs .. Tœnte ·communautés environ . étaient régies, 
par ces procédés si simples., et :le bien qu'elles produisirent sur-, 
vécut même. à l'expulsion des. jésuites (-1). . . , · · . · ,.,: . 

Les missionnaires obLi!1rent parmi les. sauvages,de gi·ands suc:-· 
cès dans l'intérieur . clu Peroii, . oit· ils · soumirent' à rEspagne le' 
pays des Maïmt~, li~nitrophe à la, Pampa du Sacramento ; ils. 
s'avancèrent vers l'Ucajale:, qù ils .établirent, au prix . qe grandes; 
fatigt,Ies, jusque sur .lés bords du !\lano a , . des colonie? ;qui étaient 
très-florissantes .dans. le .siècle pass~. Leur destruction ~ après)'a­
bolition de h~ Compagnie d~Jést,~s- , ·encouragea le? ,sauvages du, 
grand Pagional, qui se m)re11~ à faire .de?. excursio.ns et, à dévaster 
audacieusementles alentours. :· ~ . . . .. . : . . . . ·: .. 
. Des travaux ,public~ accomp~s par l~ I'f'ÎS~ionnaires, tf!l.''aux 
qu'on petit comparer à ceux .des princes les plus fa$tueux , - ,a~te~~ 
tent la . puissance de la .persuasion pacifique. L~, père François, 
Tembieque, avec les tiras des Cempoalaisconvertis, acheva da~s, 
le M_exique un aquedq.c de 32 milles ., q~i. traverse troi~ vall~es 
sus des ponts q'une grande long\)eUI'. E!1)788 , , up ,.cu~e dr No~, 

.. ( 1) Rohe~sto'n, adversaire constant' des jésuités:; .les ac~use d'avoir rcpréséntè 
Ja'Californie comme' un .pays qui . ne rapportait •rien ', quoiqu'il se trou vAt très"', 
riche après leur suppression. Admirable manière de raisonne~'! II·dit aussi qu'à 
l'époque. de l'.abqlition de l'ordre les jésuites .avaient dans la Nouvelle-Espagne 
trente colléges' maisons professes et xésidences ; seize à Quito ' treize dans la 
Nouvelle- Grenade, ·dix-sept ait· Pérou'; dix-huit daris Je· Chili, autant dans le Pa-. 
ragua y, en 'tout ëent douze , avec deux mille deux cent quaran~e,cinq prêtres ou· 
novices; Ailleurs il s'exprime ainsi : « Ou ·obsenera que tous.Jes:auteurs, pl~s; 
ou moins sévères pour la vie licencieuse des. moines espagnols; louent ~naQl:_~ 
mementla comluite des jésuï.tes, qui, élev~~ sous ?ne discipli?e plus, parf~te ~u:e~ 
les autres, jaloux de l'honneur de leur S?cieté, vecurept ~OU JoUr~ . dun~ ma~l~re. 
irréprochable: "Histoire d'Antt!riqtte., hv. ·VII: ' · · · · · - ·. · · · • > 
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vita fit ouvrir un canal à travers le fleuve Ati·at.o et le Saint-Jean 
. de Chaco dans la Nouvelle-Grenade , deux fleuves qui débouchent, 

l'un dans la mer Pacifique, l'autre dans l'Atlantique; il résolut donc 
le problème qui de nos jours préoccupe tous les esprits, de mettl'e 
en communicat.ion les deux Océans; mais les ministres jaloux firent 
combler le canal. _ 

Ml~~~~~s~ran- Les résultats obtenus par les missions françaises ne furent pas 
moins merveilleux. Le jésuite Crévilli fonda celle de Cayenne; les 

. fi'èl'es· Ramette et Lombard pénétrèrent au milieu des marais de 
la Guyane, où ils humanisèl'ent les Galibis à fol'ce de soulager 
leurs misères. Quelques enfants élevés par eux évangélisèrent leurs 
vieux_ parentS, qui se rassemblèrent à Kmu, où Lombard avait 
construit une misérable hutte. Leur nombre s'étant accru , ils dé­
siraient avoir une église; mais comment la faire sans aut:une idée 
d'art? Comment. payer les quinze cents francs que demandait un 
charpentier de Cayenne? Les Galibis s'engagèrent à creuser 
sept pil'ogues, chacune de la valeur de deux cents livres, et les 
femmes filèrent du coton pour former le surplus ; vingt sauvages 
sP donnèrent en qualité d'esclaves à un colon pour le temps que 
deux nègl'es prêtés par lui seraient employés au sciage du bois, 
et le temple fut élevé à Dieu dans le désert converti. 

Des carmes, des capucins, des prédicateurs de la congrégation de 
Saint-Louis, travaillèrent aussi à la vigne du.Sauveur, et dans cha­
que nouvel établissement qui se forma le curé fut un missionnail'e. 

Le·Canada était habité par .. ~es populations d'un caractère fier, 
avec des résidences fixes et un gouvernement particuliel', qui ne 
s'étonnèrent pas des armes européennes, et n'en conçurent pas 
d'effroi ; ils ne recherchaient les étrangers que pour se procurer 
des armes, et ne tardaient pas à les tourner contre eux à la pre­
mière occasion. 

Le jésuite Cunimond .Masse se voua pendant un demi-siècle 
à défricher ce terrain, qu'il ne trouva point ingrat. Jean deBré­
beuf pénétra parmi les Hmons ; le P . Samuel Rasles endura avec 
patience et gaieté trente années de rudes fatigues, et soutint la 
concurrence des Anglais , qui cherchaient à introduire dans le 
pays des missionnaires protestants ; dans une irruption de leurs 

tm. soldats , il sacrifia sa vie pour sauver son troupeau. Les mission­
naires pénétrèrent parmi ces Iroquois et ces Hurons, qui ne se 
distinguaient des animaux féroces que par une cruauté plus raf­
finée: leP. Jogues, m·rivé le premier , subit le martyre; ceux qui 
1~ suivirent surent apprivoiser ces sauvages et les rendre dociles 
envers la France, ·qui comerva ce pa-ys malgré la mauvaise admi-
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nistration et le manque presque absolu de prévoyance. Les mis­
sionnaires y étaient révérés comme les hommes de la prière : les 
sauvages les croyaient en communication avec l'Ètre suprême et , 
versés dans l'art des enchantements; la rigidité de leur célibat 
les faisait surtout considérer comme supérieurs aux mortels. Les 
ursulines vinrent les aider dans leur œuvre sainte, et la chaste 
piété de ces femmes les fit passer pour des êtres célestes. Les 
péni tences exagérées auxquelles se livraient les Iroquois une fois 
convertis, et qui se ressentaient trop de leur barbarie primitive, 
exigèrent de nouveaux efforts pour les modérer. 

De temps à autre les sauvages se jetaient sur les colonies et 
massacraient les colons; alors le missionnaire s'empressait de 
baptiser et d'absoudre les mourants , jusqu'au moment oit lui­
mème était frappé de mort. Une fois les hoquois se soulèvent, 
et courent ravager, brûler tout jusqu'à Québec .. Le P. Lamber­
ville reste à son poste, et à force de persuasion il obtient quel- · 
que trêve; puis, ainsi qu'il en avait été prié par le gouverneur, 
il décide les insurgés à envoyer des ambassadeurs, qui sont arrêtés, 
enchaînés et transpo1'tés en France. Lamberville, entièrement 
étranger à cette perfidie, se trouvait entre les mains des sauvages, 
et se crut perdu. Il se vit en butte à de graves reproches de la 
part des Iroquois; mais, voyant qu'il n'avait trempé en_ rien dans ce 
auet-apens ils lui facilitèrent le moyen de se soustraire à la ven-
t> ' \ . 
geance d'une foule irritée. 

Aux périls que les missionnaires avai~~t eu jusqu:a~o~ ., à _re­
douter vinrent se joindre , lorsque le sch1sme eut diVIse 1 Eglise, 
ceux que leur faisait courir la rencontre des pr_otesta~ts, qui se 
vengeaient par l'intolérance de l'intoléra~cedont 1ls ava~e.nt souf­
fert. Quarante jésuites qui faisaient vmle pour le Bres!l furent 
pris par le calviniste Jacques Sourié, et tués au milieu des flots 
avec d'amères railleries. 

l 1 . . 1 . . 0 na ires \li .. •lnn• pro-Les églises nouvel es vou urent auss1 avmr eurs miSSI n. . , · iestaolcs. 

qui vin~ent assister aux d_écouv~rtes. et a~x co?quêtes, prmcipa-
lement à· celles des Anglms. Il sen etabht plus1eurs dans la Nou­
velle-Angl~tcrre ; Jean Helliot multiplia les conv_ersions da~s le 
Massachusetts, et fonda des colonies dont les habitants appme~t 
de lui à se vêtir et à labourer la terre. Secondé par l\Iay!1ew, Il 
put accroître le nombre de ces colonies, d?nt on_ comptait o~ze 
en ·1647. Aux termes des règlements qu 1ls ava1ent mtl·odmts, 
celui qui restait oisif pendant. q~in_ze jours . était puni_ d'une 

de de cinq schellinas : on fa1smt payer vmgt schellmgs au amen o . . .
11

• . . c 
débauché qui entretenait des relatiOns 1 eg1t1mes ~vec une 1emme 
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"libre ; cinq à la femmé' qui ne relevait pas : ses' cheveux Ou' ne 
couvrait pas sa poitrine; tout jeune homme· non esclave devait 
former une plantation ét prendre tine femme pour l'aider dans 
ses travaux. Nous passons sous ·· silence d'autres · règlements, 
qui avaient pour but d'amener· lès colons à adopter le ·genre 'de viè 
anglais: · ·< ' · . · · · ! 

Aujourd'hui, l'œuvre des înissions protesümtes se poursuit 
avec ardeur, grâce· aux ressources abondantes que leur fournit 
urie société. dont le siége est en Angleterre, Mais le prédic~teur 
part avec femme èt enfants ; il ne faut donc pas s'étonner s'il. 
manque de là résolution nécessaire pour s'exposer au martyre, 
et s'il se borne à êtt'e un maitre de morale aux intentions plus 
droites que généreuses. Cette société 'imprime des Bibles par 
milliers, et calcule les résultats obtenus d'rtpi;ès, le ùombre de 
Bibles qu'elle répandpm·mi desgens qui savent à peine lire, et 
chez lesquels la parole mystérieuse ou le récit ' mystique reçoit 
les interprétations les ·plus étranges. ·. · . 
. Le centre des missions catholiques est Rorrie, qui a institué 

1m. pour les dil'iger la congregation dela Propagande (de' Propaganda 
fide). C'est de Iii que sont expédiées ces sentinelles avanc~es de 
la civilisation, les franciscaiils et les augustins dans l'Amérique mé­
'ridionale et l'extrême Asie; les capucins dans l'Asie supérieure · 
et en Afrique, les carmes e'ri Palestine, les lazaristes dans l'A­
mérique septentrionale, les pères de . l'Oratoire à Ceylan ; mais 
les revenus ' ' de cette congrégation ne dépassent . pas trois cent 
soixante mille florins, somme bien minime pour diriger des ou­
vriers' sur tous les points du globe; On a suppléé à cette insuffi­
sance par quelques institutions récentes, · telles ·que · le ·séminaire 
des missions étrangères à Paris, la société Léopoldine en · Au­
triche, pour l'Amérique septentrionale, mais surtout par l'œuv1'e 
de la Propagation de la foi, instituée à Lyon en · -1822 : elle ap­
pelle 'tous· · tes catholiques : k s'associer 'à cette tâche pieuse 
moyennant la modique çoritribution d'un sou par semaine ; mais 
cette faible aumône; mUltipliée par le grand nombl'e des sous­
cripteurs, rapportè 'chaque année des SQmmes' considérables, qui 
\'ieiment en aide aux missions (1.), et servent à répandre les récits 
imprimés des généreuses excursions de ces héros de la foi et de la 
'charité: · ' . · .. ' . ·· · . ·. 

. ' ~ 1 

' .. (1) Elle a recueilli en 1844 trois millions cinq cent sob:ante-deux mille francs; 
cependant, en plusieurs pays, comme. en Autriche, elle est entravée et même 
intenlile par le gouver~ement. . .... îl '• <i; , , 1 . . 

. · ~ 
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LE BRÉSil., 
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· ··vincent.Pinçoh, le pré·mier peut..:·être, et Pierre Alvarez Cabral 
apr~s ~~~ dé~~uvrirènt le Brésil; pays fertile et peuplé, mais sans or~ 
gamsatwn c1vde: Les·p•·emiers habitants auxquels ·les Européens 
eurent· affaire ne montrèrent pas l'étonnement et l'effroi des 
autres Indiens. Ils accoururent au-devant d'eux , ~t allumèrent le 
d~are; lorsqù'on_leûr montra de l'or et de l'ai·gent, ils indiquèrent 
qu on les trouvmt sous tet·re ; en voyant un perroquet; ils don­
nère~t à entendre qu'il ne leur était pas incoimu ;' un mouton 
n'athra· pas leur attention, mais la vue d'une poulé leur causa de 
la frayeur; nos mets leur inspirèrent du dégoùt ; ils ne pouvaient 
souffdi· le vin, et ils· se l'inçaient la bouche à près en avoir. bu'; se 
sentant fatigués; ils se; mirent à dormir, sans· autre appréhension 
que · ~e gfiter ·leurs plumes, ·le seul ornement qui voilât Ieur 'nudité 
insouciante (l). · · . · · , · ' 
:·· · Cabt·al'empêeha toutè'violencé; il étaolit des relations pacifiques 
'àvec· les naturels, lesquels vir~ht célébrer la messe;· èntendirent 
le son ·des instmménts, fit•ent échange de présents et baisèrent 
-la croix a:ux armes de Portugal;· q'ui, plantée sur' leur territoire, 
·devenait 'le symbole d'une conquête ·incontestée. Le commandant 
'de l'expédition crut que cette terre était urie île (2), et y laissa 
deüx coridàmnés , mauvais moyen de faire aimer la civilisation 
~européenne ·; à son départ, il entendit les ·gémissements de ces 
deux hommes, et en même temps les voix: . des naturels ' qui les 
consolaientet témoignaient avoir pitié d'eux (3). 
.,, ·ne -nouVelles expéditions ,a:yant .été peu profitables, ce pays 
'testâ négligé. Améric Vespuce, jugeant que le Brésil était voisin 
du paradis, tet·restre, ·persuada à l'Espagne d'y envoyer des na­
vil·es, et le Po!·tugal rie fit pas ' alors ·valoir ses prétentions, mal 

... : ' . ; ' . ; 

'• · ( 1 }-Nous empruntons ces détails· à une relation de cette découverte adressée 
·au: roi par Pedro Va!) de· Caminha, .l'un des navigateurs; elle a été récemment 
-li rée de la . Torre do . 1)wtbo de Lisbonne., par Manuel . A y ers de .Cas<ù . 

. . u (2) Je baise les mains à Votre Altesse Royale, de . ce .port très-sùr de 
·votre ile de Vem-Cruz. ,. Lettre existante dans les archives nayales de Bio-
Janeiro. 
. (3) RAIIVSIO, 

:. : 

1100, 

ISO!. 
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déterminées d'ailleurs, attendu que la ligne tit·ée sur un seul hé­
misphère du globe ne pouvait fournir de règles pour l'autre. Pen­
dant ce temps, des spéculateurs qui allaient y chercher du bois de · 
teinture firent ·connaître le pays par son utilité, et s'y établirent 
sans que le Portugal s'en occupftt. autrement que pour y déporter 
des malfaiteurs. 

Le B1·ésil s'étend le long de l'Atlantique, dans sa partie la plus 
orientale, sur un espace de neuf cents lieues, qui équivaut aux 
deux cinquièmes de l'Amérique du Sud. Les champs de Para, qui 
en forment le centi·e, sont des plaines sablonneuses au milieu 
desquelles s'élèvent de hautes montagnes; il en descend des 
eaux abondantes dans le .Maragnon, la mer, la Plata , dont 
le cours trace les limites de l'empire. Ajoutez-y le Paraguay et 
plusieurs autres fleuves, les plus considérables que le monde con­
naisse, et qui, divisés en canaux, offriront un passage facile jus­
qu'au cœur du Pérou quand l'industrie aura soumis la nature à 
l'empire de l'homme. 

Quoique cette contrée soit sous la zone torride , la chaleur y 
est tempérée, et toutes les productions européen ens y réussissent. 
Dans l'immense fo1·êt du centre, les arbres que la hache n'a ja­
mais touchés sont enlacés entre eux par des lianes et des plantes 
grimpantes; les fleurs sont énormes et les fruits magnifiques ; on 
y trouve le myrte à l'écorce argentée, et le coco, plus élevé que 
dans l'Inde, donne un beurre exquis; la fougère croît en arbres, 
qui couronnent les hauteurs ; le bois de fer se prête aux trava_ux 
de solidité ; des fruits semblables à des pierres précieuses pen­
dent par milliers aux branches du bel acajaba, dont les fleurs et 
la gomme sont embaumées ; le bananier offre presque sans cul­
ture un aliment délicieux. D'abord nommé Vera-Cruz, le pays fut 
ensuite appelé Bt·ésil. 

Les bêtes féroces et les . reptiles y abondent, au lieu des ani­
maux utiles. Le gibier, le poisson, les singes fournissent une 
nourriture facile; les oiseaux sont merveilleux de beauté, témoin 
l'oiseau de paradis, l'oiseau-mouche, le harara et jusqu'aux 
autruches et aux vautours. Rien n'égale la magnificence des papil­
lons, et certains vers luisants jettent un tel éclat qu'il suffit pour 
lire dans l'obscurité. On y trouve à découvert et en grand nombre 
de tels amas de coquilles, qu'ils ont fourni jusqu'à présent toute 
la chauxnécessaiœ aux habitants; pour expliquer l'existence de ces 
bancs de coquilles, on suppose que les coquillages étaient toute la 
nourriture des indigènes. 

La race était d'un brun foncé tirant sur le rouge , et les peu-

LE Dl\ÉSIL. 257 
plades situées entre le fleuve des Amazone· et d 1 Pl · 

' ::. e a afa avaient 
un caractère farouche. Les premiers habitants de 1 ôt 

· · a c e moyenne 
qm mangeaient leurs morts et vivaient de chasse se t . , 
d. . . . • , rouva1ent 

Ivises en soixante-seize tribus parlant une centaine d 1 
l . . . . . e angues (f); 
eurs mstitutwns etaient aussi grossières que leur r-el' · Il· l', 

t 1 . . 1g10n. ::. 1u-
ren expu ses par les Tup1s population agr1"cole d1' · · · . . ' visee en seize 
na tl ons, parmi. lesquelles prévalaient . les Tupinambas, moins 
bru~s que les a~tr.es, avec un peu de barbe, d'une stature élevée 
~t dune grande .vigueur. Ils se teignaient le corps en noir et en 
J~une, se fendaient les lèvres pour y enfoncer des os et des 
p~erres; des plumes, des coquillages étaient leurs ornements ha­
bituels; quelquefois même ils se frottaient le corps d'une sub­
s~anc~ gluante , et. se. roulaient ensuite dans des plumes. Pas­
SIOnne~ ~our les ~o1ssons spiritueuses, féroces à la guerre, 
adonnes ~la ch~sse, 1ls sont du reste indolents et polygames ; les 
femmes libres s abandonnent au premier venu · mariées elles sont 
fidèles et esclaves. ' . ' 

On ne trouva point parmi eux de monuments ni même d'au-tres 
é?i~ces que .de misérables huttes. Ils croyaient que Payé-Tomé, 
legislateur vetu de blanc, tenant un bâton à la main, était apparu 
à leurs ancêtres pour leur enseigner à faire des maisons, à cultiver 
le ~anioc; mais il n'y avait chez eux aucune trace de culte (2), 
quOiqu'ils reconnussent l'existence des génies malins, avec lesquels 
s'entretenaient les pagéi ou caraïbes , magiciens, conseillers, 
prédicateurs, devins et médecins. Les prisonniers de guerre _ 
étaient mangés ; mais avant de les immoler on leur accordait 
tout ce qu'ils voulaient, fêtes, banquets et embrassements des 
jeunes filles. 

Le Brésil est encore habité par d'autres races, que distingue 
le langage ; telles sont les Guaïtacazis, les plus vaillants de tous 
les. Brésiliens. Un ne put jamais les dompter, et peu à peu ils 
quittèrent les bords de l'Atlantique pourseretirersur lesbordsde 
la rivière des Amazones. 

Après le Mexique et le Pérou, · le Brésil est le pays qui donna, 
outre le fer, le plus de métaux précieux; mais comme l'or n'y 

( 1) C'est ce que dit Vasconcéllos, bori observateur. Les renseignements les 
plus prér.ieux sur les premiers habitants du Brésil se trouvent dans le Roteiro , 
manuscrit de la bibliothèque impériale , attribué à l<rançois de Cunha. 

(2) PIGU'ETT.\ l'arfirme, de même que VASCONCELLOS (Noticias curiosas, li v. II, 
n" 12): Os l ndios do Brar.it de tempos immemoraveis a esta parte nao 
adorao exp1·essamente deos algtms: uem templo , neni sacerdote, nen~ sa­
crijicio, nem fè, nem ley alguma . Cependant d'autres auteurs ont assuré le 
contraire. 

UIST. UMIV. - T. l.lll. l i 
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fut pas trouvé aussi promptement qu'ailleurs,· ni dans le voisinage 
des côtes, il fallut demander des richesses au sol , le conquérir 
pied à pied et résister à des barbares sans industrie ni civilisation. 
Cette conquête ne brilla donc point par ces succès soudains dont 
l'éclat surprend; maiselle ne fut pas non plu~ souillée pa~ ces actes 
de férocité qui déshonorent les 'autres. _ 
· De même qu'ils l'avaient fait -pour ~ladère et les Açores, les 

Portugais divisèrent le Brésil en capitaineries, qu'ils inféodèrent 
à la noblesse de cour. On assigna à chaque concession quarante 
ou cinquante lieues de côte en longueur, sans limiter la profon­
deur à l'intérieur, avec une juridiction civile et criminelle très­
étendue, et la faculté de créer des sous-inféodations; le· roi ne se 
réservait que le droit de retour en cas de mort, celui de battre 
monnaie et de percevoir la ·dîme. · · · · 

Deux frères Souza obtinrent les pi'i:\mièrs des concessions de ce 
genre ·: Alphonse s'établit à l'île Saint-Vincent, Lapez dans celle 
de Saint-Amar et de Tamarica; mais il fut en lutte continuelle 
avec les naturels, et il perdit la vie dans les' combats. 

D'autres Portugais sollicitèrent des capitaineriès dans le pays, 
et une foule de personnes vinrent l'habitet·, notamment des juifs 
et des gens désireux de se soustraire à l'inquisition: Le Mm·agnon 
fut pris pour limite du Brésil; 'on forma-l.me capitainerie des pays 
situés à la droite de cette mer Cl'eatt douce pour _l'historien ·Jean 
de Barras. Ainsi un petit roi d'Europe doùnàit à uh écrivain un 
territoire double ou triple de celui sur lequel il dominaiflui-même; 
mais les fils de Barras, s'étant embarqués avec un pai'ti d'U\'entu­
riers pour aller se mettrè , en possession de leur souveraineté, 
firent naufrage et revinrent pauvt·es en Europe, où leur père con.: 
tinua le métierpeu lucratif d'historien. ::: ' · · · ·' : 

Les attaques des sauvages, les violences· dés Eul·opeens, les 'ri­
valités mutuelles des capitaine"i;, semblables à des princes indépen­
dants, et ·quelques aventtit·es romanesques · remplissent les · pre­
mières années de l'occupation du Brésil, 'pendant lesquelles le 
·Portugal ne parut pas conn attre l'importance ·ae ·ce pays.· ·" · 
. Parmi ces aventurie1·s-, le Portugais Diègtie Alvarez mérite urie 
mention particulière. Jeté par un naufrage au nord de Bahia, il 
vit la mer· engloutir une partie de ses compagnons, et les sauvages 
manger le reste; tombé lui-même entre les mains des cannibales, 
.n comprit qu'il ne lui restait d'autre moyen de salut que de leur 
montrer combien il pouvait leur être utile. Après être pàrvenu à 
transporter sur le rivage quelques objets ·restés parmi les débris 
de son vaisseau, entre autres une arquebuse et plusieurs barils de 

1 

1 
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poudre, il émerveilla les sauvages par les ef"ets d '1 1 . 
t ' · . "1 1 · d '' ont 1 es rendtt emoms ' 1 s Ul onnèrent le nom de Caram ' , . 
l'h r ·1 • ourou , c est-a-dire 

omme au œu,- et e cholsirent pour leur chef . . , tt 
· t 1 · ' 1 a aqua leurs ennem~s e e: m~t ?n .fuite. Il se trouva ainsi souverain dans le 

pays ou nagu re Il etatt prisonnier, et les principaux indigè 1 • 
amenèrent à l'e~vi leurs filles pour en faire ses épouses. Aun~o~: 
de que_Iq~es annees, un_navire français ayant abordé dans ces pa­
rages, Ils y embarqua avec celle de ses femmes qu'il préférait 
pendant que les autres suivaient le bâtiment à la nage aussi loi~ 
que l.eurs forces pouvaient les soutenir . . 
' Il mf or~~ les- -~ortugais de la richesse de la ·contrée et des 
~_oyens qu.tl falla1t employer pour en tirer parti; mais on ne 
1 e_cou~a I?Ol~t. La France, qui l'avait accueilli avec bienveillance, 
l~1 pei mit d ~ retourner avec deux b~timents; qu'il renvoya char­
ges de ~rodUits du pays. Les Français s'en souvinrent plus tard · 
et s?ngerent ~ . y fo~mer quelc{"~e établissement. Jéan ur, à qui c~ 
prOJet donnatt del Ombrage, S occupa d'asseoir la colonisation 
sur de~ base~ plus· solides; révoquant les pouvoirs donnés aux 
feudataires, JI nom~a u?. gouverneur général. Le premie1· fut 
!homas de Souza? ?eJà .c~lebre par se_s· expéditions précédentes; 
Il do,n?a un centre. al Amertque,portugmse en fondant San-Sahrador: 
Il .s ~1da · du concours de Caramourou , qui ne ·contribua pas 
~e~10crement avec sa femme Paraguaz6u, à apprivoiser les tribus 
Independantes des Tupinambas ; de cette façon le Brésil eut un 
gouvernement plus 'régulier et plus capable de se défendre contre 
les sauv~ges. Des orphelins ét des orphelines furent èi'ivoyés dans 
la colome, et l'on fonda la ville de Saint-Sébastien dans une 
d~s plus be~le~ positions du monde ; · cependant~ tous ces éta­
blissements etatelit sur la ·côte, ·et l'intérieur restait entièrement · 
inconnu.· :, · · , · · 

Mais le point essentiel était de dompter le caractère farouche 
des naturels et d'adoùcir' les mœurs des colons; c'est à quoi pour­
vut So~za en a~~nant ave~ lui s!x jésuites, les premiers qui aient 
aborde en Amertque·. ·-ns s appliquèrent · à apprendre les ·Jan crues 
~ar_lées par les ~auvages; mais ils furent massacrés parce ~'ils 
etaten~ Portugats .D'autr~s les remplacèrent intrépidement, et 
en prechant la pmx au heu de la vengeance ils pal"vinrent à, 
~e c?ncili~r les cœur~. Leu~ abnégation 1 le dévouement avec lequel ' 
tls s offratent eux-memes a la fureur des· anthropophages, firent 
renoncer les natm·els à se nourrir de chair humaine; en un mot 
les missionnait·es SUI'ent se faire aimer et se rendre nécessaires: 
Quand ils approcluliept d'une tt·ibu, c'était une fète publique, et 

li. 

ISSI. 
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ils étaient accueillis au bruit des instru.ments, par des danses, des 
chants , des acclamations; ils choisissaient des auxiliait'es ·entre 
les plus intelligents, et donnaient ainsi une idée favorable des Por­
tugais: Les indigènes venaient à eux par c-uriosité, et finissaient 
par les aimer. Un jour :Mugnez se présente au moment où les na­
turels s'apprêtaient à manger un prisonnier; se flagellant jusqu'au 
sang, il leur dit qu'il agit ainsi pour détourner les chfttiments que 
le ciel destine à leur impiété; touchés de ses paroles, ils lui pro­
mettent de se cOri'iger. Quand les jésuites ne. pouvaient obtenir 
davantage, ils faisaient en sorte de visiter les malheureux con­
d~mnés au supplice pour les convertir et les baptiser, bien que les 
·sauvages prétendi~ent que ce sacrement rendait la chair moins 
savoureuse, et qu'ils imputassent aux missionnaires les épidémies 
ainsi que les autres mau..x: accidentels. Souvent les prêtres, les 
autres ordres opposés à cet institut, né à peine et déjà géant, les 
gouvernem's eux-mêmes contrariaient leurs efforts; ainsi ils se 
trouvaient exposés aux toitures des . barbat'es et aux tergiversa­
tions des gens civilisés. Nobi'éga, chef de la mission et apôtre du 
Brésil, ne cessait d'élever des enfants et des orphelins. Anquiéta, 
jeune encore, sentant sa chasteté en pét•il au milieu de tant de 
nudités lascives, ne vit rien de mjeux, pour la conserver, que de 
faire vœu .à Marie de composer un poëme en son honneur; pour 
suppléer au défaut d'encre et de papièr, il traçait ses vers sur le 
sable, et les apprenait ensuite par cœur (t). 

Vasconcellos, qui nous a transmis sa vie, nons montre ces mis­
sionnaires portant pourtout vêtement une tuniqu'e de coton, avec 
des sandales faites des fibres rudes du chardon sauvage. Une natte 
de paille fermait leur porte; des feuilles de bananier servaient de 
nappe et de plats à leur frugal repas, dont les offrandes des In­
diens fournissaient les simples mets. Anquiéta instruisait leurs en­
fants, et, comme il manquait de livres, il passait la nuit à écrire 
les leçons du lendemain et à composer des chants qui bientôt de­
vinrent populaires. 

Cet Anquiéta et Nobréga, s'étant enfoncés vers l'intérieur trou-
. ' 

(1) Ce poëme se compose de cinq mille vers latins. En voici un écban· 
lilllon : 

En tibi quœ vot•i, mater sanclissima, quondam 
Carminfl, cum. sœvo ~iflgerer hoste lat us. 

Dum mea Tanmyas ptœsenlia suscil at hostes 
:racloque tranq!ûlltWl pacis inermis opus, ' 

Htc tua mate mo me gratia (erit amote; 
Te, col'plf.S 111 tum mensq1tc, r.1gente, fuit, etc. 

1 

. ' 
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. vèrent, après avoir franchi une haute chaîne de montagne 
l · d ·1· · · . s, une p ame e tc1euse ou, après avOir rendu grâces à Dieu, ils établirent 

le cent.re de leurs travaux. Les cabanes qu'ils bâtirent sur 
Il. 1 l d p· . . d . une 

c.~ me e ??g u 1ra~1mga evr?rent la ville de Saint-Paul, 
s1ege des celebres colbmes de Paulistes. Anquiéta, qui composait 
des drames en langue mixte, resta en otage chez les naturels 
pou.•' s~uver la colonie. Aspicuelta écrivit dans leur langue u~ 
catechtsme. 

Les jésuites suggérèrent deux édits à 1\fem de Sa t~oisième 
gouverneur du B1·ésil : le premier, pour défendre au~ sauvages 
de se faire la guerre entre eux et de manger des hommes; le se­
cond, pour leur ordonner de se réunir dans des habitations fixes 
~utour des églises. Une politique inhumaine tro.uva qu'il y avait 
Imprudence à les empêcher de s'exterminer entre eux, et à les 
agglomérer dans des lieux où ils pourraient apprendre à con­
naître leurs forces. l\~em de S!i maintint toutefois la liberté per­
sonnelle des Brésiliens , et conserva la paix par la peur des châ­
timents; néanmoins, différentes tribus et même une partie des 
Tupinambas , indociles à toute éducation, s'étaient retit'ées dans 
les forêts de l'Amazon~. Leurs excursions, au.xquelles se joi­
gnirent ensuite les mvages de la petite vérole et de la famine, 
causèrent les plus grands maux à la colonie, et détruisirent plu­
sieurs paroisses fondées par leg jésuites. Les habitants des villes · 
profitèrent de ces calamités publiques pour vendre chèrement 
leurs dem·ées et se procurer des esclaves, qu'ils faisaient travailler 
aux plantations de cannes à suc1·e; il fut déclaré licite de se vendre 
soi-même ou ses enfants pour se procurer des moyens d'exis-
tence (1). · 

Les Portugais négligèrent le Bt·ésil pour s'occuper des richesses 
qu'ils dé1·obaient avec facilité en Asie; car, bien que l'on eût com­
mencé à y trouver des diamants, on n'en connaissait pas encore 
le prix. Les choses allèrent encore plus mal quand le Portugal se 
trouva asservi à l'Espagne, et avec lui ses colonies. Le nombre 
des calvinistes ou des huguenots, comme on les appelait, aug­
mentant de plus en plus en France, où leur existence n'était pas 
compatible avec l'unité qu'on voulait obtenir dans ce royaume , 

.l'amiral de Coligny, l'un des p1•incipaux d'ent1·e eux, leur conseilla 
de·cherchet' un refuge en Amérique. Nicolas Durand de Villega­
gnon, ancien chevalier de .Malte, qui avait embrassé la religion 

(1) Pierre Morean raconte, dans l'Histoi1·e de la der11ière 1·évolulion du 
· nresil, des choses bon i bles de la dépravalionactuelle du pays. On y vend sans 
scrupule jusqu'à sa femme et ses enfants. 

uao. 
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réformée, s'embarqua avec l'autorisation de, Henri II, et arriva à. 
Rio-Janeiro, ville du Brésil, Mtie dans une situation enchante­
resse. Les naturels exécraient les Portugais, parce qu'ils voyaient 
que leurs villes et leurs établissements avaient pour but de les 
tenir dans une servitude perpétuelle. Ils aimaient au contraire ·les 
N01~mands, qui venaient dans CI;)S pat·ages pouc y charger du bois 
de teinture, et s'en allai~nt après avoir payé;. qq.elques-uns même 
accueillis parmi les indigènes, avaient adopté la vie , sauvage et 
servaient d'intet·prètes. Leur assistance favorisa les projets de Vil­
legagnon, el les calvinistes accoururent en foule au Brésil comme 
dans un asile que leur qu~rait la Providence; mais lorsque Ville­
gagnon fut contraint, par le manque de provisions·, à les nomrir 
avec une extrême parcimonie, et voulut les forcer à travailler, ils 
se mirent à murmurer ~t il. les chass3;; on dit même qu'il trahit 
ses coreligionnaires, et que, odieux comme apostat, il revint en 
France (1). Le caractère religieux donné à cette entreprise en 

(1) " Quelques-uns des nOtres disaient que le cardinal de Lorraine et d'autres 
qui lui avaient écrit de France par un vaisseau, qui était arrivé vers ce temps a~ 
ca~ Frio, lui avaient reproché fort vivement d'avoir abandonné la religion ro­
m ame, et que la crainte l'avait fait changer d'opinion. 1\Jais, quoi qu'il en soit, 
je puis assurer qu'après son changement , comme s'il eùt por!é son bourreau 
dans sa conscience, il devint si chagrin que, jurant à tout propos par le corps 
saint Jacques, son serment ordinaire, qu'il romprait la tèle, les bras ct les 
jambes au premier qui le fâcherait, personne n'osait plus se trouver devant lui. 

Séry, qui a écrit l'Ilisloi1·e d'un voyage {ait en la terre du Brésil, mtt1·e­
ment dite Amérique, dans le slyle naïf des premiers chroniqueurs, s'exprime 
ainsi : « Et parce que ce fut les premiers sauvages que je vis de près je laisse 
à penser si je les f('gardai et contemplai. attentivement. Premièrement', tant les 
hommes que les femmes estoient aussi entièrement nus que quand ils sortirent 
du ventre de leur mère ; toutefois·, pour cstre plus braaards ils esloient 

• • • b ' 
pemts ct no1rc1s par tout le corps. Au reste, les hommes seulement, à la façon et 
comme la c?uronne d'un moine, estoicnt tondus fort près sur la teste, avoient 
~ur le dernère les cheveux longs; mais, ainsi que <"eux qui portent perruque, 
par deça estoient rognés à l'entour du cou. I;>avantage, ayant tous les lèvres de 
dessous trouées _et percées, chacun y a voit et portoit une pierre verte bien polie, 
proprement appliquée et comme enchâssée , laquelle , estant de la largeur et 
rondeur d'un teston, ils ostoicnt et remet! oient quand bon leur sembloit. Quant 
à la femme , out1·e qu'elle n'avait pas la lèvre fendue, encore, comme celle de 
par deçà, portoit-elle cheveux longs; mais pour .à l'égard des oreilles les avant si 
dépit~usement percées qu'on eust pu metlre le doigt à travers les trous, · elle y 
portmt de grands pendants d'os blancs, lesquels lui battoient presque sur les 
espaules ;· et parce qu'ils n'ont entre· eux nul usage · de· monnoie, le payement 
que no~s leur. flmes fut des chemises, couteaux, haims à pescher, . miroirs ct 
me:c~nes., Mm_s pour la lin et _bon du jeu, tout ainsi que ces bonnes gens, à leur 
arr1vee? n a;.ment pas éte chiches de nous montrer cc qu'ils .portoient, aussi au 
~esp~rtu q~ ils avo1ent vestu les chemises que nous leur avions baillées, quand 

e vmt à s asseoir en la barque, n'ayant pas accoutumé d'avoir linge ni autres ba-
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.causa la ruine~- car les Fr~nçais la considérèrent non pas comme 
une œuvre natwnale, mats comme celle d'un parti; dès lors ils 
ne cherchèrent point à en prévenir l'insuccès , et ils regrettèrent 
à peine la perte d'un établissement qui aurait été d'une si grande 
importance. . , : 

Ils y revin_rent ensuite; bien accueillis par les sauvages dans le 
l\'larag?~n, Ils fondèrent le fort Saint-Louis, et peu de temps après 
.les reltgteux . franciscains purent donner . à Pal'is le spectacle de 
plu~ieurs de ces sauvages convertis à la foi et baptisés par eux; 
mms . dans la guerre qui en résulta le fort fut rendu à discrétion, 
sans que la Fran c.e. s'occt1pât davantage d'un pays dont elle con-
naissait pourtant la valeur. · , . . , 

. Les Hollandais, s'étant à cette époque déclarés indépendants, 
firent la .. guerre à l'Espagne et au Portugal , et attaquèrent le 
Brésil. Un~ lutte terrible s'ensuivit, pendant laquelle le sort de 
ce pays fut sou.mis. aux ,vicissitudes de la politique européenne. 
Les Hollandais,. adoptant deux. mesures très-opportunes, donnè­
rent la liberté. à_ un grand nombre d'esclaves , et s'allièrent 
avec les Indien~ à demi civilisés, . qui furent pow· eux de puis­
sants auxiliaires. ~ernambouc acquit de l'importance, les for­
teresses) se multiplièrent., et le Brésil devint plus connu de 
l'Europe. , _ .. 

Quand le Portugal . recouvra son indépendance, une haine 
commune contt·e l'Espagne aurait pu le rapprocher de la Hollande, 
si)a religion ne l'en eùt éloigné. 

Ferdinand Vieira,. homme de couleur, entreprit de relever la 
nationalité brésilienne. Soutenu par son pt·opre héroïsme, par 
celui de tlndien Caméran et du nègt·e Henri Diaz, il fit avec succès 
la guerre aux Hollandais, sans être appuyé par le gouvernement 
portugais, qui feigna\t.même de le désavouer. En effet, Jean IV, 
désireux de conserver la.couronne de Portugal qu'il avait con­
quise, cherchait à empêcher que la Hollande ne s'unît à l'Es­
pagne ; mais lorsq1.1'il . se tt·ouva plus maître de ses actions , il se 

. déclara pour les insurgés. Vieira, qui avait déjà mérité le titre 
de libérateur du Brésil, obtint l'honneur du triomphe; le roi le 
récompensa, et Innocent X le proclama restaural:e.ur de · l'É­

-glise . . 
Dans l'espace d'un siècle, malgré les maux qui avaient ·fondu 

sur le Brésil, la prospérité de ce pays s'était étonnamment accrue .. 

bil;ements .sur enx, aftn de ne les gaster pas, en les troussant jusqu'au nombril, 
. et descouvrant ce que plutost il falloit cacher. " · ' 

f6U. 
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Le sucre réussissait; les troupeaux de bœufs et de moutons avaient 
multiplié imrhensément, ainsi que les chevaux et les poules. Le 
cacao, le thé, le café , le tabac, le chanvre, les oranges, les 
melons, les vignes enrichirent ie . Brésil de pt•oduits nouveaux 
indépendamment du sel de nitre, des cristaux, des pierreries, d~ 
l'huile de poisson et de l'ambre qu'on en tirait. Bientôt s'y in­
troduisit le luxe des habits, des hamacs, des esclaves , des ban­
quets. San-Salvador fut fortifié , le nombre des navires augmenta, 
et plusieurs villes devinrent florissantes. 

La découverte du cours de la rivière des Amazones, abondante 
en poissons et entourée de populations nombreuses, fut d'une 
impot·tance extrême; de belles plaines, des forêts d'une grande 
richesse , fournirent les moyens de construire des vaisseaux et de 
se procurer les cordages, et, ce qui était plus précieux encore , 
on se mettait en communication directe avec Quito . . 

Alors les colonies s'étendirent dans l'intérieur du pays, à l'ex­
ploration duquel avaient tant conh·ibué les Paulistes et les Vincen­
tins. Ces hommes ont été représentés longtemps comme un ramas 
de vauriens et de baudits qui, pour leur sûreté personnelle et le 
dommage d'autrui , avaient fondé Saint-Paul à la manière des 
compagnons de Romulus ('1). Cette colonie, établie d'abord. par 
les jésuites, fut bientôt obligée d'exercer des hostilités contre les 
colons de la plaine environnante. Des Portugais pur sang se trou­
vèrent enfin réunis avec des Indiens et des métis, auxquels on 
donna le nom de Mamelucos, gens indomptables et ne pouvant 
se plier aux exigences de la société; ces derniers s'adonnèrent 
aux excursions aventureuses et ~t la recherche de mines et d'es­
claves, ce qui les mit souvent dans le cas d'attaquer les réduc­
tions des jésuites dans le Paraguay. · 

Quelque chef qui connaissait le désert, ou bien un jeune homme 
jaloux de se signaler, proposait l'expédition, et lorsqu'il avait ar­
rêté les conventions avec ceux qui voulaient le suivre chacun 
se confessait et communiait, puis tous se mettaient en ;ou te· ils 
s'ouvraient avec la hache un sentier à travers les forêts où ~ou­
vent, un arbre coupé, ils en voyaient tomber une foule d'autres , 
soutenus uniquement par les lianes; ft·anchissant fleuves et ma-· 
rais, ils cherchaient quelque terrain dont l'aspect révélait la pré­
sence de l'or. La plupart succombaient, d'autres restaient dispersés 

(~)C'est ainsi q~e les dépeignent les jésuites <lu Paraguay, qui les traitèrent 
'?~Jours en ennem1s, et <lont Charlevoix a répété les accusations. Le moine bré-
61~'.en .~asparù d~ Ma~re de Deos a pris leur défense dans les !tf emorias paro a 
h1.~lo11a da caznlanw de San-Vincc11te, etc.; Lisbonne, 1797. 

l 
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çà et là, pour devenir la souche de famillés érémitiques; ceux 
qui revenaient , amaigris et exténués, mais avec un peu d'or, ex­
citaient les· plus folles espérances, et entraînaient sur leurs pas 

· une foule de compagnons à de nouveaux périls. Dans ces courses 
0 ' ils puisment un orgueil indomptable et le mépris de tout lien 

social; souvent ils enlevaient des peuplades entières d'Indiens 
pour les vendre ou les faire travailler. Ces hommes forment la 
partie pqétique et aventurière de l'histoire du Brésil; en eux se 
confondirent la race européenne et la race indigène pour faire 
longtemps la guerre à la civilisation étrangère, et plus tard pour 
régénérer leur patrie. Ils développèrent l'industrie convenable à 
de nouvelles colonies, et domptèrent la nature sauvage avec une 
fermeté qui alla jusqu'à la férooité. 

C'est à ces bandeimntes qu'est due , parmi tant d'autres, la 
découverte de l'immense pays dit ~Jat(o-Grosso, dont la richesse 
ne fut connue que dans le siècle passé; on ·y ramassa en un mois 
quatre cents arrobes de paillettes d'or ( 1.2,800 livres), sans creusér 
la terre à plus d'un mètre 33 centimètres. 

Nous aurons, en traitant des affaires d'Europe, à parler des 
vicissitudes successives du Brésil; il suffira de signaler ici la dé­
couverte des mines de diamants. Déjà, dans le district des mines, 
on avait trouvé des pierres précieuses d'une grande valeur, no­
tamment des chrysobérils magnifiques; on ne s'était pas aperçu ­
de la présence des diamants, parce que, mêlés à un terrain fer­
rugineux sur la cime des monts, d'où les eaux les.entraînent dans 
le cours des fleuves et des ruisseaux, ils y arrivent enduits d'une 
sorte de matière où se trouve aussi de l'or. Ils s'offrent donc dans 
le Brésil à la superficie du sol , tandis qu'il faut dans l'Inde. les 
chercher à une grande profondeur. 

Quelques explorateurs des mines firent par hasard attention.à 
ces cailloux brillants, et en apportèrent au gouverneur, qm, 
dit-on , s'en servit d'abord comme de jetons pour jouer aux 
cartes; mais un joaillier hollandais ayant fait connaître ~ue c'é­
taient réellement des diamants, le gouvernement s'en reserva le 
monopole , et l'afferma à une compagnie. On veut que d~ns _les 
premières vin at années la compagnie ait retirédecetteexpl01tat10n 
mille onces d~ diamants. En 17i2, le gouvernement voulut l'en­
trept·endre pour son propre compte , m_ais a~~c si pe~ d:intell!~ 
gence qu'il s'endetta. :Maintenant on dtt q~ tl en retire. JU~u ~ 
vingt mille carats de diamants par an. Trots.condamnes, a qm 
l'on faisait fouiller le lit de l'Abaète, trouvèr~nt le plu~ g:os dLa­
mant que l'on connaisse: il pèse une once. En ·1844, a Smcura, 

Diamants. 
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dans la pro:vince. de Bahia, on en découvrit une mine immense, 
oii s'empressa d'accourir une foule d'individus, qui en dix mois 
en recueillirent environ 40,000 carats, de la valeur de 48 millions 
de ft·ancs. Quand un nègre trouve un diamant de dix-sept carats 
et demi, ou le pare de guirlandes, et il recouvre sa:liberté; il 
obtient aussi, pour ceux d'un moindre poids, une récompense qui 
descend jusqu'au don d'une prise de tabac. Vers le milieu de -1846, 
un nègre du district des diamants trouv~ un ~iamant brut . qui 
pesait presque une once. Il le vendit huit cent soixante-dix-sept 
francs; . mais la valeur réelle en est estimée à un million et un 
quart(!). . , , 
.. Les nègres ont une habileté incroyable pour en dérober quel-: 
ques-uns à la surveillance inquiète de leurs maîtt'e.s; ils les ven­
dent à une espèce ·pm:ticulière de contrebandiers ( garimpeiros) , 

· dont les aventures sont encore plus romanesques . que celles des 
contrebàndiers ordinaires, ces redresseurs des mauvais règlements 
de finance& . . 

; ; ·. , 

CHAPITRE XIII. . ') 

AMt.:RIQUE SEPTENTRIONA!.E. - COLONIES ANGL,\ISES ET FRANÇAISES~ 

Entre le golfe du Mexique et l'océan Atlantique s'avance vers 
les Antilles le cap Floride, à partir duquel l'Espagne char·gea 
Narvaez de soumettre tous les pays qui s'étendent jusqu'au cap des 
Palmes. Narvaez, ayant mis .à la voile avec .f\.lvaro Nuiiez -et six 
cents hommes d'équipage, fut surpris à Cuba par un de ces oura­
gans d'une violence inconnue à. l'Europe, au point que les mai.:. 
sons s'écroulaient l'une sur l'autre, et que les troncs d'arbres sé­
culaires étaient déracinés comme des arbustes. Après ·avoir 
radoubé sa ·flotte, il gagna la Floride; mais, n'y trouvant pas les 
monceaux d'or qu'on s'attendait à rencoiùrer partout, il s'enfonça 
sans provisions et sans guides dans des régions inconnues,· avec 
l'espoir de décotivr·ir ce métal vers la chaîne des Apalaches. Bien­
tôt assailli par la famine dans une contrée marécageuse ou cou­
verte de forêts, il arriva avec les siens, après d'incroyables efforts, 
au village ardemment désiré d'Apalachen; mais ils n'y trouvèrent 
rien de ce qu'ils s'étaient promis, et ne fit•ent qu'inspirer de la 
défiance aux naturels, prompts à profiter du moindre indice de 

(1) Voir la note N à la fln du volume. ' . , -

\ 
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frayeur. Lorsqu'ils se virent contraints de revenir sur leurs pas 
plusieurs ? 'entre eux furent tués; les autres restèrent en proi~ 
aux maladtes et à de cruelles privations. Après s'être ainsi traînés 
jusqu'à l'endroit appelé aujourd'hui baie de Saint-Marc, ils recon­
nurent l'impossibilité de suivre la côte jusqu'à ce qu'ils eussent · 
regagné leurs bâtiments, et résolurent de s'en construire d'autres 
comme ils pourraient; alors ils convertirent lem'S chemises en 
voiles, firent des cordes avec les fibres du palmier, et , au bout 
de six semaines, ils mirent à flot cinq bal'ques qui pouvaient con­
tenir trente hommes chacune, mais si chargées qu'elles s'enfon-
çaient presque au niveau de la mer. . . . 

Dans cette :situation, ils luttèrent pendant plusieurs semaines 
contre la mort. Narvaez renonça à-son autorité, et laissa derrière 
lui ses compagnons; mais Nuiiez et les siens s'approchèrent d'une 

.île oü ils pal'vinrent 1t aborder en rampant sur les rochers. Les na-
turels eurent pitie de ces aventuriers, et leur fournirent quelques 
vivres; mais, au moment où ils se rembarquaient, une vague cul­
buta leur frêle·· bâtiment : les uns se noyèrent, les autl'es res­
tèrent dénués de tout et sans aucune espër·ance de salut. Heureu­
sement, les sauvages vinrent encore à leur secours; mais ils étaient 
pauvres , et les Européens soupçonnèrent que ces sauvages ne les 
nourrissaient que pour les sacrifier plus tar·d à leurs divinités. 
L'hiver amena ·une telle disette que les naufr·agés -se trouvèrent ré­
duits à se manger les uns les autres; · ce dont les Indiens conçu-· 
rent tant d'honieur, qu'ils attribuèrent à l eur présence les mau:< 
extraordinaires dont leur île était affligée. 

Nuiiez gagna enfin le continent , et se mit à 'fai re le commerce 
des coquillagès, qu'il échangeait dans l'intérieur du pays contre 
de l'ocre rouge, dont les naturels se servaient pour se teindre le 
corps, contre des peaux pour en faire des co~rt~oi.es , des ~ose.aux 
et des épines pour en faire des armes . . Son actlVlte le r_endtt bien­
tôt l'intermédiair·e général des échanges entre ces trtbus enne­
mies; mais, las d'un exil de tant d'années, dont il ne voyait pas 
la fin il résolut de s'aventurer de nouveau ' et tenta ' avec deux 
comp~gnons , de se frayer un passage vers la mer, à travers d~s 
terres immenses et des nations féroces. On conçoit tout ce qu tl 
eut à souffl'ir ; assailli, réduit en esclavage et cont~ain~ de ~e 
nourrir de vers, de bois même, il se fit passer pour medecm, gu~­
rissant les maladies pat' le .seul moyen de son souffle,, e~ r~ssusm­
·t t me· me un mort disait-il. Respecté dès lors et pt·ecede par la 
an ' · 1 M' · · · t 

mmée il traversa le grand fle uve, c'est-à-drre e f rsstsstpt, e 
reno , · d · 

·s'enfonça dans· les déserts. qui séparent le Mextque es pays ou se 
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constituèrent depuis les États-Unis d'Amérique; enfin il arriva 
parmi les chrétiens , qui ne le traitèrent guère mieux que les sau­
vages, et il s'embarqua pour l'Em·ope. 

Nuiiez demanda le gouvernement de la Floride, qui lui était 
dû, selon l'usage, comme ayant découvert le pays; mais le capi­
taine Fernand de Soto, qui s'était signalé dans l'armée de Pizarre, 
l'emporta sur lui, grâce à sa réputation et plus encore à l'argent 
qu'il avait rapporté du Pérou. Il arma donc dix bâtiments à ses 
ft·ais, et partit avec neuf cents hommes, la plupart aguerris. 

Il eut à regretter de n'avoir pas mis à profit l'exemple de Nat·­
vaez; car il trouva des chefs indomptables, qui le harcelèrent de 
combats sans fin, et il n'aperçut pas le moindre vestige d'or. Il 
mourut sans avoir obtenu aucun résultat, et ses compagnons, dé­
couragés, eurent les plus grandes peines à se traîner nus jusqu'au 
Mexique. 

La mauvaise réussite de Soto remit en crédit Nmiez, qui fut 
envoyé comme gouverneur de Buénos-Ayres; ayant fait nauft·age 
sur la côte du Brésil, il se décida à tenter par terre .un trajet au­
quel ses aventures précédentes pouvaient seules faire songer, et , 
tantôt à pied, tantôt s'abandonnant au cours des fleuves, il arriva 
en quatre mois dans son gouvernement. Bientôt les colons virent 
de mauvais œil qu'il voulait protéger les Indiens; ils se révoltèrent, 
et l'expédièrent enchaîné pour l'Espagne, où il se débattit huit 

· ans sous le coup d'une procédure à la fin de làquelle il fut absous ; 
mais ses accusateurs restèrent impunis, et on ne lui rendit pas le 

. commandement. 
Les entreprises de Nmiez avaient inspiré l'envie de connaître 

. les co~trées situées au nord-ouest du :Mexique; le vice-roi don 
A?tomo de Mendoza y envoya le religieux franciscain Marc de 
Ntce. Le frèœ, à son tour, fit des récits merveilleux sur l'or et 
l'argent qu'on y trouvait en_ tous lieux, et sur les vingt mille mai­
sons de CIVola, toutes en pierre et à plusieurs étages. Il n'en fallait 
p~ davantage pour éveiller le désir d'y aller; une prêmière expé­
dttiOn, commandée par Fet·dinand d'Alarcon n'amena aucun fait . ' 
Important. Une autre se dirigea par terre, avec Vasco de Coro-
nado, vers la contrée que le religieux avait indiquée comme le 
p~ys des sept ~ités ; mais il trouva le chemin plus long et plus 
de.s~streux qu'Il ne se l'était figuré. Civola n'était guère qu'une 
mtserable bourgade; quant à l'or et à l'argent, il n'en aperçut 
aucune trace, et trouva seulement la population plus policée que 
les s~?vages d'alentour. Vasco, ayant entendu parler d'une ville 
mantune appelée Qui vira, l'atteignit après trois cents lieues de· 
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chemin ; il la jugea bien au-dessus des sept villes rêvées, et riche 
en outre d'une espèce particulière de moutons : c'est du moins 
ce qu'il rapporta, car on ne rett·ouva ni la ville de ce nom ni les 
t~oupeaux qu'il. avait signalés. Faut-il croire qu'il en imposa, 
amst que le mome de Nice? ou le tout a-t-il péri, et les restes 
de civilisation qui s'offrent dans ces parages en sont-ils des in-· 
dices? 

Les Français, occupés des guerres d'Italie et de leurs discordes 
religieuses, n'avaient pris aucune part aux fatigues ni aux profits 
des 1wemières découvertes. Le voyage de Verazzani, entrepris 
en 1524 par ordre de François I••, n'avait produit aucun résultat. 
Jacques Cartier, de Saint-Malo, reconnut, en venant explorer la 
côte de Terre-Neuve, 1~ fleuve Saint-Laurent., et trouva, en le re., 
montan:t, la plus riche végétation qu'il ettt jamais vue; il fit al­
liance avec les naturels. Quand les peuplades voisines du fleuve 
virent qu'il s'obstinait à en remonter le com'S, elles crurent l'ef­
fmyer en envoyant à sa rencontre trois individus travestis en dé­
mons, qui n'excitèrent que la risée des siens. Partout s'offrait un 
sol d'une végétationpuissante, et les habitants lui montraient de 
la bienveillance. Une colline délicieuse, près de la ville de Hoché­
léga, et du sommet de laquelle on voyait le fleuve courir l'espace 
de quinze lieues jusqu'à une magnifique cascade, reçut de lui le 
nom· de Montréal. 

L'hiver surprit Cartier dans ces parages; l'eau gela autour de 
son navire, et son équipage fut atteint du scorbut. Il regagna la 
France, et la description qu'il fit de ce beau pays stimula une 
foule de gens à établir des colonies dans le Canada; cependant, le 
succès fut loin de répondre aux espérances qu'on avait conçues. 
Ravilon s'y transporta en HS91, moins pour faire des découvertes 
que pour se Jivt•er à la pêche des phoques. Henri IV y envoya le 
marquis de la Roche comme lieutenant général pour le Canada, le 
Labrador, Hochéléga, Norimbègue et Terre-Neuve, avec les pou­
voirs ordinait•es; mais de la Roche n'obtint pas non plus de grands 
résultats. Sur ces entrefaites, les côtes de l'Acadie avaient été re­
connues; Champlain donna une meilleure direction .aux affair~ 
du Canada, qui devint le centl'e de la puissance fr~nçatse en Ame­
rique. Québec fut fondé, et des relati~ns s'établirent avec detL't 
grandes tribus de sauvages, les Al?onqmns et. les H.u~ons. ~ fleuve 
Saint-Laurent les séparait des terrtbles IroquOts,yOtstns ~e 1 Hudson 
et du lac Ontario. Toutes ces tribus s'atta_quaient tour a. tour avec 
fureur, et se livraient de sanglantes bata11les; Champlam en pre-
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nant parti pour les Algonquin~ attira sur sa nation l'irréconci­
liable inimitié des Iroquois. . , . 

Les Français ne montrèrent · jamais, en fondant des colonies, 
la. patience opiniâtre et la constance intrépide des Espagnols ou 
des Hollandais. Lorsque· la colonie du Brésil, dont nous avons 
parlé, eut été ruinée, Coligny crut que la Floride était une con­
trée propice pour ses coœligionnaires, et Charles IX accorda 
deux bâtiments à Jean Ribaut, de Dieppe, qui partit avec un 
chargement de réformés. Il débarqua sur les bords du fleuve ap­
pelé depuis Saint-i\'iatthieu par les Espagnols, continua sa route, 

_' en explorant le pays, et, pour préparer une nouvelle France, il 
fonda Charlefort, dans la baie de Port-Royal .. Le . capitaine Albert, 
auquel il laissa le commandement de la place, lia des relations 
amicales avec les Indiens; mais, réduit bientôt au dénûment, il 
construisit du mieux qu'il put quelques bâtiments. , ~t revint en 
Europe avec les misérables débris qui lui restaient. 

La France, boulevet:sée par les guerres des huguenots et des 
catholiques, ne pouvait s'occuper de la nouvelle colonie; mais à 
peine ses discordes intestines se fm·ent-elles calmées, que Coligny 
obtint de faire expédier tt·ois btttiments sous les ordœs de René de 
Laudonnière. Le peintre Lemoine fut au nombre de ceux qui s'em­
barquèrent avec. René, et les dessins gravés par Dabry · offrirent 
pour la pt·emière fois aux regards des Européens des vues de ces 
nouvelles contrées et des scènes de la vie sauvage . ... 
·. ·Quand les seconds colons arrivèrent, les premiers avaient déjà 
quitté la Floride, et Laudonnière préféra les rives du fleuve Mai,. 
où· il trouva des dispositions favorables chez les naturels et le ca­
cique Satouriava. l\Iais, ent:rainé bientot dans les querelles de ce 
chef avec ses ennemis, il s'aliéna les autres. sauvages; ses gens 
même se mutinèrent contre lui; et leurs déprédations dans les CO'­

lonies des Espagnols avivèrent la haine que ceux -ci leur portaient 
déjà comme hérétiques. . . · ! ' . · , . •. · , · 

·· Don Pèdre Mendez d'Avilez, ayant sollicité duroi · d'Esp.agne 
la permission de les combattre à ce titt·e, tomba sur eux au mo­
ment même où, désespérant de se soutenir et manquant de vi­
vres, ils. dé~olissaient les forts pour se rembarquer. Ils ne purent 
donc .. lm resister, et Mendez extermina la colonie ; après · avoir, 
vaincu les nouvelles troupes qui arrivaient de France. A mesure 
qu'il prenait quelques soldats, ·s'ils déclaraient qu'ils n'étaient· pas 
catholiques, il les faisait· pendre, non comme Français rnais comme 
hé '. ' reltques. : . . , . . . . . . 

La France n'était pas .en état de tirer venge~~~~ ·d~'~eÙe e'l(.éc~-
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ti on; mais Dominique de Go urges, vétéran des guerres d'Italie 
s'en chargea. I.l éq,uipa troi~ bâtiments avec de l'argent qu'il em~ 
prunta, et arnva a la Flortde avec une ardente animosité. Quel­
ques Français, réfugiés parmi les Indiens, l'aidèrent a s'entendre 
avec eux pour qu'ils le secondassent ' dans son ·attaque ; il tomba 
alors sur les établissements ennemis;· et fit pendre le petit nombre 
d'Espagnols qu'il put saisir vivants, non comme Espagnol.~, mais 
comme assassins. 

L'Espagne demanda une réparation, et Charles IX, quine vou­
lait pas se brouiller avec ·cette puissance, persécuta de Go urges , et 
le projet de colonie fut abandonné. -

Ainsi l'Amérique,' qui naguère ignorait. l'existence du Christ , 
se trouvait déjà ensanglantée pour les diverses manières d'enten­
dre sa doctrine ; bien plus , les querelles religieuses de la vieille 
Emope devaient · enfanter des colonies destinées à lui porter le 
germe de sa grandeUl' future. 

Les Anglais vinrent plus tard se poser sur le continent qu'ils 
devaient dominer un jour. Humphry Gilbert obtint la' première 
patente émanée de la couronne d'Angleterre : cet acte lui con­
férait l'autorité sur toutes les terres qu'il découvrirait dans des 
pays éloignés et barbares, non encore occupés par des chrétiens ; 
il l' investissait, lui et ses héritiers, de la propriété du sol avec la 
faculté d'en disposer en tout ou partie, et de l'inféoder à ceu.x qui 
l'auraient suivi; les terres du nouvel établissement devaient être 
.tenues à charge de foi et hommage envers la courotme :d'Angle­
tetTe, avec obligation de p(lyerun cinquième de l'or et de l'argent 
qu'on y trouverait. Gilbert était investi du reste de la juridiction , 
et de tous les autres droits royaux et'législatifs, tant sut' ces terres 
que sur les mers adjacentes , avec défense à tous autres de former 
pendant six ans aucun établissement qui n'en serait pas éloigné de 
deux cents lieues. · ·' · · 
: Un siècle après Colomb, et dans un pays de plus grande liberté , 
on accordait donc les mêmes droits que les rois avaient octroyés 
"à l'amiral espagnol ; on affichait les mêmes prétentions à dominer 
sur des peuples ·non encore découverts; et la reine d'Angleterre 
ne faisait ni plus ni moins que le pape, à qui elle s'était sub-
stituée (-1). · ' · · · · · , · · 

~-

. (1) I,.e·gouvernement de la Grande-Brètagne établit dans ses coloni~s u~ mo­
nopole analogue à celui de l'Espagne, et ce monopole fut confirmé Jmpitoya-

bl e 1t Jlell<lanl plus d'un siècle par vingt-neuf actes du parlement. Les colons 
em' . 1 l' \ l u1. 

. 0 •aient "endi'C aux étrangers que les produtts t ont Ang e erre ne vo a1t 
1~c P 11
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Gilbert, muni de· ces priviléges, se mit en mesure d'occuper le 
nord de l'Amérique et Terre-Neuve; mais il échoua dans son 
entreprise . Il engagea tout ce qu'il possédait pour la recommencer, 
et son courage ne faillit jamais; malheureusement, ii périt en 
mer. 

Walter Raleigh, son beau-frère, esprit délié, après avoir joué 
un rôle très-actif dans la politique , chercha à se consoler des 
contrariétés qu'elle lui avait causées en reprenant les projets 
de GilbP-rt. Quand l'Espagne et la France mettaient le pied dans 
le Canada et la Floride, pourquoi l'Angleterre seule n'aurait­
elle point pris sa part dans le Nouveau-Monde? Ne serait-ce pas 
le meilleur moyen de rivaliser avec cette Espagne, dont Élisabeth 
se regat·dait comme l'ennemie naturelle? Ces considérations 
et d'autres du même genre lui firent obtenir les priviléges 
déjà concédés : il partit donc, et suivit la route habituelle des 
Canaries et des Antilles; puis, il s'avança vet'S le nord j usqu'it une 
terre qu'il appela Virginie, en l'honneur d'Élisabeth et d'une vir­
ginité dont elle tirait vanité et profit. Cette contrée s'était offerte 
aux regards du voyageur anglais au milieu de l'été , quand la 
végétation, dans toute sa vigueur , étalait ses fruits mî1rs , et la 
vigne sauvage ses pampres chargés de t•aisins. Mais on reconnut 
bientôt que le sol était ingrat et le climat dange1·eux ; cependant 
Raleigh, pour se distraire des mortifications que lui faisait subir 
la cour, continua ses armements sans se décourager des faibles 
résultats qu'il avait obtenus au prix de qum·ante mille livres sterling 
consumées en sept expéditions. 

S'il est vrai qu'il rapporta de ce pays en Irlande la patate ou 
pomme de terre, il mériterait d'être compté parmi les bienfai­
teurs du genre humain. 

Vidée de l'Eldorado, qui avait mis en mouvement tant d'Espa­
gnols, fut saisie par Raleigh comme indiquant la contrée située au 
nord du Brésil, et appelée Guyane par les naturels. Soit qu'ille 
crût en effet, et s'en fît un prétexte pour nuire aux Espagnols, 
ennemis de sa souveraine, il publia un livre sur la découve1~te du 
grand, riclte et magnifique empire de la Guyane, avec une ?·ela­
tion de La grande 1;ille de Manoa. Dans un temps où rien ne pa­
raissait invraisemblable, le monde se persuada que les Incas s'é­
taient réfugiés dans ce pays, où ils avaient recouvré, avec leur 
ancienne grandeur, plus d'opulence en~ore. Beaucoup de gens 

com~erce dans ces États naissants; les principes de la justice naturelle fu•·ent 
s~cnfiés à la peur ct à la rupidité des négociants anglais. , BA:'IKROFT, Jlist. des 
Etats- Unis, ch. XI. 
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s'offrirent donc pour acc?mpagner Raleigh, et il obtint du minis­
~[e les moyefs néce~sat~es pour l'exploration et la conquête. 

ff
ors, sh~ pdroc

1
amant ~ libérateur de la Guyane , qu'il voulait 

a ranc 1r e a tyranme espagnole il poussa ses bâtim t d 
l'O · . ' en s ans 

renoque, sans temr compte des avis contraires; puis il le re-
monta sur des chaloupes découvertes, pendant l'espace d t · 

'Il ')' · e rOIS 
~e~ts m1 ~s, au m1 1eu des so.uff~'llnc.es les plus cruelles. A ce point, 
tl s e~tr~tmt avec le centenmre fapwwary; les informations qu'il 
re~ue1lht sur le pays le déterminèrent à s'avancer encore de cent 
milles, et ~~!gré les pri~ations _il sut préserver ses compagnons 
de toute defaillance; mms, la sarson des pluies étant venue il fallut 
songer au retour, et ce nouvel échec acheva de lui enle~er toute 
réputation dans sa patrie, où il finit par être condamné comme 
coupable de trahison(-1618). ' 

Les Français songèrent aussi à former des établissements dans 
ces parages, et prirent position à Cayenne, île de quinze lieues 
de tour, en vue du èontinent, d'un abord facile, mais peu sa­
lubre et sans beaucoup de fertilité. Ils y étaient abordés en 1604 
après la découverte du pays par les Espagnols; mais l'oppositio~ 
des Caraïbes les força d'y renoncer. Trente ans après, quelques 
marchands de Rouen s'associèrent pour la coloniser à leurs frais 
mais sans plus de sucees ; car les Caraïbes massacrèrent tous le~ 
hommes débarqués, et la société fut dissoute. Il se constitua une 
autre société de sept ou huit cents Parisiens ; mais l'abbé Mari­
vault, qui les conduisait, se noya lors de l'embarquement. Roi­
ville, qui le remplaça, fut égorgé dans le trajet; les autres chefs 
s'entretuèrent, et l'on regarda comme un grand bonheur que trois 
cents d'entre eux environ, échappés au fer de leurs com­
pagnons et aux flèches des Caraïbes, eussent pu s'implanter à 
Cayenne. 

Cette colonie ne prospéra jamais, quoique le girofle et la noix 
muscade y mûrissent, et que le café, qui fut apporté de Surinam, 
réussît parfaitement, ~u point d 'être le meilleur de l'Amérique. 
Les Anglais vinrent d'abord troubler les habitants, et les chas­
sèrent de l'île ('1604); mais les Français y revinrent, et s'accrurent . 
en nombre. Enfin Louis XV y envoya une colonie, célèbre pour 
l'imprévoyance avec laquelle il laissa périr ces malheureux de 
faim, de souffrances et de maladies. Plus tard, les révolutionnaires 
se rappelant les maux endurés alors à Cayenne, y déportèrent les 
victimes dont on ne voulait pas même que les gémissements se 
fissént entendre de l'échafaud . . 

Les différentes puissances cherchèrent à prendre pied dans la 
BIST. UNIV. - T. Xlii. 18 
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Guyane, position favorable comme tenant le milieu entt·e les deux 
Amériques, et se rapprochant du Brésil d'un côté, des Antilles de 
l'autre; elle reçut donc à la fois les Français, les Hollandais à Su­
rinam , les Anglais à Démérary et Esséquebo, les Espagnols au 
cap Nassau, à l'embouchure de l'Orénoque, et les Portugais dans 
les vastes régions situées au midi vers le Brésil. -~, 

La découvet·te de Raleigh dans· l' Amél'ique septentrionale fuf' · ' · 
plus profitable; ce fut là que les Anglais commencèrent à déployer 
l'ardeur, l'habileté, la persévét·ance qui les rendit ensuite célè­
bres dans l'art d'instituer des colonies et d'appliquer leur poli­
tique intérieure; or, cette politique consiste à donner du travail à· 

' la plèbe, afin qu'elle n'envie pas les terres des riches, et, par suite, 
à procurer des débouchés à l'industrie nationale en créant de 
nouveaux consommateurs. 

Le capitaine Weymouth, expédié pour explorer la Virginie, 
confirma les récits merveilleux qu'on avait faits de la beauté de 

. ce pays, et deux sociétés se formèrent pour l'exploiter. Parmi les 
premiers émigrants qui s'é tablirent en Virginie, le capitaine John 
Smith de Willoughby est l'un des plus célèbres. Un caractère 
romanesque, qui s'était manifesté en lui dès' son enfance, lui fit 
courir les aventures de pays en pays, échappant à mille périls 
par la force, l'adresse et une fécondité inépuisable d'expédients 
ingénieux. Après avoir longtemps voyagé parmi les chrétiens et 
les Turcs, il pat·tit enfin avec une colonie qui d'Angleterre passa 
en Amérique: oil il acquit bientôt la supériorité que l'esprit pro­
cure d'ordinaire. En butte à l'envie, il fut accusé de projets am­
bitieux, et on lui t•efusa les fonctions auxquelles il avait dt·oit; il 
se mit alors à. pousser des reconnaissances aux environs cl~ Ja­
mes-TO\vn, ville fondée par ces colons ('1608), jusqu'au moment 
où l'on eut de nouveau besoin de ses sm·vices. 

Tombé prisonnier dans ses courses aventureuses, il était déjà at­
taché pour servir de but aux flèches des sauvages, quand lem· chef 
se décida à le garder vivant pour le conduire en triomphe dans 
le pays environnant. En effet, ils célébrèrent par des fêtes la capture 
de cet homme, supérieur par sa vigueur et son esprit ; mais il 
sut bientôt leur persuader de le conserver. Il les surprend· par des 
prodiges toujours nouveaux; la boussole qu'il leur montre, ils la 
croient animée, et sèment la poudre à canon, dans la persuasion 
que c'est une graine susceptible de ge1·mer. Leur étonnement est 
extrême lorsqu'ils le voient, à l'aide de lettres se faire entendre 
' . ' a une grande dtstance; cependant, comme il .refuse de se mettre· 
à leur tête pour assaillir James-Town, . ils le lient de nouveau 
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pour 1~ tuer. Mais les femmes étaient toujours les anges sauveurs 
de Sm1th, et Pocahontas, fille de Powhattan le principal d' t . 

. h f: l d'l' ' en re ces c e s, e e ~vre encore, et le renvoie à la colonie. 
. Cet homm~ intrépide reprit alors ses recherches et ses excur­

swns, seconde par la fidélité infatigable de Pocahontas, à qui l'An-
. gle~erre est rede~able de ce qu'une de ces colonies put enfin s'as­

semr sl,lr.le contment au nord du golfe du Mexique. Smith nous 
a. transrr11s lui-mê.me le récit de ses expéditions (!6·16), où se ma­
mfestent.' ma~g~e ~es vanteries évidentes, une activité indomp­
table qm se roldtssatt contre les obstacles suscités soit par les sau­
vages, ~oit_ pa~ l,es Européens, et un rare talent politique, grîtee 
auquelil reusstt a donner de la stabilité à la colonie dont il• resta 
longtemps le président. ' 

Les dépenses ~e cet établissement étaient faites par la compa-· 
gnie de Londres , qui avait obtenu des lettes patentes très-éten­
dues, avec le droit d'exploiter à son profit les mines qui seraient 
trouvées, sous réserve du cinquième pour la couronne ; elle pou­
vait y transporter des Anglais et des étrangers, jouissait de l'exemp­
tion de droits pour les marchandises expédiées d'Angleterre, et le 
conseil supérieur de la colonie , qui résidait à Londres , restait 
chargé de faire les lois et les règlements à son usage. Les Anglais 
procédaient dans leurs établissements d'après des idées différentes -
de celles des autres peuples : comme les marchands, à qui la. 
pratique enseignait des principes d'économie moins étroits, 
ils proclamèrent que l'exportation de l'drgent ne devait pas être 
entravée ; que ce métal n'accroît ni ne diminue le commerce, 
mais qu'au contraire il en est le résultat, et que celui qui en em­
pol·te au dehors le fait uniquement pour accroître ses capitaux 
et réaliser un bénéfice : idées qui à cette époque étaient une 
nouveauté. 

La Virginie prospéra singulièrement par la culture du· tabac; 
mais, le gouvernement y ayant. dépo1·té . quelques condamnés, elle 
tomba en discrédit, et l'on vit cesser les émigrations nombreuses 
qui s'y dil'igeaient. La compagnie de Plymouth s'établit dans la 
partie septentrionale ; mais comme les naturels furent d'abord 
traités avec rigueur, il devint impossible de les apprivoiser. Des 
personnes de toute nation et appartenant aux mille croyances qui 
se produisaient alors en Angleterre, accoururent dans cette con­
trée; bientôt les colons, s'affranchissant du lien qui les attachait 
à la compagnie , s'attribuèrent le pouvoir législatif, qui fut 
exercé par des représentants de chaque cité ou de chaque 

district. 
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Dans le principe, on avait imposé à tous ceux qui arrivaient à 
.la Nouvelle-Angleterre l'obligation de se rattacher _à une église 
quelconque, s'ils voulaient exercer les droits du citoyen ; dès lors 
les diverses communautés d'habitants, déterminées par les croyan­
ces religieuses, se formèrent de puritains , de presbytériens , 
de congrégationistes, d'unitaires, d'anabaptistes , et surtout d'un 
grand nombre de brownistes, espèce de puritains plus rigides que 
les autres, qu'on avait expulsés de l'Angleterre comme enthou­
siastes et hostiles au gouvernement. 

Une des sectes les plus remarquables était celle des quakers, 
logiciens sévères qui poussaient les conséquences de l'Évangile 
jusqti'à exclure toute distinction entre les personnes et tout culte 
extérieur, outre qu'ils s'abstenaient de jurer, de porter les armes, 
de nuire à aucune créature. Ils étaient venus de Londres avec 
Guillaume Penn, qui , s'étant fait beaucoup de sectateurs, obtint 
les terres situées entre le Maryland, New-York et New-Jersey, et de 
son nom appelées Pennsylvanie. En promettant la liberté civile et la 
liberté de conscience, en montrant un tel respect des droits qu'il 
n'occupa aucun terrain appartenant aux sauvages sans l'avoir 
payé, il donna à la colonie une constitution conforme à ses prin­
cipes religieux , qui protégea le peuple contre les abus du pouvoir ' 
des magistrats, et appela les représentants de tous à la confection 
des lois. La ville de Philadelphie, fondée par lui (-1682), indi­
qua par son nom qu'une bienveillance générale et fraternelle, 
première loi de ces colons, devait régner constamment entre 
eux. 
. Penn gouverna en patriarche les sujets qui s'étaient donnés à 

· lui; comme tout le terrain lui appartenait, le loyer constituait 
l'impô~, et chaque village faisait sa police. Il transmit cet État à 
ses fils, et les philosophes en exaltèrent le gouvernement comme 
une réalisation de ces théories qu'inspirait alors un déli1'e bien­
veillant. 

D'~utres seigneurs anglais, séduits par cet exemple, voulurent 
se fa1re planteurs et thesmophores en Amérique. Lord Delaware 
s'était déjà mis à la tête d'une colonie de planteurs. La belle colo­
nie de Maryland avait été fondée sous la direction de lord Balti­
more par des catholiques, qui accueillaient ceux de leurs coreli­
gionnaires 9ue les persécut!ons obligeaient à s'expatrier. Huit 
lords colomsèrent la Carolme, pour laquelle ils demandèrent 
à Locke une c?nstit~tion~ ré:umé de là philosophie et des théories 
en vogue; ma1s à 1 application chacun sc trouva lésé et l'on y 
renonça. ' 

1 
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d Ai~;lto~t~s sortes de st~tuts, de cultes, de nations, se mêlaient 
a~s , ~er1q~e septentnonale; peu à ·peu les établissements an­

glais s y e_tend1rent le long de la côte depuis la baie de Passum _ 
quody jusqu'à la Floride, en rem~ntant les fleuves jusqu'au: 
m_onts Apalaches ou Alleghanys. Dans les contrées au nord-ouest 
decouvertes par Hudson (1609), les Hollandais avaient fondé une 
Nouvelle-Belgique sur le Delav;are et le Connecticut; puis Gus­
ta~e-Ad?lphe de Suède envoya quelques-uns de ses sujets sur la 
ba1e meme du Delaware et du Chesapeak. Ces colonies d'uh 
nouveau genre, n'étaient plus fondées sur l'asservissement d~s n;­
turels ou l'exploitation des mines, mais vouées à l'agriculture ; 
plus lente~ à s'acc~oître, moins séduisantes pour l'imagination, 
elles offra1ent des resultats certains et arandioses. 

L'agrandissement des Anglais dans 
0 

la Vircrinie devint funeste 
aux Français du Canada et aux autres établis~ments limitrophes. 
Alors commencèrent ces guerres dans lesquelles on se battait en 
Allemagne pour la possession de terres en Amérique, et au Ca­
nada pour les querelles européennes. Aussi, quand les Français et 
les Anglais sè disputaient le Canada, en faisant étalage de l'intérêt 
q~'ils portaient aux naturels, ce fut avec raison que ceu.:"<-ci 
vmrent leur di1·e : Et les terres des Indiens, où se trouvent-elles? 
Pères, relirez-vous,· retirez-vous, [rè1·es, et laissez-nous sur les 
te1·res que Dieu nous a données. . 

La colonie française du Canada fit cependant des progrès , sur­
tout après 1668 , en offrant un asile aux fugitifs, aux mécontents 
qui abandonnaient la France , et aux gentilshommes ruinés. Ses 
possessions s'étendirent de plus en plus. Le régiment de Cari­
gnan-Sabliers y obtint des terres, ce qui l'intéressa davantage 
à la défense du pays. Québec fut érigé en archevêché ; le P. Chau­
mont fonda l'é tablissement de Lorette parmi les Hurons chré- · 
tiens. Les missionnaires eurent d'abord peu de succès chez les 

· Agnieris; mais , en 167-1, ils convoquèrent les chefs des tribus J?O­
mades, auxquels ils remontrèrent combien il y aurait pour eux 
d'avantage à se constituer vassaux du grand roi de France, et ils 
les persuadèrent. · · · · · · _ 

Une acquisition mémorable fut celle de la Louisiane. En 1670, Loulatane. 

quelques coureurs de forêts avaient entendu dire qu'un grand 
fleuve , qui naissait dans le voisinage des vastes lacs du Canada , 
coulait au sud et se jetait dans le golfe du Mexique. C'était le 
:Mississipi, et la Salle , de Rouen, l'un des aventuriers les plus ex~ 
traordinaires de ce siècle' partit pour le découvrir. n en d_escen: 
dit le cours avecîe missionnaire Hennepin , et fut le prem1er qm 
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vit le beau fleuve du Saint-Laurent se précipiter en entier, et 
former cette cataracte qui est J'une des merveilles du monde. La 
Salle établit des-forts pour tenir en respect les Iroquois, qui, ex­
cités par les Anglais, ne restaient pas un moment en paix. La 
guerre qui survint alors amena l'invasion de la Nouvelle-France par 
les troupes britanniques , qui assiégèrent Québec; mais elles fini­
rent par êt~e repoussées avec perte. · 

Sur ces entrefaites, quelques négociants eurent connaissance 
par les Indiens d'un autre fleuve qui ne coulait ni au noi·d ni à 
l'est. Le gouverneur Fontenac résolut d'envoyer des. gens pour 

. le reconnaître; le P. Marquette, jésuite français, et un marchand 
de Québec nommé Jolliet, chargés de cette mission , trouvèrent 
en effet, dans la direction indiquée, l'Utagamis ou rivière des 
Renards, qui met en communication le Mississipi et le Saint-Lau­
rent sur Un espace de sept cents lieues. 

L'intrépide Hennepin s'enfonça parmi les tribus sauvages 
au péril continuel de sa vie , tantôt lié déjà pour le supplice, tan­
tôt rassuré pa1· l'offre du calumet de paix; enfin il put revenir 
d'une distance de quatre cents lieues. D'après sa relation., il au- · 
rait 1·econnu l'embouchure du Mississipi; mais on croit qu'il se . 
trompa. 
. Alors la Salle entreprit un nouveau voyage pour reconnaître le 
fleuve du côté de la mer, dans l'intention d'établir à son embou­
chure une colonie destinée à tenir en respect les Espagnols et 
les Anglais , continuellement hostiles à ce pays, et il donna à sa 
colonie le nom de Louisiane en l'honneur de Louis XIV. Mais il se 
vit contrarié et désobéi par ses compagnons; enfin, étant entré 
chez les Illinois , il y fut âssassiné par le Français Duhaut. Cet il­
lustre aventurier fut oublié par sa patrie; mais les États-Unis lui 
ont érigé un monument dans le Capitole de Washington, entre 
ceux de Penn et de John Smith. 

. Le Hon tan, continuant les expéditions de la Salle, reconnut le 
fleuve Long, ou fleuve de Saint-Pierre; puis, quoique les Espagnols 
cherchassent à traverser les découvertes et les projets d 'établisse­
ment des Français, ceux-ci prirent possession de la Louisiane avec 
l'inte~t.ion d'y fair; le commerce de la laine et des bœufs du pays, 

. en y JOignant la peche des perles. . · 
Les Français eurent d'abord affaire aux Apalaches, nation qui, 

des montagnes de ce nom, descendit dans cette contrée comme 
dans d'~utres, où l'atteignit de même l'épée des Européens. Parmi 
les lnd1ens qu'ils eurent soit pour alliés soit pour adversaires 

· une des po 1 t' 1 1 ' ' ·· pu a lOns es p us nombreuses était celle des Cactaves, 
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qui, dit-on, po~vait mettre sur pied jusqu'lt vingH~inq :mille 
combattants; mats les Natchez, à la haute stature et au teint cui­
vré, qui croyaient avoir reçu leurs lois d'un homme et d'une fem­
me issus du Soleil, formaient la principale peuplade ; ils appelaient 
leur chef suprême Grand-Soleil , l'honoraient par des offrandes et 
des hommages divins, et lui laissaient tout pouvoir sur leurs biens 
et leurs vies. Chaque matin ce chef se présentait à la_porte de sa 
hutte royale, et, ~ournant ses regards vers l'orient, il se proster­
nait en poussant des hmlements. Lorsqu'il mourait , ses serviteurs 
se tuaient, ou bien on les étranglait pour qu'ils le suivissent dans 
l'auti·e monde; il avait pour successeur le fils de sa parente la plus 
proche. 

Deux chefs dirigeaient la guerre , et deux maîtres avaient le 
· soin des cérémonies du temple : deux fonctionnaires étaient char­
gés des traités de paix ; quatre , des fêtes publiques , et le Grand-
Soleil nommait à tous les emplois. . 

Quoique lâ polygamie fût permise chez les Natchez, ils n'a­
vaient généralement qu'une seule femme , qu'ils se prêtaient à l'oc­
casion. Lajeune fille noble pouvait épouser un homme de basse 
extraction , qui continuait à être traité comme serf , sauf qu'il 
commandait aux autres et ne travaillait plus; il devait se tenir 
debout devant sa femme, qui pouvait avoir des amants à son gré, 
le congédier pour en épouser un autrè, et le mettre .à mort s'il 
était infidèle. . 

Au commencement de juillet, les Natchez célébraient pendant 
trois jours une solennité à laquelle présidait le Grand~Soleil a~ec 
sa femme. Lorsque la fête était terminée, il exhortait ses suJets 
à remplir leurs devoirs, à vénérer les. esprits, à bien éleve~ l~urs 

· enfants. Les récoltes se faisaient en commun, et les premices 
étaient offertes au temple. · · · · . 
· Les premières tentatives des Français pou: soumettr~ la L,otn­
siane leur avaient mal réussi, lorsque lbervllle, Canadien d une 
gmnde hai·diesse ,vint en Franc~, .et obtint ~es bâtim~nts a~r~c les­
quels il pénétra dans le :Mississipi, après avoir trou~e la ve~It?ble 
embouchure de ce fleuve e t reconnu les sauvages qm en hab1ta1e~t 
les bords· mais au lieu de choisir les plaines fertiles pour établir 
la coloni;, il pt:éféra le Biloxi , côte déserte , et il s' installa dans 
une île inhabitée et inculte , qui reçut fastueusement le nom de 

Dauphine. . · . . . ·· . 
· Les Anglais, qui pretenda1ent av01r decouvert le pays un .demi~ 
"cle auparavant cherchèrent à en expulser les Franç~1s, qm 

sle ' . . L . G li e 
furent obligés de se fortifier dans leurs positlüns. e ro1 m aum 

Natchez. 

1693. 
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voulait placer dans cette contrée les réfu?~és fr~nçai.s de la Car~­
line, tandis que Louis XIV, dans sa pohtique mtolerante, ava1t 
exclu les protestants de la Louisiane. · 

Les Esparrnols cherchaient aussi à y pt·endre position; mais 
les Francais ~'y maintinrent malgré le tort que leur firent le~ cor­
saires anrrlais, et quoiqu'ils ne comptassent dans la colome que 
vincrt-hui~ familles françaises, vingt nègres, trois cents têtes de 
bét~il sa~s autre commerce que celui des madriers et des peaux. 
Alors ~n spéculateur, Antoine Crozat, demanda le privilége com­
mercial de la Louisiane , qu'il obtient pom· seize ans avec la pro­
priété perpétuelle des mines qu'il y découVl'irait. Il poussa au loi.n 
ses reconnaissances étendit les relations de la colome, et fitvemr 
beaucoup d'esclave; de la Guinée ; mais bientôt il restitua le pri-
vilége dont il avait été investi. . , 
· De brillantes fortunes parurent devoir éclore à la Lomswne, 
lorsque le célèbre Law eut pris pour base de son s!stème fi?an­
cier une spéculation qui avait pour objet l'exploita hon des mme~, 
fort abondantes disait-il, de cette contrée. On vit alors les Français 
avec cette pas;ion qu'ils apportent à tout ce qui est affaire .de 
mode·, se jeter à l'envi sur les actions de la nouvelle compagme, 
apportant en foule non-seulement leur numéraire, mais en­
core leur argenterie, leur vaisselle , pour les échanger contre des 
billets de la banque de Law. Une multitude d'artisans et de spécu­
lateurs accoururent à la Louisiane; mais beaucoup d'entre eux 
périrent , et les autres revinrent désabusés et endettés. 

Malgré. ses revers trop bien connus , la compagnie chercha à 
se maintenir; mais elle traita les Natchez avec tant de rigueur, 
qu'ils tramèrent une conjmation pour massacrer tous les Fran­
çais. Le défaut d'ensemble les empêcha de s'insurger tous au 
même moment, et les Français purent tirer vengeance de cette 
tentative. Perrier continua à leur faire la guerre, et fit arrêter le 
Grand-Soleil, qu'il envoya prisonnier à la Nouvelle-Orléans avec 
plusieurs autres chefs. Les faibles restes de cette nation s'incor­
porèrent avec les Chicaches, contre lesquels les Fmnçais portèrent 
aussi leurs armes, jusqu'à ce qu'ils les eu~sent forcés de s'éloigner 
et de demander la paix. 
~a colonie devint alors fiorissante' placée qu'elle était sur un 

wl des plus fertiles , dans le voisinage de la mer et d'un grand 
fleuve tel que le Mississipi; elle le devint plus encore lorsque le 
cours du Missouri eut. été reconnu. Enfin la France céda la Loui- · 
sia~e aux ~pagnols, pour les indemniser de la perte de la Floride, 
qu lls a.vatent abandonnée aux Anglais: traité honteux, par suite 
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duquel le nom Français cessa de retentir dans l'Amérique sep-
tentrionale. . 

L'ancien esprit des conquistadores paraît avoir passé chez ces 
défricheurs appelés first-settlers dans l'Amérique du Nord, gens 
que nulle affection ne saurait enchaîner au sol qu'ils ont dégagé 
de forêts et mis en culture. Bientôt ils l'abandonnent pour aller 
à la recherche d'autres terres, croyant s'y procurer plus· de ri­
chesses et de jouissances; ils s'avancent donc de nouveau vers 
le désert, où ils s'imaginent trouver un climat plus salubre, · 
une chasse plus abondante, un sol plus féconq. Quelquefois , 
guidés par ce seul espoir, ils font jusqu'à mille lieues, s'aban­
donnant au courant des fleuves dans ~des canots, ou pénétrant 
parmi des nations sauvages , dans des forêts inhospitalières, sans 
emporter autre chose qu'une couverture , une carabine, une 
petite hache, un coutelas et deux piéges pour prendre les cas­
tors. La chasse les alimente dans ces longs trajets; puis, ils s'ins­
tallent dans une fo1·èt qu'ils brûlent et défrichent, ou parmi 
les sauvages qu'ils attaquent, exterminent ou refoulent devant 
eux. 
. A ces défricheurs est due la première culture du Kentucky et du 
Tennessée; mais à peine leurs fatigues commencent-elles à porter 

· leur fl'Uit, qu'ils s'éloignent pour recommencer sur d'autres terres 
vierges. Une population plus stable vient après eux, qui profite 
de leurs premiers travaux , étend la culture et convertit les huttes 
en maisons. C'est de cette manière que la civilisation a passé 
même sur l'autre rive du Mississipi, et qu'elle va se rapprochant 
des sources du Missouri. 

CHAPITRE XIV. 

- DE L'AMÉRIQUE E.'l GÉ.'IÉI\AJ., 

Christophe Colomb découvrit l'~mérique en_l'an~ée 14~2; 
lorsque Die""O Ribeiro, en i52a, revmt du congres geographic?­
astronomiq~ê tenu à Puente de Caya, près d'Ylves , pour de­
terminer les limites entre les monarchies d'Espagne et d~ Portu-

1 d ··· ' ta'tt trac;.e la confi""uration du nouveau contment au ga , eja e , < " o . , 
sud et au nord de l'équateur; depuis l~ Terr~ ~e ~eu J?Squ au 

L b d .. tant 1.1 est vrai que lorsqu une generation s attache 
. a ra or . • , l' · · 1· · 

. elle n'a point de treve quelle ne rut rea 1see. à une esperance .. 
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On continua ensuite à explor.er la terre ferme et les iles , et au­
jourd'hui nous · connaissons mieux cette partie du nouveau 
monde que le monde ancien. Dans les régions arctiques seule­
ment, où les glaces sont éternelles, ~'explor~tion ne peut art:iver 
à être aussi pr~cise; il paraît toutefots cert~m qu'elles sont s~~a­
rées de notre continent par des canaux qm serpentent au m1heu 
de cet archipel glacé. 

L'Amérique forme donc une île immense, du 78c degré de la­
titude boréale, qu'atteignit le capitaine Ross en -1840, jusqu'au 
oo• déO're 58' 30" de latitude australe. Étroite au midi, elle va en 
s'élargissant; puis, elle se resserre brusquement vers le douzième 
.parallèle en un isthme qui joint cette partie à celle du nord. La 
mer qui l'environne, sous le nom d'Atlantique d'un côté, de 
grand Océan ou mer Pacifique de l'autre , la découpe tout le long 
des côtes , et dans quelques endroits y pénètre profondémet~t, 
en formant les golfes du Mexique et des Antilles , les bates 
d'Hudson et de Baffin, véritables méditerranées. 

Les saillies et les enfoncements de ce long littoral sont bordés 
d'une foule d' îles qui se groupent en nombreux archipels, dont 
quelques-uns restent condamnés à une stérilité glacée, comme ce­
lui de Baffin; d'autres sont peuplés pour la pèche, comme celui de 
Terre-Neuve , ou riches de tous les dons de la nature , comme 
les Lucayes qui,_ réunies aux Antilles, entourent le golfe du 
:Mexique, semblables à une guirlande de fleurs. D'autres iles en­
core se trouvent incultes et presque inhabitées, ou servent de 
.repaires à des pirates, . en attendant la main civilisatrice de l'a­
griculteur. 

Un phénomène singulier qui longtemps a contrarié la naviga­
tion dans ces eaux, c'est le grand courant équ~torial nommé 
G1.ûf-Stream. Partant de l'Espagne, il circule à travers les Cana­
ries, d'où il porterait.en treize mois aux côtes de Caracas. En dix 
mois, il fait le tour du golfe du Mexique, d'oit, avec une rapidité 
accélérée, il se jette dans le canal de Bahama, à la sortie duquel 
il prend le nom de courant des Florides. Suivant alors les États­
Unis, il arrive en deux mois vers le banc de Terre-Neuve , créé 
probablement par les dépôts laissés tant par ce courant que par 
un autre qui vient du nord dans la direction du fleuve Saint­
Laurent. De là il sc dirige en sens inverse, et rase les Açores et 
Gibraltar , jusqu'à ce qu'il regagne les Canaries, après avoir par­
couru trois mille lieues en trois ans et onze mois. Il est maintenant 
noté exactement sur les cartes, et les marins le reconnaissent à 
la chaleur et. à. la rapidité des eaux. . ' · -. ' 
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· L'Amérique est traversée, sur une longueur de près de trois 
mille lieues, par une chaîne de montagnes nommée Cordillères, 
d'après l'expression espagnole ; le sommet le plus élevé de cette 
chaîne est le Chimborazo , au sud de l'équateur, qui a six mille 
cinq cent vingt-deux mètres de hauteur ; il a passé pour le pic le . 
plus gigantesque du globe juqu'à ce que l'on eût mesuré les 
cimes du Thibet. 

Des plateaux d'une étendue et d'une élévation remarquables 
viennent s'y appuyer ; ainsi le fond de la vallée de Quito, dans 
les Andes, n'est" pas à une moindt·e hauteur que la cime du 
mont Blanc. La ville de Bogota et la plaine des lacs du :Mexi­
que sont plus élevées que le couvent du Saint-Bernard; on y 
trouve cependant de riches pâturages , de nombreux troupeaux 
et une atmosphère tempérée , où le baromètre se maintient tou­
jours à vingt degrés. L'élévation, non moins que la latitude , 
détermine le climat, mais avec des zones plus précises que 
dans notre hémisphère. Ces parages n'offrent pas l'utile et 
agréable alternative des saisons: les régions froides sont cons­
tamment couvertes de brouillards avec une stérilité perpétuelle, 
un froid sans relâche ; dans les pays chauds, une ardeur étouf­
fante soulève de lourdes exhalaisons; dans les contrés tempé­
rées, la chaleur est uniforme comme dans les serres, sans que 
l'été et l'hiver viennent y régner tour à tour. 

Ces hauteurs gigantesques et les plaines qui leur sont inter­
posées (llanos) procurent à l'Amérique la végétation la plus 
variée et la plus puissante, en même temps qu'elles la font jouir 
sous la zone torride des plus douces influences du ciel : avantages 
qu'elle doit aussi aux grands fleuves qui descendent de ses som­
mets, à son rétrécissement entre les tropiques et à· la disposi­
tion des montagnes , qui laissent souffler librement les vents du 
nord (-1). · 

L'Amérique ne manque pas toutefois de solitudes arides 
comme celles de l'Afrique : c'est, en effet, sous cet aspect que 
se présente la plus grande partie de la côte occidentale du 4• 
au 30" degré de latitude sud ; puis, de l'autre côté des An?es, 
s'étend un désert de plus de trois cents lieues (la Traves'a), · 
couvert non pas:de sable, mais de cailloux; · : ~ 

~es déserts, de très-hautes montagnes, . des forêts epatsses; 

(t). selon ~umboldt, les villes où la température moyenne est la plus élevée 
sont la vera-Cruz. de 2.5°,4 Reaumur; la Havane, de 25•,6; Cumana, de 
25°,7. 
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des fleuves immenses qui s'élancent en cascades et tombent 
d'une grande élévation , séparent les tribus les unes des autres , 
et entretiennent la diversité de langage et d'habitudes. Quel­
ques-uns de· ces fleuves sont d'une étendue et d'une rapidité 
inconnues à notre continent , l'Orénoque , par exemple, et le 
Rio de la Plata. Le Parana, qui ressemble au Nil pour ses cou­
rants périodiques, pour ses sources voisines de la zone torride, 
pour ses cataractes et ses crues régulières, qui inondent de vastes 
campagnes, roule plus d'eau, lorsqu'il s'est uni avec le Para­
guay, que cent gt·os fleuves de l'Europe ensemble. La rivière des 
Amazones, après aYoir recueilli dans ses détours infinis des cen- -
taines de fleuves tributaires, vient se jeter à la mer comme une 
mer nouvelle (1). Parmi les vastes réservoirs du Canada, le lac 
Supérieur a de quatre à cinq cents lieues de tour, et reçoit qua­
rante fleuves. Le lac Érié s'écoule par le Niagara qui, sur une 
largeur de 640 mètres , se précipite de 45 mètres de haut. Les 
eaux s'apaisent alors dans le lac Ontario et dans celui des Mille­
Iles, d'où s'échappe le fleuve Saint-Laurerit, qui n'a pas moins 
de ,trois lieues de largeur à son cit·igine, puis jusqu'à quinze 
et vingt, et qui à son ~mbouchure verse à la mer 67,435,700 
mètres cubes d 'eau par heure. Combien d'avantages sont ré­
servés à "la civilisation quand on aura pu rendre navigables ces 
vastes fleuves, qui , réunis au moyen de quelques canaux , met=­
tront en communication des pays séparés par de longues dis­
tances 1 

Une immense série et presque des chaînes de volcans , em­
brasés pour la plupart, révèlent les combustions intérieures, 
qui se manifestent trop· fréquemment par des tremblements de 

~ terre désastreux. Il n'y a presque pas de ville dans cet hémis­
phère qui n' ait été renversée au moins une fois; des monta­
gnes se soulèvent, des lacs disparaissent, des régions entières chan­
gent d'aspect, et le climat même en est modifié pour toujours. 4 

( t) Le Mississipi parcourt seul 
Le Missouri réunit au bas Mississipi, 
Et il reçoit le Rio-Piatlo; qui parcourt 

.l'Ohio, 
l' Arl~ansas, 
Je Rosso, 

Les Amazones ou l\faragnon, 
L'Or~gon ou Colombia, 
Le Rto de la Plata 
L'Orénoque, ' 

1, ooo lieues; 
1,600 

500 
. 400 

450 
400 

1,800 
420 
420 
500 
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La vingt-troisième nuit de l'année i663 l'A · · 

· 1 · · ' mertque septen-
trJOna e eprouva trente-deux secousses telle 1 
croulèrent, les cloches sonnèrent les murs sesf qud~ es portes 

d' b f . ' en trent, beau-

l~oup ar ries ulrent arraches, et que sur un espace de trois cents 
teues tout e so fut bouleversé· le f3aint-Laurent r 1 b ·· 

1 . . • ' es a o strue 
par deux co hnes qm y furent précipitées· ailleu1·s le · t · 
·1 · d tl , . ' , s rtves res-

d
e evees u euve

1 
s ~baissèrent jusqu'à fleur d'eau, et une chaîne 

e montagnes ca catres de deux cents milles de Ionn-ueur se t 
1 · (1) A ·1· d' · o rouva a~ ~mc · · u mt wu une si grande catastrophe personne ne 

pertt. ' 

Au. Pé~ou, le ·19 octobre de l'année i682, Ja ville de Pisco 
fut detr~tt~ ~ la mc.r se retira d'une demi-lieue , et, revenant 
avec raptdtte, co~vnt u~ grand esp~cë· de terre dont elle balaya 
les habitants, qm , vu l heure matmale, dormaient encore. Le 
tt:emblement de terre du 20 octobre 1687 renversa entièrement 
Ltma; un autre tremblement eut lieu le 28 octobre -lï46 du­
ra?t leq~el deux cents secousses se firent sentir dans les' pre­
mtères ~mgt-,quatre h~u~es; o? en sentit quatre cent cinquante 
P.t une Jusqu au 24 fevrter SUI\'ant : un seul l1abitant par'.'int à 
se sauver. 

Dans le fameux tremblement de terre du 4 févriet·1796 à Rio­
Bamba, dans la province de Quito, l'action fut verticale de ma­
nière qu'on vit les cadavres lancés à une grande ha~teur, et' 
jusque sur une colline qui s'élevait à plus de cent mètres; en 
même temps, agissant circulairement, il retourna de~ murs sans 
les renverser, arrondit des rangées droites d'arbres, fit glisser l'un 
sur l'autre des champs couverts de produits différents, et trans­
porta dans une maison les meubles d'une autre , bien qu'il y eût 
une distance de plusieurs centaines de mètres (Humboldt). Environ 
quarante mille Indiens furent ensevelis dans le district de Quito; 
du sol entr'ouvert jaillirent en plusieurs endroits des eaux sulfu­
reuses et boueuses. Le pic de Sicalpa s'éboula sur la ville de Rio­
Bamba, qu'il ensevelit avec neuf mille habitants. A Quito, le 4 të­
vrier 1799, quatre mille citoyens périrent en un instant , et la 
température, qui autrefois se tenait presque constamment à ,quinze 
degt'és envil'on , arrive rarement aujourd'hui à cette élévation, 
et descend parfois jusqu'à quatre degrés. L'air y est devenu 
sombre et nébuleux , et les secousses se répètent souvent. Les 
désastres de la Guadeloupe sont trop récents ( ·1843) pour qu'il 
soit nécessaire de les rappeler. 

(1) Cn.\nLEVOtx , Hi~t. générale de la Nouvelle-France~ 1; 8. 
CLAVIGEno, Hist. ancienne du Mexique, Il, dis. 1. 
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En 1759 , au milieu d'une vaste plaine couverte de riches·. 
piantations, à cinquante lieues à l'est de Mexico et à trente-six 
de la mer, le sol commença à mugir et à gronder ; puis , il se 
souleva et s'ouvrit en vomissant des cendres, des pierœs em­
brasées, d'une bouche principale et de cent aut~s plus petites; 
la campagne se trouva couverte de ces éjections sur un espace 
de plus d 'une lieue de tour, et il en est resté le volcan de 
Jorullo , élevé de cinq cents mètres , avec six autt·es cônes alen­
tour (1). 

Souvent les tremblements de terre sont accompagnés ou 
suivis de roulements de tonnene et de bruits souterrains, qui 
s'étendent à de grandes distances et durent longtemps; tels fu­
rent ceux de Guanajuato dans le Mexique , qui continuèrent 
plus d'un mois après le 9 janvier -1784, et finirent sans la moindre 
secousse. 

L'Amérique est en outre ravagée par des ouragans terribles , 
qui déracinent les arbres centenaires comme de frêles m·bustes, ' 

·et laissent derrièt·e eux la désolation et la mort. La foudre 
· tomba trente-sept fois à Buenos-Ayres le douzième jour de l'an 

1793; au mois d'avril de l'année suivante, les eaux de la Plata 
se soulevèrent à tel point qu'elles laissèrent voir dans leur lit, 
resté à sec, des débris d'anciens naufrages ; puis elles reprirent . 

· soudain leur cours. 
La végétation est très-variée en Amérique ; on y trouve tous 

les genres connus, depuis le cryptogame des terres arctiques 
jusqu'aux palmistes, aux bananiers, aux fougères arborescentes 
des tropiques. Et autant la nature a diversifié les espèces, autant 
elle a disséminé les individus ; c'est pourquoi, au lieu de vastes 
espaces couverts de plantes et d'arbres réunis par espèc.e comme 

· (1) Nous avons parlé dans le livre 1 de ces émersions d'iles et de mon~ 
tagnes. Indépendamment du lllonte-Novo, près de Naples, l'histoire fait 
mention des Iles de The ra el Tberasia ( Santorino et Aspronisi); deux des Cyclades 
de la mer Égée, l'an 4 de la 135c olympiade ( PLtNE, II, 87 ); de celle d'Hiera 
(Cameni), cent trente ans après, et de celle de Tbia, l'an 4 après J .-C. Le 
volcan de Santorino, s'étant rallumé en i27, joignit Tbia à Hiera, au dire de . 
Tlléophane et de Cédrénus ; en lf~27, cette Ile se trou,·a de beaucoup agrandie. 
En t5i3 sortit des flots la petite !le Cameni, qui s'étendit ensuite en 1650, et 
davantage en 1707. ( R,\SPE, Specimen hislorix natumlis globi terraqllei, 
p1".tcipue de novis e mari ttaiis insulis ). En'1638, une ile apparut el disparut 
près de Saint-1\lichel, l'une des Éoliennes; puis el:e sortit de nouveau des flots 
en 1719 el en 1812. Le 10 mai 1814, l'Ile Boyslaw se forma sm· les côtes du 
Kamtchatl•a, au milieu, des éclats de la foudre. En juillet 1831 , l'explosion d'un 
volcan sous-marin produisit, en face du pays de Sciacca, sur la côte méridionale 
de la Sicile, l'Ue de Ferdinand, submergée de nouveau. 
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dans nos régions, on trouve les végétaux les plus différents mêlés 
sur le même sol , ce qui imprime un caractère particulier aux 
forêts américaines. 

L'Amérique n'a point les animaux de l'Europe , qui à son 
tour ·ne possède pas ceux de l'Amérique. On n'y trouva aucun 
de nos animaux domestiques, non plus que le buffle, le zèbre , 
l'hyène , le chacal , le coq de bruyère , la civette , la gazelle , 
le chamois , le bouquetin , le chevreuil , le lapin , le furet , le 
rat , la taupe , le loir, le lérot, la marmotte , le mangouste , 
le blaireau, la zibeline, l'éléphant, la girafe , le rhinocéros, 
l'hermine; en retour, elle offrait l'orang-outang, le chimpanzée, 
les gibbons, les babouins et les guenons; mais aucun des singes 

'de l'ancien monde ne se trouvait dans le nouveau, et récipro­
quement ('1). Il en est de même d'autres races, bien qu'on leur, 
ait appliqué les noms de celles que l'on connaissait déjà. 1~­
dépendamment du putois, du jaguar, de l'ocelot, du jaguarond1, 
du tapir, du pecal'i , du tujassou; du lama, de la vigogne, de . 
l'alpaga, du puca, de l'agouti, du cochon d'Inde, des mouffettes; 
le pays avait les tatéis, les paresseux, les fourmiliers, les sarigues, 
qui offrirent un nouveau mode de génération vivipare, c'est-à­
dire celle des animaux à poche. 

On trouve en Amérique comme un autre règne animal, parallèle Aal:r.aux. 

!t celui de l'ancien monde: dans l'ordre des pachydermes, le pecari; 
le tujassou, le tapir, correspondent à nos porcs et à nos sangliers; 
dans l'espèce féline, le jaguar, l'ocelot, le couguar, correspondent 
aux tigres, aux panthèreg, aux lions, et, à nos ruminants, le lama; 
l'alpaga, la vigogne du Pérou, qui remplaçaient difficilement nos 
animaux domestiques. 

· Les· animaux sont en général moins gros que les nôtres. Notre 
cheval s'y est multiplié, et dans certains endroits il est revenu à 
l'état de natme. Nos chèvres, nos moutons, nos bœufs, lui ont ap­
porté des richesses bien plus réelles que celles dont les Européens 
lui furent redevables. Les castors, très-recherchés pour leur peau, 
fut·ent longtemps la richesse principale du Canada ; mais ils y sont 
maintenant à peu près exterminé§. D'énormes serpents déroulent 
leurs longues spirales ·à travers les forêts, ou se balancent aux 
branches, en faisant entendre au loin leurs crotales menaçantes;· 
au bord des eaux se traînent de larges tortues et des loutres pré­
cieuses. 

. ( 1) Dans l'Amérique du Sud, s'entend. Quelques races pénétrèrent dans celle 
du Nord , et réciproquement. · · · 
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La nature a déployé un luxe particulier dans les oiseaux , de­
puis le gigantesque condor, le catharte-roi et la harpie de la Guyane, 
jusqu'au colibri, à l'oiseau-mouche , au flamant, au couroucou 
doré, et à d'autres fleu?'s volantes. 

Tout devait frapper d'étonnement les premiers explorateurs : 
ces tt'Oncs si élevés, dont la cime aérienne balançait , au moindt'e 
souffle de vent, des parasols ou des éventails de palmes; des fo­
rêts d'arbres inconnus que le fer n'avait jamais touchés, mais si 
vigou~eusement liés entre eux par des lisero_ns noueux et. des lianes 
. tenaces, qu'ils restaient encore debout quand leurs racmes pour­
ries ne les soutenaient plus; des arbres qui fournissent à la fois 
l'aliment, le breuvage, le vêtement et l'abri, tandis que d'autreii 
tuent de leur ombre et, comme l'envieux, décrivent autour d'eux 
un cercle meur~rier, où un arbuste ne saurait végéter; des in­
sectes gigantesques, qui assiègent inévitablement les habitations, 
les-navires, la personne du colon; des fleuvès de plusieurs milles 
de largeur, qui se resserrent tout à coup entre deux rochers, ou 
bien pl'écipitent de montagnes à pic l'énorme volume de leurs 
eaux; un ciel constamment serein pendant une longue saison, tan­
dis qu'il verse pendant toute une autre des tort'ents de pluie. 

Ce qu'il y a surtout d 'admirable sous le ciel austral, ce sont les 
nuits peuplées des magnifiques constellations de l'Aigle, de la Nef 
d'Argo, du Centaure , du Serpentaire, de la Croix, avec de fré­
quentes nébuleuses , séparées. par q'uelques espaces d'un noir 
sombre. La lune se lève souvent couronnée d'un ample halo blan­
châtre, et d'un plus petit semblable à un arc-en-ciel, séparés l'un 
de l'autre par un anneau bleu. Vénus se montre quelquefois pa­
rée de diadèmes semblables, et de distance en distance de longues 
bandes colorées sillonnent le ciel, ou des pluies d'étoiles filantes 
y jettent leurs vives lueurs. Puis, comme pour rivaliser avec le 
firmament, de gros vers luisants fendent. les ténèbres, et quel­
ques-uns d'entre eux répandent un tel éclat qu'il suffit pour éclai­
rer un appartement ; ils· dirigent l'Indien dans ses courses noc­
turnes, et mieux que le diamant brillent au front des belles. En 
outre, pm' tout règne un calme solçnnel, qui semble inviter l'homme 
au repos, l'homme, qui vient, au contraire, apporter dans ces con­
trées le carnage et la désolation. 

Qu'on se figure le monde d'alors, jeune et dans toute la fraî­
cheur de ses illusions, n'entendant parler tout à coup que de flottes 
qu'on équipe, de nouvelles qui arrivent, de voyageurs qui revien­
Jlent, d'explorations qu'on entrepend, de résultats surprenants, 
d'aventures étranges, de récits merveilleux; il accepte tout avec 
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curiosité, et tout est amplifié par la forfanterie des narrateurs de 
même que par l'imagination de ceux qui les écoutent. C'est' un 
pêle-mêle des idées religieuses du temps, des superstitions léguées 
par le moyen âge et des doutes scientifiques amenés par l'ère 
qui commence. Quel amas d'idées nouvelles! quelle carrière ou­
verte à l'imagination·! que de secousses à la crédulité! que de dé-
mentis it des doctrines l'egardées comme irréfragables 1 . 

A l'aspect du nouveau continent les premiers navigateurs se 
posent les mêmes problèmes qui tourmentent encore la curiosité 
des doctes. D'où sont venus les Américains? L'espèce humaine 
est-elle une? Quand et comment a-t-elle dévié du type primitif? 

·Les populations, les. animaux, les végétaux, y sont-ils venus de 
l'autre côté de l'Atlantique? Quel est entre les langues le degré 
de parenté? Quelle cause détermine les vents alizés etles courants 
océaniques 1 Pourquoi la chaleur décroît-elle sur le rapide versant 
des Cordillères et dans les abîmes de l'Océan? Tous ces volcans 
réao-issent-ils l'un sur l'autre? faut-il leur attribuer la cause des 

b -
tremblements de terre? 

Les questions physiques appartiennent à d'autres sciences ; ici 
nous n'avons à nous occuper que de l'étude de l'homme. Mais 
combien, en ce qui le concerne, les matériaux sont en petit nombre! 
Les conquérants imitèt·ent les Romains, en détruisant les carac­
tères anthropologiques des sociétés indigènes ; pour leur inculquer 
la relio-ion chrétienne, les missionnaires abolirent les souvenirs 
de l'id~lâtt'ie. La politique effaça les vestiges de la nationalité; les 
savants, qui étaient fort loin d'avoir détet't~iné les problème: et 
les données propres à les résoudre, se traina1ent en tâtonnant a la 
suite de systèmes arbitraires, ou obéissaient à une curiosité incer­
taine. 

Heureusement bien des choses furent transcrites et même im­
primées, sans êL;e pourtant comprises. Les ard~ives.~sp~gnol~s se 
remplirent d'objetscurieu:x dont l'ex.amen ne. fait_qu a pem~ d. être 
permis. Boturini (1) , Acosta, Garcilaso de la Vega, ~ecuetlhrenl 

(1) Le chevalier milanais ~auren~ Bo.turini B.cn~ducci , pro~abl~~~ent~e la _Val• 
tcline, alla étudier sur les beux J'I11St01re des_ nuhgèn~s de 1 Amcuque, .ma•s_ l~ 
·atousie espa!!llole lui enleva :;es riches collectwns, et 1 envoya comme pnsonme~ 
~'État à ~ladt-id, eu 1736. La clémence souve;aine le déclara i ll_n~ccnt, saus;u• 
restituer toutefois Je fruit de ses ·faligues; et il ne put que ~ubl1e1 ~e catalo.,ue 
d 'il avait recueilli à la suite de l'Essai sur l'hislo11e anc_161me de la 

e ce qlul E pagne La p'lus grande partie de ces documents a p~n dans les ar· 
i\'ouve e- ' s - ' 1 b 
~hives d'Espagne. L'archeYêque de ~folède, en_tre les n~aius duq~el1 en tom a 

· blié certaines pemtures qu1 retraça1ent les tnbuls pa~és par 
q uelques-uns • a pu · d 1 11 t' d'H. kl t · · o ·1t aussi de ces écritures pe111tes ans a co ec 1on a uy , les l\'le:ucru.ns. n vo . . . 

bl.é.e pa•· Purcbas et dans le voyage de Gemelh Carrcn. . . . 
pu 1 ' 1!.1 

IIIST. U~IY . - T. J(JII, 
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beaucoup . de . particularités qu,e mir.ent à; profit Clayigero:, ; .Kings7 

borough et Humboldt . . : ·· .:· .: ·.:· ;·( ,, . ::. ··, • : . · ~ · · · ·. ;;: .. ,, . 
. ·11 resle aussi-des peintures historique;; composées :au ;seizième 

siècle par les Indiens · convërtis de Tlascala, de Tezcuco.;: de _Cho~ 
Ioula, de Mexico, ainsi que quelquèstappor.ts_ offiéiel~.c~è.s -vice~rois 
de la Nouvelle: Espagne ·; .des procès-vel'baux de !';audience-, · des 
réponses faite.s. par les fo•1ctionnaires aux demandes . du conseil 
des. Indes: tous matériaux- qui, bien employés-, pourront aider à 
résoudre les questions relatives _à la_ population et à la civilisation 
primitives du contiüe11t. . . . .. ·.: · . i , ; , _ . : .! , ,: 

or1e•n~. D'oü _vinrent.les Amérièains:?'Les. philosophes dusiècle,.passé, 
fort crédules.-en _tout ce qui ne tena~ t pas à la foi, traqç.haienL tout 
simplement la qucs'tion en disant q_ue ,· de :m~me qu'il,y. .~:pai:tout 
des bêtes, ·il. existe aussi partout .des hOmmes·; S.upp_oser. .p.ne, rac~ 
indigène. et purement américaine, ·.cela répugne . non~~eulen1ent 
aux t.raditions bibliques;.:inais enc.onUt c_c fait; .que .le$_ :tt;ipus du 
Nouveau•Monde .ri~ont pas·.urUype commun. Les. premiers voya­
geurs, frappés des ressemblances, comme ii atTive: .d'ordinaire, 
affirmèrent que, sauf quelques peuplades voisines du cercle. polah·e, 
les .Américains formaient une race unique; "qui se distinguiüt sen~ 
lemimt par la conformation du·crâne, peu de barbe ·, des. cheve_ux 
lisses, un teint bronzé. tirant . sur .la couleur · du.:cLtivœ.,· .un corps 
ramassé . .'et. des yeux .ohl_qrigs ,-- ~dont l'angle· s~ · . !~ele':ait'\'ers .les 
tempes, .; des ·;joues .saillantes, ; de grosses" lè\';J.;es,:: uri yegard 
sombre, en: désaccord :a"\rec J'expr~ssion graèie~se de ·la . boliche. 
Enfin, . sill\un espace aussi.immense que cel ut qui sépm~e Ja 'rert•e 
de Feu -du détroit de .Behring, .les physion6n1ies. -se·. seràièn.t res..: 
semblé à tel. . point .qu:au .. dit·e . de. Pierre .·de, :Ciéça.de., Léon, -l'un 
des conquérants du Pérou, et des deux Frères Ulloa, qui pm·cou, 
rurimt .une si grande.partie .de l'Amérique ,:les ' l;labi.tant11 .PfW~·is­
saienLsqrtir.du.même père .et .de la même mère1·:j ·, , r·. .,._ ::; , .. , 

Cette .opinion, à foreed'êtrerépétée; ,acquit tiautptité d.e la; ch osé. 
jugée;: mais, ~ à_ -: mesure ,que l'.on connut ~'(li~ux : .ces ' petlples :,­
les.m?t,ifs_çle qouter ~ep.~!t~~li~ren!: ~n~f~et, g~?i~tf·~~.fl~ ~~o,uvé 
pas atlleut·s :une. race qut ~tt 1 o_,s frqnt~l p_h~s çl~pr1m.e _.e[l, arr1è\.·~ 
et Je front. -moins · saillant ·;_,quoique tous les, .Indiens appartieùnen~ 
aux _ l~ï,otrüjit,'!~i . · -c~est.:.à:di'r~ô :aux ·peüples à· chève:u~ i lisses,· n'éari~· 
n1oi1js,_ ·en exc~·{)ùi~t, n~~m~ 1'es.·E.sqùiimüix Iù'ctiqtùi~; i ilS,"oftVeht 
aul!!cnt ,- d~ .diffé.renc,es qu~n!))~~-Lat~t:e,, a_l~'fqî·ceJ -~la ,êo_Uleur,' 
qu'on en peut_signaler entre. .les Arabes;,lès Slayes.et les P:e~~s~n~(.<l);· 
·,. guo,i q~:~r e!l soit / le· ièapitaine·9abriel 'Lafond-j .qui-:a :parcouru· 
.. • J ,: . ·.: ._ • :. .... .:• 1 1 : . ·J·;., · l ·· .. · . _; .. -' '".: <; !: . - .: ~: . ~ ·-·· \~-~·..~ . ·· ...::..:l 

(1) Les Patagons étaient des .~éant,; , a~ dire de . <:e.ùx ,qupes:pr!lmi.er~ (lé_<;O.U:J 
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~e1·ni~rei?erit avec · attention Je Nouveau-Monde.; .1·éduit· toute la 
rac~ md1enne 'a ·~ne seule famille, . modifiée .par .le climat'et . of­
frant quatt:e ; và_r1étés ·bien· distinctes·. Là p•·emière est:cellc ùe.s 
peuples qm habttent le nord a Unàlaska et sm··la côte 'llor·d-ouest· 
ils _r~ssemble?t à ~eux .de la Teri·e :de Feu. Les Mexicains, j~ 
ChillèDS' qm habitent --les· plaines· .du nord et les . Pampas du 
sud, forment la seconde variété; ·les Péruviens de Cuzco, de Quito et 
d~s alent_ouJ'S ; ·la troisième·; la dernrere serait· eomposée ~des: In~ 
dtens qm en·ent encore dans· Jes.,Florides·; .. dans la .'Louisiane1 
dans le· Yucatan, sur le térritoire de la république de :Guatimala:; 
sur les'bords du golfe de · Darien, de-FOrénoque ; de.tda . ~t·ivière 
des Amazones, dans le Chaco, dans · les Guyanes;·. dans· l'intérieur 
du B1·ésil et sur les: confins du .Paraguay. ·.~ . , · :- l< :". ':~ ; · ;r:•< . -.. 1· '· _, 

, Les langues:vari'erj.t : ~t l'infini; On en ·:comptait :cinquante-cinq 
dans le Paraguay; une vingtaine. dans la Nouvelle,:.Espagne, ·dont 

. quatorze 011t1des grammaires ,et.des ·dictionnaires· asSez abondants:; 
or,. l'on ne sautait regarder' fees idiomes.comm'e les· dialectes ct:une 
même langue, car ils diffèrenLplus eiltre .. eux: que le' persan· ne 
diffère de l'allemand, . ou: le français du slave·(l}.'~Onen : aitribue 
à toute rAmériqué plus de1 deux mille ; · dont qtieJqùes~r:wes. !SOnt 
éteintes depuis la conquête. Il y en a dont on n!a recueilli que des 
mots épars répétés :.par 'les p.el'eoqnets que les indigènes ava_ien-t 
élevés; d'autt;es; se . sont, conservées .parmi . Jes· ~ares débris ·. _des 
anciennes tribus·; enfin., . quelques-unes; usité es · j'adis. sur un .vaste 
espaee,·.servent eilCo~e :de n1oyeh .da·corpmunication·:.entre· dif~ 
tërents peuple5, bien qu'ils . aient leur. ' idiome·. propre. ,C'est ainsi 
que toutes les tribus du Chili et des Pampas s'entendent.· aiùnoye1~ 
d\1 :puèche , celles du ·Paraguay. et .du·.'Chôco ori~iltal , à l'âide <lu 
guaeani. Les missi9nnaires s'efforcèrent plusiet.i~ fois ,de ramener 
~:·lin seul langage les peuples qU'ils avaient réUnis' ,_ surtout· .dans· 
l'Amérique .~u Suâ;:;mais :ils eurent peu de succès;_,Tolitefois 
Du ponceau ; ·Pickering; .Gallatiri , .. célèbres· 'philologues., :trouvent 
d.'étonnantès ressemblances grammaticales là même .. où .manquent; 
celles.des.mots; --~ · :. ,-:_,i;._;_ .Jnry !" (".i ~~ '-'J ·;t (,!_.;. ::!·' ·;, _,_,--,·::'•-
.: :Les:: fleuves· . infranchissables·, des'' o bstaeles '· 'd'une '! yégétation: 
pt·essée·, la chaleur,.-- qui sous, les -tropiqueS:·.faitcr:aindre de. :s'ex -1 

poser. dans les plàines i .• étaient . èause ,· .·e_rt.interr<;>mpant les: corn-, 
munications, ·de-cette extrême variété de :langages~ :Ajoutez à.cela 
qu'il n'en a pas été fait jusqü'à présent:une_é_tude.assez·.appl'ofon-.t 

·. ,:. : . :.~·:~ , ; i.A._ , .... ~ "::i· .· .. .. . i. t i : ;, , . ..; . . .• • ~.~l -~_~,·f: n ·!· ... . - .·~·-~ .. · :·.;i ;r-:: 
~-;j 1·ent leur ter~i.toire. ,Leur -s)ature. ordinaire est,: .selon ,d'~rville '· d'un mètre. 
722 ·ru.;. selon d'Orbigny, - ~J'un .mètre,_77 ·, _ . ; .. ; ... _ .. . , :'" :,~ , ... : :, _ . 
: (1) Huswo!.o'i", r:ssai sur· la Notwclle-Espagne , li\. Il, 4. • 
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die pour qu'on puisse les distinguer en group.es ou les ra~t~chP.~ 
·à des idiomes éteints, et pour reconnaître l'au· de fratermte ~UI 
perce dans certaines formes grammaticales, dans la modtfi~ 
cation des verbes dans la multiplicité des affixes et des suffixes. 
Malgré la variété~ui atteste l'isolement de !a vie sauva?e, quelques 
idiomes ont une disposition artificielle qut annoncermt de la cul~ 

_ture et de l'étude, si les langues étaient combinées pat· les 
hommes; certaines d'entre ·elles, qui ne sont parlées cependant 
que par des sauvages, comme le groënlandais, le cora, 1~ ta­
manac le totanac le chicua, ont une richesse de formes dont tl n'y 

' ' a d'exemples sur notre continent que dans le Congo et chez les 
Basques, r.este des anciens Cantabt·es. Dans presque toutes, les 
verbes expriment par des inflexions distinctes chaque rapport entre 
le sujet et l'action, ou entre le sujet et les objets; ils revêtent des 
formes particulières pour exprimer les pronoms réfléchis à chaque 
personne : artifice merveilleux et d'autant plus étonnant qu'on le 
trouve commun à des idiomes très-dif(érents pour tout le reste. 

En général, les langues du continent amél'icain , tout en diffé- . 
rant beaucoup l'une de l'autre quant aux vocabulaires, se rappro­
chent pour l'ordre grammatical, tandis qu'elles offrent quelque 
ressemblance avec nos idiomes sous le premier rapport, et s'en 
éloignent tout à fait sous l'autt·e. Dans la Nouvelle-Espagne, _la 
langue otomia' qui après l'aztèque est la plus répandue, ressemble 
beaucoup au chinois pour sa composition monosyllabique et 
pour ses racines; mais qui oserait affit•mer qu'elle en est dét·ivéc, 
quand elle se trouve au centre du continent américain et tout à 
fait isolée? 

Dès lors est-il possible de savoir si les Américains sont d'une 
seule race ou de plusieurs? Des ressemblances prodigieuses entre 
les Étrusques, les Égyptiens, les Thibétains, les Aztèques, bien 
que si distants les uns des autres, attestent des migrations par­
tielles du nord et de l'orient de l'Asie; mais quand bien même 
on en ferait dériver les peuples civilisatetirs, ces derniers à coup 
sûr trouvèrent ·dans le pays une population antérieure, et ils ne 
purent en altérer l'espèce. Puis, quand on aura expliqué comment 
on rencontre en Amérique des usages et des animaux. de notre 
continent , une question plus difficile restera à résoudre, celle de 
savoir comment il se tl'Ouve dans ces régions des animaux parti­
culiers, inconnus auparavant à notre hémisphère. 

Si l'on persiste à nous demander d'où sont venus les Américains, 
nous demanderons à notr'e tour d'où vinrent, dans un monde que 
l'on étudie depuis tant de siècles, les Celtes, les Goths, le:; Osques, . 

1 
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et comment il se fait que le basque soit parlé au milieu de langages 
européens radicalement divers. Il y a des problèmes qui ne peu­
vent être éclaircis que par un seul livre. 

Rien ne porte à croire que l'Amérique soit sortie de la mer 
plus tard que notre monde, ni que l'espèce humaine y ait posté­
rieurement abordé;· peut-être les communications de ses habitants 
primitifs avec les autres races précèdent-elles les temps où se sé­
pm·èrent l~s Mongols, les Indiens, les Tongouses, les Chinois. L'A­
mérique reçut ensuite à différentes reprises (on ne saurait dire 
de quelle manière) des hommes policés qui portèrent la civilisa­
tion dans différents centres, où on la trouva soit encore floris­
sante, soit naissante à peine , soit déjà éteinte, sans que l'on con­
naisse cependant de relations entre l'un et l'autre. Partout où il 
survivait quelque tradition, on se rappelait l'apparition d'étran­
gers venus pou~., faire l'éducation des indigènes; mais si l'érudi­
tion arbitraire du quinzième siècle a expliqué capricieusement les 
questions qui nous occupent, la nôtre, tout avancée qu'elle est, 
les laisse encore sans solution. Dans ces hommes désignés sous le 
nom de Manco-Capac, de Bocica, de Quetzalcoatl , qui vinrent, 
avec une longue. barbe et le bourdon à la main, enseigner la civi­
-lisation, nous ne reconnaissons pas saint Thomas, comme faisaient 
les missionnaires; mais qui sont-ils ? D'où venait ce V otan des 
Cha panais, qui porte le nom de la divinité carthaginoise e~ de celle 
des Scandinaves? Qui avait tracé ces livres que les sauvages de 
l'Ucayale conservaient avec vénération, sans en entendre les mots? 
Comment trouve-t-on tant de croix. sculptées sur les monuments? 
et la fleur de lotos, et des clefs semblables à celles de l'Égypte? des 
mots grecs et phéniciens, et la circoncision? L'érudition ne s'en 
tient pas aujourd'hui~ comme alors, aux traditions grecques ou 
hébraïques; mais que répond-elle, dans son universalité actuel~e? 
Au milieu de tant de songes divers, lesquels ont le plus de rea-

l d,. . ? 
lité, ceux de la porte de corne ou ceux d~ a port.e t~~~re . 
ceux du moine du seiziè'me. siècle, du naturaliste du dtx-hUitieme 
ou-du philosophe du dix-neuvième? . . . . . 

Les prêtres venus avec les premters Europee~s . qUI d.ec~u-
. vrirent ces contrées s'étonnèrent de trouver parrot les MexJCams 

le souvenir d'une mère des hommes qui· pécha ; d'un grand âéluge 
auquel n'échappa qu'u~_seule famille; ?'un · im~ense ~difice 
érigé par l'orgueil des hommes et foudroye par les ù1eu~. L ~sage 
de baioner les enfants nouveau-nés,- de former de petites 1doles 
avec d~ la farine, et de les distribuer par. parcelle~ au peuple dans 
le temple, la confession des péchés, la sequestratiOn dPs hommes. 



et des fèmmes 'dans des espèces de couvent:;; là croyance que la 
religion du. pays ·avait· été changée par de. saints pet·sonnages au 
teint blanc, et portant une ·lorigne barbe;. toutes ces· circonstances 
réunies fitent :adopter l'opiniont qu'il y était venu--autrefois des 
missionnaires .. chrét.iéns .. :. ,Si:' l'on ·' rie peüt démentir · précisément 
cette;supposition,. .on doit;- toutefois remarquer qu'ori a rencontré 
des idées semblable$ parmi , lés·peuples de l'Asie · méridionale,· chez 
les . 'Chàmànes ,' chez -les.·bouddhistes :,, ·de qui les Mexicains peu.,. 
veiit les•"avoir reçues : ,dérivation: 'que pourrait confirmer le 
dogt'né de la··métempsycose·, ·très-répandu· parmi ·les Tlàscalais. 
- Noùs. : retrouvons·. au .. Pérou des• •quatt·e âges du monde, ·dogme 
fondamei1tal :de la théogonie des Indiens et des Thibétains, de 
même que .certaines' formes :calendait·es pro près aux Mongols, et 
d~autrescircoilstanêès encore qui indiquet;aient que· lés législateurs 
américains venaient de TAsie ·orientale et app·artenaient à des. 
peuples en: cOri tact avec: les ·Thibétains ,· · avèc ·les Tartaees-Cha­
manes-, ·avec les Aïnos-Barbos ·des iles de Iesso et de Saghalien ;· 
mais comment conciliede bouddhisme, si plein de douceur, avec 
des . rites sanguinaires ? Puis on rencontre ici des femmes qui 
déposent :leurs enfants dans la poudre de bois pourri; comme les 
TongoU:ses; des hommes qui enlèvent la, chevelure de leurs en-, 
nemis-; comme· .les Scythes; des Incas qui labourent la terre, 
comme les empereurs. ·dela Chine. , · . · ~ ·.' , · · 
,.: Il -yen a qui, comme . Gomara,. font venir de la Chananée le:; 
peuples d'Ainérique· : Adair• trouve chez eux· des ressemblances 
avec les usages. juifs; HueLet Kircher recourent aux Égyptiens, 
Campomanes aux Catihaginois;: Grotitis aux Norvégiens, de Gui­
gnes et Jones aux Huns.et aux Thibétains, Forniel aux Jappnais., 
et: tou~· ont raison à quelques égards. <Mais Hmnboldt , qui a re­
eueillkavec: soin les ressemblances entre les Américains et les 
Asiatiques ~.:est d'avis qu'ils se séparèrent de très-bonne hèure du 
reste dü:monde, .et accomplirent· d-'eux-mêmes l'œuvre de lem: ci.: 
vilisàtion: -sur. Lin".fond :commun '~de .traditions primitives .. Quand · 
même l'Amérique ne serait pas unie par le nord avec l'Asie, qui 
aurait empêché ·une ,migration tartare ou ,mongole de trav~rser le 
détroit· de BehrinK ?. Ce système·, qui · a prévalu ·longtemps, est 
appuyé, en 01,1t1:e :par ,ce · fait· que· plusieurs-tribus de la Sibérie 
sont. àrrivées.·de ·cette·manière :en AmPrique ~ans les temps mo..: 
df!rnes .(-1)> .:. ;: ,, ,: ~ .. ~ ·;l: :J•_:; J' : . ..-;.,•, J,,i : "·· .<: ·;,: ·:.' , ·.; . .. , .... 
:-" · ~ >i ·. ·: : ~ ·, . . · · . . ·· . .: · r ~· \ - ~·- . ; -l. . . . . ; , , . ·;. ~ -. r·. ~ . 
,.,(~LCommelei; Chlt)peways (Joumal de Mal.:ensic,p. 387, .113), les Sioux, 
les ~~age-~; _les P.aw11fs oû P~nis (Expédition c1e Ptke ; ·pari.:.' r; p. 63, part. n. 
p. ·9,' i4J; ·etù'autics·cncore; :: - ,_. · 1 . , .• • : •• • • • · :• 
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. : Mai:; comment-croit'e que les· nations 'policées du Mexique et 
du· Pérou desci:mdaient des hordes sauvages. du nord de l'Asie ; 

011 •que des populations parties ·des contrées méri_diona1es .de l'A­
sie' aient ti·aversé11es•. 'régions glacées sans• ·laisser d'elles aucun 
vestige? :D'autre: part ; on a: remarqué que lès: Malais naviguaient 
it merveille depuis un 'temps: très-reculé; 'on a trouvé ,peuplées 
toutes leS'iles du ·. grand Océan , , depuis l'Asie jusqu'aux îles de 
Pâques'r et de nombreux éxempl~s: ont·-déinoil.tré ~ a.vec q~el!e ra­
pidité peut sè'hmltipllerun petlt nombre d'mdiVld~s Jetes sur 
une.îleparlin_;)laufrage .. ' •, .. ; ·i ' ·.: : · ·~ · . f , .·., .~, , - . , .::;-
'~'La·diffiéultéi ne; consiste doilc·pas.à 'savoir comment l'Amérique 

a pu se peupler, puisqu'il est certain qu'il y a eu plusiem·s ·migra­
tions de i10tt'e hémisphère à l'autre; mais l'histoire de ces pe.uples 
antérieurement' à: la découverte reste dans. les ténèbres, et tl pa­
raîtseulement déitmntré ~qùe ces·migrations apportèrent la civi­
lisation dans :c~tte· partie du .. rrionde,· au· lie~ de l'y détruire comme 
enEm·ôpeç ·~·r ,:: :! · ·:· -:: ·, ·: ·: --:· ~: ... _. : ·· . · ~ >_': . ,. . ,. • • •· - -

:· Le docteur: Warren ; de Bostoll'; a: examt~eun certam no~b~e 
de crânt:is ti;ouves dans"!-' Arriériqtie' •septentrwnale, · sous des emt-

-ne nees q·ui ·ont dfi ·êit·é .élevées il y-. a hu~t· oü dix sièc~es. pour l'u­
sage dü · culteroi.i> des:: sépultures ; tls Im_ ~nt · paru dtfferen~.s-. d~s 
nôtres · au~si· 'bierî que· ·de ~ ceux des' Indtens·' actuels· et ·meme 
dé toüte autr'e nation connué :: le front est· plus larg~ et pl~s haut 
qûé chez les Iitdiens de l'Affi.érique :du Nord,- mat~ moms_que 
pai;mr· les· .. Eur6~éei:ls ;· les:~ or?i~es des y~~x' s~n: pett tes et regu ~ 
li ères; les·mandtbules proemm~ntes ; mat:s mom:. que ~hez ~es ~n 
di ens . :hFNoCùe pal!itale arro nd te; les :fosses nasales mo ms dilatees 
que p~rmi Jes' lndiens et1e~·Africa.in_s, et pl~s c~pendant qu~ ch~z 
IësEiil'oP'éens; avec cette smgulal'lte, quelocctput est aplati ~tt­
fidelletnent: :é· 'n ··.' :·, ... ~ -":' '•, ,,,. . · ; :: ,,. ·.i· · :; .. ·. ·/:. : . '_:):' ·., _ . ;~:· :.· 

D'autres crtmes trouvés à plus de qui~ze.cent.s ~~e~~s ont ete 
'· · · · · ·.· .,d Pe'ruvtens qumqutls ,. fussent rëconnus pour rappartemr - ~ . es . . ,.' . . 

quelquepeuàltérés. ·Cela ferait ~upposer q~ tl ;e~tste ~~.e par~nte 
eritre 'ces:'na.ti6ns··; que la-race du nord auratt ete .cha~:;e~ pat. ~es 
pères des• . sepfenh~~Onau~ ~ctueJs , ,' e,f: qu'.a~rè~ _une .longu_~ , ~eSIS~ 
tance ·elle; se ;serait '_retiree :dans J Amertque; d.Ll Sud' :.eu se 
descètli;l.arits' foririèrentla :nati'on qui fonda l' emptre du Perou .. 
-r:Nous nêrdevonspas omettre de ·dire que les :orneme~ts.' et les 

· · · · t' · de ·ce·.· '·tm:ztli' ressemb.lent ·à ceux· de 1-Hmdous:-ossements, tres . · :; "' . · l 
tan (1). On a reconnu aussi une grande ressemblance entre es 

, .,., ','< · ,~ ;,,,;,, >~, /.'>'\·'.' · ' ·'') , ' ' ' ?'' \ ' · ':'i' · ·,\ : ;-;:·:··>' •:·;r.•;:I:·•:J ;;~i: :·:;~·: ;f' t!~! ~ !', !:! ' :_:: -:- ' ·' 

(1) Mem . ~ncyclopédique , 1839, \iv. 95. 
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Japonais et les peuples du plateau de Bogota : c'est la même ha­
bitude de se vêtir de coton, de cultivet' les céréales, de vivre en 
vastes communautés soumises à un roi et à un pontife ; le calen­
drier est très-coÙ1pliqué et a les mêmes cycles de nombres et de 
jours, ainsi que la période de soixante atmées; aucun de ces deux 
peuples ne fait usage de la lettre l (1). 

Les indigènes américains, peu nombreux, s'étendaient à tra­
vers les deux hémisphères, du 68° degré de latitude nord au 
55• degré de latitude sud, habitant à près de 400 mètres plus 
haut que le pic de Ténét·iffe, sans que le voisinage de la ligne 
contribuùt à bronzer leur · teint, .ainsi que cela arrive dans notre 
hémisphère. 

L'isthme de Panama divise l'Amérique en deux parties sans 
relations évidentes entre elles; l'histoire présente pourtad t des 
analogies dans leurs révolutions politiques et· religieuses. Une 
éducation plus avancée se révèle chez les Mexic~ins, les Pét·u­
viens et les l\Iuysques. Nous avons vu que les Européens trouvè­
rent dans le .Mexique des empires réunis pat' un lien hiérarchique· 
l'acheminement vers une administration centmlisée; la féodalité 
établie pat· une râvolution récente; des républiques indépendantes 
è~ ~elliqueuses gouvernées par un patriciat héréditaire ; de vastes 
cttes_ ~vec une police parfaite ; un mode particulier de propriétés 
foncteres; un sacerdoce puissant, riche , organisé; le commerce 
l'industrie, les élégances aristocratiques : tout eela avec des ha~ 
bit?d~s serviles produites par le despotisme et une religion san­
gummre. Les premiers voyageUI's furent frappés d'étonnement à 
la vue des routes ouvertes à travers les Cordillères, des môles. de 
Cuzco, des pyramides et des peintures des Mexicains. Ils nous 
en ont donné des descriptions exactes ; mais ·on doit re()'retter 
qu'ils ne nous aient pas transmis par le dessin des monume~ts que 
le temps ou le fanatisme a détruits. 
. Le_ton d~clamatoire de Solis et d'autres écrivains, qui n'ètaient 
Ja~ats ~ortts de }a Péninsule, décréditèt•ent les relations de ceux 
qu~ avment vu reellement, et ce fut se montrer philosophe que .de 
t,ra~ter_ de bavar?ages les faits enregistrés par Clavigero dans 
l HtstOJr.e du i\'lextqu~. Il fallut, pour qu'on y ajoutât foi, de nou­
velles deco~v~rtes fatte_s dans .d'autres contrées; il fallut que des 
voya~eUI's ;ratment p~J!osophes ne dé~aignassent pas de se mon­
trer etonnes de ce qu tls ne pouvaient expliquer. Les monuments 

l (1) PARA VEY a multiplié ces comparaisons : Origines des ch-iffres et des lettres 
( e tons le.ç peuples (anglais). . . ro • • . , .• 
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de la plus ancienne civilisation se découvrent au nord des grands 
lacs, où peut-être se fixèrent les populations émigrantes après 
que le froid eut fait périr leurs troupeaux ; elles ont laissé parmi 
les glaces et les montagnes de ces déserts de grossiers vestiges de 
leur passage. Quelques peuplades se dirigèrent vers les glaces du 
Nord, où elles trouvèrent des fourrures. et du poisson; d'autres se 
répandirent dans les belles forêts et le long des lacs et des 
fleuves; d'autres enfin, à travers les côtes basses et malsaines de 
l'isthme, pénétrèrent dans la péninsule méridionale, occcupant 
peu à peu les arides déserts, les herbeuses savanes et ·les ter­
ribles gorges des Andes; puis elles envahirent successivement les 
plaines fangeuses et fertiles, les vallées d'une inépuisable ferti­
lité, les hauteurs âpres et stériles, les solitudes salines, les sables 
et les marais. Obligés de lutter contre une nature si puissante, 
ces peuples 1\8 purent se raffiner; néanmoins, ils ont laissé de 
grandioses monuments primitifs sur les rives de l'Ohio, de l'Illi­
nois, du .Missouri, du Tennessée; puis, franchissant (on ne con­
naît pas les événements qui les déterminèrent ) les Cordillères 
élevéE)s, ils fondèrent les empires du Mexique et du Perou. 

Nous avons déjà mentionné certaines antiquités du Mexique 
qui indiqueraient les communications de ce peuple avec ceux du 
Nil et de la .Méditerranée, ainsi que son origine orientale. 

Au mois de décembre 1842, Ja Société des antiquaires d~ 
Londres reçut communication d'une lettre du capitaine Napean, 
qui annonçait avoir trtuvé à l'île des Sacl'ifices, dans le golfe du 
Mexique , des idoles, des instruments de musique, des vases et, 
entre autres objets, deux statues en terre cuite, de 66 centimètres 
de haut, avec les yeux fermés, les lèvres ouvertes, des anneau:"< au 
nez et aux oreilles, ·et le corps dessiné en rouge et en bleu. Ces 
objets diffèrent de caractère avec ceux que l'on rencontre dans 
l'Amérique centrale , tandis qu'ils ressemblent à ceux du monde 
antique; les statues ressemblent à celles des Égyptiens, les haches 
de pierre à celles des Celtes, très-nombreuses en Franc~ et en 
Angletet·re. Dans la même année, l'Allemand Uhde revmt du 
Mexique, après y avoir passé vingt-trois ans occupé de recherches 
historiques et archéologiques ; or, parmi les antiquités de sa ri~he 
collection, il y en· a un certain . nombre qui attestent la relatiOn 
de ce pays avec le monde antique : cinquante-deux vases. de terre 
cuite de 33 à 50 centimètres de hauteur, tiennent de l'etrusque, 
et so~t couverts de figures qui représenten.t des divinités grecques, 
romaines·, égyptiennes, indiennes ; on en attend le catalogue· et 

l'explication. 
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···.Ge n'est jni.sseulement Hl qu'on rencontre. des monuments d'une 
antiquité tt·ès-reculée, mais encore dans des . pays qui, .au- temps 
de la découverte, ne· gardaient plus aucune trace de ·cultm~e ; ainsi, 
eri··-1850; on a exhumé . ~dans les déserts -.de l;·Amérique du ~ord 
le~ restes d'urie très-grand~ vi1le ·à demi en.sevelie~ et dont ne par­
lait aucune tradition; ·'Ces anciens . monuments d'un monde que 
nous appelons pourtant- nouveau.. peuve:nt~ se distinguer en deux 
classes :; q'uelques-uns sont le· résultat de la .torce · comme armes 
ust~nsil~s' t.umuli ;' et susceptibles d'être produit~ même par de~ 

_natiOns mcultes.;·les autres: ne peuvent avoir été :exécutés que chez 
un' peuple·. déjà avancé dans les ai·ts et dans les ~ciences (·L), · . ~ 
- · k1a pr:emièfe èlas.se appartümdraie!lt les longues· digues .· et les 

boulevards .de quelques villes ;·les trl;}vaux ·,déjà· mentionnés des 
Toltèques; ces Pélasges du nouveau· monde; )es· immenses' re­
tr~?che?1ents dêcou~erts dans les États-Unis, . du la.~ Ontario jus­
qu au golfe du:ol\1cxJque, et-entre les Alleghanys eOes montagnes 
Rocheuses. A · Cuzco·. et à Hollaytaytambo, les . anciens Péruviens 
supe~posèren~ ~on .· pas de gros blocs, mais des roches entières, 
parfmtemer1t JOmtes; sans connaître pourtant l'usao-e du ciment 
ni dès, leviers, ni, .des autre~ machines _(2). ·On voit 

0

près .de Caja~ 
marca, ·dans le Pérou ,-les :ruin~~.d'uneh·ès-grande ville; ayec des 

. :·. . ç , ! : ~ -: : .·. . ,.,, . f ' . . . ' 1 ! : ,. . ( l . . • J ' • • 

,- (-t) AL~X,\NDll~ ~. BnAnFonn, Antiquity oj :A me~;i~~.- ·""" :On tÎte : origilt and 
history o{thered.r~ce; w~t. ~ ' .. _--. .... "- . . . . 
_ ;.v ·~nnf.1! , _.Rec~eréhes st,tr l'mi_tiq~tdé dfJs iitats-U;tis_ de l'A?~t,·ique septen-

i?"tonale . . - · · .' . .:, . · ·. · ·,· ·1 . , . , : ._· , , :·. · _; ,·. ·_ - . : 

. D'OnmcNv;. ZVfomme amér;ü:ain; ou· Voyage dans l'AmériquimuJridionale· 
· ;ba ~ ro~~lus1on . delkaqford .es~ que le() ·lrois. groupes Je~ plus considérables 
~ anlJq.u!le,~ ,m~o~men~?lesAans les, États~ Unis, daus.IQ. N.ouvelle-.Espagne, dans 
l. Aménq?? métl~IOnale, ~1ont:rent qu'ils sont l'ouvrage de différents rameaux d'une 
même SOUC~l~ d'homme~'civili~éS, ayant dès àrts.; UD ~CuJhi' ~ational 1i.n ouver· 
nement ré~U~IeJ·.; 'car'Pùniforriïi té'pliysi<jue-CI morale.indiqùë qUe ces' n:\ti~ns im­
n;nt .une o.ngme· ~ommun'e ,cet les tribus rouges s(int les restes :redevenus aau v ages 
dune -~?etét~ pol1cé~~ - ?eux époqu~~ peuvent ètw assignées à. c,es nations civili­
~~e;s ::J une .• tr~~·:apcte,one '.qui se prolong~~ cla.ns le. caln1e pendant"un iemps 
~OfiSirlérable~ ~ai~. ~ndéterm1?é; l'autre; qm se dis lingue par des' altéra! ions na­
~~nales, ~es IrfUJ>bons de sauvages, par la chute d'imciens empires et la fondation 
, un ?~uv el empue plus 'étendu. Les preinie1;s:établissements civils se firent dans 

I.A111ertque central!),: ?'<!Ü la population ~e répa.ndit sur le 'SOl des deux Améri.: 
ques, du. cap }Jorn .a l'océan A f B d . . . . . · . . . É . · . . , . . · . . . :. re Ique, .ra for.d r.eco~nalt)ii race rouge en 

.~Pte • ,en ,~tr~n~., à 1\Jadagascrrr, dans l'ancien lw Scythie,' en Mongolie; en 
C~1n·~' dan_s ) HI~dous~~~· .1ans· l':A.rchipel rn alais, dans la Polynésie et ei1 Amé-
nque . . .. .. .. .. ::f ..... : .·:: 1 • . , . • ::..:.i)=···:L · (, .. . ~ · . • ~ ... ~. i .. · :: · ~ · '.,; . . , · ,f _ 

• ;~}.Ç<lmmunicatiori lie r.r. !liiYl ll: l'Ins~itut :de ),<'rance:~ ·e~ :'mo-·::;·., ,: .·_ ' , 
11~5 T~:~~!o;rf~;~~~ ):0~~:. r~c?u~m un,cl~e~f,4~a~~il~. d~~s les. ~~1,mens~~ rui ~ 
équarries. . pr e Cajamarca ~ ou les constructiOns éta~e~~ ,en pierre~ . ~' · . . : . : • ·' 

j 

l 

\ 
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~~~i~on~? escaliers. Les ipJus, basses- . sont. e~ piet;res· qui unt juso:· 
qu ~a 4 m~tres ~e long sur 2 metres 33 de haut; et qui furent proba­
blem~nt ex~rai~es'd'un ·canàl souterrain.· ·creusé pour amener le5 
e~ux -~ ~av1lle a travers 1a _rnontagne: ··ne·= \·astes ·enceintes poly­
gones, .a: !double revêtëmént de himaéhèlle· artifi'ciellé· ·dans des 
lieil:·C.stérilM ët, ~dépom;vus d'eau et dan:s l'Êtat de i·ohio; pa- -
rl:üsseht' avoir êtê 'dest.inêes non pas à ·protéger · les· cabanes des 
tribus, mais à s·ervir d'ah1phith'éàtre3 aUx barbarenpectacles du 
meurtre des prison~iers. Des hO minés de ~ûerre· ont · prétendu re• 
connaitre des notions de tactique dans· la disposition ·anguleuse de 
ces villes, dorii'quelqilês-tines ont des murailles d'une épaisseur de 
vingt-cinq mètres à la basé'('-1). ".;;· ': · -:: ~- · ·· , f _ ; : c 

,, Les tumutu,e ' pre·sEmtent de ·toüs èotés, aussi divers"que nom­
bre~x ; La plupart sont p~tits; inaîs il y. en a ·uri-dansle · :Missouri 
dontle tour, }t sa base, ·a jùsqu'à 800 mètres, et ·dont· l'élévation 
ést de 33·: En· face· dé Saint-Loùis·, il s'en 'trouve 'une centaine 
qui sont disséininés en 'différents groupes, :la plupart alignés 
du nôrd au midi, et'èn'fornie de parallelogramines .. :Brackenridge: 
estime q·u'il' y· èil~ à'plus de : trois ' iniile· dans la seule 'Louisiane; 
do nf quelqUes~üns:ont ·quatre èe·nts mëtN~s de · largeur et sept 
cëhts de longuéùi'; •avec''des sqUelettes, .:des 'armes; des médailles 
encuivre ; ~men compte cinq mille dans les Êtats-Unis (2). ·· ' 
' Dêsrtiiiie~semblables s'éténdeîÜ sür ''fm large espaée ' à ·partir 
de l'État·de 'Ne\v .. York; et ' vont ·se:· resserrànt le 'long des· Af­
leghanys; 'fil'oèeidërit .; · au:sud/ ellesvbnt vers hl 'Géorgie orien­
tâle; ~ ·jusqü~à ..i'Océa'ii, dans' · la partie -la plus méridionale de la 
Floride·; emis'abbiideht à l'oùest- sur les'fives·:de tous les fleuves, 
ji.ISê[tÙ~~bieh 'aü:-desswi' des sources du Mississipi et ntême du golfe 
dti Mexiqùè: Elies: h;a:tteignènt l' Atla:ntique qu~à·' la Floride, et 
n'a·rrivent pa5~ la mer Pàcifique ni' alix p·ays froids: · ce··qui âori;; 
néraitüii·détnénlï'à<ceuxr qui voudraient: que la:: Floride eût été 
là preiriiè1;e réside ri ce· de 'ces· nations ;·; car. on 'a · observé; au con­
t~aire, :, qüe les' centres: de population -se 'sont: tdujours forrilés le 
long dès tleU\•es ·et d'ès 'iners ~: tandis· qu1H n'èn ;appiu·aît aucun 
vestige sur :J'Atlantique>' .' 1' ', : ;; · )) '' · j ) .. ,,.,\: .:.:! ; : ~· 1L.; : -

[ ·si nous réfléchissons que des arbres énormes ont crû par milliers 
sur c'és ·ruinés, 'qt.ëil y ·en a: même· où,- d'après -le :temoignage des 
hommes •compétents, · ils -se·:·sorit :renouvelês -par deux fois (et 
i ~t : ·. ~ J.l ILL~ ~L :·.·~ ·.·.i ! · :~: r; ) : .. i :.,! ! ' #~: : -;~ ... ;..:t ::\ , t\'~ ·..- : ·Jl j, ·; : .·,l. . .'~· 

· · (1): N!JuS invitons à conip~T,er ;c~ qUi_e~.t dlt i~j a.ver, ~es J dées._que nori~. avons 
exprimées ·s~r' l'arètift~ct,ure 'prin1itive, .au liv!.e l, ·ro.ap.' ~?- :~ :. . . _ • . . . · 

('l) o
1
dhe poptclati01t ·and f~tmuU of t/..c abortgenes o( North~Amcrtca . 
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pourtant les forê ts une fois dévastées sont. très-lentes à se repro­
duire), tellement que l'on distingue encore aujourd'hui celles qui 
furent ravagées par les conquérants, nous devrons reporter à. une 
antiquité très-reculée l'origine de ces monuments. 

On cherche volontiers dans les tombeaux des témoignages de 
la civilisation d'un peuple, et l'Amérique en offre beaucoup qui 
indiquent une génération· antérieure à la race rouge. A Cincinnati, 
on en a découvert un dont la forme ovale correspond aux points 
cardinaux et fournit la preuve de beaucoup de science architec­
tonique. Ce tombeau contenait des objets de jaspe et de cristal, 
des carbonisations, des os ciselés, des plaques de plomo , de cui­
vre, de mica, des ustensiles domestiques faits avec des coquil­
lages. A neuf milles . au sud-est de Lancastre, dans l'Ohio, se 
trouve un massif de 50 mètres de tour et de 6,33 de hauteur, 
à l'intérieur duquel est un caveau en terre brute , long de 6 
mètres, large de 2,66, haut de 50 centimètres, recouvert d'une pierre 
taillée au ciseau. Sur cette pierre était un vàse de 66 centimètres 
de haut et de 14 millirnèh·es d'épaisseur, en terre bien modelée et 
polie; au-dessous, un lit épais de cendres et de charbons; dans la 
fosse, douze squelettes humains de forme et de grandeur différente; 
autour du cou d'un enfant, un collier de coquillages, des racines 
et une pierre ciselée. 

Ce que nous disons de ce tombeau nous dispensera d'en décrire 
d'autres (i), qui furent l'ouvrage d'une race plus intelligente et plus 
cultivée que celle dont l'Amérique était peuplée autempsde la dé­
couverte; or, leur ressemblance dans des parties éloignées indique, 
sinon une seule nation, du moins la parenté de différents peuples. 
. La céramique, art dont les produits ft·agiles en apparence sont 

destinés à durer plus que les marbres, a été florissante en Amé­
rique comme en Grèce et en Italie, et les restes des vases amé­
ricains sont très-curieux à comparer aveq ceux de l'ancien monde. 
Un vase d'argile, trouvé à Nashville, dans l'État de Tennessée 

' ' sous 7 metres de terre ,·a la. forme ronde, avec le couvercle 
plat, arrondi vers les bords et surmonté d'une tète de femme dont 
les traits ont quelque chose d'asiatique ; elle est coiffée d'un 
bonnet en cône, sous lequel de grandes oreilles descendent aussi 
bas que le menton. On a tiré d'un tumulus situé au même en­
droit une _figure d'homme en belle argile mêlée de plâtre , sans 
bras, le n~z et le menton mutilés, la tête couverte d'un filet et 

(1) Bracllenridge compte plus de cinq cents tumuli, dont quelques-uns embras­
sent pl~s de cent ares de terrain. Rafinesque affirme avoir visité dans le J(en­
tucky cmq cents monuments anciens, et quatorze c.ents hors de cet État. 

\ 
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d'una sorte de bel'l·et plat; avec les cheveux tressés. Dans les 
remparts, on a découvert des médaillons coloriés, figurant Je 
solml avec ses rayons; de petites idoles de différentes formes des 
urnes funéraires, dont quelques-unes sont d'un galbe gracieux. 
On, rencontre dans les salines de l'ouest des ouvrages en terre 
cuite d'une très-grande dimension. Le plusgrand vase fut déterré 
à Lancastre ; il a 6 mètres de haut sur 2 de large, et il est couvert 
d'effigies délicatement façonnées. Le vase dit Triune trouvé 

' sur le bord du Cumberland, est encore plus étrange ; il est formé 
de trois têtes réunies en arrière, vers leur sommet , par une 
espèce de cou de carafe~ Ces tètes représentent deux jeunes gens 
et un vieillard, pl•ints en rouge et en jaune vif, avec de grosses 
lèvres, des pommettes saillantes, le crâne en pointe et pas de 
barbe. 

Les femmes américaines ne le cédaient pas en élégance aux 
égyptiennes. Deux corps de sexe différent, parfaitement con­
servés, ont été découverts dans le Tennessée; assis dans des pa­
niers de jonc, les hanches déboîtées et les jambes relevées contre 
le buste, ils étaient enveloppés dans des peaux de daim apprêtées 
et dans un vêtement d'un gros tissu fait de fibres d'ortie, brodé 
de plumes d'oiseaux. Venait ensuite une autre enveloppe de peau 
non apprêtée, puis une couverture extérieure d'une étoffe pareille 
à l'autre, mais sans ornements, et la femme tenait à la main un 
éventail de plumes de coq d'Inde , qui pouvait se fcrmer·et s'ou­
vrir. A Mexico, en 1576 , on trouva dans un tombeau. tant d'or 
que le cinquième dû ~u fisc donna 9,362 onces, 

La ciselure avait fait aussi des progrès, et l'on trouve un grand 
nombre de colliers d'or ou de coquillages. Les at•mes et les usten- -
siles sont souvent en pi enes extrêmement dures; d'autres pierres' 
taillées avec. finesse, servent d'ornement aux cadavres. On ·a dé­
couvert à Natchez une idole en pierre ayant la forme humaine; à 
Cincinnati, la tête et le bec d'un oiseau de proie sculptés; à Co­
lombo , dans l'Ohio, un hibou; sur le rivage du Mississipi, près 
de Saint-Louis, · une pierre calcaire offrant l'empreinte de deux 
pieds ~ où chaque muscle ressort avec une prècision délicate. Au 
confluent de l'Elk avec le Kanhawa s'élève un massif de 4 mètres 
sur 3, où sont figurés une tortue, un aigle les ailes éployées, 
un enfant et d'autres objets dont le faire n'est pas trop grossier . .' 
C'est dans le Massachusetts que fut découvert le Writingrock~ 
inscription sur un rocher, que les savants de l'Eur·ope s'efforcèrent 
en vain de déchiffrer, mais qu'ils penchèrent toutefois à rappor~ 
ter aux ·phéniciens. 
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; - 'La· Société royale,d;archéologie de Copenhagué a- entendu;· daiis 
sa séance· du 10 février ·1843, un rapport .sm' des découvertes 
toutes récentes faites: dans la vallée: ide l'Ohio;. elles consistent en 
une pierre·portant.vingt-quatre ca•·actèi'es runiques; en. pincettes 
d'argent massif, semblables auX, pincettes en bronze, très-norrif­
breuses, dans les tombeaux scandinaves, ·et en trois vases péruviens·, 
identiques avec .les vases .éh·usques. · · · . ·,: ' · ·• . 1· : 

Si l'on trouve ·moins d'ouvrages en · métal, ils· nè manqueùt 
pas cependal_lt, On a découvert.~ans · u_n mur. ir M~rietta? .ville de 
l'Ohio, une tasse d'argent massif à· cone. renverse, entièi·ement 
dorée et d'une forme siniple, comme celle .des mêmes objets· en 
terre cuite. Les Péruviens savaient donner de la dureté . au cuivre 
par un procédé ·aujourd'hui perdu:, . ét .qui :·leur . permettait. d'en 
faire des instruments propres it travailler les vases, les meubles; 
les bijoux_; mais it fallait: que ce métal fùt peu abondant bu peu 
facile à préparer,·tant: .on e!'r-renconh'e rarement. i oo t•;: <· •,: . . 

- Quand la G1·èce et Home ·aYaient tant' de peine a se procuœr.Je 
papier de. papyi'Us/ celui· de.;magu~~r était:.commun cJ1~z~. les Tol~ 
tèques. et les Azteques, qm, tt•açaient .dessus des dessms·· et·· des 
hiéroglyphes:· Les :livres · mexicains; écrits sur peau et pliés· à peu 
près comme nos· éventails, . ·contenaient les annales, .les. procès', 
les représentations· astronomiques et cosmogoniqu~s ;les cérémo" 
nies rituelles ,Jles documénts relatifs-,au· cadastre et aux·tributs 1 

des· tableaux: .généalogiques:; :on:peut:done ·dire qu'imcun ·peuple 
du monde antique ne fit .. un usage aussi::ênl'ndu de la ,pe·inture-: 
Dans tous ces documents~ les .Jigures :son~ très-incorrecteine11:t 
dessinées; •mais ;avec: des couleurs tt; ès-vives·, . d'.une gt·ande ·durée , 

- et les ·détails·en sont très...:soigilé:>·,}:) ~·h . ~ r: ·,, • ..... · !~ ~l· : ·, ,,> ·. ,1:.0 ., .;. 
AucUJl peuple en Arnérique ne ,connaissait cependant ·l~écritui·e 

alphabétique., :ni ·même>les o·cara'Ctères. syllabiques,·· tandis ê[ue 
l'ancien con tinent:en:offre une· si.geandËr,.\•ririété .. Hti.mboldt;ne ·voit 
que des ··~priees' :natur'els!.dans des 1 pretendues: inscl'iptions an.,; 
tiques 1 il fàutdonc ccoiré que les populations primitives ignoraient 
l'alphabet ou· 1 l'avaient oublié; C'est encore .,à tort. qu~ori appeHè 
hiéroglyphique toùte r~présentationJd'un·événement; les écritul'e~ 

· mexicaines .'q'Ui ·nous ont .été transmises' sont des ûessins qu'il "fautl 
interpréter ·.cûtnme ·ceJ.Ix •de la:colonne Trajane .· , ·~etJnon con'lme. 
les ; inscriptions, qes ·· obélisqueSi: ui, :c :··>ü · 'r~, u J/i.; h Jtu,:;u; ~ q; 
. ··Les.Aztèques avaient j·des hiëroglyphes.:siinples '-pour , iridiquèi·l 
l~ëau',;l~air;· la , terré j :le ·V.entr;. ·lejour:;· la:'riuit;, ~: minuit;· i l~i pa·,: 
role, le' moU::vement; èt :d'autres·:pm,lr· •représenter~' his ·riombres. ~> 
les jours, les mois de l'année solait•e; crs signes ,r: joint.s:à' 'la :p-ei11t.i 
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ture d'un évén~rrierit ·, exp1·imaien.t: d'une .manière t1·ès-ingénieuse. 
si l'action· se passait de jour ou de nuit' quèl· était' l'âge des p·er·:­
sonnages; s~ils av.aient 'parlé et lequel d'entre eux avait parlé le 
plus~ D'un autre· côté'; on trouve chez les .Mexicains des vestiges 
d'hiél'oglyphès· · lilionétiques·; , représentant non.· pas les · choses, 
mais les sons et ·les mots. ·Chez les peuples à demi barbares, .les 
noms des individus, ceux des viii es et des montagnes fdnt géné­
ralement allusion à iles objets qui · frappent les sens ,,eomme, par 
exemple, la: .forme . des plantes et des'animaux' ·le· feu·, l'aii·, ou 
la te1·re; or; cette .. cü·constarièe fotirnit ·a ur peuples ·aztèques le~ 
moyens d' 'écrire lës noms des .villes .et ceux · de lem-s· souverains. 
La traduction verbale d' Axajacàtl est visage· d'eau; celle del~ f.lhui­
cami11a, flèche qui frappe le soleil : .. en· conséquence, pour. ex,. 
primer le roi Montézuma , /lhuicamina èt A:cajacatl, le 'Peintre 
réunissait les hiéroglyphes de l'eau et ,du cielà la figure d'ùne tète 
et d'une flèche...i .. es noms des ·villes Macuilxochitl ~: Quauhtirican:; 
Tehuilbjocan signifient.cinqjlew·s:,· maison de''l 'aigle et lieu de! 
miroirs. tors donc qu'6n voulait indiquer èes trois villès' on .pei­
<rnaît une· llènr poséè sui' cinq points, ·une maison '·d'ou sortait la 
~ête d'un aigle et uii miro ii; d'oxydime.-De cette manière; la réunion 
de divers hierOglyplH~S sitnplès exprimait ·tJes noms ' composés aU 
moyen .de signes qui • .parlaient' a· la ·fois aux ye~ ei ·a· f!~r~ille: 
Souvent ·les · caractères qui ·indiquaient les villes• et les provmces 
étaient empruntés· pàreillem'ent :~u sol ou_'·à ~'indus~1;ie de~ habi­
tants. ·Humboldt, qui nous fournit ces réflexiOns, ·voudrmt 'dMc 
cons1dérel~ ·ces ·éc6ts coinmé des· ·peintureS: · de genre ' mixte:, '.qui 
avaient été portées 1t une grande pe~fecti.on .au te~ps de :Moi1-
tézuma.: ·:::; :.-.. :.' . . :." ~: -ir .. :·. · .. •.h·.::. u · .. :. il(.Ji : H.; 1J ·l·l · :d! .. '!' >; 

. . Les volumes qüe les premiei'S. hiissibnnai'res appe~aient'imp~·o:~ 
pt'ement-,:livres 'mexicains contenaient ~es.·~otions ~ su; 'de~ .6bjets 
très: variés : 'par: exemple·; .les· 'annales'histor1ques de 1 empu·e ;. des 
ritue!S'·indiquant. le ·m-~is'ef le· jom;·oif F6n doit ;s.acrifier àt~llé ' 'O~ 
telle. di vinfté:;:--des"· )•ept~êsentï!tiMs • cosmogtaphlques. ·et · asti:(lla­
giques ; des •fragments de ·procèS; -.des· document$ relatifs au-~a~ 
dastre :OU·it ;fa ·.division des pi'opriétés ~ans c une . ·.commune;_ ·des 
relevés de! tributs ·payables en tel bu tel temps ';1 des tableaux généa:! 
iogiqilés d~aprèS· ·Iesquel.s .. se·. réglai~n t; les.héri tages_· e.t. l'ot~r~: 1. ~~ 
·uccession ·;· ;des::calehdrJers ma1·quant les,mterealatwns· de ·l annee 
~ivile · et d~ l'année religieuse; enfin des peinture~ r~pge~m~t .. ~es 

e. ·ne"'dont.les J'ùgés 'dèvaiènt punir:le·s··e•'•me~. ' · .. ·· .' J • .. , • · : . ••
1 • p 1 .;, .. ' \ . .. ,, " J ~ , 1 · . 

« :Mes voyages dans les dive1•ses P.?l:tie~ ?e. l'An)ér\~ur. e~ .de' 
l'Europe , di~ JI~tnlbcMt. , ... nl~ pro_çu:rèren.t : l.avantage d ~~~@IIWl' 
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plus de manuscrits mexicains que ne purent le faire Zoéga, Clavi­
gero, Gama, l'abbé Hervas, le comte Renaud Carli, auteur ingé­
nieux des Lettres américaines, et autres savants qui depuis Boturini 
ont écrit sur ces monuments de l'ancienne culture de l'Amé­
rique. J'ai vu dans la précieuse collection que renferme le palais 
du vice-roi à l't'lexico des fragments de peinture relatifs à chacun 
des objets que nous avons mentionnés. L'affinité qui existe entre 
les manuscrits conservés à Velletri, à Rome, à Bologne, à Vienne 
et au n'lexique, est telle qu'au premier· coup d'œil on les prend rail 
pour des copies les uns des autres. Chacun d'eux offre une extrême 
correction dans les contours, un soin minutieux dans les parties , . 
·une grande vivacité dans les couleurs, disposées de manière à 
produire des contrastes marqués. Les figures, en général, onl 
le corps ramassé comme celles des bas-1·eliefs étrusques; quant à 
l'exactitude du dessin, elles le cèdent aux plus chétives peintures 
des Indiens, des Thibétains, des Chinois et des Japonais. On dis­
tingue dans les peintures mexicaines des têtes d'une grosseur· 
énorme, des corps excessivement courts et des pieds qui , pour la 
longueur des doigts, ressemblent à des serres d'oiseaux; des têles 
dessinées constamment de profil , quoique l'œil soit placé comme 
si la figure était vue de face. Tout cela · démontre l'enfance de 
l'art; mais il ne faut pas oublier ·que les peuples qui expriment 
leUI'S idées à l'aide de peiutures, ·et sont forcés par leur état 
social de faire un fréquent usage de l'écriture hiéroglyphique 
mixte, attachent aussi' peu d'importance à peindre correc­
tement que nos savants ·d'Europe à fai1·e montre d'une belle · 
écriture. 

« Avant. l'introduction de la peintm·e hiéroglyphique en 648, 
les peuples d' Anahuac se servaient de ces nœuds et de ces cor­
delettes de plusieurs couleurs que les Péruviens appellent quiqucs 
ou quipos, et qui se retrouvent non-seulement parmi les Cana­
diens, mais aussi très-anciennement chez les Chinois (1). Le che­
valier Bo!urini eut le bonheur de se proclll'er de véritables quipos 
mexicains ou népop!tualtzitzin, trouvés dans les pays des Tlasca­
lais. Lors des grandes migrations des peuples, ceux de l' Amé­
riqué se sont portés du nord au midi, comme les Ibères, les Celtes, 
les Pélasges, refluèrent de l'est à l'ouest. Peut-être les anciens ha~ 
bitants du Pérou passèrent-ils par le plateau du Mexique. En effet, 

(1) L\PJTEAU, !lfœurs des saut-·ages ,. t. 1, p; 233 ct 503. _ Hist~ générale 
des voyages, t . 1, li v. X, cha p. 8. · 

M.\nTJNJ, Storia della China, p. 21. · . • · . . 

BoTuniNI, Nue va historia de la. Amé1·ica septentrional, p. 85. 
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Ulloa (J), qui connaissait à fond le style de l'architecture péru­
vienne, ~vai~ ét~ frappé de la gran_de ~essemblance qu'offraient, 
dans l~ ?IstrJbut~on des portes et des mches, certains édifices de 

.la L,omsrane occ_1dentale avec les tambo construits par les Incas. 
Il n e~t. pas ~oms digne de remarque que. selon les traditions 
re~ue1lh~s ~ LICan, ancienne capitale du royaume de Quito, les 
qmpos etment connus des Puruaï bien avant que les descendants 
de Manco-Capac fussent assujettis (2). » · . 

La pr_e~:e que le. Mexique et le Péroù étaient les del.!x foyers 
d,e la c!vilisatwn r~sulte aussi de la culture du ma)·s, qui parait 
s être repandu de la dans les deux Amériques. Dans le Massachu­
setts, la tradition le fait venir du sud-ouest; dans la Nouvelle­
York, il pa_sse pour un don des Indiens du Sud, qui l'auraient 
reçu d~ natiOns plus méridionales; dans l'Amérique du Sud, au 
contraire, la dérivation est indiquée en un sens opposé. 

Sans reparler de~ trois peuples policés , les Européens trou­
vèrent quelques formes de gouvernement I'égulier parmi les Nat­
chez de la Louisiane, et chez certaines confédérations de tribus 
au no1·d et au centt'e des États-Unis ;actuels ; comme aussi chez 
les Araucans. Une tribu des Gaspésiens, sur la côte orientale du 
Canada, distinguait les rumbs des vents, désignait par leur nom 
quelques étoiles·, décrivait sur des espèces de cartes le pays 
qu'elle habitait, et aderait la croix. Les Indiens des environs de 
Sainte-Barbe, dans la Californie, au milieu de peuples farouches 
et stupides, savaient se construire des habitations sitres et de 
beaux tombeaux avec des peintures historiques; ils n'épousaient 
qu'une femme , et la respectaient. 

Le reste était plongé dans la barbarie. Il est certain toutefoi5 
que les populations se trouvaient mêlées, A côté des paisibles 
habitants d'Haïti, les indomptables Caraïbes déployaient lem· fu­
reur. Les Brésiliens réunissaient la vigueur du corps et la promp­
titude d'esprit; l'isthme de Darien nourrissait des races robustes, 
qui probablement y étaient venues de loin. 

Robertson a tracé une description quelquefois pittoresque ; 
mais toujom·s systématique, des mœurs des Amé1·icains, pour 
·off1·ir, comme c'était la mode de son temps, un tableau idéal 
de la barbarie. Aussi se figui'e-:t-on, en le lisant., que dans tout 
cet hémisphère la civilisation était identique; ajoutez à cela que, 
pour lui comme pour Paw et Raynal, tout ce qui ne ressemble 

(1) Nolicias americanas, p. 43. . . . . . 
(2) Voy. Humboldt, Vues des Oordi/leres, ou l'on trouvera, pour atllst d1re, 

un catalogue de lous les manuscrits américains existant en Europe. 
!liST !:li!\' . - T. Xlii. 20 
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pas à la culture çlas~ique estregai:dé con~m7 barbm:e· .La. civili­
sation· amél'icaine 'était au c()ntrl!n'e très-diverse; st -bien que la 
Condat~ine disait: '·« Pour donné. une idée .exacte des habitudes 
ciés- Américains ii faudrait faire. autant de descriptions qu'il y 
. .. . ' . . 

avait de nations parmi ·eux. ~ ·, · · ··. . .. , ' : . : · . .. : •· · ' · 
.: Quant aux . détracteurs de: la · _ciyilisation et de la . société. qui, 

dans le siècle passé; voulurent IJ.OUS f~ire envier l~ condition des 
sauvages, il faudrait les ranger parmi les r~manCiers et les uto~ 
pistes, si on pouvait les·Cl'Oire de bonne fOl. L~ · sava.nt natu~a­
liste Lamanon <;lisait à la Pérouse, avec lequel tl avmt aborde à 

·l'île Samoa· :. Les ln.diens valent · mille fois mieux que nous. Le 
lendemain il était, massacré · pm~ ces bons , Indiens, .e.t la Pérouse 
écrivait ,: · Les philosophes qui portent t:Wq; nu.es l~s · ·sau,vages me. 
mettent plus en colère quetes sauvage~ eux-mêmes. ,_: · : i . • 

Il est nécessaire . toute.fois .de ·dist~ng.uer ·entre le.sauvage:.et le. 
barbare.·, q!li. .diffèrent. sous. Je orapport des qualités spécifiques; 
aussi .les écrivain.s qui, pour tracer un ~~ab leau dé la· vie des peuples 
non policés,. confondiœnt les .Indiens auxquels ement affaire les 
premiers .conquérants ave.c ·les Ge1•mains . de ·Tacite tombèrent-ils 
dans un_e gt·avc . erreur~ ·Des. populations·.entières, :comme les Es· 
quimaux·, les Groënlandais, :les Samoy.èdes ,. les Hottentots, pa­
raissent être condamnées à ne jamais s'élever au nive.au des peuples 
que nous,, appelons encore bat·bareF>', : coJiimedes : .Tartares, les 
Mongols ;.:les:. Bédouins, ~\ Le.m ,pays:,:• comme :il n~offre .rien qui 
puisse tenter la cupidité, . ne sera tpoint -l'objet -d'une conquête·. 
L'équilibre de. l~urs. facultés · semble si · profondémen~ -altéré , . que 
jamais l'œuvre purem_ent humaine 11e ·parviendrait ~~·le· rétablir-. 
·Placés -aux: extrémités dù globe, .. sous 'des climats.: où la nature 
répand Ja .vie d'une main· avare . ou l;l.vec ' une telle surabondance 
qu~ell~. se. détruit-elle-même.; d'un aspect difforme ~·ils subissent à 
un haut degré la ·prédominance de la masse charnue ·sur le sys­
tème-nerveux.; l'êtr~ -pensant est en.travé: chez eu~ par la grossiè-· 
reté des organes 'matériels ; .et c~est à .pe~ne· si u~· pâle reflet de 
l'étincelle divine··les -.distingue des brutes .. Un penchant invincible 
pour l'ine~;tie -engourdit leurs facultés -, · et les enchaîne· au .sol na­
tal; au point que c'~st -pour. eux un supplice d'en être éloignés·; · 
ceux-1~ même que. le besoin contraint <fe se:livrer à la chasse, ·à 
la pêche,.retombent, --lorsque la saison de c~s exet·cices est. passée:;• 
dalli\ leur torpeur 1:\~bit~,I~lle, -et:s'abandonnent aux terreurs que 
leur inspirent les forces surhumaines dont ils peuplent toute la 
création. Un chef qu'ils regarderont .comme ·issu· de race divine 
obtiendra d'eux ·une obéissance absolue et irt•éfléchié; -ils··: abu-

. • · : j ' ' . _ , • . •• : .• .•. . 

DE L'AMÉRIQUE. EN GÉ:NÉRAL. 30i 

seront,. au point d'abréger leurs . jours, .des .boissons spiritueuses, 
qui leur font goC1ter les délices d'une vie exaltée. Robustes et 
intrépides, par cela même qu'ils ne connaissent guère le dange1·, 
ils s'élancent _avec fureur co~tre tou~ ç~ .qui l~ur semble ennemi; 
à leurs yeux; lâ force -· ~st l'ilniq'u~ · ver.fü >; et la "guerre le droit 
unique. · ··· · ··· · . . · ·· . · · · · · 

Tel était l'état dans· lequel se trouvaient uri grand·. nombre de 
tribus américaines au · moment de la ,conquête; quelques autres, 
au contrriir~' se montraient passionnées' courageu,ses' insensibles 
à la douleur, et don.'naient des signes évidents de générûsité, de 
force d'âme; mais cette exception sevt elle-même à prouver que 
toutes les tribus provenaient dé populations non ·sauvages répan­
dues autrefois' sur çe çpntinent, puis réduites' par .un long isole- . 
ment, à uhe dégradation qui tJent presque le mili~]Ientre. l'état 
sauvage et la barbarie. , . . . , . . · · ,. ._ · . •. :. · . . · . . . · . 

L'idée de la Divinité existait presque pàrtôu( ,. plus ou moins 
matérielle : ici s~IJ:S appareriCe de c.ulte , là eritàurée d'appareils 
nlagiques et de superstitions effrayantes:· Quelques populations' 
gardant le souvenir· d'un être régulateur de - 1~ nature , lui ren­
daient un, culte simple~ .et le révéraient soit dans le soleil ou dans , 
un autre astre quelconque , soit dari~ tiri objet' rare èt curieux, 
soit sous des fornies étranges; .D~s saçr:ificés · ~t des .amulettes 
apaisaient la J?ivinité courl'oucé~, et l'on fo~rnissait aux mo~·ts, 
pour une autr~vie, des m_ets, . des vête~ents, d~~ arm,es et meme 
des serviteurs et dès femmes;· que l'on égorgemt sur leurs tom­
beaux. Certaines nations avaient l'idée d'une trinité, et d'autres 
celle d'un double principe du bien et du mal. Les Araucans, les 
Natchez , J ès ·Ch actas, . tendaient au sabéisme .. Sur lE~s. bords de 

. tÔrérioque supérieur, _Cachimana produisait le bien, et Jolokiamo 
le mal; tous deux n'étaient ,:vénérés . que d_ans le~ forces de la na­
ture, et mil pe : po~vait -.être . ~nitié à leurs rites · qu'après des 
épreuves .e.xtrêmetn!mt pénible;;. lie~ sauvages~ de r~!Dérique. sep­
tentrionale .choisissent chacun. lP.9!,U'l€lm' mamtou s01t . un an~rnal ; 
soit .un arbre, soit une pierr.e,, .:g;t.t'ils adorept. tant .que cette Idole 
leur. est favorable~ Dans les r:J:t.~s de q~elques .tribus du Paragu~y, 
les d.évots s'arrachaient .}es uns , aux. autres . d~s pip.cées de challl, 
en se lal·dant -avec .de$ arêtes ou des brochettes de boi.s pen~ant 
une journée entiè1·e~ .. Les . .Minét~ri_,_ sur les b?rds d~ M•:S?urJ, ~ 
. mutilent eux-mêmes; à la _fête. de ·J milet, ou. prient les pre tt es . smt 
de leur enlever des larpb_eaux _de chair,. soit de . leu~ fendre la peau 
par bandes sur le· corps , soit de leur pe~cer les epaules pour y 

fil de, COU!'l'OI·e::.. ·qu'ils traînent ensUite SUf 1~ , terre> OU de en 1 er · ~ , · .. ~.,_, . · ... .. · · · .. · · 20. 

Rdlglons. 
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Jeur enfoncer des flèches dans les .parties les plus muscu­
leuses. 

Quelques peuples étaient gouvernés par des rois; mais la plu­
part obéissaient à des chefs de tribu, qui laissaient subsister la 
liberté. A Hi.spaniola, le cacique transmettait son rang à ses fils; 
il en était de même dans la Floride, oü les chefs se distinguaient 
par des ornements particuliers. Aux borels du Mississipi , chez 
les Natchez , certaines familles se transmettaient pat' succession 
une espèce de noblesse. A Bogota, pay~ agricole, le prince jouis­
sait d'une autorité plénière; il y avait là cour, hiérarchie, mi­
nistres, impôts, dons et hommages de sujets tremblants. Toujours 
des idées religieuses se rattachaient au rang souverain; les 
princes étaient considérés comme des petits-fils du Soleil; on les 
élevait clans le temple, et l'on croyait qu'ils étaient en communi­
cation avec la Divinité. 

Du reste, dans tous les lieux où le gouvernement était consti­
tué solidement, on le voyait accompagné de la servitude, qui fai­
sait du chef le maitre ab.5olu des biens et de la vie de ses sujets. 

Les vieillards étaient révérés, et l'expérience à l'aide de laquelle 
ils prévoyaient les événements ou guérissaient les maladies pas­
sait pour un don des dieux. A cette opinion se mêla facilement 
celle d'un commerce avec les puissances supérieures, ce quiame­
nà la croyance générale aux enchantements et aux sorcel­
leries. 

Partout on trouve la femme esclave, regardée comme une pro­
priété et contrainte à des travaux pénibles, ainsi qu'il arrive né­
cessairement dans l'état sauvage, où l'homme est toujoUI's occupé 
de la chasse, de la pêche, de la défense du foyer. En général, les 
Américains n'ont qu'une seule feinme, et passent pour froids; on 
trouva même dans quelques localités la polyandrie, comme dans 
certaines tribus des Havanais et des Maïgouris, où plusieurs frères 
n'avaient qu'une femme, à la manière du Thibet et de Ceylan. Ce 
qui est particulier à l'Amérique, c'est la facilité de l'accouchement: 
presque toutes les femmes, à peine délivrées, portent l'enfant au 
fleuve pour le laver et se baigner elles-mêmes ; puis elles repren­
nent leurs tl'avaux habituels. Chez les Chil'iiianos de la province 
de Santa-Cruz de la Sierra, aussitôt après le bain qui suit imf!1é­
diatement l'accouchement, les femmes reviennent à la hutte, où 
elles se jettent ·sur un monceau de sable, tandis que le mari se 

l 
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met au lit, fait diète, et reçoit les visites (1). L'usage de faire avor­
ter, d 'exposer o~ d'ensevelir les filles est commun à plusieurs na­
tions. 

La barbe et les poils manquent à cette race, mais non pas aussi 
généralement qu'on le croit : les Aztèques du :Mexique ont des 
moustaches ; du reEte, les longues chevelures sont commm:tes chez 
les Américains. Hommes et femmes allaient nus, se couvrant au 
plus le milieu du corps avec des plumes de diverses couleur~ et de 
petits tabliers artistement tissés. Ils avaient encore l'habitude de 
se percer les chairs et de se tatouer, c'est-à-dire de se dessiner sm· 
la peau différentes figures au moyen de piqûres et de couleurs. 
Cette demière opération entraîne une longue torture; à quelques­
uns même le dessin ne suffi t pas, s'ils n'obtiennent encore le re­
lief; ainsi le goût des omements serait encore plus vif chez les 
sauvages que chez les nations policées, puisque pour le satisfaire 
ils se résignent à des ,souffmnces si prolongées. Ils se percent aussi 
les oreilles, dont ils détirent les lobes au point de pouvoir y faire 
passer un œuf ou une cheville ; quelques-uns se font cette opéra­
tion aux narines et à la lèvre inférieure, à laquelle ils attachent 
quelquefois un disque d'ivoire ou de bois de la grandeur rl'une 
pièce de cinq francs. Les femmes se serrent les jambes au-dessus 
de la cheville, pour donner à leurs mollets une grosseur difforme. 
Nous passons sous silence d'autres recherches de beauté plus 
étranaes encore ainsi que l'usage de s'oindre ou de se vernir tout 

:::> ' . 
le corps ou seulement les cheveux d'une manièrè dégoûtante. Nous 
rapporterons toutefois la réponse que fit à Stedman un jeune In­
dien de Cayenne, dont il s'était mis à rire en le voyant ainsi frotté 
et luisant : Cet usage dont t·ous vous moque::::, lui dit-il, outre ce 
qu'il donne de beauté, assouplit la peau, diminue la transpiration, 
et me garantit de la piqûre des moucheron.ç. tl/ais vous, pour quel 
moti/vous êtes-vous ainsi poudré de blanc P (On sait que c'était 
alors la mode.) Pourquoi pe1'flre votre farine, salir votre habit, et 
l)(t1"Gil1'~ avuir les cheveux blancs avant le temps? 

En général, les Indiens ne rient pas; ils parlent très-peu, et ne 
montrent sur leur visage ni étonnement ni affliction. Le chef d'une 
maison restera plusieurs jours absent, et à son retour il ne dira 

(1) cet usuge bizarre es( très-répandu; le missionnaire Znc.chelli Je trouva 
dans" le Conao; d'autr cs le signalent dans Je Béarn , dans la Tarlane, dans l'Inde, 
c~mmc rians" une gr·ande par lie de l'Amérique. ( PJSO, D~ lndi<e_ 1tll'iusque 1'C 

naturall, liv. J,.·p. 18.) Les anciens le trouvèrent étabh pamn les Cant~brel> 
(STR,\D., Geog., III, 250), parmi les Corses ( DIOn. nt Src. , V ), parma les 
peuples de l'Euxin { A.POLL. RIIOD. , Il, V. 1013). 

Ornemeut. 
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mot. de ce qui lui est arrivé~ Leur ' voracité les réduit souvent à 
des abstinences . forcées. Leurs affections sociales se restreignent 
dans un cercle tt~ès~étroit, hors duquel il n'y a que haine ou de 
très-faibles instincts de pitié. La vengeance est poùr ·eux une fa­
rouche satisfaction, et· ils font subir à lems . ennemis de longues 
agonies: -Le dédain de ·Ia·vie est poussé si ·loin' chez >eux;: qu'ils se 
réunissaient pal' cinquantaines pour avaler le' SÙC empoisonné du 
jatro. D'autres célèb1·:ent leurs solennités ,par des-actes de courage 
féroce et d'horribles mutilations.. ·! ', -~: · . · · · 

L'imprévoyance habituelle aux Indiens, leur goût pour les jeux 
de force seulement ou tout au plus d'agilité, la grossièreté de 
leurs religions,. prouvent eorribien peu la raison tempérait chez eux 
la nature. -.- - · ' · 

·Les Indiens · sont singulièrement robustes· dans la Patagonie ; 
hommes et femmes grimpent lestement sur)es arbres, f1·anchissent · 
les vallées, traversent sans hésiter les .fleuves , luttent à la course 
avec les chevaux, pourvu que ce ne soit pas pour obéir à un ordre. 
· Les Américains, n'étant pas obligés de travailler pour soutenir 
leur vie, contractent l'habitude de la paresse, qu'ils secouent à 
l'occasion pour se livrer à des ·fatigues extraordinaires, comme de 
ramer et de faire ·de _longues marches. La chasse est pour eùx non 
un divertissement, mais urie occupation privilégiée; dans ce_ but, 
ils se procurèrent des. armes, suppléant au fer, inconnu parmi 
eux, par. des cailloux et des os, qu'ils trempaient dans des :venins 
subtils pour frapper leurs victimes d'une mort inévitable. 

Bien que placés sur les plus ·gra!'lds fleuves :.de la terre· et sur 
deux vastes mers, ils ne poussèrent' pas l'art de la navigation plus 
loin que la construction de simples pirogues ; ii · est vrai qu'ils 
bravaient le péril sur ces frêles esquifs, et se livraient des combàts 
furieux avec d'autant plus d'intrépidité .. qu'ils nageaient comme 
des amphibies. · t .. . 

Quelques-uns d'entre eux ne connaissaient pas même le feu·; 
d'autres l'allumaient à· l'aide· du frottement. Pour se garantir des 
animaux nuisibles, ils dormaient dans des lits:suspendus, que nous 
appelons hamacs. Extrêmement sobres; ·ce . qui n'aurait pas ras- · 
sasié un Espagnol:leur suffisait · pour six; .et cependant les Espa­
gnols sont le peuple de l'Europe qui mange le moins. Ils étaient 
parvenus à fabriquer des liqueurs enivrantes ; mais lorsqu'ils eu­
rent connu l'eau-de-vie, ils y prirent un goût très-passionné·, au 
point de donner tout ce qu'ils avaient et jusqu'à leurs filles pour en 
obtenir; ils en ·versent sur les niortS ,'ei )ès plaignent d'en être 
privés désormais. : . :, .. .. .. , -

' -! 
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· Tandis que fa vie p'astorale et agricole se rencontl·e au· berceau 
de nos sociétés, .les t~oupeaux n'étaient point connus en Amérique, 
et l'on · n'y pratlqumt que très-peu la culture des champs. Le la:it ; 
si généralement employé'dans notre ancien monde', étaif'chez eux 
une nourriture inaccoi.ituniée;· et les Indiens n'avaien{pas· su: tire-r 
parti des troupes innombrables de bœufs musqués·; de· bisdns· et 
autres ruminants qui erraient dans les plaines sans fin du Missouri 
et du Mississipi: Dès lors ils ·devàient :nùmquer des-véritables idées 
de propriété; ·aussi dans· les cari tons ,' où le sol était {msemencé 
pm· les femmes,- la réëolte se faisait'en comini.m, -de' mêrne qué le 
travail; il n'y avait :doncrli pauvres ni riches.! ··>· . :'' .. ·"·:-, 

· Leur habileté dans les àrts se rëduis:ait à 'se fàbriquer:·des arw 
mes; ·ne s'inquiétant point · de leur habitation, ils ~ivaient entassés 
quand le climat ne les invitait pas-à rester én plein· -air, sa:ns autrè 
toit que le ciel. Ils possédaient fort peu d'ustênsiles de ménagé; 
mangeaient les ·fruits· cdmrrie là'nature les dom1e, rôtlssant'la chair 
des animaux Bt des poissons, : ou toUt au 'plu:da faisan't boUillir 
dans une écaille: de tortue; ·ils · tiraient le pain de cassave de la ra~ 
cine 'du rrümioc, qu'ils gra:t'taîent. · ·:;c· •· • .' ·. · - :;:·· ; • • -, · --;_, :/ - _ 

· A l'état d'enfailcë ·sotÙ le rapport des éorilmoàités -de la-paix; . 
ils avaient déjà âcquîs la:tenible: science de la guerre; la conquête 
des Espagnols ne fut pas médioereinent facilitée par les hostilités 
des tribus ou des nations entre elles. Leurs combats étaient des 
plus acharnés, . et malgt•é cë qU:e l'on suppoSé·gratuitemen~ de.l~ 
simplicité des sauvages, ils recouraient souvent 1l'-la ruse, n'atta~ 
chant aucune hOnte~ sui·prendre l'ennemi ni à lui causer le _plus 
grand mal avec ·le-~oins de danger possible. Leurs expédition_s 
sont . courtes · et :sans préparatifs comme sans persistance; s'il y à 
eu la veille une bataille sanglante ; le lendemain vainqueurs ·_ et 
vaincus sont de retour à. .leurs hùtfes. Loin qtÎ'il y ait quelque 
gloire à périr les armes·~ hi 'niain, c'est un·sigrie d_e la répro~ati~n' 
divine· comme si ce n'élait ·paS"àssez de 'ttier leurs ennerius; 1ls ' . . 
IEis· nianntmt. Ifs font' subir au prisonniei· de longues tortures, e~ 
se repa~serti . du speètaclc de · s<:iri agonie, ·t~ndi~ qüe lui ; ·faisant 
montre· dë com;age, répond 'aux' insultes p·ar Fmsulte, vante: ·ses 

' prouesses poùr . les humilier; ràppelle à l'Û~Ùi~'il à 'tué·son père; . ~ 
un autl'e· sor!· frMé, -ët se met a entonner son c~ant de mort: Le~ 
femmes' ~t les'enfail:ts. assisteiit'à . cette' bciticherie; qu'ils exëitent 
par leurs pigûres,: ét/~'i~s ~ne peüve~t '!Ii~u~- ·~aire, par des. paro_l_es 
mordantes ·: 'on'fmt Jatlhr le sang de la v1çtJme sur les gat.çons en 
b·as âge; pour qu;ils, appi·ëpnè~t· à ~o~~ir .. ~n ·h?D1~es ;; pms, l~rs~. 
que le captif a · ·i·endu le' dt>.n1ter soup1r; on le fait cu1re et on le 

/ 

Armes. 
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dévore. Les dents des vaincus servent it faire des colliers préc_ieux, 
et.lem·s chevelures des franges ou d'autres ornements; leurs crânes, 
amoncelés, composent des trophées, et leurs os sont façonnés en 
flûtes pour animer les combattants. Avec quelle tranquille férocité 
les prêtt·es du Mexique n'égot·geaient-ils pas des centaines, des 
milliers de victimes humaines , à la vue du peuple avide de leur 
sang! 

Afin de s'habituer à souffrir courageusewent la mort et ses ter·­
ribles préliminaires, les Indiens mettaient leur constance aux plus 
rudes épreuves. Parfois deux jeunes gens, garçon et fille , s'atta­
chaient ensemble par un bras, et plaçaient un tison entl'e eux deux, 
pour voir lequel résisterait plus longtemps à la douleur. Sur l'O­
rénoque, le guel'rier qui aspil'e à devenir· le chef de sa tribu se sou­
met à des jeûnes prolongés, à la fin desquels il reçoit de chaque 
chef trois coups de bâton sans qu'il doive laisser paraitre le moindr·e 
signe de douleur; il s'étend ensuite· sur une natte, les mains liées, 
et on lui applique certaines fourmis venimeuses , dont la len·ible 
morsure, à quelque partie qu'elle s'attaque, doit le trouvet' insen-· 
sible. Ce n'est pas tout encore : on l'enveloppe dans des feuilles 

. de palmier, et l'on allume sous lui un feu préparé pou.r exhaler· 
une fumée fétide, dont parfois il meurt étouffé. S'il résiste à 
tout sans se plaindt·e, il est jugé digne de commander it des 
hommes. 

Ce sont lit des moyens propres à faire prédominer cet amour 
de soi qui ne veut rien souffrir pom ies autt·es et ne se croit­
obligé à rien ni par reconnaissance ni par affectlon de famÙle. 
L'habitt~de d~ la dissimulation en est encore la conséquence; aussi 
des conJUI'ahons où ti'empaient des milliers d 'individus restèrent 
ignorées des Espagnols, si soupçonneux. -. · · . 

Les. sauva~es du Paraguay et de la Plata sont ceux que l'on 
connart le mreux. Les Char·ruas, population farouche qui erre du 
.Maldonado à l'~ruguay, ne purent jamais être domptés; les Es­
pagnol~ ne parvmrent à l~s tenir éloignés de la côte qu'en 1724 
lm·squ'1ls, eurent fo~dé Mo~tevideo. La portion qui habite au le~ 
vant de_ 1 Uruguay s est mamtenue jusqu'à présent libre et mena­
çante; Ils ont la taille élevée , la peau brune les cheveux épais 
et longs, sans trac? de barbe, et sont d'une maÎpropreté extrême. 
LP.s femmes se platsent à se mettre sur la lan aue des puces et des 
P?ux, et ne savent ce que c'est que de filer o~ de coud!'e · ils ha­
b~=~t sous ~es bran?hes d'arbre reCOU!'bées ·, ont pour 'lit une 
~ t ' n~ culttven~ pomt la terre, et se nourt·issent de gibier qu'ils 
•On . rôttr 1 eur v , . . ' · · • tsage n exprtme nen de leurs sentiments inté-
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rieurs ; ils parlent peu , rient moins encore ne chantent ni ne 
jouent d'aucun instrument. Ils ne connaissent point de servitude 
de l'u~ à l'autt·e , et n'on~ point de culte; les chefs de famille 
pourvorent ensemble à la sttreté commune, et dirigent les atta­
ques, dans lesquelles ils déploient une habileté redoutable à tel 
point qu'ils mirent plus d'une foislesEspagnols en fuite. Lor~u'un 
père de famille vient à mourir, ses fils adultes soumettent leur 
corps aux tortures les plus atroces. · 

Les Pampas, qui habitent les plaines situées au midi de Bue­
nos-Ayres, sont aussi très-féroces , et non-seulement ils ne se 
plièrent jamais au joug, mais encore ils firent souvent éprouver 
aux Espagnols des pertes cruelles. Cinq d'éntre eux faits prison­
niers sont embarqués pour l'Europe sur un vaisseau monté par 
six .cents hommes . . Après cinq jours de voyage, ils profitent d'un 

·peu de liberté pour se concerter, se précipitent sur des armes et 
tuent plusieurs hommes; puis, se voyant accablés par le nombre, 
ils s'élancent ensemble à la mer. 

Dans la Pampa du Sacrement, entt'e l'Uallaga et l'Ucayale , ·et 
dans les parties voisines du Pérou intérieur, les indigènes étaient 
blancs, les. femmes très-belles, et l'on tenait tellement à la per­
fection du corps qu'on tuait les nouveau-nés affligés de quelque 
difformité; on bandait aux autres les diverses parties du corps, pour 
leur donner une beauté conventionnelle, et la tête notamment 
était comprimée eptre des planchette:;; de manière à la faire res- · ,. 
sembler, comme ils le disaient, à la pleine lune. Les langages va- _/ 
r·ient extrêmement dans cette contrée , et ils paraissent plus dif­
fét•ents encore par suite des modulations qut;l les naturels affectent 
de donner à leur voix en prononçant les mots. Les mariages sont 
arrêtés dès le berceau, et, bien qu'ils ne soient pas indissolubles, 
la mort seule le plus souvent sépare les époux. Ils se figurent Dieu 
comme un vieillard habitant au ciel , mais ils ne lui consacrent 
ni autels ni temples ; ils croient qu·e les tremblements de terre 
sont produits par son apparition sur notre globe. Le génie du 
mal réside sous terre, où il est occupé à nuire aux mortels par 
l'entremise des Moanis, sorciers qu'ils emploient comme médecins, 
et qui souvent sont punis lorsqu'une personne chère ou puissante 
se trouve soit atteinte d'une maladie, soit frappée pal' la mort. Au 
delà de cette vie, il y en' a une seconde, oit les parents et les amis 
se rencontrent dans la voie lactée ,-et passent le temps en fêtes, 
boivent, mangent, chassent. Quelques-uns croient aussi à la trans-

. migration des âmes dans le corps d'animaux plus ou moins heu-
reux. 
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· · oil se réunit à la mort des per~o~~·ne~ qu'~ü aime, .en :p~t~ssat~t 
des hul'lements qui iniiten~ les dtfferen ts c~1s ~es am maux, purs 
on brûle la hutte du défunt avec toUt ce qm lm a appart~nu; on 
brûle éO'alement son cadavre' et ses cendres sont renfermees dans 
un vase 

0
que 1~on dépose en u:n lie~ désert; ·~n efface to~t~ trac~ · qui 

pourrait faire reconnaîtrel'endrott: de la sepulture, et lon defend 
mème d'en parler: .. P~u'fois lés femmes avalent ces cen?t'es. · .. Les 
Ca pan agas rôtissent et mangent l~s m~r'ts . . Quand les · Roa~l\·Iamas 
croient ·le<> chairs ·consumées, Ils deterrent les· squelettes, les · 
nettoient, et les déposent dans uri. cercueil d'argile cou~ert d'hié­
roglyphes, qu'ils placerlt dans les cabanes comme objet· de vé­
nération. ' · · · · · ·. · · · · ·· , · ·· · 

Us se servent de haches de · l)iel'l'e; qu'ils · affilent avec une 
peine ·infinie, et l'un d'eux.'offrit un jour son fils : aîné .a~ jésu~t~ 
Richter s'il voulait lui donner une hache. Comme le n11Sslûnnall'e 
l~i reprochait de manquer d'affection pour son sang, le sauvage 
répondit: !'aime mon fils, mais je puis en procréer tan.t que j'en 
veu{X, et je ne saw·ais jama·is procréer une hache;· puis mon fils 
ne . sera à moi que pendant .peu de 'teinps ,. tmdis q1te la hache 
m'appartiendra toujou1·s. · · · ,· · · ·' .. · . · 

Quoiqu'ils n'aient pour arrries que leurs ·lances grossières; 1eurs 
flèches empois~mnées et des tronçons durcis au. feu, ils se livrent 
des batajlles acharnées' ou vont affronter le jaguar ~t frapper le 
poisson au mom·ent où il apparaît à fleui· d'eau: ' · 

Ces Patagons, que les premiers navigateurs çlépeignirent comme 
des géants, ne paraissent d 'une stature plus élevée que par leur 
manière de s'accoutrer. Ils se com+ent d:un~ grande peau de vi­
gogne qui descend au-dessous du:·gèTiou·, et' se pèignent en noir 
le contour des·-ycux et l'intervalle qui les sépare ·, comme s'ils'por:. 
taient des lunettes;· Us taille.nt tout droit leurs cheveux hérissés, 
et les serrent contre _la tête par une bande , dans laquelle ils plan~ 
tent. leurs flèches . .Leur corps et l~ur visage sont tatoués de ·cou~ 
feurs di\•erses. · Comme ils ont i:nainttÙtant des cheva~x et des 
chiens.·, ils ~ontles éperons· en os ou· én pierre, ·i;ie même que la 
pointe de leurs l~rices, de leurs flèches et le: tranchant de leùi·s· 
haches ; •. fis sorit aussf très-habiles à manier 'la fronde: Leurs 
huttes :;ont. for1Tlées·de peaux, ~outentù~s parrles perches ; s'ils voient 
un Européerï des~in~r ou ·seuleinerit :·écrire ·, ils· s'en inquiètent 
comme .d'une op:ération magiqù~ ei'redoutal>le. ils viv(mt'en no~' 
mades, tantôt' chassent lEis atitru.'éhe's· et ' tantôt les vigognes. A do-: 
rant Chétebol et Ch éluda; ils 'hurlent et g'esiicûlent au lever de la· 
lune , immolent un cheval à la mort .des plus considérables 
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d'cnti·e eux' et continuent leurs·'hurlements pèndant dës' mois 
entiei'S ('1 ). 

Les Américains se trouvaient donc dans un ·état de décadencè­
à l'arrivée des Européens. · Colomb évaluait ii · un million' le nom~ 
bré dès habitants d'Hispaniola. La petite véroie.en tua cent ·vingt 
mille, · soixante • in ille à Cuba; six millions sur le continent (2).; 
mais ces évaluations .. sont arbitraires; car :s'il y avait dans ·cer­
taines. ·contrées des populations pressées, des espaces immenses 
restaient abandonnés à une natm·e inhospitalière; Quelques nations 
qui habitent entre ·Je fleuve Saint-Lallreht et-le Mexique, de 
même que celles du Chili , de l'Araucanie, de la · Pa.tagonie, té­
moignèrent une horreur opiniâtre du joug étranger, et le repous­
sèrent de toutleur pouvoir;· au contraire·, · celles qui sont situées 
entre les tropiques, accoutumées à ·une vie ·plus calmé, ne connu­
rent pas cette Tésistance intrépide qui fait ·reculer les invasions. 
Les peuples du ~'lexique et du Pérou , esclaves d'une -race domi:. 
na tri ce, se ·souciaient pei.r de la défendre, ët· ils se· soumirent-. Les 
habitants primitifs disparurent des Antilles; mais il n'e~ fut pa5' 
ainsi du continent , · où· la · popula.tion· va aujourd'hui" même en 
croissant · ·surtouHlans ·Jes contrées méridionales. ·Les indigènes' 
attachés h leur. sol natal , ceux ·qui· se. livraient' à: i'agr·iculture ; et· 

.. r , ... . ~ 1 • • ~ • r·; o ~ • . 
1 ·.~ ' · : • . 

(1) ltfonlhlyReview; février183t,, · .. . .. · , ·· ,,;: •: · · '· ~ : . ,. 
(2) P. Torribio , de Bénév~nt , assigne dix causes à la prompte dépopulation du 

Mexique : 1 o la petit~ vérole,, qui y fut apportée en .t 510 par un nègre. esclave 
de Narvaez et détruisit une moitié de ·la nation; Torquemada ajoute deux autres 
contagions en 1545 et 1576 ;· qui moissonnèrent la première hu il cent mille per­
sonnes l'autre plus de lieux millions·. La petité vérole pénétra plus tard dans le 
Pérou,' et n'y fut pas moins meurtri~re, 2° L.a failli:, qui fit périr une foui~ .de· na· 
turèls pendant les.guerres avec les. Espagnols, et surtout pendal)t le stege !le. 
México. so La disette qui s.uivH la prise d~ cette ville, ,par l'effet d~,l'interrurr .. 
ti on des travaux. dê culture . . 4° Les rudes fatigues imposées par les Espagnols 
à ceux qui leur étaient tombés en partage. 5° Les taxes extrêmement l?u:des , 
dont aucun ·Indien n'était exempt. ·6° .Le grand nombre d'Indiens r.mployr.s. a re­
cueillir· l'or dans les toiTents, sans nourriture suffisa~te' et exposés au frOid des. 
pays elevés. 7° Les fatigues qu'ils endurèrent .pour.reconstruire î\Iexico,.ouvrage 
que Cortez lit poursuivre ·avec tant· rle hâte que beaucoup d'entre· c~x ~ouru· 
rent d'épuisement. 8° · L'esclavage, ·auquel un· grand nombre fut redu•t sons 
différents prétextes. 9" Les travaux auxquels ils furent condamnés : surtou~ dans· 
tes mines ;-dont les alentours étaient semés. de cadavres et: assi~~ de nuees de· 
corbeaux qui s'y abattaient pour les dévorer. ·10° Lr.s guerres clVI!es d'!s ,Espa­
gnols pendant lesquels les Indiens ·étaient employés comme tamem~s, . c est· à-. 
dire h porter les bagages, cè dont .Jes. Péruviens ~u·~ent pa~icullè~ement à 

50~1~~; ;indiqu:e; ·~~ parlànt .du 'Péro~, ~n~ : a~t;~ .cause ~~m~e l'une des 'prin~ : 
·r.ïpales , sa,voir. \'abus des liqueurs f~rtcs i . ~· .selon lut t~e plus de J~ens. ~. 
un im que les mines dans Je cours dun derru-Slècle. 

• 
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les tribus qui habitaient les plateaux du Mexique, supportèrent 
les vexations des vainqueurs sans s'anacher à la glèbe labourée 
par leurs pères. Dans les contrées septentriona~es, les nomades 
qui les habitaient abandonnèt·ent aux c?nquer~nts les savanes 
avec leurs bisons et se t•éfuo-ièrent au dela du Glla; ceux du Ca- . 

' tl • 
nada se retirèrent de même dans les monts Alléghanys, pms der-
rière l'Ohio et enfin sur le .Missouri. Voilà pourquoi la race cuivrée 
est peu nombl'euse dans les provinces int~rieures _de la N?uve~le­
Espagne et dans les contrées cultivées des Etats-Ums, tandts qu on 
estime que, malgré tant de massact·es, les deux .tiet·s de la popu­
lation du Mexique sont indigènes , et qu'il en est de "même dans 
toutes les colonies de la terre ferme méridionale. Des statisticiens 
modernes calculent que sur dix habitants de l'Amérique neuf 
sont aujourd'hui de race aborigène (1); ce calcul s'applique spé-. 
cialement aux pays colonisés par les Espagnols, qui , en se mêlant 
avec les indigènes, en améliorèrent la race, tandis que" les An­
glais. ne surent qu'expulser les naturels et les remplacer par eux­
mêmes. 
. Les indigènes qui restèrent isolés ( Indios bravos)' sont encore 
tout à fait sauvages; ils voient devant eux le cheval, le-bœuf, les 
magnifiques pt·airies qu'ils dévastent de temps à autre, et restent 
pourtant exposés à la famine, attendant leur nourriture de la 
guerre et de la chasse, et n'ayant contracté des Européens que 
l'ivl'ognerie et des maladies meurtrièl'es. Chez d'autres nations, 
au contraire, l'introduction du bœuf et du cheval amena une 
révolution capitale; les natul'els sc conver.tirent en véritables Tar­
tares pour désoler le territoire de leurs voisins, comme les 
Caballeros et les Araucans; ou bien, semblables aux nomades 
de l'Asie, comme les Zambos (2) , ils font paître d'innombrables 
troupeaux dans les provinces du Brésil et de la Plata. A l'extré-

(1~ C'est l'opinion de Humboldt, tandis que Balhi r.roit que la proportion est 
~ peme d'un quart; mais chacun comprend combien il doit être difficile d'obtenir 
mé~1e app~oximativemen~ le nombre des aborigènes qui restent en Amérique .. 
A~res 181o, les Élats-Ums cherchèrent au moins à reconnaltre ceux qui exis­
~•ent encore sur le ter:itoire de l'Union. Michel Cu Ev ,\LIER ( LellTes sw·t' Amé-
1lql_te du Nord) les eshme à 513,000; Harris, commissaire pour les affaires des 
Jnd1ens, à 332,498 ;) Crawford à 305,695. Le gouvernement fait aujourd'hui tous 
ses ef~o~s pour se débarrasser de leurs attaque~, en les obligeant à se transporter 
par m~lhers à _J'ouest du . .Mississipi et des États d'Arkansas et du Missouri. De 
1828 a 1831!, •l en avait déjà fait émigrer 81,282. · 

(2) ~o~s av.ons dit qu'on appelle métis ceux qui sont nés d'un blanc et d'une 
Amcncame, ~mlàtres ceux qui sont nés d'un blanc ct d'une négresse; les zambos 
~t r.eux qu1 sont nés d'un nègre et d'une Indienne; mais une infinité de noms 

Signent les gra!lations de ces mélanges de couleur, . . . · 
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mité m~ridional~, dans · l'archipel de Magellan , les Pécherais 
se no~w~sent ~mque~ent de coquillages et d'autres mollusques, 
ce qm fatt qu tls se dtstribuent par familles aux endroits où ils 
peu ven~ en trouver. Les établissements colombiens sont sans cesse 
menaces par l~s far?uches Guahivas, tandis que les stupides Ot­
tomaques_, qm habttent le long de l'Orénoque, ne se nourrissent 
que d'argtle pendant plusieurs mois de l'année. · 

Mais faut-il conclure de là que les Américains , sans la con­
quêle de~ Européens: ne set·aient jamais sortis de leur primitive 
sauvagerte? La Russie et la Scandinavie étaient plongées dans la 
barbarie quand la civilisation fl01·issait déjà sur les plateaux de 
~ Anahua?, , e~, à la mê~e époque, toute la raèe slave pouvait 
etre cons1deree comme l emportant peu sur la race américaine. 
Mais peut-on déterminer leur aptitude à se civiliser.? Les Mexi­
cains, les Péruviens, les Muysques, montrèrent beaucoup d'intel­
ligence , et c'est de la vieille race américaine que sortirent des 
écrivains illustres, tels que Garcilaso de la Véga, Ixtlixochitl 
le Cicéron américain, Ni ca ;· _Tezozomoc, Ponce, Tobar, Ca~ 
mango, Ayala, Zapata, Castillo, Chimalpaire, dona Maria Bar­
tala; mais à l'époque de la conquête les peuples même les· 
plus avancés se tt·ouvaient en décadence; déjà. beaucoup de leurs 
anciens souvenirs étaient perdus; et peut-être le gouffre des 
âges amait-il englouti le re~te si les Européens n'étaient pas 
arrivés. ' 

Les autres indigènes paraissent inférieurs même aux nègres 
sous le rapport de l'intelligence, tandis qu'ils les surpassent pour 
la finesse des organes; incapables de créer, ils n'ont pu pm·­
venir avec l'éducation qu'à imiter servilement, quoique avec 
exactitude, les arts européens. La violence des conquérants et 
la longanimité des missionnaires échouèrent dans leurs tenta­
tives pour civiliser les populations aborigènes. A la première 
occasion, elles retournent à la libre existence de leurs forêts, 
où elles ne rapportent que l'habitude des armes et du cheval. 
La patience même des jésuites ne proc:luisit des fruits que parmi. 
les peuplades agricoles, et l'on n'obtint un avantage décidé que 
du croisement des races. · 
. Que la race américaine ait dégénér-é dans les rudes travaux 

des 1liines, c'est ce que Raynal et Paw affirment avec leur lé­
gèreté habituelle;. mais Humboldt a vu les In?iens .résis~er pen­
dant six heures sous un poids de deux cent vmgt-cwq hvres de 
mine1·ai, en montant huit ou dix fois un escalier de dix-huit cents 
marches, sous une température très-élevée, et des garçons de 

/ 
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dix-sept ans en ley er sur.; ]eurs épaules . des · Ir:~ asse~ :·de ·cent 
livres . . · - · . . . ., · . · · · . . · : · · 
'· On · juge· mai ~~- peuple , au ! ~1Jrplùs, tant que des. chaînes 
tiennent son froiit: courbé ver~ Ja. t~rre . . Le crt · de J'mdépenT 
.dance.a retenti, dans not1:e si.~cl.e, . des Apalaches it la Patago­
nie; ·au milieu de ces agitations violentes, semblables ~ux orages 
qui purgent l'air et porten~ , au .Jo in des semences u,tiles ~ :- on a 
vu apparaître de la force de .çat·actè~e , de la fi ness~ d espr1t, d~s 
.ambitions .opiniâtres, de la fermete dans les dess.ems et de l'he­
roïsme véritable. Aussi les ~crivains qui auront à retracer l'histoire 
de l'AmériquG régénérée trouveront-ils à signaler des faits non 
moins glorieux quùeux que peut offrir l'histoire de peuples d'un~ 
Civilisation plus avancée. .., ,· , · 

. ,; 
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Les p~e~ières découvet:tes·, au lieu d'être dit·igées par la 'pru­
dence d~ gouvernements éclairés>sur les -moyens et les appli­
cations; fy~erlt .aban.données à. des gens ·avides d'argent ou de 
gloire et souvent pervers. De l'action alternative de ces deux 
mobiles-résulte cet étrange assemblage·d'héroïsme et· de tnéfaits, 
de religion et de · perfidie, de -:cruautés att·oces. et d~exploits . à 
peiriecyo:Yables. Le courage de~ ;.conquérants tenait de cet en~ · 
thousiasme ... <::.hevaler!>.sque. qui,: au . moyen âge, ·faisait courir 
après d'aventureux périls; mais plus encore de l'esprit des chefs 
de bande ou condottieri,,., qui combattaient pout' le lucre, ac­
complissant avec un courage de- hérQS des exploits où . le . senti-:: 
ment~' entrait pour,.rien. ..: ·; ~ ,. ·~ . ... . . . . . . . 
. La. difficu~lé . même des entreprises poussait ces a~enturiers 
à vouloir . en tirer .le plus grand pt·ofit possible ; . afin d'en sortir 
promBte~ent -et: de ne _pas être obligÇs de les recommencer pour 
d~vemr riChes; tls ava1ent encore à cœQr d'étaler dans leur pa".· 
tne une grande ,opulence., pour éviter le. blâme railleur d'avoir 
co~ru: . après de ·vilain~~ ill~sions. De là cette fureur déplorable 
~m deshonora, la pretmere mvasio-p.; de là .le 1pauvais esprit qui 
s empar~ de .l Europe. et la détourna des voies . régulière~ de la 
productlOn, pour la jeter dans la voie des hasar-ds et. des béné~ 
ficessou4ains . .. i .. . ; -"o· , ; ''" ' .... ~ ·., . ; , :. 
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. Malheureus~ment ',les col~ni~s l}Ouv~ll~s furent ~raitées comme 
celles des anetElns, c est-à-dtre qu'on les explo· t. d 1·,. • • · 

l
. ·r d · . · ; · · . · · t .a , ans .mteret 

exc ust : e. la .. _métropole · .soum1ses . 1t·· des lo"1s e t" 11 · · · ; •· •· ' < • · xcep 10nne e· 
elles se , vu:ent obligées de- .\'endre à- bon ma~ché t d' h ::; ' 
he d t l

. . . e ac eter 
c r .; . ~s ·ac .es; ·· 1c1tes ·en. ~urope devinrent · des , crimes dans 
les provmces . d outre-mer · la productt'on et 1 · . · · · a consomma-
tiOn .dur~rt se palancer; il fallut multipliedes lois et les statuts 
pour tout : at~tre• chose que l'avantage des gouvernés, et .en faire 
c?m~e un cours .d'ill}moralités fiscales. :e~ mercantiles . . Ces prin­
ct~es Jetèrent de. si PNfondes racines que .les doctrines des écono­
mi~tes n~oder~.e~ et les leçons- coûteuses '.de l'expérienc~ n'ont 
pa:. suffi Jusqu.1Cl pour les extirper entièrement. . . . . , , . . . 

Les métaux précieux furent Je moteur principal des co~quêtes 
et la cause pt'incipale de. tout le mal. L'homme, accoutumé à 
l~s regarder comme le mo~~~ de ~tisfa~re ses besoins et ses pas· 
SI Ons , se figura qu~ la societe atlemdratt .au comble ·du bonheur 
9uand_e1_1e. posséderai~ de l!or~ et de l'argent en gr.ande quantité; 
Il ne reflechit pas quel abondance de ces métaux ferait renchérir 
les denrées, et finirait par équilibrer de.Qouveauiesjouissances et 
les moyens de se Jes procur~r. . ; · · ' '·. . ... 

Une. des merveilles de l'Amériq~e, c'est la quantité d.'or et 
d'argent , qui: s'y trouve presque à Ile ur: .de terre, mais sm'tout 
dans les .terrains d'allu~ions . du Pérou, du· Choco ·dans la Co­
lombie ; . du Brésil -, du · Mexique ·et · dans les roches schisteus-es 
des Çordill_ère~ .. Ali Pérou;. on dirait ·que. le sol en . est imprégné. 
Il extste . près . de la J?a~ une montagne qui· s'écroule, et ·l'on. re­
cueille dans.· les éboulf~ments des morceaux · d'argent de deux à 
cinquante livres ;:on, depuis l,ln ,siècle qu'on les fouille, on en ren­
contre encore qui pèsent une. once.' Un bloc de deux cents onces 
fut extrait dans-la mine de-Buenaventura, it· Haïti (-1) .· La mine de 
Réal deLMonte;:au Mexique, était d'une telle richesse que le comte 
de Régla, ~à -qui elle: appàrtenait, donna itCharles III :delLx vais:-
seaux de ligne et-trois-millions en, argent. · ::· .. ' .. ,-' ,: . .. 

Unindien _qui poursuivait · un -lama blessé, ,-s'étant accroché. à 
une cépée qui.I:uiresta--à lac-main, aperçut ;!Ous le sol qu'elle occu­
pait un l:Jloc d'argent, outr~ des paillettes attachées à ses racines. 
li en fit provision, et s~ tut ·; mais-un de ses amis, qui s'étonnait de 
son e:ru;icj}issement·_.soudain, l'amena à ·lui révéler la source· où. 

·' f'/' '' .' ~ · .·· _ · !·.' ~ ·~ -;-- -· · · .: ( ,,r . • . 'l ' { ' . ~ ·: · · ~: ···. ·. ! ~ .· 
(1) La pépite trouvée en 1502 àÏ-IIiïti, dans les alluvions, pesait de 14 à 15 ki­

lonrammes. En 1821 on en recueillit une autre, dans les États-Unis, de 21 kil. iO 
g•~mrnes; enl826, une autre, dans l'Oural, décrite par Humboldt, de 1 Okil. 1 13 gr.; 
en t8t12, une autre, dans la Sibérie , pesant 3u·kilogramme;o . 

M~faux. 

------------------~-------------------
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il puisait ses trésors. Celui-là ne sut ~as.e? ~arder le secret, et 
la mine du Potosi, située dans la JUl'ldlCt!On. de la Plata, se 
trouva ainsi découverte. On commença à y travailler en 1045 , et 
l'on pratiqua quatre galeries, san~ com~te; les ouvertures de m.~in­
dre importance. Le produit fut s1 cons1d~ra~le d~ns les prem1eres 
années, que le cinquième revena~t a~ ro1 s'e]evmt annuellement it 
un million et demi de piastres, mdependamment de la fraude, 
qui peut-être en emportait autant. De ·1547 ~ 1574, i~ en avait · 
été extrait 76 millions de pesos; de cette dermère annee à 1637; 
elle produisit, bien que mal exploitée, 450 millions d'écus espagnols, . 
c'est-à-dire 2,457 millions de fl·ancs qui, selon Alonzo Barba, 
suffiraient pour couvrir 60 milles carrés espagnols. De ·1556 ~t 
t801, le droit du cinquième rapporta au trésor Hi7, 93·1, ·\ 23 peso;;, 
ce qui suppose un produit de 823,950,508 pesos (1). 

Comme le bois et le travail coùtent beaucoup, l'exploitation des 
mines entraine de grandes dépenses, outre qu'elle est fol't chan­
ceuse; car si quelques-uns s'enrichissent, beaucoup tombent dans 
la misère. Pendant longtemps on ne connut d'autre méthode que 
la fusion, et plus de six mille fourneaux y travaillaient; puis, en H:î57, 
Barthélemy Medina de Paehucha, ou (selon d'autres) en· 1597 
Pedro Fernandez de Velasco introduisit l'usage de l'amalgame, en 
tirant parti du hasard qui avait fait tomber dans les mains d'un In­
dien une piene rougeâtre que I:on reconnut être du minerai de 
mercure. Il en fut extrait huit mille quintaux par an, et de 1570 
à ·l789 la couronne en recueillit 1,040,452 quintaux. Ainsi les Es­
pagnols furent en mesme d'extraire le métal par un procédé fort 
économique ; ils surent encore le purger au moyen d'une nouvelle 
méthode très-simple, qui fut généralement adoptée. Il ne faut, 
pour cela, qu'un laveur et une cloche de bronze, des hommes et des 
mulets qui pétrissent le minerai avec les pieds ; or, bien qu'il ne 
contienne parfois que deux millièmes de fin, et soit combiné avec 
,du soufre, de l'a~tim~ine, d~ l'arsenic et du chlOJ'e, il suffit d'y mé­
langer de d~ux a tro~s cent1èmes d~ sel, d'un à trois de pyrite de 
fer ou de cmvre torrefié, et de deux à trois millièmes de mercure 
torréfié (magistral). Toutefois, ces petites quantités deviennent con­
sidérables dans une telle masse dè travaux ; le sel est difficile it 
tran.s~orter, fau~e de ~ou~es et de canaux, et le mercure, qui sous 
le re~t~e col omal cou~a1t 40 piastres le quintal catalan (200 fr. 
les 46 k1l.), se vend auJourd'hui 50, grâce au monopole. 

} 1 ). Ic·Mc~ NuNEz., ~'oticias hislo1·icas, politicas 11 ~sf~ulisticas 'de las .pro-
- vmctas umda~ _del Rto de la Plata; Londres, 1825. · 

1 
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es mmes e Pasco, dans Ie Pérou . so . 
riches ; mais la plus grande partie de Î•a nt ta~1 extrêmement 
G · t d c rgen VIent de celles de 

uanaJua. o' e atorcio et de Zacalecas au Me . En 
quand Humboldt visita le .Mexique ceu: de v l Xl~e. 1803_, 
trois mille cent hommes. on d~ . . a enCJana occupait 
pour les travaux dont 400 000 yfl epensaJt Cifq millions par an 
seulement . Je ~ét 1 , ' ~a~cs P.our . a poudre de mine 
d' ' . a qu on en tJra1t s'elevait à 360 000 marcs 
;~?ent (240,000 ln·res), ce qui donnait un bénéfice ~et de ·cinq 

mt tons au..'< ~ctionnaires (1). Le Mexique fournit donc en argent 

(~)La production annuelle de l'argent est évaluée comme suit : 

( Mexique •..•.•.... ••••..••.. 
AMÉl\IQ'OE........ ) Pérou .. ......... ..... .... . . 

l Bolivie . ..•.•..•.•..•..•••.• 
Chili. . . ..••. •. . . •. •. : ...•.. 

ASIE SEPTENTRION, ,, ) Sibérie .......... , . .... .. ., , 
Suède et Norvège ...... .. ... . 
Hartz . . • •• •. • .... • ..•. . . •• . . 
Hongrie .•..• .•.. .. ...••..•• • 
Transylvanie ......•... .• .. .• 

Poids 
en llUogr. 

538,000 
140,000 
110,000 

i,OOO 
20,000 

2,000 
16,000 
18,000 
1,000 

Valeur en rr. 

118,360,000 
30,800,000 
24,000,900 

1,540,000 
4,400,000 

440,000 
3 ,520,000 
3,960,000 

Bohême ... . ....... ....... . . ·· 
220,000 

8,000 1,740,000 
Styrie, Carinthie, Carniole, Ty-

rol et Salzbourg .•.•.. .. .. .. 
Saxe .. . .. ••. . •.......•..•.. 
Prusse .•.• , . . ....... ... ... . 

EUROPE •••• • ••••• 

3,000 660,000 
13,000 2,860,000 
'5,000 1,100,000 

Nassau ..•.. •• . •.•.. •• . ••. •. 
_Baden ... . .. ... .. : ..... ; . .. . 

1,000 220,000 
2,000 448,000 

Total, EN AILÉl\IQUE •• ., , .... ,, ., .. .. 795,000 174,000,000 
EN EUROPE ..... .... ......... . 69,000 15,000,000 
EN SJDÉRJE ......... . ..... .. . . 20,000 t,4oo,ooo 

1\lais, suivant les calculs de Mich~l Chevalier, le Nouveau·l\londe prodnit 
annuellement : 

ARGENT. 

Poids 
rn llUog. Valeur. 

Etats-Unis ..••...•.. , • 
lllex:ique • ... · ••...•• • 390,960 86,793,000 
Nouvelle-Grenade ... . 4,887 1,086,000 
Pérou . . . ...... .. .. .. 113,158 25,146,000 
Bolivie ... , .. · ........ b2,04'• 11,554,000 ' 

Brésil. . . .. ... . .... .. " ·" 
Chili. ••.• • • .. · .. ·,.· •. . . 33,592 7,457,000 

Autres parties . ... ..• 20,000 ' 4,440,000 

Total. . .... .. . 614,6't 1 136,4i6,000 

!liST. CNl\'.- T. Xlii. 

OR. 

Pold• 
en tllof:. · · · V~l•ur. 

1,800 6,199,000 .' 
2,957 '. 10,184,000 
4,954 ' ' ' '17 ,062,000 

i08 2,439,000 
444 ' 1,529,000 

2,500 8,610,000 
1,071 ' 3,689,000 

500 l,i22,000 

14,934 51 ,43·1 ,000 
21 
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le double de J'Europe entièr::e, et plus que tout le reste du monde, 
sans compter que des filons comme la y éta-Madre, d'_une . gros_seur 
de cinquante mètres, et' comme la Veta-Gran~e, qm en~ a vmgt­
èinq sur une longueur indétermi~ée, . pourraten~ accrortre sans 
rriesure la production si l'on y âpphqumt les machme_s ,et les p~·o­
cédés chimiques d'imjourd'hui. Helms affirme qu;e, stl on ven~ tt à 
extraire en partie seulement l'argent des Andes, il remplacermt le 
fer dans la plupart des ouvrages où ce métal est employé, et le 
système commercial du monde serait bouleversé. · · 

Les mines que l'on découvrait peu à peu indemnisaient des dé­
penses qu'entraînaient les colonies. Robertson raGonte qu:en 1761) 
les excursions des sauvages désolaient tellement les provmces de 
Cinaloa et de. Sono ra, sur la côte orientale du golfe de Californie, 
que l'on demanda des troupes au marquis de Santa-Cru~, vice­
roi du Mexique, pour les r-epousser; L'Espagne se trouvmt ·dans 
un tel dénûment qu'ellen~ pouvait faire droit à la requête des 

Et depuis la découverte jusqu'à nos jours : -
Totnl 

blllllons. Cil m!IILODS. 

États-Unis •..•• · • .', •. ·• " " . 18,525 61! 64 
Mexique, •••.•• · ••••• . 60,782,917 i3,so7 379,221 1,306 14,813 
Nouvelle-Grenade .• ;. 250,900 . 55 556,840 1,918 1,973 . 
Pérou l ... ~ .... ; .. 58,163,062 12,925 337,725 1,163 14,088 
Bolivie 
Brésil ............... li " i.;334,4.00 4,596 4,396 
Chili ......... .' •• ; .. 930,000 216 24.8,000 854 1,070 

':"" ' ..;.,._· _. ··--
Total. ••• : · .• ;. 120,125,979 . 26,703 2,87!•,711 9,901 36,604 

Michel èhevalie~ é~alue comme il suit le produit annuel des mines : 
1 . • . •• ~. • ~ . 1 . ._. : . . 

AAGENT. On. ·valeur totale . 
~ : .. .~ . :t .; .. ...ï ·· (! , ·_. ,;,.;",1 ,' ;~- l ,:.:··~~ - . ·. : .. . 

kllog. k!log. : 1 .. . . . : 

Amérique ..••.• ,.... 614,641 136,47/i 14,934 51,!•34 187,910 
Europe .... ,:,:) ...... 120,000 26,667 ' 1,300 · 4,478 31,145 
Russie .. ... , , .-•• ·.<···.. 20,720 - 4,604 ·•· · -· 22,56li 77,7'1.0 82,324 
Afrique ....... .' . ... :;, , » . ». 4,000 , 13,778 13,778 
Archipcl,de.Ia Sonde •. , " .. 4,7oo 16,189 · 16,189 
Autres P!IJS ......... · ~ 20,000 .. 4,444 .. . 1,ooo 3,444 . . 7,888 ·. ·. , . ..... ·. ·· ···--·· . _,, _ __;,.__..;. 

.-··.· ·Total ..... ~· 1 · ' 775,3(31 : 172;191 ' . 48,498 167,043 '· :: 339;234 '. 
.,... . 

En Europe, on est.irile que l'Allemagne septentrionale produit 35,0.00. kilogr. 
d'argent, el l'Allemagne méridionale 25,000, l'Espagne 50,000 .. 0n en obtient par 
lavage en Chine et aux Indes. Dans les vin{.,rt années qui viennent de s'écouler, 
1~7-1867, l'Europe a reçu une immense quantité d'or des gltes aurirères de la 
Californie et de l'Australie. 
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habitants ; mais la réputation dont jouissait le vice-roi détermina 
les négoci~nts à lui avancer les sommes nécessaires. Pendant la 
guerre,. qui fut conduite heureusement, on trouva la plaine de 
Cirieguilla, où, sur une étendue de quatorze lieues, s'offraient des 
grains d'or qui avaient jusqu'à seize pouces de grosseur et · un 
poids de neuf marcs; ils étaient en si grande quantité qu'on ne 
prenait pas même la peine de laver la terre, qui en contenait d'au­
tres d~un peti.t volume. On commença ensuite les fouilles, qui don­
nèrent des résultats énormes. 

D'u.ne statistique publiée dans le Alercure péruvien, il résulte 
qu'en 1·791, in<:lépendamment des provinces de Quito et de Bue-: . 
nos-Ayres et du riche Potosi, on exploitait dans l'intendance de 
Lima quatre mines d'or, cent quatre-vingt-une mines d'argent, 
une de mercure, quatre de cuivre, outre soixante-dix mines d'ar­
gent qu'on avait abandonnées. Dans l'intendance de Huamanca, on 
comptait soixante mines d'or, cent deux d'argent, une de mer-. 
cure, outre trois mines d'or et soixante-trois d'argent abandon­
n~es ; dans l'intendance de Tarma, deux cent v.ingt-sept mines 
d'argent, outre vingt-deux abandonnées, et deux mines de plomb; 
dans l'intendance de Cuzco, dix-neuf mines d'argent; dans celle 
d' Aréquipa , une d'or, soixante et une d'argent,-outre quatre d'or 
et vingt-huit d'argent abandonnées; dans l'intendance de Huan- · 
cavelica, une d'or, quatl·e-vingts d'argent, deux de mercure, dix 
de plomb, outre deux d'or et deux ·cent quinze d'argent qu'on 
laissait reposer ; dans l'intendance de Trujillo, trois d'or et cent 

. tt·ente-quatre d'argent, outre cent soixante et une abandonnées . . 
Du commencement de l'an 1780 jusqu'à la fin de 1789, on tira 
de ces mines 3o,3o9 marcs· d'or à vingt-cdeux carats, et 3,739,763 
d'argent. Le premier valant 12o · piastres, et ·l'autre 8 piastres 
le marc le total est de·184 millions de livres. En 1.790, on re- . ' . . 
cueillit 4t2,H7 marcs d'argent. . . · .. · , · , .. •: ·. 

· On a calculé. que les trésors, apportés annuellement d' Ai:nérique · 
en Emope de ·1o46 à 1600, montèi'ent à onze millions de piastres 
(oS 300,000 fr.) ; à quatre-vingt-cinq millions 'dans le' siècle 
stii~ant, 'à H9 ·millii:ms 'd~ 1700 à 17oo .. ;.et 'à 18.o million.s. ~t 
demi de 17o1 à la fin du dix-huitième siècle. On peut supposer 
que dans les ' ~ommencements: dU: sièclè. ·actuel il en ·est' v~nu 
annuellement 43 millions et demi , et qu'avant 1810 les mmes 
américaines avaient rapporté à peu près oO millions de piastres, 
dont vingt-sept étaient dus à celles du Mexique (1 ). · 

{1) La piastre équivaut~ ·5- francs 30 cent. 
21. 
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La révolution de 1810 ralentit la pt·oductiori de _ces dermères' 

l b l capitaux et le mercure vmrent à man-attendu que es ras, es · d · 9~4 d t d 1811 à .18.,8 elles ont encore onne ~ 
q~ell~; cedpe~ an ' 'eest à dire e;viron cinquante-trois par an, et 
mt tons e 1rancs, c - -
le reste de l'Amérique quarante-deux. (l). , . 
_ Ch 1. 1 le que de l'époque de la conquête à 1 annee 

eva ter ca cu 1 d 9 oo 'Il' 
1810 le !\'lexique a donné à l'Europe pour pu~ e ~ tm tons 

d · d né taux précieux à o fr. 4.0 c. la pmstre, sans comp-
e pt astres e 1 ' • • ' • • ~ t • t . 

l'on a emporté clandestmement, et qm 1orme peu -e te ter ce que ' ' . , . . 
t.. de l'm·rrent et un cinqmème de lor; on arrtveralt 

un sep 1eme ! b · -1 d' · · 1 
· · · t'ota! de 9 -195 547 767 Il est dtffict e appremer e amst a un ..... , ' ' · 8 ~ . 
roduit des mines pendant ces années orageuses. de ·18-10 et~ \o.' 

~ais il peut s'élever à environ -185 millions de pt astres. A pres l e­
tablissement de l'indépendance, la contreban~e .augme~ta. ~es 
~ines du Pérou, mal exploitées, peuvent av~·~· rendu . J~squ ~? 
1.846 environ 2,609 millions de piastres. Le Bt•estl_ don?a~t JUSqu a 
1.2,000 kilogrammes d'or par an; puis la pt·oductwn_d•~nmua. Au­
jom·d'hui, il en donne 2,n00. La Colombie est ·ausst riChe en or, 
et les États-Unis ont commencé à lem· tout• à en donner , un peu. 
Mais les terrains aurifères de la Californie récemment deco_uverts 
ont surpassé tout ce qu'on connaissait dans ce genre ; ils ont 
trois cents milles de longueur sur trente ou quarante en largeur, 

( 1) Necker calcule le produit de toutes les mines à 123 millions de livres tour-

nois par an. . . r -t t • 
Garnier é\·aluant l'argent a 52 francs le marc de hmt onces, eu at mon Cl 

le produit 'à................................. 14,Gï9,000 
L'or, à 780 francs en Europe................ !l,t35,480 

Dans l'Amérique e.spagnole... 159,000,000 
Au Brésil................... 50,000,000 

Total .. ;. 229,81a,080 . 
Pe~chel prétend que les mines de l'Améri~ue esp~g1_10le onl rapporté to~s les 

ans de 17 à 18 millions de piastres, c'est· à-dire 90 millions de francs. Les Espa· 
gnols, cependant, disent que l'or et l'~r~ent, entrés en Espagne dep?i~ la dé­
couverte de.l'Amérique montent à 5G m1lhards de francs, ou 180 m1lltons_ par 
an. Ustaritz affirme que toute la richesse de l'Espagne en 1724, y con\ pris la 
monnaie, ne dépassait pas 100 millions de piastres. \ 

Des calculs plus récents nous donnent les résultats . suivants : 

L'Europe et l'Asie septentrionale. 
L'Archipel oriental. .... . . . .. .. . 
L'Afrique . .. . . . . ... ... .... · .· ··•· 
L'Amérique .......... ....... ... · 

Total. .•• 

AV3ril 1810. 

4,000,000 
2,980,000 
1,000,000 

'•i ,000,000 
---

Après 1810. 

5,000,000 }>iastres. 
2,980,000 
1 ,ooo,ooo . . 

15,000,000 

54,980,000 23,980,000 piastres 

\ 
\ 
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et on en tire pour 420 ou 450 millions de francs d'or par an. Cent 
mille personnes qui travailleraient continuellement ne pourraient 
exploiter en un an plus de vingt milles carrés; il faudrait donc des 
siècles pour épuiser ces alluvions, et après qu'elles seraient 
épuisées il resterait à exploiter les montagnes d'où la pluie les a 
détachées. 

On ignore, dit Humboldt, ce qui est tiré d'or de l'intét·ieur de 
l'Afrique et de l'Asie, du Tonquin, de la Chine et du Japon. Le 
commerce de poudre d'or qui se fait sur les côtès orientales et oc­
cidentales de l'Afrique, joint à ce que nous ont transmis les an­
cienssur ces pays, avec lesquels nous avons peu de relations, peut 
faire supposer que la contrée au sud du Niger est extrêmement 
riche en métaux précieux; il faut en dire autant des hautes mon­
tagnes qui se prolongent au nord-est du Paropamise, vers les 
fr.ontières de la Chine. L'or et l'argent que l~s Portugais et les Hol­
landais rapportèrent du Japon à une certaine époque donnaient la 
conviction que les mines de Sado, de Suruma, de Bingo, de Kin­
sima, ne le cèdent. point en richesse à celles de l'Amérique. Quoi 
qu'il en soit , sur les 73,·191 marcs d'or (17,635 kil.) et les 
3,1:>1>4,447 mat·cs d'argent (869,960 kil.) tirés au commencement 
du dix-neuvième siècle de toutes les mines de l'Amérique, de 
l'Europe et de l'Asie boréale, l'Amérique seule en fournissait 
57 ,61>8 d'or et 3,250,000 d'argent, c'est-à-dire les 80 centièmes 
du produit total de l'or, et les 91 centièmes du produit de l'ar­
gent (·1). 

La richesse des mines d'or de la Russie orientale fit ensuite 
changer la proportion,_ tandis que la production d'or de l'Amé­
rique avait diminué au point que ces pays tout entiers ne don­
naient pas autant que le Brésil seul cent ans auparavant. 

Sur une zone longue d 'un quart de cercle à cette hauteur, du 
Kamtchatka au méddien de Perm, et large de huit degrés, s'é­
tendent d'immenses dépôts aurifères. Hérodote les avait déjà in­
diqués; mais ce n·e fut qu'en 1823 que l'or de cette contrée com- · 
mença à être versé. dans l'Europe, alors que diminuait celui de 
l'Amérique. De ·1834 à -1839, il en arriva en Russie environ 300 
pouds par an (le poud égale 16 kil. 872); il diminua ensuite, mais 
le déficit fut comblé par celui qui provient du lavage des sables 
en Sibérie, et dont le produit, en 1838, atteignit à 161> pouds, ce 
qui fit que la Russie obtint cette année 469 pouds. En ·1838, la 
comonne t.ira de l'Oural2;108 kil.; de la Sibérie, 338, et les par~ 

(l) Essai politique sur le royaume de la Not,velle-Espagne. 
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ticuliers, 2,690 de l'Oural et 1,384 de la Sibét~ie: tot~l, 6,520 kil. 
En -1845 la Sibérie fournità la couronne 862 ktl., et l Oural2,121 ; 
.les parti~uliers, la même année, tirèrent de l'Our~l 3,2~7 kil:, 
et H> 147 de la Sibérie: en tout, 2·1,367, outre lor qu on fatt 
pass~ren contrebande afi~ de·nep~s payer à la ~o;xronne 20 pour 
100 de droit. La productiOn fut bren plus considerable en 1846. 
La Russie fomnit donc une moitié de plus que l'Amérique 
(1.44 : 100) avant les dernières découvertes de la. C~lifornie. 
Ces masses d'or opéreront dans les valeurs monetmres une 
révolution semblable à celle . qu'amena la découverte de l'A-
mérique. . . . · · 

L'Amérique fournit encore divers autres métaux , tels· que l'é-
-tain du Guadalajara, le cuivre du Chili, le plomb du Missouri, 
le fer des États-Unis et le platine, qui fut tr-ouvé d'abord dans le . 
-Choco. A ces richesses il faut ajouter les diamants, les autres pier­
du Brésil et les perles. Manco-Cc'\pac avait défendu aux Péruviens 
le métier de plongeur, comme n'offrant pas une utilité compara­
ble au péril à courir; mais les Eur·opéens se mirent aussitôt à ra­
masser les perles que possédaient les naturels, puis à en pêcher. 
Ils en trouvèrent beaucoup au Mexique, et dans l'année 1587 
ils en transportèrent 316 kilog. à Séville. On en fit dans le golfe 
de Panama des p·êches si fructueuses qu'elles enrichirent les pre­
miers aventuriers; aujourd'hui, la production en est épuisée de­
puis assez longtemps. Les émeraudes que l'on extrait près de 
Santa-Fé de Bogota ~ont les plus estimées, depuis qu'on a négligé 
celles d'Égyte. · 

Vor était autrefois si rare en Europe que Théopompe raconte 
que les Lacédémoniens, n'ayant pu en trouver la-quantité néceS<­
saire pour dorer le visage d'un Apollon Amyclëen, durent recou­
rir 'à Crésus; Hiéron de Syracuse, voulant consacrer à Apollon 
un trépied et une Victoire en or , dut s'adresser à un Corinthien 
qui avait une certaine quantité de ce métal, qu'il céda pour un 
navire chargé de grain ·et des:·présents considérables. L'usage d'of­
frir .aux dieux des statues en Or massif soustrayait une grande quan- . 
tité de ce métal à la circulation, ce qui· devait rendre les transac­
tions commerciales extrêmement difficiles, surtout dans un temps 
où les lettres de change étaient inconnues. Les métaux précieux 
durent devenir encore plus rru;es en Europe après la translation du 
siége de l'empire à Constantinople. On ~essa de recevoir les tri- . 
buts et les dépouilles des peuples vaincus; le commerce avec les 
Indes, qui absorbe la plus grande quantité d 'argent, prit de 
l'extension 1 sans compter les sommes qu'on payait aux barbares 
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pour les obliger à se tenir tranquilles. Les croisades enlevèrent 
à l'E?rope bea~coup de métaux précieux , et le commerce 
souffrit de cette dtsette jusqu'à l'ouverture des mines du Nouveau-
Monde (1). .., · · 

. ~a richesse se fi.t don~ sentir dans le principe sans ses incon­
vements , comme Il arnve lorsque quelqu'un se présente tout à 
c~up sur le marché avec une plus grande quantité d'espèces. Les 
d~b1teurs se trouvèrenfallégés au préjudice des créanciers; Les 
piastres espagnoles·, qui eurent H de fin jusqu'en 1772 époque 
où.elles furent altérées, circulèrent partout dans le co~merce. 
D'un autre côté , les frais d'armements équivalaient à peu près aux 

. produits des premières mines, et l'on ne s'aperçut de l'accroisse­
ment du numéraire qu'au moment où furent ouvertes celles du 
Potosi et de la Véta-Madre de Guanajuato. Alors l'altération des 
prixj devint générale , et déjà au dernier quart du seizième siècle 
le prix de toutes les denrées était élevé; il quadrupla ensuite 
vers la moitié du · dix-septième siècle~ de même que la masse 
des métaux précieux avait quadruplé. Le gouvêrnement, au lieu 
de détourner les esprits de cette spéculation illusoire ; ne fit que 
les y encourager;: jugeant de la richesse des pays découverts se­
lon qu'ils renfe1·maient plus ou moins de mines. Les plaines fer­
tiles du Mexique ·et du Pérou furent négligées .pour fonder des 
villes sur des hauteurs stériles, et l'on abandonna pour ce procédé 
toute autre manière de s'enrichir. 

Nous sommes bien éloigné de croire que ' l'augmentation des 
métaux précieux tourne au détriment du commerce et de l'in­
dustrie ; nous citerons une preuve récente du contraire. Les pro­
duits des mines de l'Amérique ne s'accrurent jamais dans une 
proportion égale à ce qu'elles ont donné dans les dix premières 

. . ' . 

(1) Jacob (Preciou.ç metal) a calculé que les espèces monétaires en Europe 
à 'la fin du quinzième siècle étaient 34 millions de livres sterling, ou 860millions 
de francs au plus; En Angleterre, durant les 230 années qui-précédèrent 1509, 
l'or ct l'argent battus chaque année étaient de 6,886 livres sterling, .tandis qu'au: 
jourd'hui on en frappe pour 819,415. · . · · 

On peuL établir ici un calcul curieux. Sêlon Humboldt ct Ward , à la fin de 
1809, l'Europe, l'Asie ct l'Amérique possédaient 11,643,269,500 francs d'argent 
monnayé; à la fin de 1829 cette somme aurait été diminuée de 1,663,036,000. 
La population du globe est à peu près de 1200 millions; ainsi chaque individu 
pourrait posséder environ 9 fr. et, en comptant l'argent de l'Afrique complétcment . 
inconnu, 11 ou 12 francs tout au plus. - · 

La plus grande quantité de monnaie en argent est frappée en France, où il en 
existe pour six milliards et demi, <;'est-à-dire 171 francs pour chaque Français, 
tandis qu'en Angleterre il n'y en a que J?<>Ur 1,2oo,ooo,ooo, c'est· à·dire 44 francs 
pour chaque Anglais. 
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années de ce siècle , puisque la valeur en était estimée à 250 
millions; cependant, nous en avons ressenti tout autre chose 
que des conséquences funestes, quoiqu'on ait , de plus, mis en 
circulation une quantité de papier-monnaie. Mais cet accroisse­
ment a marché de pair avec le développement de l'industrie , qui 
exige de plus grands capitaux: i~ se fait une grande consommation 
de métaux en ornements d'or et d'argent, devenus d'un usage 
vulgaire; il s'en écoule aussi beaucoup par le cap de Bonne-Espé­
rance à mesure que le luxe et l'aisance augmentent, et si le prix 
des denrées et de la main-d'œuvre a renchéri, ce n'a été que dans 
la proportion de l'abondance croissante des métaux. 

Mais ces correctifs firent défaut alors, et quand cette masse 
de métaux vint à faire irruption, leur valeur baissa soudain, c'est­
à-dire que celle des marchandises et des denrées alimentaires 
augmenta; la classe pauvre, payée encore sur le taux des anciens 
salaires et contrainte d'acheter aux prix nouveaux les choses ·né­
cessaires à la vie, se trouva réduite à une misère extrême. 

Il est difficile de dresser une échelle exacte de l'augmentation 
du numérai1·e et du renchérissement des prix à cette époque , at­
tendu que les rois, poussés à des guerres d'-ambition et de con­
quêtes hors de leur pays se virent ·obligés d'altérer la valeur 
intrinsèque des monnaies, expédient trompeur d'une économie 
à vue courte, qui multiplia les embarras , et dont les résultats dé­
plorables retombèrent encore sur la masse du peuple .. 

Mais cette nécessité du numéraire inspira aux princes une .manie 
invincible àe posséder de l'or, et celui qui n'avait pas de mines 
exploita la bourse de ses sujets. Les Espagnols en particulier, 
voyant qu;il en arrivait en si gl'ande abondance dans leurs ports, se 
crurent opulents, et voulurent avoir, par ce moyen, des commo­
dités et des plaisirs sans fatigues. Au lieu donc de poursuivre 
avec ardeur cette richesse qui naît du travail, ils ne songèrent qu'à 
se procurer les métaux mêmes en faisant peser leur tyrannie sur 
les peuples subjugués, et en s'assurant le monopole des ventes. Une 
fois engraissés du produit des mines et des bénéfices qu'ils fai­
saient en le vendant, ils s'abandonnèrent à la mollesse; négligeant 
la culture d'un des pays les plus fertiles de l'Europe , ils laissèrent 
périr l'industrie que les Maures avaient portée au plus haut degré, 
et mirent leur grandeur à rendre toute l'Europe tributaire de leur 
argent (1). 

(1) On prétend que Charles V défendit, en 1535, de travailler aux mines ·de 
J'Espa~ne, a~n 4~ {lqnner plus de valeur à celles de l'Amérique. On a essayé de 
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L'or étant devenu plus commun, toutes les denrées renchéri­
rent, et les étrangers qui envoyaient des marchandises en Es­
pagne se les faisaient payer à des prix très-élevés. L'Espagne 
ne put soutenir la concurrence ; mais, au lieu d'ouvrir des dé­
bouchés à son commerce et de répandre ses richesses dans le 
monde entier, elle entravait, au contraire, l'importation des pro­
duits étrangers; n'ayant point de produits nationaux à échanger 
contre ceux des autres pays, elle dut donner de l'or; elle se ruinait, 
mais les fabriques prospéraient dans les autres pays. L'ouvrier en­
trevit la possibilité d'améliorer sa condition; la production et !!é­
change acquirent une activité nouvelle, grâce aux facilités que don­
nait l'abondance du numéraire. Autrefois on aurait pu, il est 
vrai , obtenir plus de choses pour moins d'argent, mais ces choses 
manquaient; actuellement deux mondes nouveaux faisaient abon­
der les produits de tous genres. L'industrie prit un tel dévelop­
pement que l'or ne suffit plus, et que l'on dut recourir au.x billets 
et au crédit public et privé. 

Cela aurait dû suffire pour ouvrir les yeux à l'Espagne et même 
à tous les économistes· sur la nature véritable des richesses; mais 
on s'obstina, au contraire, à considérer l'or et l'argent comme la 
mesure universelle des valeurs, et à penser qu'il fallait s'en pro- . 
curer de toutes manières, la nation la plus riche étant celle qui en 
possédait le plus. Peut-être y a-t-il même encore aujourd'hui! des 
gens qui, éblouis par l'éclat de ces métaux, ne comprennent pas 
que les mines de . charbon fossile ont donné à l'Europe moderne 
des richesses bien autrement considérables que les placers de la 
Californie. . 

Mais combien de sang coûta une erreur de doctrine 1 Des géné­
rations entières furent ensevelies dans les mines, où elles péri­
rent en blasphémant, quand elles auraient pu, en subissant même 
l'iniquité de la servitude, trouver une condition meilleure à 
faire frutifier un sol si fécond'! Aujourd'hui encore, les pays d'An­
tioquia et de Choco, à l'ouest de la Cordillère centrale, sont très­
riches en filons d'or, qu'on ne tente pas seulement d'exploiter 
faute de bras. On y a trouvé un morceau d'or pesant vingt-cinq 
livres, et le seul lavage des sables en fournit vingt-deux mille 
marcs par an. Eh bien , il n'y a pas de routes pour pénétrer dans 
le pays, et ce territoire très-fertile n'est habité que par un petit 
nombre d'Indiens et d'esclaves noirs; un baril de farine des États-

rouvrir dans les derniers temps les mines de Murcie et de Grenade, qui ne ren· 
dent pas moins de 30,000 kilog. par an. 

• 
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Unis s'y paye jusqu'à quatre-vingt-dix piastres, et à chaque ins­
tant des· disettes terribles déciment la population misérable du 
pays le plus riche du globe (f). Tschudi, voyageant à Pasco, dans 
le Pérou, payait de deux à tt·ois piastres par jour la nourriture de 
son cheval; il tt·ouva les indigènes traités fort rudement et soumis 
aux services de la mita (2). 

On . chercha toutefois de bonne heure; conformément aux 
idées de Colomb et des esprits judicieux de l'époque, à tirer parti 
du sol. Une des premières productions transportées dans le Nou­
veau-Monde fut, comme nous l'avons dit, la cànne à sucre; ori 
avait commencé depuis. plusieurs siècles à en faire usage et à la 
cultiver en Europe. Cent mille livres de sucre naturel et dix mille 
de sucre candi furent expédiées, en 13-19, de Venise en Angle­
terre, au dire de l'historien Marini. Les premiers voyageurs por­
tèrent ce)·oseau précieux, de la Sicile et de l'Espagne , aux Cana­
ries, et de là en Amérique. Pierre d'Atienza ou, selon quelques-. 
uns, Gonzalès d'Oviedo, le planta en 15-13 à Haïti, et en HS20 
près de Concepcion de la Véga. Déjà en 1553, le Mexique en 
produisait assez pour approvisionner ·le Pérou et l'Espagne : on 
n'en exprimait d'aboed que le miel; puis le Catalan Michel Bales­
treros trouva le moyen d'extraire le véritable sucre ; · et Gonzalès 
de Vélosa construisit les premiers cylindres , qui étaient mus·par 
l'eau ou des chevaux. Trente de ces machines étaient déjà ·en 
activité à 1-Iaïti en ·1535; bientôt améliorées , elles servirent de 
modèle pour en construire ailleurs , et fournit)ent des charO'e­
ments aux navires qui retournaient en Espagne. La consommatlon 
du sucre s'étendit peu à peu en Europe ; mais elle ne 'devint. 
toutefois considérable qu'au dix-septième siècle' lorsque se pro­
pagea l'usage du café et du thé. Dès ce moment le sucre devint 
aussi indispensable que le sel. Ce fut la ruine d~ commerce du 
miel,. qui jusqu'al?rs avait été trè~-actif; on laissait, pour la 
noumt~re des a?eilles,. de vastes terrains couverts de plan tes 
aromatiques_, et Il. y avatt à Venise, en Languedoc, en Lorraine, 
au- Mans d'tmmenses ateliers pour la manipulation du miel de 
l'h!dro~el? de la cir.e. Si donc !e sucre indigène devait l'empo~ter 
auJourd hm sur celm des colomes., ce ne serait qu'une réaction 
un retour à la condition primitive (3). : · . ' 

( 1) Via garo univers al, t. XXU. 
. (~) Contingent d'hommes tirés au sort que chaque village indien fournissait 
Jadis pour les travaux publics. Note dtt tmducteur . · · · 

(3) En 182&, l'exportation du seul archipel des A~tilles s'éleva à. 287 millions 
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Le café ne fut pas en Amérique aussi aromatique que dans 
l'Arabie ; plus tard seulement, la :Martinique put en fournir d'une 
quaJité excellente m. Il en arriva pour la première fois à :Marseille 
en -1644. On le vendait à Paris, dans le principe, deux sous et 
demi la tasse dans les pharmacies et les couvents. Deux Armé.­
niens, Grégoire et Procope , ouvrirent le premier café à la foire 
Saint-Germain, puis dans la rue des Fossés Saint-Germain des 
Prés. 
. Le cacao était cultivé sur une grande échelle au :Mexique, où 
les habitants en faisaient un mélange appelé clwcolatl, en le pé­
trissant avec un peu de farine de maïs , de la vanille et du poivre 
de Chapa,. sous forme de tablettes qu'ils délayaient dans de l'eau 

· chaude. Le cacao le plus estimé était celui de Soconusco, dont 
les grains de rebut servaient de mo~nai~. · : . : ·. : 

Les Européens en reconnurent b1entot la qualite nutntlve, et 
les jésuites . enseignèrent les premiers à faire usage de ce .breu­
vage qt;'ils permettaient même en temps de jeûne par une mdul­
genc~ toute ·paternelle pour une ·société délicate · (2)._~e P.- L~­
bat , qui publia ses Voyages au comm~ncemez~t du s1e~le passe, 
se. fH. -l'apôtre du chocolat; il prétendmt en fazre un ah men~ _P?­
pulaire à un sou la tasse, et_affirmai.t que le caca? d~ la:i.\farti~t­
que suffirait à la consommatiOn; mats ses efforts n obtmrent po mt 
de succès. · · · ' · 

Le thé fut introduit d'abord par les Hollandais en ·l610; ils le 
recevaient des Chinois en échange de la sauge, dont ils se four­
nissaient sur les côtes d'Italie et de Provence , à raison d'une 
caisse contre trois de thé, qu'ils vendaient ensuite au poids de 
l'or · ~ · · · · ... ·. : ··· · 
. On comb~ttit durant · tout le dix~septième siècle pour et contre 
le café~ le thé, le chocolat, et, comme toujours, plus bruyamll!-ent 
en France qu'ailleurs. Nous avons sous les yeux une masse- d~ 
pamphlets s'ur ce sujet ,. oit chacun de ces breuva_ges est tour a 
tour ti·aité de poison et prôné comme remède umversel (3). La . 

de ldlogrammes de sucre, sans compter ce qui fut exporté en fraude; en 1836, 

· elle dépassa 380. . . · . .. . . · 
· (1) La seule Jamaïque a expédiéoen 1829 dix-neuf DUUions.de livres ~e café. 
(2) R ED! cite dans le nacco, le Florentin Antoine Carleth comme 1 un des 

remiers qui fi~ent connaltre Je chocolat en Europe. Il loue la _coW: de Tosclan~ 
~'y avoir introduit l'écorce fratche des cédrats et l'~deur ~u J3S~tn e,n roe~e 

. temps que Ja cannelle, la vanille, l'ambre, etc. Il fait ausst men hon d ~n pellt 
oëme du jésuite Thomas Strozzi en l'honneur du ch~col.at; et ceux qu1 on_t lu 
~ b rU seront frappés de la prédilection des muses Jésmtes pour ce prodwt . 0

(3) Voyez surtout D uFOIJR, Traité du café, dt~ thè et dt~- chocolat ; Lyon, 
1685. . . . . . 

Chocol~t. 

Th<'. 
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politique s'en mêla; ceux qui préféraient le thé au café rurent 
accusés d'être les fauteurs du prince d'Orange et des Anglats. La 
théologie entra aussi en lice, et l'on discut~ sur la question de 
savoir si ces boissons rompaient le jeûne; mais les dévots s'en 
abstenaient durant le carême. 

Nous sommes aussi redevables aux jésuites de la. connaissance 
des propriétés du quinquina; ils l'apportèrent à Rome en1640, 
du Pérou même, où il était employé comme fébrifuge. Il se ré­
pandit ensuite dans le reste de l'Italie et en Espagne; le cardinal 
de Lugo le porta en Ft'ance, oü il se vendait au poids de l'or. 

Au nombre des extravagances observées par Colomb à Cuba, 
une des plus bizarres lui parut celle de prendre certaines grandes 
feuilles, de les rouler comme de petites chandelles, puis de les 
allumer par un bout pour en aspirer la fumée de l'autre; les na­
turels appelaient ce rouleau tabacco (t). Les voyagems parlent 
fréquemment de sauvages qui , même en combattant, allumaient 
des calumets et en tiraient de la fumée; elle remplaçait celle de 
l'encens dans leurs sacrifices, et les devins y avaient recours pour 
s'enivrer quand ils voulaient prédü·e l'avenir ou guérir les maladies. 

1 Présenter le calumet était un symbole de paix et d'hospitalité. 
1 Quelque répugnant que parût d'ab01·d aux Européens cet usage 

/ de barbares, ils voulurent en essayer, et s'y complurent à leur 

1 
tour; aussi le tabac dut-il à l'avantage de pt•oduire une sensation 

Il 

qui peut se répéter à l'infini sans amener la satiété, l'accueil fa­
vorable qu'il ne tarda point à obtenir. Les marins les premiers 
y cherchèrent une distraction, et le répandirent le long des côtes, 

1 
non-seulement . en le fumant, mais encore en le mâchant et en 
l'aspirant en poudt·e par le nez. Sir Walter Raleigh avait pris l'ba­

i hitude de le fumer, mais en secret, dans son cabinet. Son domes­
! i tique, étant. un jour entré à. l'improviste, recula épouvanté, et 

s'en alla raconter qu'il avait vu son maître dont la cervelle s'éva-
\ porait en fumée par les narines. Jean Nicot de Nîmes, ambassadeur 
~ . 

' ... \ 

BLÉCNY, Bon usage du thé et du cafe; Lyon, 1687. 
I>o~tET, Histoire des drogues. 

. ( 1) Cartier dit aussi que dans le Ca~~ada les nalure)s " ont une herbe dont ils 
font provision en été, après l'avoir laissée sécher au soleil. Les hommes seuls 
~n font usag~, la porlant ilans de petits sacs suspendus au cou, dans lesquels 
ils ont u!1 petit morceau de pierre ou un bout de bois creux, en manière de fltlte. 
Ils r~dutsent cette herbe en poudre, la mettenl à J'ex trémilé de cette canne, et 
un lison dessus; puis ils aspirent la fumée et s'en remplissent Je c~rps, telle­
ment .qu'elle leur sort par la boùche ct par les narines, comme elie fait de nos 
chemt?él!s . . ns disent que. cet usage est très-bon pour la santé. Nous essayâ­
mes den fatre autant; maJs la fumée nous brùlait la bouche comme du poivre. ,. 

1 
J 

J 
! 

.1 
f 

1 

1 
j 

{/ , 

1 
1 

PRODUCTIONS DE L'AllÉ lU QUE. 333 

de François II en. Portugal, envoya quelques feuilles de tabac, 
en 1.560, à Cath erme de Médicis; ce qui le fit appeler poudre de , 
la reine ou nicot!ane. Il fut apporté en Italie par le cardinal Santa­
Croce, nonce pontifical à Lisbonne, et par Nicolas Tornabuoni, 
légat en France. Cependant le véritable tabac préparé, râpé et en 
poudre ne fut pas en USl!ge en France avant Louis XIII; il se 
vendait douze sous la livre. Le luxe des tabatières suivit de près . . 
En ·1674, le fisc s'attribua le monopole de cette substance, et en 
·1697 Duplantier acheta, moyennant cent cinquante mille livres 
par an, le droit exclusif de la vendre dans tout le royaume (f). 

Les médecins, les moralistes, les physiciens, discutèrent sur les 
avantages et les inconvénients du tab~c; on écrivit à l'envi pour et 
contre : les uns trouvaient que c'était un. calmant insigne, les au­
tres, un stimulant agréable et doux; d'autres en faisaient un mé­
dicament universel (2). Il y eut un moment où ses adversaires pré- . 
valurent, et il fut proscrit par t.ous les gouvernements. Un décret 
de 1.600 le prohiba en France. La cour de Rome en fit autant, . 
parce qu'il occasionnait dans les églises un assez grand dér·ange­
ment , chacun portant avec soi une petite râpe pour en frotter 
la feuille à mesm·e qu'on en avait besoin, opération qui , faite 
pendant le service divin, ne causait pas une médiocre distraction. 
ll paraissait aussi inconvenant que les prêtres, lorsqu'ils étaient 
au chœur, salissent leur visage de cette poudre et, par suite, leurs 
surplis et leurs bréviaires, ce qui en fit interdire l'usage dans quel­
ques églises particulières et ensuite dans toutes (3). Cet exemple 
fut suivi pas le czar de Russie, le schah de Perse et le Grand Sei­
gneur; mais, comme il arrive de certaines idées, la pro~ibition 
n'empêcha point cette habitude de s'étendre, et, dans notre siècle, 
le tabac est devenu l'un des revenus les plus productifs des diffé­
rents États (4). L'Allemagne fut des premières à en abuser, grâce 

(1) P. de PRADES, Hist. du tabac; Paris, 1677. 
SAVARY, Dict. du commerce, ad. v. Tabac. 
PAUL, médecin du roi de Danemark, Traité du Tabac. 
(2) Le docteur liECQUET; dans son Traité des dispenses de caréme, soutint 

que le tabac rompait le jetlne, tandis que le_s jésuites permettaient même Je choco-
lat aux estomacs débiles. . . . 

(3) Quand Urbain Vlii prob(ba le tabac, Pasquin dit : Contra folium quod 
venlo rapi ltl1' os/endis pote11limn ftwm, et stipulam siccam persequer i.f. 

(4) La récolte ordinaire du tabac dans l'Amérique du Nord, qui est la plus 
importante, est évaluée à q~alre-vingts milli?ns de kilogrammes. Cuba, la Co- , 
lombie, le Brésil, en prodwsent beaucoup. 111dépendammentdu Levant, de la 
I>erse, ùu Bengale, des Iles orientale:> ct de la Chine, de. l'Europe elle-même, . 
dans les pays où la·loi fiscale n'en réprime pas la culture. Il s'en consomme en 
France à celte )!eure plus de vingt-cinq millions de kilogrammes, qui rappor- . 
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aux airs militaires qu'elle prit des Prussiens dans le siècle passé. 
La France marcha sur ses traces lorsqu'elle oub~ia, p_o~r les .ha­
bitudes soldatesques, les manières galan~es qm la ~Istmg~atent 
auparavant. D'autres pays, ou l'on n'est m trop l~bo_ne~x m trop 
guerrier, adoptèrent l'usage du tab~c par sotte Imita~IOn e.t par 
le besoin de se distraire de s'étourdir, de chassei' 1 ennm, ce 
châtiment de l'inertie d'esprit. C'est ainsi que l'escl_ave s'enivre 
dans ses chaînes au grand .plaisir de son maître, qtu le bâtonne 
avec plus de sécurité. · · · · · . , 

Nous ne savons si les ,médecins philosophes ont examme quelle . 
influence peut avoir exercée sur la constitution humaine, sm les 
maladies auxquelles elle est sujette, l' introduction simultanée du 
. chocolat, du thé, du café et du tabac. · ·. · - · 

Au nombre des principales richesses du Mexique, il faut comp­
.ter le jalap, substance très-utile en ·pharmacie; on en tirait de 
sept à huit m:ille quintaux par an, au prix de :1,200,000 fr.ancs. 
La vanille ne croît que dans les terrams humides du :Mexique, 
et Ü en était expédié pour 400,000 francs chaque année; elle est 
moins cult.ivée que ne semblerait le conseiller le prix élevé auquel 
elle se soutient. C'est aussi de cette contrée que viennent les bois 
de campêche et de Honduras, le baume de copahu, le cacao de 
Guatimala , l'indigo, à raison de huit ou neuf millions de francs 
par an, et la cochenille, dont la vente s'élève parfois jusqu'à douze 
millions. · 

L'Amérique avait en abondance les plantes alimentaires, telles 
que 1e maïs, la racine de manioc, le bananier, le tropœlum tu­
berosum, le chenepadium quinoa. Le maïs, qui demande si peu de 
·peiné pour être transformé en substance alimentaire, était cultivé 
presque partout; · on le rencontra sur les bords du Paraguay à ~ 
l'étàt sauvage. Il atteint au Mexique la hauteur de deux et trois . 
mètres, et multiplie jusqu'à huit cents fois la semence; aussi la 
récolte est-elle considérée ·comme manquée ·quand ilne rapporte 
que cent. Avant la déco11verte, l ès ·naturels extmy?-ie.p.t le sucré de 
sa tige, qui en est très-riche sous les tropiques . . · :: ·· · · · 

·On ·a cherché ·à· tirer des 'habitudes de ·culture aussi bien. que , 
des langues des . renseignements sur les migrations des Améri- ' 
cains; car les peuples nomades, eh passant à travers les pays agri~ 

, ..: ' . . ... 

lent au trésor 190 millions, et beaucoup plus de tabac à fumer qu'à priser: le 
dei'nier était pourtant, il y a quelques années, le seul que tolérât la politesse 
française; l'autre, qui entrait à peine pour un douzième dans la ~tonsomntation 
avant 1789,:s'y trouve compris aujourd'hui pour les six huitièmes. 
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coles, y recueille~t toujours qul:!lque animal, quelques semences , 
q~el~ues expressiOns. Q?elques écrivains croient donc . pouvoir 
dedmre des p!ante~ cultivées au midi que des peuples venant du 
n~r~ de .1~ Californie et des bords du fleuve Gila, firent plusieurs 
fOis IrruptiOn dans l'hémisphère austral. D'autres au contrair 
s,ont ~~enés à nier l'origine asiatique et africaine d~s habitants~; 
1 Amer1que, par _le motif qu'ils ne cultivaient ni le froment ni le riz 
de l'Inde. . . 

On ti~ait des . bois~on_s spiritueuses . non-seulement du . maïs·, 
du. mamoc,. d~ .la pulpe du bananier, de quelques mimeuses, 
mms on cultivai~, dan~ le but d!en extraire de la liqueur, une 
plante de la famille des broméliacées. C'est le maguey, variété 
de l'agave, d~nt le. suc leur sert à. faire le pulqué; on le plante 
dans les terrams men:e les plus ar1dés, et , quoiqu'il ne dépasse 
pas un mètre et; denu de· hautem, l'incision qu'on y fait donne 
Jusqu'~ onz~ cents .décimètres cubes de suc par jour durant deux 
ou trOis mois. . . . 

C'est une boi.~son fortifiante et n~tritive quand ~n n~ cr~int .p.as l' o­
de m' qu'elle exhale de viande pourrie. En 1793, 1 'entrée de ce liquide 
à ~fexiCo, Toluca et Puebla rapporta au fisc 817,739 piastres. In­
dependa~ment de ce que le maguey remplaçait pour les Mexi­
cams la VIgne , qui leur était inconnue, ils l'employaient à divers 
usag~s, et s~ servaient ·de ses filaments comme de chanvre pour 
en fa.Ire des. tissus et du papier. Le sucre du maguey, . qui avant la 
fl01:mson es~ .extrêmement âpre, était très-bon pour nettoyer les 

. plaies. Les epmes de cette plante servaient de clous. . 
,La pomme de terre CI'oissait spontanément au Pérou, bien que 

Hum~o.ldt pr~tende 9u'elle n'en e~t pas·originaire, et qu'on l'a tirée 
~u ?hih. 0~ 1_ appelait papas, tand1s que le nom de patate ou batate 
etait donn~ ~· ~n . convolvulus: On assure que Raleigh la ·trouva 
~ans la YI!'gm1e; lorsqu'elle était. encore inconnue · dans les .pays 
mter.J;llédimres; ··au Mexique ·et aux . Antilles. · _Aujourd'hui les 
États-Unis: et..Ies Antilles exportent· pour. six millioqs de feuilles 
?e pal~ier, pour en tresser des chapeaux. Peut-être encore 
mtrodwra-t-on ,bientôt parm.i .nous .Je. coca., ar. buste des Andes; si 
nutritif .qu'un petit, nombre· d~ ses: feuilles rédu,ites ·en;poudre suf7 
fisent pom~ de longs voyages.-:· : .-..:: . . i; .. •·. ·: . , . , . ,, Ji'.>, 

. Tous les fruits d'Europe portés en Amérique y ont prospéré, 
de même que les épices de l'Inde·; les colonies occidentales four­
nirent ainsi le girofle, le poivre, la noi.."' muscade, le coton. L'oli­
vier, la vigne, le mûrier, le chanvre, le lin, auraient produit plus 
que les_mines, si la .culture< n'en eût (été proscrite dans l'intérêt 
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de la métropole, à laquelle il fallait acheter l'huile, le vin et les 

étoffes (1). . , . · 
Un esclave nè(Jre de Cortez trouva dans le nz qu on lm don-

nait quelques gr~ins de froment, et l~s ~em.a au ~érou en US30. 
:Maria d'Escobar le po1·ta à Lima, et en d1stnbua vmg~ ou trente 
grains pendant trois ans aux nou~'eaux colons; mms en HH7 
on n'y connaissait pas. encore ~e pa1~ de fr~ment. ,Le P · Joseph 
Rixi , de Gand, sema le prcm1er ble à Qmto , pres du cou~ent 
de Saint-François et les moines conservent comme une rehque 
Je vase dans leq~el il avait enfe1·mé ce trésor P.our l'app~rter 
d'Europe. F1·ançois de Caraventes y planta la v1gne en. 1o40; 
don Antoine de Ribera l'olivier, en 1560; sœur Catherme. de 
Ritez, le lin; plus tard, le thé péruvien put remplacer celu1 de 
la Chine. 

Les Européens cherchaient à se rappeler leur patrie en ct~ltivant 
ses produits; c'était un bonheur et une fête dan~ les colomes que 
d'y faire prospérer de nouveaux végétaux. Garc1laso de la Vega 
nous parle de l'invitation adressée par son père, André de la Véga, 
à ses vieux compagnons d'armes, qu'il réunit une fois à sa table 
pour leur fail·e manger trois asperges, les premières qui eussent 
mûri sur Je:; hauteurs de Cuzco. 

A l'époque où les familles indigènes cultivaient au plus un mor~ 
ceau de terre et se contentaientd'un\3 nourriture végétale, le bé­
tail domestique leur était peu nécessaire; aussi les Am~ricains n'a­
vaient pas·même su utiliser les deux espèces de bœufs 'Sauvages 
( americanus et mo.~chatus) qui erœnt vers le nord du Mexique. 
lls n'avaient su tirer parti ni du lama, qui se tient dans les Andes 
en deçà de la ligne, ni des brebis sauvages de la Californie , ni des 
chèvres des montagnes de Monterey, ni du porc commun, ni des 
poules; ils n'élevaient qu'une seule espèce de chiens, pour les 
manger. Quant aux sauvages, .on s'étonne qu'ils se donnassent 
tant de peine pour apprivoiser les singes, quand ils n'en prenaient 
aucune pour des animaux qui leur eussent été d'un bien autre 
avantage. · 

Les races européennes prospérèrent notablement, comme nous .. 
l'avons dit, après la découverte; ce qui a été avancé de leur dégé~ 
nération par Buffon, à l'appui de son système sur l'ancienne con­
dition de notre planète, est tout à fait contraire à la vérité. De la 
Véga vit en 1557 vendre le premier âne quatre cent vingts du-, 

( 1) Il r•!sulte des calculs de Smitb. ct de llumbolùt que les mines de la Non· 
velle·Espagae rendcaL il peine un quart du produit des terres, produit que Hllm-
boldt évalue à cent quarante-cinq mi~Jion:;. . · · 

l 
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cats; on tenta même d'introduire les chameaux, mais ils ne tar­
dèrent pas à dépérir. Les chevaux vinrent de l'Andalousie à Cuba 
et à Hispaniola, d'où ils passèrent au Mexique et au Pérou; chacun 
d'eux se vendait de 10,600 à H>,900 francs. En HiM, avant la 
bataille de Chiuquinga, on refusait douze mille ducats d'un cheval 
dressé, avec l'esclave qui le pansait. En 1587, on apporta de Saint­
Domingue en Europe trente-cinq mille peaux, et soixante-quatre 
mille de la Nouvelle-Espagne (AcosrA) ; ce commerce devint bien­
tôt un des plus importants pour l'Espagne. 

Sans que les colons se donnassent le moindre mal, les bêtes à 
cornes multiplièrent tellement qu'elles errent a!ljOUI'd'hui par ban­
des de trente à quarante mille dans les plaines immenses qui s'éten­
dent entre les Andes etBuenos-Ayres, et il en est de même dans la 
Nouvelle-Espagne. Humboldt porte à douze millions le nombre des 
bêtes à cornes dans les zJampas de Buenos-Ayres, et à trois mil­
lions celui des chevaux. Dans les plaines de Caracas ; le- proprié­
taire ignore le nombre de ses animaux, comme nous ignorons celui 
de nos épis; on se contente de les marquer, et certains pl·opriétai­
res en font marquer jusqu'à quarante mille par an. On les tue en 
r.hasse seulement pour en avoÎI' le cuir, et leurs cadavres , aban­
donnés, infecteraient l'air sans la multitude des chiens et des vau­
tours qui viennent les dévorer. Les ânes sont revenus à l'état sau­
vage dans les montagnes de Quito, au point qu'ils offrent des in­
convénients ; attaqués, ils se défendent avec leurs dents , et si des 
chevaux pénètrent dans leurs pâtm·ages, ils tombent sm eux. Les 
pol'CS, les moutons et les chèvres s'y trouvent en nombre infini ; 
le moineau y arriva, comme il arrive partout où commence l'a­
griculture (1); le chat se fit le compagnon de l'homme , et les 
chiens , devenus sauvages, attaquent les troupeaux, tandis qu'ils 
les défendent dans nos contrées. 

L'Amérique s'est donc trouvée dotée par les Européens des 
fl'uits, des animaux, comme des connaissances que leur avaient 
léguées les migrations successives, ou que leur avaient acquises 
les recherches de cinquante siècles. Différentes sortes de frui ts y 
furent aussi introduites de la Guinée pour l'alimentation des 
nègres. 

De notre côté, nous avons ajouté à nos productions -celles de 
l'Amérique. Quant aux animaux , à l'exception de quelques oi­
seaux de volière et d'une brillante variété d'aras et de perroquets, 

(1) Il parul en Russie au temps ùe Pierre le Grand ; maiotenant il se mont re 
daos le Kamtchatka. 

IIIST. UNI V. - T. Xli i. 

_ ) __ ______:_ _ _____._ 
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nous ne lui avons emprunté que ·le· plus gt·os gallinacé ·de nos bas­
ses-cours, c'est-à.::.dire le dindon· de la Nouvelle-Espagne. La Flore 
et la Pomone européennes, au .contraire} lui ont dù un gt·and 
accroissement· de richesses. Le jardin. de Charlemagne paraissajt 
~ne IHerveille; parce qu'il. s'y tt·ou~ait .des po~1miers,: des poiriers, 
des noyers, des sorbiers, . des châtatgn~et·s. ~ Samt Loms apporta da 
Syrie la renoncule inodore; cell~ des Jardms est due,·à des ambas­
s~deurs qui se la procurèrent par. ruse dans le Levant. Le tt·ouba­
dour Thibaut revint de la croisade avec le rosier. de Damas; l'orme 
était à peine connu én France avant· François·!"•, et l'artichaut 
avant le · quinzièine siècle. Constantinople donna le marronnier 
d'Inde au coli1mencement du.dix-septième siècle; la tulipe, dont 
nous comptons aujoUl'd'htii neuf cents espèces plus belles qu'en 
tout autrè pays-, nous est ve.nue plus tàrd de Turquie. Chypre nous 
a envoyé le plant de malvoisie; Babylone le saule; le chou-fleur 
et l'épine-viriette nous ·sortt.aussi -venus du ·Levant: lâ rhubaebe 
'est originaire de la Ta~·tariè; le raifort, de la ·Chine; l'angé­
lique, de la Laponie; l'hémérocalle, de la Sibérie ('1). Jean de Cas­
tro en 1520 a·pportà ie premier plant d'oranger de hi Chine ·en 

' ' ' Portugal; cet arbre précieux prospéra tellement à Viseu, qu'il se 
t'éi)andit dans toute l'Europe sous le nom de 11ort11gal. Au siècle 
dernier, l'Europe reçut le lilas du japon, et de l'Amérique le liqui­
dambàr et le magnolier. 'Les premiers ananas mttris en set·re cha!lde 
furent mangés à la cour de Louis ·xvi. ' , ·· . . ; · 

Ces différents dons àrrivèrent à l'Europe sùccessivement et à 
d.e longs intervalles; mais lors de ia· découverte · des deux Indes · 
ce fut une invasion soudaine de nouvelles productions et une ri­
chesse inattendue pour les j'ardins botaniques et ·les musées d'his­
toire mùurelle, qui les recueillirent d'abord précieusement comme 
des mretés, puis avec une attention studieuse.; il fallut donc ré­
former·les anciénnes classifications pour introduire les no{Jveaux 
individus, qui .venaient presque doubler -le nombre des espèces 

. ,., ., . . 
connues.· · · 

(1) On connaitla passion. particulière des Hollandais pour les fleurs. Onrap· 
porte qu'en 163i cent vingt bulbes de tulipes furent vendues quatre-vingt-dix­
mille livres; une seule, dite te vice-roi, 1~,203 florins du 11ays. On offrit pour 
un ~e!llper-augùslus 4,600 floriri.>, un carrosse tout neuf, une paire de che­
vaux et leur équipen1~nt complet. Un seul oig~10n a été vendu 2,500 fr., en 183G, 
à là vente des 'tulipes de •J\l. de Clarke, à Croydon. Les prix annoncés ordinai­
rement en Angleterre pour les espèces nom• eUes de tulipes, de géraniums, de 
dahlias, roulent entre cinq ct dix livres sterling . On dit qu'un duc anglais a payé 
cent guinées un individu de la 'famille des orei.Jidées. Tout le monde a entendu 
parler des magnifiques exposilions de fleuri de la Sociétél!orticole de Chiswisch . 
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.. Nous qui ·avons été témoins de hi joie avec JaqueJle furent 
acc~eillies certa~~es plantes ou fleurs nouvelles, comme les hor­
ten~tas '.les camel.ta.s .e~ récemment les genêts, les fougères, les 
pohpodtma, les·, el'lCmees du Cap , et cette famille bizarre des 
orchidées; tout~ fait.exc.ep.tionnelle dans Ie monde végétal, nous 
pouvons. nous fatre u_ne tdee du b.o?~èlir avec -lequel on voyait 
alors amver chaque JOUr des acqmsttiOns nouvelles. Bientôt l'a­
cacia de la Virginie ;·le· frêne noir et le tUy a du Canada ombragè­
rent nos.contrées; le Mexique nous envoya le jasmin de nuit, la 
sauge brillante, la dahlia, la manzelia; Madère l'amomon · l'Inde 
la balsamine; Ceylan·, le ·tübéreuse ~ etc. (1). ' ' ' 

Il suffira de dit•e, sal)s. une plus longue énumération, que l'on 
compte deux mille trois cent quarante-cinq variétés d'arbres venus 
de_l'~méri~~e ;_sept inille du .Cap;. indépendamme!lt de plusieurs 
mt!hers ongma1res de la Chine, des Indes orientales. et de celles 
do?t la Nouvelle:-= Hollande nous a récemment fait .présent. Ceux 
qw font le voyage des' Indes trouvent à· leur re toUl' une aaréable 
distractiOI\ su.r le bfttiment dans la compagnie des pl~s belle;. fleurs 
notamment des· orchidées qui: .viennent enrichir nos. serres. On ]e~ 
renferme hermétiquement. dans des . châssis de verre . destinés . à 
repass~r a.ux Indes garn.is des lle!Jrs communes de nos campagnes, 
pour rec•·ee)', sous œautres climats, les regards des E:uropéens' 
en leur rappelant les prés et les guérets de leur patrie (2). . 

.La pomme de terre et le maïs doivent être comptés au. nombre 
des acquisitions les plus utiles. Le maïs se répandit rapidement, 
et reçut le nom de .ble de Tu1·quie, parce qu'on le croyait d'ori­
gine asiatique (3) ; en prévenant les disettes, il contribua beau­
coup à l'accroissement de la population e:uropéenne. Le mathéma­
Jicien IJaniot décrivit le premier la ponune de terre sous- le, nom 
de openawk , nom que -lui donnaient probablement les Indiens de 
la Virginie; mais quand Raleigh rapporta de ce pays· en Angle­
t~rre,. elle é~ait déjü cult.i'_'ée en ~spagne et en Italie;.La négligence 

. =~-- . .. • , l' • 
_,.-

· (1) JfUAIDOLDT, Géog)·aphie l/otâniq.ue. . '.. . '. ·.; 
(Z) Nous nous permettons de· recommander aux amateùrs de fleurs dont le 

nombre · va partout croisa pi, trois ou nages anglais de date récente, S::voir: Je 
Jardinier des Dames, de mistTiss L\NDON; la Cztltttre des plantes dans tes 
ser1'es portatives, par le docteur \VAnD, qui s'est proposé surtout pour but 
d'égayer l'appartement des n1alades; enfin, un mélange de vers et de prose poë-
tique, intitulé la Poésie du jardinage. · 

(3) !\l. Matthieu Bo~.wous établit (Hist. naturelle, agricole et 'économique 
d1t mars, 183G) qu'il était connu antérieurement à la découverte de l'Amérique, 
attendu que la plante mèmc·cst figurée sur d'anciennes peintures <'lliuoiscs ct 
qu'il s'en est trouvé quelqucs·grains daus un sarcophage égyptien. ' · 

22. 
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et la r.outirie empêchèrent longtemps les populations de tiret' de 
cette bulbe tout l'availtage qu'elle assure désormais aux pays 
même les moins productifs de l'Europe. 

De nouveaux besoins s'étant alors introduits, de nouvelles spé­
culations , s'ouvrirent au commet·ce, qui prit une extension~ in­
connue jusqu'à ce moment. 

CHAPITRE XVI. 

LES PORTUGAIS EN ASIE. 

Un chemin jusqu'alors inconnu avait conduit les Portugais sur 
ces rivages des Indes qui avaient été le but de tous les voyages 
depuis les temps les plus anciens, et que Colomb s'était flatté 
d'atteindre par la route de l'occident. Ils reconnurent bientôt 
l'importance de leur découverte, et virent que Lisbonne allait 
enlever à Venise le sceptre du commerce entre l'Asie et l'Emope; 
en conséquence, ils firent, pour se maintenir dans ces parages, 
des efforts auxquels ne semblait pas-pouvoir suftir·e un pays aussi 
restreint que le. leur, et mirent autant d'ardeur à tirer parti de 
cette route nouvelle qu'ils en avaient mis à la rechercher. Comme 
l'Espagne, ils n'abandonnèrent pas les découvertes et les conquètes 
à des aventuriers et à des voleurs, afin d'en tirer beaucoup sans 
rien dépenser; ils en firent des entreprises nationales, les confiè­
rent à des hommes qui joignaient l'habileté au courage, et le succès 
les dédommagea des dépenses excessives faites pour l'obtenir. 

A peine Vasco de Gama était-il de retour avec les preuves du· 
résultat heureux de son voyage, que treize Mtiments mettaient à 
la voile sous le commandement de Piet·re Alvarez Cabral, dont 
nous avons déjit fait mention plusieurs fois; il emmenait avec lui 
douze cents soldats pour vaincre les Indiens, et plusieurs moines 
pour les convertir. Afin d'évitet· les tempêtes qui se déchaînent le 
"long des eûtes, il gagna au large vet·s le sud-ouest; guidé pal' une 
rare sagacité, il choisit la direction qu'on suit encore aujourd'hui de 
préfél'ence, et le hasard le fit aborder à une terre inconnue, sous 
le dix-septième degré parallèle austral: c'était le Brésil, comme 
nous l'avons dit précédemment. · 
. Il fit alors voile vers le Cap; mais il fut assailli par des tempêtes 
epouvantables, qui submergèrent quati·e d_e ses bâtiments, et avec 
eux Barthélem~ Diaz. Il périt sans avoir connu peut-êLI·c tout€' 

i 
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l'importance de sa découverte, mais à coup~ sûr-sans en avoir été 
récompensé. 

Après une courte relâche à Mozambique, Cabral continua sa 
route en ligne droite sur l'Inde, et, bien que réduit à six bâti­
ments, il parvint à imposer aux princes de la contrée; il obtint du 
zamorin de Calicut un acte tracé en caractères d'or qui lui accor­
dait l'investiture d'un palais, où il arbora la bannière portugaisé 
et établit des magasins avec un consul ; mais, soit que les Portu­
gais excitassent de la jalousie, soit qu'ils témoignassent du mépris 
pour les naturels, ils furent attaqués et massacrés. 

Cab1·al était déjà parti pour Cochin, Ceylan , Canamore, rece­
vant partout des· assurances d'amitié; il revint en Portugal chargé 
de richesses. toutes différentes de celles que rapportaient les navi­
gateurs qui revenaient d'.Amérique. Les pertes considérables qu'il 
avait essuyées le firent .accueillir froidement. Jean de Nava, qui 
avait été envoyé au-devantde lui, ne l'ayant pas rencont1·é, arriva 
dans l'Inde, oit il fit respecter et craindre le nom portugais. A son 
retour, il fut poussé vet·s l'île de Sainte-Hélène , qui bientôt offrit 
un point de relâche extrêmement favot·able pom· les btttiments 
dans un si long trajet ('1). 
• Les choses se p1·ésentaient dans l'Inde tout autrement qu'en 

Amérique, et il ne s'agissait pas de populations novices, qu'on 
pùt effrayer avec des armes à feu et dépouiller à son gré. L'an­
tique civilisation, qui dans ces contrées avait fait. d'inexplica­
bles progrès, avait péri; mais l'Em·ope n'avait jamais cessé de 
leur demander les produits destinés à alimenter le luxe et à sti­
muler le goùt. Cet archipel austral, entouré d'une mer tranquille 
qui serpen'te comme dans une mi.lltitude de canaux, semble Ct·éé 
exprès par la nature pour le commerce des productions si rares 
qu'elle fait naîtt·e, telles que le girofle et la· noix muscade. Le plus 
ancien renseignement qui nous soit. parvenu sur ces épices, est 
ùne loi conservée dans le Digeste, et rendue par Marc-Aurèle et 
Commode; elles étaient apportées à l'Europe par les Indiens qui, 
à cette époque, arrivèrent à Malacca. . 

.Mais si les anciens ~rafiquaient avec l'Inde, ils n'y formèrent 
pas d'établissements; en effet, la lenteur et l'irrégularité de la 

· (1) La géographie de l'Asie. par B.\Rnos, ·la plus com.plète de ce siècle, a été 
perdue. Édouard Barbosa, compagnon de lll!lgellan, a raconté ce qu'il av:Ut vu 
par .lui-même et entendu dire. Barthélemy Léonard d'Argensola fut charge, sous 
Philippe Ill, par le conseil de l'Inde, d'écrire l'histoire de la cqnquête des lllol­
luques. De BnY publia, en 1590-91•, à Francfort., un Recueil de navigations et 
cle voyages aux Indes ori~ntales. 

ISO!. 
Juillet. 
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navigation était un obstacle aux voyages dans ç.es contrées· loin­
taines, et surtout à l'envoi des troupes indispensables pour y 
conserver .. des . colonies -ou .: de simples ·comptoirs. Ils ne purent 
donc nous transmettre aucun détail sur l'origine des. populations 
disséminées dans ces milliers d'îles~ et de la civilisation desquelles 
Java, la plus fertile et la plus peuplée-, ·pouvait être considérée 
comme .le foyer .. Aussi .gt·ande ·que l'Angleterre , !.leaucoup plus 
longue que large, elle est traversée par une chatne de montagnes; 
comme elle est d'origine volcanique; selon toute pr.obabilité, elle 
ne contient. ni or ni f~r. Le sol en est très-fertile, et une grande 
chaleur règne sur les côtes; ses montagnes qui s'élèvent à la hau­
teur de -300 mètres; -sont couvertes de glace et cultivées jusqu'au 
sommet; au tnilieu d'une végétation luxuriante de bambous, de 
bananiers et de palmiers, on trouve avec abondance .les épices 
les plusrecherchées. . r . . ' ' . • 

A défaut d'anciens doc.uments, ·les modernes, pour découvrir 
l'origine de ces peuples, ont eu recours à ces procédés ingénieux 
que nous avons vus employés pour la Chine, et qui consistent à 
déduire du langage le degré de culture intellectuelle. Le résultat 
de ces recherches paraît indiquer trois âges de civilisation. Le pre­
mier appartient à une race qui aurait étendu ses !nigrations de Ma-

rremtère_ c!no- dagascar jusqu'aux derniers archipels ·du grand Océan, race d'une 
qu~ •oc•atc. origine incertaine, quoiqu'elle semble dériver du centre et de l'o­

rient de t'Asie; Peut-être pénétra~t-elle par la péninsule de Malacca 
dans les îles environnantes, qui ne formaient alors qu'un seul con­
tinent, déchiré ensuite. par les convulsions de la nature, encore si 
puissantes dans ces pat·ages. L'histoire-ne nous apprend pas ce 
que fut la civilis!!-ti on du pays; mais on supplée. en partie it cette 
lacune par le vocabulaire de la langue qu'on parle à Java, c'est-à­
dire par le, kawi (·1), dont neuf mots sur dix révèlent une origine · 
sanscrite, tanQ.is que les formes grammaticales s'éloignent tout à 
fait-de cet idiome. antique. On y trouve l'indice évident d'un état 
agricole et de plusieurs productions qui réclament. un travail jour­
nalier, comme le riz, le sucre, les animaux domestiques. Ce sont 
aussi des. vêtements t~ssés avec les filaments des plantes, le travail 
du .fer et des bijoux en or, .la· numération décimale, un. calendrier 
rural et un autre hiératique, fondé sm· une astronomie bizarre; 

·en outre, le.vulgaire malais et javanais respecte encore certaines 
divinités et conserve plusieurs · superstitions . qui attestent un an-
·cien culte de la· nature. .-· · · ' · 

(1) Guill~ume de HuM~OL~T ~ pubÙé à · BerÙn··: e~ ts3~,'.'~~ o~vra~e &~r .. ln 
langue ka"'"J. de Java : Ue be1· die Kawisprache au{ der Insel Java. ·: · 
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: vèr~ l'an ï6 de J .-C ... commence l'ère certaine de Java par l'ar- Seconde ~po-
~·ivée de .Adji-Saca, qui vainquit les Racshi-Asa, ou mauvais que. 

génies , fit des lois, étab_lit d~s c?lo~i~s. ~u~s vient un. méla.nge 
d'histoire et de mythologte, difficile a eclmrctr ; quand bien meme 
on y parvie~drait, il n!en sortirait que des aventures de rois. Il 
paraît au surplus que ces colonies seraient venues ·du nor~-es~ du 
Décan , et qu'elles auraient apporté à Java les arts et· les mstltu-
tions de l'Inde, ainsi que la division par castes; les brahmanes 
n'y acquirent pas cependant la même influence que dans l'Inde, 
le gouvernement. absolu demeurant au roi , qui était protégé p~r 
des peines exceptionelles. Le bouddhisme y -fit ·aussr des PI'o.se-
lytes. Alors survint entre les Javanais et les Indiens '.cette fus10n 
dont la langue rend encore: témoignage , et Java .devmt, sous le 
rapport de la science et de la religion, -la métro~ole des p~ys 
environnants jusqu'en ·1400 , époque d_e la destructiOn de Madja-
pahit; ville dont· les ruines -'excitent l'étonnei?e~t. des -~?yage~rs 
.et qui dans les deux- siècles précédents avmt ete le -stege dun 
empire dont• relevaient vingt-cinq ro~aum_es. ·.· · ·.-.. '· · 

Les temple:, et les tombeaux de 1 ile riValisent avec ceux de 
l'Égypte et de l'Inde.· .Les restes magnifiques du grand temple 
de Brambanan et de celui. de Loro-Jongrang offrent des statues 
en ronde bosse et ent bas-relief ; à peu de distance de ce -der.; 
nier, on. voit les Schandi-Siva ou mille t~mples, amas ?:une 
infinité de colonnes et ·de statues. Il serait trop ·long ~ e~u­
mére1· ' tant de·. pagodes en ruines et tant ~e .statues brisees , 
toutes travaillées sur le modèle des. statues md1ennes ; avec des 
inscriptions en sanscrit, en kawi , en javanais ~otique. et ~~ un 
autre idiome entièrement inconnu. Les bouddhistes detru1strent 
les objets du ·.culte brahmanique , e~ après eux les musulmans _ef­
facèi·ent les v es ti (l'es des bouddhistes; en sorte que la ·· successton 
·des différentes religions se trouve prouvée par des ruines. .·· 

_ Le .mélange .du sanscrit, ·. extrêmement sensible d~ns le kaw~, 
l'est un p~u moins dans le javanais poli.' de formatiOn pl~s. re: 
cente;· la langue populaire : con~erve m1eux le · typ~ polynesien, 
surtout dans les classes preservees · du contact de l etranger:. Le 
malaisl. même· emprunte au sanscrit beaucoup de forme~ ~t de 
mots pour exprimer les irlées intellectuelles et morales, mnst q_ue 
les rites religieux. A mesure qu'on s'éloign~ de Java, on .sen_t m01~s 
l'influence des dialectes .océaniens ; le madecasse et le neozelan?rus 
diffèrent beaucoup du javanais, . bien . q~e de la mê~e fam1lle: 
Dans la Polynésie, on .ne ~en~ontre plus, ~Ien ~u sanscn~, ce qm 
indique que les colomes md1ennes nes etendirent pas Jusque-là. 
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Les ouvrages javanais, tous écrits en kawi , sont fortement 
empreints de la civilisation indienne, sans pourtant s'y montrer 
asservis. La K anda, le plus ancien poëme cosmogonique, et dont 
il ne reste qu'une traduction en langue vulgaire , mêle les ·idées 
nationales avec celles du bouddhisme, et présente· le récit de 
la lutte des divinités indiennes avec celles du pays, personni­
fiées dans Watou-Gounonb. Le conflit disparaît dans le lJJanek­
Maya, oit triomphe déjà le dogme bouddhique. 

Le sujet du Brata-Yomla, ou guel'l'e sainte, par Poséda, leur 
poëme épique le plus célèbre, est tiré du .Mahabarata; on dit 
que cette imitation est d'une telle énergie qu'elle peut soutenir 
quelquefois la comparaison avec la Bible et Homèt·e. 

« Qu'est-ce que le bmve demande aux dieux pendant la 
·guerre? D'écraser ses ennemis, de voir leurs chevellll'es coupées 
de sa main, dispersées comme les· fleurs secouées par le vent; 
de déchirer leurs vêtements , de brûler leurs autels et leurs pa­
lais; de faire rouler lem·s têtes pendant qu'ils sont assis sur les 
chars de guerre, et de mériter par ses exploits une gloire im-
mortelle. · 

cc Tels étaient les vœux que formait Djaïa Baïa en s'adressant 
· aux trois mondes pour obtenir une guerre heureuse ;,.tels étaient 
les projets dont se repaissait son âme. Son ~10m et sà puissance 
devinrent célèbres dans l'univers; il fut vanté par tous les gens 
de bien et par les quatre classes de pandits. 

cc Le seigneur des montagnes descendit, accompagné de tou,s 
ses pandits; le roi s'approcha de lui avec un g1·and respect et 
un cœur pur. Le dieu fut satisfait, et dit : Djaia Baïa, ne 
cmins rien; je ne viens pas à toi dans la colère , mais pour te 
donner, comme tu Le désires, le pouvoi1· de la conquête. 

cc Reçois ma bénédiction, mon JUs , et éco1tte . ma voix. Dans 
le lJays que tit habites) tzt deviendras le chef de tous les princes 
q1ti siègt;nt comme seigneurs; tu sortiras vainquezw d'es batailles; 
sois jort et sans crainte, car tu seras comme un bat ara (un dieu 
incarné). Cette prédiction solennelle fut conservée dans la mé­
moire de tous les saints pandits du ciel. 

cc Lorsqu'il eut dit, il disparut. Les ennemis du roi, saisis de 
frayeur, se soumirent à lui; les régions de son empire demeu~ 
raient tranquilles et contentes. Le voleur se tint éloigné, in­
timidé par sa surveillance sévère; seul l'amant commit des lar­
. cins ~moureux, en cherchant à la clarté de la lune l'objet de ses 
souptrs. 

~c ~n ~e temps, . Poséda rendit mémorable l'anagramme qui 
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indique la date de ce poëme; c'était le temps où les exploits 
de Djaïa Baïa resplendissaient comme le soleil dans la troisième 
saison, et que sa compassion envers ses ennemis vaincus était 
douce comme les rayons de l'astre nocturne; car en guerre il 
tt·aitait ses ennemis avec la même générosité dont le roi des 
animaux fait preuve envers sa proie. 

cc Alors vint Ba tara Sewa, qui di~ au poëte : Chante la guerre 
des fils de Pandou contre les Kourous. ,, 

Cette exposition, .}es maîtres peuvent la joindre à celles des 
poëmes offerts comme des modèles à quiconque ne sait pas 
créer. Quant à nous, nous ne donnerons pas d'autres fragments 
de cette épopée, car aucune traduction n'en peut rendre l.a c?u­
leur; pour le fond , il diffère peu de celui des poëmes mdtens 
dont nous avons déjà parlé en détail. · 

Le Niti Sastra est un traité moral oit respire la doctrine douce 
et ascétique des bouddhistes.. . . 
. i< Louange à Batara Gourou (Bouddha), dieu tout-pmssant. 
Louanf)'e à ·vichnou, qui purifie l'àme humaine, et à Batara 
Soury: (le soleil), qui éclaire le monde. Qu'ils protègent l'aute~r 
du Niti Sastra, ou sommaire des vérités enseignées dans les li­
vres sacrés. 

cc L'abîme des eaux, quelque profond qu'il soit, peut se me­
surer; mais la pensée humaine , qui la sonder.a jamais? . 

cc Celui-là seul doit être appelé habile qm peut exphquer les 
paroles les plus abstraites. . . 

cc Une femme qui aime assez son mart pour ne p~s lm sur­
vivre, ou qui, si elle lui survit, passe le re,ste de ses JOUrs dans 
le veuvage comme morte au mqnde, surpasse toutes celles de 
son sexe. . . 

cc Un homme qui nuit à ses semblables, qui viole la ~o1 d~ . 
Dieu et oublie les enseignements <les Gourous ne pourra Jamais 
être he meux, et l'infortune le suivra partout; il ressemble à un 
vase de porcelaine qui se brise en tombant, et perd toute va-
leur. . . . 

cc Nul ne peut emporter avec lui les biens du mon~e; amst 
n'oublie jamais que 'tu dois moui'ÏI'. Si tu as été compatissant et 
libéral envers les pauvres, ta récompense sera gra?de. H~ureux 
l'homme qui partage son avoir avec l'indigent, qUI n~urnt l'af­
famé · revêt celui qui est nu , et soulage son procham dans le 
besoi~! la béatitude l'attend dans l'autre vie .. · 

(c Les richesses ne servent qu'à tourmenter l'âme de l'homme, 
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et quelquefois à causer sa mort; c'est·· donc avec raison que le 
sage les méprise . . Il en coùte beaucoup poJJ.r les acquérir, et plus 
encore pour les conserver; car il ne faut qu'un instant de négli­
gence pour que le larron les enlève, et le regt·et qu'on en ressent 
est quelquefoispire que -la mort.» , ·,,,. r, · · 

· Les anciens monuments: de Java, .les grands bas-reliefs àe 
Brambanan et de Boro B.oudor ont été exécutés sous l'influence 
de ces idées; on y voit toujours figurer les mêmes personnages 
et les mêmes légei1des. Plus tard, les naturels répudièrent l'imi­
tation pour s'attacher au type national·'et -à l'histoire, en chan­
tant Pandji , héros chevalel'esque, du ·neuvième siècle, et le 
prince Damar Voulan, contemporain de la dynastie de ·Madja­
pahit. Alors on abandonnà l'usage de la langue kawi, qui 
resta litmgique, et de l'alphabet cart'é; que remplacèrent - les 
caractères cursifs modernes. . . . l ' • 

On recueillit les faits et les légendes des différents pays dans 
plusieurs histoit·es, ou, :pour mieux dire ,. dans des chroniques . . 
Des dt·ames furent composés, les uns roulant sur les idées religieu­
ses de . l'Jnde, d'autres sm· des traditioris héroïques; · ils sont 
chantés par le chef de la . tt·oupe .au son du gamelan, tandis que 
les acteursvél'itables ou des figures en cuil' se meuvent sur la scène. 
Les romans surtout abondent; ils sont élégiaques pour: la plupart, 
et ornés de peintui·es gracieuses de·la natme. . - . · · . . 1 
· La· littérature malaie ·a été plus étudiée.;· on· a déjà plusieurs 
traductions, et la Société royale de Londt>es en possède de crl'andes . # 

collections, dues principalement à StamfordRaffles, qui fut~ouver-
neur de Java pendant les cinq années ( 18-10'-io)· qu'elle appartint · 
.à l'Angletet·re . . Bien que toutès .postérieures à l'islamisme·, qui do-' ~ 
mine exclusivement dans l'île, ces compositions se rapportent à des t' 
faits plus anciens, et sont des histoires ou des romans. Parmi lespre­
m~ères, la. Société de Londres possède un'e grande chl'Onique des 

· rms de Java; qui des premiers siècles de notre ère va jusqu'au 
sultan AmangkouBuama VI, lequel régnait en 18·J 4. On assure qu'il ~ 
n'~ a pa~ dan~ l'a:chipel asiatique une nation, quelque· petite 
quelle soit, qut n'rut une· histoire ou au moins une série généalo-
gique de se~ : pri.nces ; mais on attache plus d' importance aux 
code~ d.es lots qm, conservées d!abord de souvenir, puisrédigées 
par ecrit ' 'ers la fin du quatorzième siècle , attestent différents .!A 
degr·és de civilisation. ·: . · . :·:: =··; , . , · · • 

Dans les romans, le monde idéal. ~e confond av~~ le .monde réel, 
la prose avee la <poésie;•et celle-ci esttoujours chantée. ·. · ·· 
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· Comme tous les Orientaux, ces insulaires prennent un plaisir ex­
trême aux récits, et des villages entiers restent attentifs à écouter 
le vieux narrateur. Ils ont aussi beaucoup de goùt pour les luttes 
poétiques, dans lesquell~s on emploie les pantouns, forme parti­
culière de leur poésie : le pantoun consiste en une ou deux stances 
à rimes alternées,. dont les ·deux premiers vers expriment le plus 
souvent une pensée sous forme symbolique ou par voie d'image, 
les deux autt·es une pensée morale ou une ·maxime pratique. 

Les .Malais, en ·outre, oht tt·aduit dans leur langue tous les meil­
leurs ouvrages de l'Orient, ce qui nous en a conservé plus' d'un, 
perdu dans l'idiome originaire. 

D'autres peuples de· l'archipel d'Asie ( le seul qui possède des 
alphabets ) cultivèrent la littérature; mais ils sont moins connus 
jusqu'à présent: Une poésie populaire accompagne chaque opé­
ration, et dil'Ïge en cadence la rame des nautoniers, la hache 
des Mcherons et les coups des guei·riers. Chez les Tangouls, les 
habitants les plus civilisés des Philippines. les chants populaires 
embrassent les tl'aditions religieuses et les généalogies., et on les 
répète dans chaque circonstance importante de la vie, depuis l'en­
fancejusqu'àl'extt·êmevieillesse(J)I: : · .. ::· -~·· · : ... ', .. 

Les Célèbes, habitées par les Boughis, venus probablement 
de Bornéo, furent anciennement occupées par les Indiens. L'em­
pereur qui régnait dans ces îles en 1809 était le trente-neu­
vième d'une dynastie à laquelle un·attribue dix siècles de durée. 
Quand les Portugais y abordèrent ( 1525 ) , ils tt;ouvèrent fort peu 
de mahométans, et bientôt Fran~:ois-Xavier y envoya des mission­
naires; mais les mollahs l'emportèrent, et l'empire, en 1667, se 
soumit aux Hollandais. · · 

La langue boughi est l'idiome ancien et celui de la religion; 
elle se rapproche du malai.et du kawi de Java, exprimant par des 
affixes les rapports de · cas et de temps. Les livres écrits dans cet 
idiome sont en grande réputation (2). . . . . 
. . Bornéo , appelée par l~s nàturels Calematan, est l'ile la plus 
grande du monde ; elle a environ trente ::- 'six . mille lieues 

. .. . ' ' 

(t) DuLAtlRIEn, dans la Re·1.1ue das det&:r: lllondes, 1841, juillet. · 
(2) Les naturels des Célèbes sont. les Phéniciens de la i\Ialésie; ils parcourent 

sur de petits navires toutes les ·mers qui les entourent, visitent- tous les P.orts, 
et font tout le cabolage de l'archipel. ·Les femmes y ont un grand pouvmr, ~t 
sont admises à participer aux affaires publiques. Bien · cultivée , l'ile pourrait 
nourrir un million d'habitants: Les naturels luttent conlinucllement c.outre les 
Hollandais, qui retirent peu de chose de l'ile ; mais ils la contiennent par une 
bonne position militaire, afin de conserver libre la communication entre Java et 
les Moluques. · .... · 
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carrées de superficie, avec qnatre millions d'habitants, et parait 
avoir été le.berceau de toutes les populations de l'Océanie; ce­
pendant elle est peu connue, à cause des agitations continuelles · 
de l'intérieur et de l'humeur farouche des rois, qui tuent ou 
repou~sent ceux qui tentent de l'explorer. Les principaux parmi 
les natifs sont les Daïas, dont les traditions annoncent une com­
munication avec l'Inde; peut-être sont-ils la souche des diverses 

·populations de la Polynésie ('1). 
Une t1·oisième révolution dans la civilisation de ce monde vint 

de l'islamisme, qui y fut introduit au tl·eizième siècle; mais s'il 
convertit promptement le race malaie, à tel point que le koran 
devint le symbole de l'unité nationale,· chez les Javanais il ne pé­
nétm point au delà de la surface, et il eut peu d'influence sur 
la littérature et le langage. Il ne s'en trouve aucun vestige aux 
Philippines. 

Les Arabes, guerriers ét négociants, occupèrent l'Égypte, qui 
les rendit maîtres du commerce des Indes, et d'où ils fournirent 
les marchandises de l'Orient à la Grèce, puis aux Turcs et à Ve­
nise; ils s'étaient aussi étendus sur les deux rives de la mer Rouge, 
peut-être sans avoir recours aux armes, et seulement dans un in­
térêt commercial. A Ormuz, ils établirent une colonie d'oit ils 

{!)Spencer Saint-John, le premier et le seul Européen qui l'ait explorée au 
delà des cOL es, reconnut un pays boisé ct montueux qui s'exhausse peu à· peu; 
de la cime du Kina-Balou, haut de 4,200 mètres, il aperçut un pic bien plus 
élevé. Sur la côte méridionale, on trouve beaucoup de figurines de bronze, des 
ruines de temples, ce qui fait supposer que les Indiens idolâtres se réfugiaient 
dans ces parages. Des Malais eL des Chinois occupent les côtes occidentales; 
des métis, issus de musulmans de l'Inde, le nord-ouest; des Cochinchinois, le 
noi1l; des Sou lous, le nord-est; des Boughis des Célèbes, l'est et le sud-est. 
Les Hollandais se considèrent comme les souverains d'un territoire qui a peut­
être plus de 200,000 milles carrés; mais ·en réalité ils ne connaissent qu'une 
lisière du littoral. Il y a de l'or très-fin, des pierres précieuses, et la tradition 
rapporte que l'un des chefs de Bornéo possède un diamant d'une telle grosseur, 
qu'on peut l'estimer 7 millions de francs. Si l'Ile était cultivée comme Java; 
elle donnerait autant de produits, et pourrait nourrir 100 millions d'hal!itants. 
Les neul' dixièmes de la su perfide sont déserts, et le reste est . très-mal adminis­
tré. La partie indépendante est gouvernée par le sultan de Bruni, mais sans vi~ 
gueur, ct le pays se trouve à la merci de quelques chefs et de spéculateurs. La 
''ille de Bruni compte 25,000 habitants, pressurés arbitrairement. Le sultan a 
concédé à sil· James la province de Sarawak, avec 250,000 habitants, pays très· 
heureux et gou.verné à l'anglaise ; des bateaux à vapeur facilitent l'immigration, 
surtout des Cbrn01s, et donnent au commerce une grande activité. Le système.de 
Jam~s eonsiste ~· t?ut faire pour le peuple et par le peuple, sans froisser les 
sentiments des tndtgènes, qui sont très-chatouilleux. Les Malais sont musul­
mans, et r~poussent les missionnaires chrétiens; les Daïas, au contraire, sont 
plus accesstiJies à la civilisation europé~nne et aux prédications. . 
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dominàient sur la mer Rouge et le golfe Persique , et personne 
ne pouvait naviguer sur. ces mers sans leur permission : en Afri­
que, ils avaient poussé leurs bâtiments depuis la côte d'A jan jus­
qu'à Sofala, qu'ils appelaient le pays de l'or; ils avaient des éta­
blissements chez les Cafres, à Magadoxo, à Brava, à Quiloa. 

En épous~nt plusieurs femmes, ils ne tardaient pas à répandre 
partout une génération nouvelle , dévouée aux intérêts des con­
quérants. Les princes idolâtres ne faisaient point de difficulté de 
permettre une religion qui ne contrariait pas les penchants na­
turel'> ,et donnait l'espérance d'acquérir la protection du sultan, 
dont le nom inspirait dans ces contrées le respect et la crainte; 
eux-mêmes embrassaient quelquefois l'islamisme pour obtenir 
l'assistance des Arabes contre les factions du dedans ou contre 
des ennemis du dehors. 

Ce fut ainsi que l'influence des musulmans grandit dans }'[nde; 
dans certaines contt·ées, ils occupaient les premiers rangs à la 
cour et en faisant venir leurs coreligionnaii·es ils parvinrent ' . même à s'emparer de quelques places, comme de Dm. Sans comp-
ter plusieurs établissements qu'ils avaient au Malabar, ils étaient 
très-puissants sur la côte de Malacca, où ils convertirent un grand 
nombre d'idolfttres; ils firent voile· de là vers les .Moluques , et 
amenèrent à leur ci·oyance les rois de Tidor et de Ternate, dont 
ils obtinrent des avantages considërables pom· leur commerce. 
Marco Polo décrit la grande prospéritédeJava et de~Ialacca, comme 
il parle de l'abondance d'argent qu'y attiraient les épices, le musc 
et les pierres parfois fausses. . 

Les Arabes arrivèrent donc en peu de temps , sans posseder 
une puissante marine , à un résultat pou~suivi e~ vain pendant 
tant de siècles par les Grecs et les Romams, et 1ls furent pen­
dant longtemps les seuls facteurs du èommerce de l'Inde avec 
l'Europe. · · . . 

Il y avait aussi des chrétiens établis depuis un temp~ u_nme­
morial sm· les côtes du Coromandel et du Malabar; mats Ils ne 
pouvaient soutenii' la concurr~nce qu~ leur faisaient l~s labo­
rieux musulmans. La: Perse ava1t conqms une bonne part1e de la 
Péninsule en deçà du Gange, . où affinaient les marchandises ve­
nues de ·la Bactriane et des pays plus septentrionaux. La côte 
de Coromandel commençait au royaume d'Orixa, proche du ~en­
gale ; elle dépendait d'un royaume indien qu'on avait su?.cesst~e­
ment appelé Bisnagar, Narsi.nga, Visa~our. Du .temps de l t~va~Ion 
portugaise, Narsinga et Krwhna, ra~ as du B1s~agar possedaient 
tout le Carnatique et recevaient un tribut des prmces du Malabar, 
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dont les plus considérables étaient ceux de Travancor, Cochin· 
Courgo et le zamorin . de Calicut. En ·descendant le long de 1~ 
-côte occidentale, on trouvait .M:azoulipatam, Palicate, Méliapour, 
Tangora, · Caël et d'autres marchés auxquels se rendaient les ca-
ravanes de l'intérieur. · ·. 

En remontant du cap Comorin, le long de la côte. occidentale 
on trouvait une suite non interrompue de villes ; de bourgs, d~ 
champs cultivés, avec de riches factoreries tenues par les Maures; 
qu'on pouvait considérer comme les maîtres du pays. Les rois, 
satisfaits de recevoir les droits de douanes, ne s'inquiétaient pas 
de voir tout. le c01;nmerce du pays entre des mains étrangères. Des 
navigateurs de l'Egypte, de l'Arabie , de la Perse, y abordaient 
pour se pourvoir des nombreux produits de l'intérieur de. la P.é­
ninsule et des régions les plus éloignées, qu'y apportaient les 
marins de Sumatra, de .Malacca, de Ceylan. Les produits de l'in-

. térieur de l'Asie ~t de l'Europe méridionale y arrivaient en grande 
abondance pat· l'Egypte et la Syt·ie; puis ils étaient répandus dans 
les Indes par les négociants de ces diverses contrées. La mat•ine 
consistait presque exclusivement en bateaux munis d'une voile en 
toile de coton, et construits sans fer. On ne faisait guère que des ex­
péditions de cabotage; cependant, quelques marchands·plus hardis 
s'avançaient à l'occident jusqu'à Cam baye, en Perse, en Arabie , 
et à l' ot·ient jusqu'aux ports du Bengale; de Sumatra et· de ·Malacca. 
Les pirates causaient des pertes immenses ; le seul. moyen ·d'éviter 
leurs attaques était de · se mettre sous la protection des Brahmanes 
ou d'avoit• une garnison d'Arabes à bord. 

~a. côfe. plus méridionale de 1\'lalabar se divisait en petites 
prmctpautes dont les plus connues étaient Calicolan Colan Porca 
C l . . ' ' ' oc un, _c_ranga~or, Travancor et 'l'anor, qui pouvaient, grùce it 
leur postt10n,. fatre le commerce tout à la fois avec la Perse avec 
l'Arabie et Ceylan. Calicut, qui était en quelque sorte lece~tre du 
comm_m·ce· méridi~nal de l'Asie , avait un port moins sûr; mais 
des lOis plus humames veillaient sur la vie et les biens des ét1·an­
g~rs, et, t~ndis que dans les pays voisins ori confisquait tout na­
VH'e pousse par la te~p~te, à Calicut les navigateurs; quelle que 
~ût leur provenance, etment bien reçus et pouvaient parti~ quand 
1ls voulment. · ' · . · · 

Après -ia côte. de M~labar vena~t celle de Can~rà,' app~rt~nant 
P,r;esque . en entier à. l É_tat : de Btsnagar ou de Narsinga, lequel 
s et~ndmt sur les ~eu~ r1ves_de la Péninsule, et qui était au qua­
torzième e~ au · qumz1ème s1ècle assez puissant pour résister aux 
Mongols. B1snagar; fondé en·î344, faisaït un commerce très-con-

j 

LES PORTUGAIS EN ASIE. 35i 

.sidérable, surtout en pierreries; telles que perles, ' diamants, rubis; 
émeraudes. Mangalor était un ·des ports principaux; une . route 
de trois ceols lieues· set·vait à transporte!' au sein de la capitale 
les produits de l'intérieur des terres . . Venait ensuite la côte du 

· Décan, qui ·produisait en abondance des grains et· des fruits; les 
marchandises de l'intérieur arrivaient à Goa, · à Tannah, à Benda, 
~t Daboul et à Kaboul par Je moyen des caravanes; le commerce, 
partagé entre les Maures et les Indiens, -y était aussi actif qu'à Ca­
licut; et l'on y trouvait une égale abondance de marcl1andises eu-
ropéennes. ' '· · · · . 
· La côte· du Décan con~nait avec la péninsule de Guzerate, qui 
n'en était séparée que par la baie . de Cambaye. Les .Maures fai­
saient presque tout le commerce des -nombreux ports de cette 
baie. LestGuzerates, très-habiles négociants, possédaient · beau­
coup de bâtiments d'un grand tonnage et parfaitement-commandés. · 
La plupart faisaient le -cabotage ; d'autres allaient à Aden, et 
avaient des agents à Décan; à Goa, à Calicut, à .Malacca ; on éva­
luait à cinq· mille environ ceux qui se livraient à ce genre d'in­
dustrie. · Cambaye était . célèbre par ses· ·manufactures, pat' ses 

- étoffes de soie, de coton, ses velours, sa joaillerie; ses ouvrages 
d'ivoire et de marqueterie ; ·le territoire était fertile ·, et· les habi­
tants, enrichis par l'industrie et ·le commerce, ne ~e refusaient 
aucune des jouissances du luxe. Le port ·était fréquenté par des 
bâtiments des.deux· côtes dela péninsule située en deçà du Gange 
et des .pays .les plus lointains.; on · y voyait, comme à Calicut, des 
négociants de .toutes les parties de l'Inde , de l'Égypte et de la Sy­
r ie. Les navires de l'Indus apportaient aux négociants les produits 
de l'intérieur, et chargeaient .au retour les marchandises des pays 
étrangers .. .... . ·. : ''·' .... ' ·· .. , ·-":.,: .. · .. ,· .. · ... ,' 
·. Yis-à~visdela Perse méridionàle, région sauvage sans commerce 

maritime, et avant d'entrer dails le golfe Persique-par le détroit 
d'Ormuz, on relftehaï't à Mascate. L'ile d'Ot·muz, quoique dépour­
vue d'eau. et= de végétation, et ne produisant rien que du sel, ren­
fermait. une· villé oü régnait .un commerce très-actif, et qui voyait 
accourii' les mm·chands de·l'Afrique et surtout de l'Égypte, de la 
Syrie, de l'Ai.'ménie; de l'Asie .Mineure, · deTfrak · Arabi, de l'Irak 
Adjémi, del' Aderbidjan,. du· Turkestan, de la Boukharie, du Ka­
boul, du Tbibet, de K,achemyr, de la Tartarie, de la Kalmoukie, 
de la Chine septentrionale/ et enfin de · tout l'Orient. Chiràs et les 
autres ..;@es.manufacturières de la Perse y envoyaient des armes, 
des.étoffes, des tapis, de l 'alun de roche; des turquoises. Les . 
perles, que l'on pêchait dans le golfe Persique, avaient créé à Or-

Ormuz. 
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muz une industrie qui produisait des , travaux merveilleux. La 
navigation y a!nenait des marchands de la Chine, de Malacca, de 
Tanasérim, du Bengale, de Cambaye, de Guzerate, des Maldiyes 
de l'Abyssinie, du Zanguebar, de Socotora, de l'Arabie, et prin~ 
cipalement de Jedda et d'Aden. Louis de Bertéma, l'un des plus 
anciens voyageurs par terre dont il reste quelque souvenir, pensait 
qu'il entrait plus de bàtiments dans le port d'Ommz qu'en aucun 
autre du monde. Le commerce que l'on y faisait par échange ou 
contre espèces, ne rencontt'ait aucun obstacle dans la différence. 
de t·eligion, qui n'empêchait pas non plus qu'on n'y rendît la jus­
tice avec impartialité. Le luxe excessif des habitants d'Ot·muz et 
leur profonde corruption excitèrent l'indignation des premiet'S Eu­
ropéens qui visitèrent cette ville. 

De leur côté, les navires d'Ormuz et de tout le golfe Persique 
fréquentaient les ports de l'Inde, où ils apportaient les mêmes 
marchandises et surtout les chevaux de l'Arabie et de la Perse. 
Aussi, tout ce que _ produit l'Ot·ient, depuis la Chine jusqu'il la 
partie la plus · ocGidentale de l'Inâe, se trouvait en abondance à 
Ormuz; de là les marchandises allaient par Bassora, en remontant 
le Tigre et l'Eupht·ate, jusqu'en Syrie el au Diarbékir. Les nom­
breuses îles du golfe Persique , par lequel une grande partie des 
marchandises étaient transportées de l' Inde et de la Chine à l'P.m­
bouchure de l'Eupluate, servaient de stations au commet'ce de 
l'Orient avant qu'Ormuz en fût devenu le centre; mais l'He 
de Bahrein conservait son importance spéciale, à cause des 
perles qu'on y pêchait, et qui , quoique moins blanches 
que celles de Ceylan, étaient plus grosses et tout aussi recher­
chées. 

Aden. Aden, lieu où les communications avec Ormuz sont très-faciles 
' recevait beaucoup de marchandises des Indes. Toute la popu-

lation, composée d'Arabes, d'Indiens et de quelques Aft·icains, -
était adonnée au commerce, et le prince tirait des profits considé­
rables des droits de douane. L'intérêt fit taire la haine que les 
musulmans avaient pour les chrétiens, et au quinzième siècle on 
voyait à Aden un grand nombre de marchands italiens qui ve­
naient aux Indes par l'Égypte et la Perse. Aden était aussi fort 
bien située pour faire le commerce avec l'Arabie Heureuse. L'in­
dustrie particulière du pays consistait dans la préparation de l'o­
pium thébaïque. Une partie des marchandises était expédiée d'A­
den à La Mecque, à travers les déserts de l'Arabie, ou par le détroit 
de Bab-el~ Mandeb à Jedda, port de la met' Rouge, peu éloigné 
de La Mecque. En 1.326, le soudan d'ÉgypLe, maître de Jedda, 

J 

1 
1 

LES PORTUGAIS EN ASIE. 3!13 

porta un coup terrible au commerce d'Aden en doublant les droits 
sur les navires qui mouillaient à Jedda après avoir touché la côte 
de l'Yémen, ce qui obligea les navigateurs à venir directement 
dans ses parages. 

· L'ile de Socotora devint alors un point de relâche très-fré­
quenté. Cette île, presque stérile, produisait la gomme appelée 
sang de dragon, et l'espèce d'aloès qu'on nomme socotrin. Une 
foule de bfttiments venus de l'Inde, de Malacca, de Sumatra, de 
Ceylan et de toutes les côtes qui en dépendent, se dirigeaient 
vers le cap Guardafui, à l'extrémité de la côte d'Afrique, à l'entt·ée 
du détroit de Bab-el-Mandeb. 

Jedda devint un entrepôt considérable, soit à cause de pèle­
rins qui traversaient c·ette ville en se rendant à La .Mecque, soit par 
la nécessité d'y débarquer les marchandises, afin d'envoyer par 
terre celles qui étaient destinées à La Mecque, et de charger sut' 
des navires plus petits celles que l'on devait transporter en Égypte. 
1\·Ialgré les difficultés d'une navigation qui ne pouvait s'effectuer 
que de jour, on y voyait accourir des bâtiments de J'Afrique, de 
l'Asie et de la Chine. Le produit des douanes était immense; 
mais le soudan, non content de cela, frappait le commerce de 
droits innombrables, tels que droits de magasin, d'inspection et 
autres, et s'était attribué le monopole du cuivre, du corail et d'atl­
Lres articles européens, qu'il obligeait les marchands à recevoir 
en échange. Une paetie des marchandises provenant de l'Asie 
se consommait dans le pays ou plutôt à La Mecque ; une quantité 
non moins considérable était expédiée par terre en Syrie et en 
Égypte. · 

Nous savons par les premiers navigateurs portugais que les Arabes 
avaient beaucoup d'établissements sur la côte orientale de l'A­
frique et dans les îles voisines. $ofala, connue autre fois pour ses 
riches mines d'or, était un des points les plus fréquentés; on en 
tirait aussi de l'ivoire de morse ou cheval de mer, ivoire préfé­
rable à celui de l'éléphant, et des toiles de coton très-fines, que 
les indigènes ne savaient pas teindre. Ces objets étaient échangés 
contre des étoffes de soie et de coton teintes et fabriquées à Quiloa 
et i1 :Mozambique, et beaucoup de marchandises de Cambaye. Les 
Arabes y recevaient aussi de l'or, sur lequel ils gagnaient cent 
pour cent. 

La côte du Zanguebar, les iles de Madagascar, 1\Iunsia, Penda, 
Zanzibar et toutes .les autres îles de ce rayon étaient connues des 
Arabes, ainsi que la côte d'Ajan jusqu'au c~p Guardafui. ~es ports 
principaux étaient Brava et Magadoxo, ou les marchandtses pro-

msT. Ul\1\'. - T. Xlii. 23 ' 
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venant de Cambaye s'échangeaient avec avantage co,ntre des pro,. 
4uits du pays, et surtout contt·e de l'ivojre., qui s'y trouvai~ eri 
~tbondance et de qualité supérieure. Zeila, dans le royaume d'A­
del, faisait un grand commerce d'or, de dents œéléphant, et d'es·~ 
claves. · . 

L'Abyssinie avait quelques ports qui, comme celui d'Axum, ser­
vaient à introduire les marchandises des Indes; ils étaient fré­
quentés par les négociants de ces . côtes. Pendant longtemps le 
commerce entre la Nubie, l'Ambie et l'Inde fut très-actif par le 
moyen du port d'Aïdab et de l'île de Suaquem. Les marchandises 
arrivées aux côtes de l'Abyssinie et de la Nubie étaient dirigées 
en partie par terre jusqu'en Égypte, et en pat·tie transportées par 
mer jusqu'à Koss·, où on les embarquait sm· le Nil ; mais les !lOnl­
breuses t'évolutions qui éclatèrent en Égypte enlevèrent toute sé­
curité à la route du désert, et le port de Suaquem cessa d'être fré-. 
quenté (!). · .. 

Lors donc que les Portugais vinrent, par le cap de Bonne.-Es­
pérance, acheter les marcha.ndises sur le lieu même, ils eurent à 
lutter non contre les naturels, mais contre les mahométans; ils 
purent dès lors considérer ces expéditions comme une continua­
tion de la croisade qui avait eu pout~ théâtre . pendant . des. siècles 
la péninsule ibérique. Ils tr<?uvèrent en abondance sur .les mar­
chés de l'or, de . l'argent, des diamants, des perles, de l'ivoire, 
du coton, des porcelaines, d~ l'indigo, du sucre, des épiçes de 
tolites sortes, des tissus de fil, des toiles imprimées, des bois. pré­
cieux; des aromates. La vaieur des .premiers objets ri'y . était pas 
ignorée corilme ·en Amérique, et si les indigènes n'employaient 
pas les épices aux mêmes usages qu~ nous, ils en extrayaient des 
huiles ef des baumes. A Ceylan on fait bouillir le fruit de lacan­
nelle, pour en faire des bougies à l'usage .du roi seul, et de l'huile 
pour les lampes de ses sujets. On tire des feuilles distillées .l'huile 
malabatre ; .celle de girofle sert à Ambroise de médicament et de 
fortifiant, · tant à hntérieur qu'à l'extérieur ; on mêle au tabac du 
girofle pulvérisé. ·Les Portugais rapportèrent de grandes provi­
sions de ces épices, et quand les Vénitiens, habitué~ à faire le mo­
nopolè de ~::es aromates; se présentèt•ent pour en vendre . à Lis­
bon'?e,··ori les leur offrit à. uri prix,inférieur. _.· ·:· . · . · . . . . 

Le roi, encouragé par ce premier essai, qui , bien qu'heureux; 
n'~vait pas produit de grandes .richesses, r ésolut d'exnéqier une 
flotte_ .considérabl.e dans ces parages ; il. équipa donc. quinze vais~ 

. ( 1) Pardcssl~s .. 
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seaux de haut bord, dont il confia le commandement à Vasco de . 
Gama. L'amiral portugais réduisit plusieurs rois à la condition de ssot. 
tributaires défit la flotte du zamorin de Calicut, et le. butin énorme 
qu'il trou;a sur les navires lui valut à son retour l'açcueil le plus 
empressé. . . :. · · · . • . . . 

Il avait laissé dans l'Inde Vincent S.odrez , avec stx batu1;1ents ; 
mais cet aventurier, uniquement avide d'argent, . ne proté?ea. 
point les alliés du Portugal sur la côte du .Malabar, et se nut à_ 
faire la course dans. la mer Rouge. Il visita d'abord Socotora, 
et côtoya l'Arabie Heureuse ; mais, assailli dans c.es pa:ages par 
les tempêtes qu'on luï avait annoncées, il fut englouti dans les. 
flots. . . . · . · . . ·· . · 

Déjà 1~ préoccupation c.ommune !ies princes in_di~ns.ét~it _l'al­
liance ou l'inimitié des Portugais, l'avantage qu:tl ':/ avm.t a les 

. favoriser ou à les repousser; .dans ce but, ils se f~isaient la gue~e 
les uns aux autres. Le plus redoutable adversa1re des Portugats 
était toujour~ .le .zamorin . ·de Calicu~, qui .~ainquit e~_ 9.ép~u~lla le 
roi de. Cochin, leur allié; · mais neuf vaisseaux qm arrJverent, tMs. 

sous le commandement de François. d'Albuquerque, -le rétablirent 
sur le trône ; en reconnaissance de c.e ~ervice, ·il laissa construire 
le fort de Santiago et l'église de Saint-Barthélemy .. Ainsi fut pos~e 
la première pierre d.u domaine spirituel ,et temporel des Portugais 
sur le pays. · · . · _ · . · · <· 

Alphonse d' Alburquerque, fils de FrançOis, à son reto~r à LIS:- Albuquerque. 

bonne, offrit au roi, entre autres richesses, quarante hvres de 
grosses perles, un diamant. le plus gt·os qu'on eût enc?re ·Vll, et 
deux· :chevaux , l'un arabe, l'autre persan, les prem~ers que le 
Portugal eîtt reçus dés nobles races de l'Orient. ·· , .. 

A leur départ de l'Inde, les deux Albuquerque avaient confié 
la défense du fort de Santiago à Edouard Pacheco, l'un pes .héros 
les plus. remarquaoles de cette ép?que; A_. la _tête d'une poig~ée 
de braves . il résista dans cette biCoque a cmquante-sept rmlle 
soldats dd zamorin, appuyés par une flottl'! de cent soixante voil~~' 
qui portait encor.e douze mille .twmmes: Les. hi:~oires des ~aladins 
n'offrent rien de comparable aux prodiges qu tl ,acc()rppht. av,~ç 
une constance· sans égale. · . . . . ;' · ' · . : · . · . .: .. 

Le roi de Calicut, honteux .de sa défaite , abdiqtia de dépit., 
et se renferma dans le temple de ses dieux.; puis· ~opez. Soarez 
d'Alvaranha arriva au secours:de Pacheco avec. treize. vaiss_eaux, . 
et le rani.ena à Lisbonne, où il fut co~blé. d'eloges et bientôt 
oublié. · · · ·· · . . · . · 
. Dès ce moment le Portugal commença a se c~ms1dérer. comme 
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maître de ces contrées. Non content d'en tirer de riches charge~ 
ments, il envoya François Almeida en qualité de vice-roi , avec 
des gardes du corps, des chapelains et les autres pompes d'une 
cour. La prudence ou la valeur d'Almeida fut couronnée du plus 
heureux succès; il soumit au tribut les rois de Quiloa, de .Mombaza 
èt d'autres États, et construisit plusieurs forts. Laurent , son fils, 
aborda à l'île de Ceylan , la plus grande de l'Inde occidentale , 
presque égale en étendue à l'Irlande. La position et les ports de 
cette île semblent la désigner pour êt1·e le centre du commerce de 
l'Afrique à la Chine; aucun port n'est comparable dans ces mers 
à celui de Trinquemale. Du côté septentrional, elle est séparée de 
la terre ferme par un golfe au travers duquel s'étend une chaîne 
de bancs de sable, dits Pont d'Adam, que d'étroites passes inter­
rompent à peine. Ces passages, qui raccourcissaient le trajet, of­
fraient une extrême commodité quand on ne savait faire le tour. 
de l'ile qu'une fois par an, à la faveur des moussons de nord-est 
et de sud-est; aussi tout le commerce des côtes de Malabar et de 
Coromandel se dirigeait-il sur ce point, et des magasins, des re­
lâches pour les bâti.ments marchands qui s'acheminaient plus loin 
se formèrent aux alentours. 

L'intérieur du pays est hérissé de montagnes ; mais les côtes, au 
nord surtout, s'inclinent en plaine, et, quoique arides, furent 
jadis habitées, comme l'attestent les ruines, antérieures à tout 
souvenir humain dont elles sont couvertes ; alors de vastes lacs ' ' . artificiels distribuaient leurs eaux dans les campagnes , ou crOis-
sait le riz, et que la destruction de ces lacs à laissées s~éri,l~s. La 
race autochthone des Cingalais s'est retirée dans l'mter1eur., 
tandis qu'on trouve sur les côtes un mélange de gens de tous 
pays. 

Les anciens n'ignorèrent pas l' importance de cette ile ; Marco 
Polo la regardait comme la plus belle du monde , riche en riz, en 
pierreries et en bois précieux. Les Hachémites, persécutés par 
les Ommiades sous le kalife Abd-el-l\1élek, vinrent de l'Euphrate 
à Ceylan, oii ils formèrent huit établissements, parmi lesquels 
Mantotté et Manaar restèrent les principaux, à cause de leur po­
sition en face de l'Inde, position extrêmement favorable pour le 
passage du Pont d'Adam et la pêche des perles. Ce fut donc 
là que se concentra tout le commerce qui se fait d'un côté avec 
l'Égypte, l'Arabie ·, la Perse, le Malabar ; de l'autre, avec le Coro­
mandel, le Bengale, Malacca, Java, Sumatra, les Moluques, la 
Chine. Les marchands chinois , après s'être approvisionnés en 
route d'aloès, de girofle,_ de noix muscad~, de bois de sandal , en 
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fournissaient avec avantage les peuples voisins des golfes Arabique 
et Persique. De leur côté, ceux de. Mantotté et de Manaar tiraient 
des différents ports de l'ile les diverses denrées qu'elle produisait : 
de Trinquemale, le. riz; de Jafna, le bois de palmier noir, les co­
quillages de luxe, l'indigo; de Coudramalla, des perles ; de Pal­
tarn, de l'ébène, des noix d'arek et du bétel; de Colombo, de la 
cannelle et des pierres fines ; de Barbarin, de l'huile de coca.;-<J.e 
Point de Galle, de l'ivoire et des éléphants. Enrichis par des opé­
rations aussi lucratives ,. ils tenaient en bon éta~ les vastes ouvrages 
hydrauliques qui fécondaient le sol (-1). 

On conçoit qu'Almeida dut attacher un grand prix à l'amitié du 
roi de cette île , et chercher à se la concilier; néanmoins, il ne sut 
pas se contenir dans de justes limites, et, traitant les chefs avec 
arrogance , il contraignit les natifs à vendre leur denrées à un 
prix qu'il déterminait lui-même. Il ferma les yeux sur les violences 
et les concussions de ses agents; puis lorsqu'il eut étendu ses 
découvertes et. consolidé ses conquêtes, il déclara de bonne prise 
tout bâtiment naviguant dans ces mers sans lettres patentes du 
vice-roi. Une pareille tyrannie indigna le zamorin de Calicut et les 
Égyptiens, qui se liguèrent ; approvisionnés d'artillerie par les 
Vénitiens\ jaloux des Portugais, ils surprirent Laurent, qui, mal­
gré l'énorme disproportion des forces, préféra à la fuite la mort 
des héros; mais la supériorité de la marine portugaise lui valut 
la victoire et un riche butin. Alphonse d'Albuquerque fut alors en­
voyé pour le remplacer ; Laurent refusa quelque temps de lui céder 
le commandement , et l'emprisonna même. Il finit cependant par 
serésigner; mais à son retour, ayant abordé sur la côte d'Afrique, 
oii il en vint. aux mains avec les Hottentots dans la baie de Sal­
danha, il fut tué avec soixante-quinze Portugais. 

Les fonctions de Laurent Almeida, mais non pas son titre, 
avaient été conférées à Alphonse d'Albuquerque , qui se rendit 
célèbr·e par une ambition à laquelle on ne peut comparer que son 

-activité et sa prudence. Il eut à combattre, indépendamment de 
l'ennemi, la défiance de ses nationaux. Une expédition contre la 
ville de Calicut , ennemie opiniâtre des étrangers, fut confiée par 
le gouvernement à Fernand Cotinho; bien que mortifié de cette 
préférence, Albuquerque voulut servir en volontaire sous ses 
ordres, afin de remédier aux erreurs qu'il prévoyait. Calicut fut 
pris ; mais les ei:m~mis, rev~nant à la cha\ge, tail~èrent en pièces 
les Portugais, tuerent Cotmho et blesserent grièvement Albu-

(1) HEEHEII, De la politique et dv. commerce de.s anciens peuples, 

1109. 

1101. 



1~10, 
23 ~où!. 

1511. 
Mal. 

. OUATORZIÈEE ÉPOQUE.· 

9uerque. Il guérit toutefois, et, prenant occasion de ce désast•·e 
Il s'empara.de la direction des affaires, sauf à dissimuler les ordre' 
c?ntraires de la métropole. IJ. attaqua alors Goa, dont il se ren~ 
d1~ maître;_ mais, assiégé par le roi Idalkan, à la tête de soixante 
m1lle com~at.tants, il. fut obligé. d'évacuer la place et de se réfugier 
sur ses va1sseaux; pms des tralusons et le manque de vivres le for­
cèrent à s'éloigner; il. reparut pourtant lorsqu'il eut reçu des se­
co.urs, emporta la ville d:assaut, et massacra tous les Maures qui 
lm tombèrent sous la ma m. · · . . · , . r . . 

Pensa~lt alors g~'il n'~tai~ possible de conserver l'empire· ·des 
mers qu à la conditiOn d avo1r des forteresses sur terre, il établit 
sa résidence 'à Goa, ville Mtie en amphithéâtt·e sur. une île déta­
<"hée du continent , entre les deux bras d'un fleuve, et dans une 

· position très favorable, si bien que les Portugais lui durent peut-être 
de se . maintenir en Asie. Là il reçut les ambassadeurs des 
rois voisins, et favorisa le mélange des races par les mariaoes 
afin qu'il en résultât une population ayant des intérêts com1;un~ 
avec les Européens. 
: Le .commerce avec tous les pays de l'Asie et de l'Europe se 
concentrait à :Malacca, située à distance égale entre. l'extrémité 
orientale et l 'extrémité occidentale des Indes et dominant 
le détroit par\ lequel elles communiquent; ce 'q~i en faisait 
le_ rendez-vous des Japonais, des Chinois et des marchands du 
.continent, des Moluques, de l'archipel d'Asie, qui arrivaient du 
leva~t , et de ceux du Malabar, de Ceylan, .de Coromandel; qui 
venment · du couchant. Albuquerque dirigea ses forces contre 
c~tte .place, .pour venger le ·meurtre de quelques-uns des siens; 
debarquant a la tête de huit . cents Portugais et de deux cents 
Malabares, il prit :Malacca de vive force et fit un massacre horri­
ble. Le cinqu.ième. du b~tin réservé au ~oi fut racheté au prix de 
deux cent m1lle p1èces d or ( 1). Cet exploit rendit les Portugais 
re~o~tables dans l'Inde :entière, et la terreur qu'ils inspiraient leur 
faCJhta de nouvelles conquêtes. Albuquerque envoya reconnaître 
les -Mol~ques et y former des établissements; il reçut l'hommage 
de plus1eurs princes, et le nouveau zamorin de Calicut ·renon-

. çan:t en sa faveur à la moitié de ses revenus conclut une ~lliance 
avec le roi Emmanuel. ' 

• • • ' #~ • 1 • : ' ·, : . . ; f' , . ~ ~ 

. ·':'(~)· Les historiens aj~uteill qu'ii y trouva trois mille can~ns, et qu'ùn des 
Mau~ es· auteurs du meurtre des Portugais étant tombé entre ses mains . il le fit 
sernr de b t · mill · ' u a . e coups, sans qu'1l fùt possible de lui faire répandre une 
go~tte de sang; mats e.nfin, sur l'indication des Indiens, il lui fit enlever un br a­
~ et enchanté, et auss1t0t le sang coula et le coupable tomba mort.-
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Ormuz, à l'embouchure du golfe Persique, restait l'entrepôt 
du commerce de l'Inde extérieure, comme Malacca de l'Inde in­
térieure. · 
· Albùquerque avait tenté de s'en emparer à son arrivée en Asie;' 
mais l'entreprise ayant échoué , il jura de réparer cet échec, et 
pour se rappeler son serment, il laissa croître sa barbe, qui s'al­
longea au point qu'il était obligé de la serrer dans sa ceinture . . 
Saisissant donc le premier prétexte qui s'offrit, il s'avança. vers 
cette ville avec vingt-sept bâtiments, montés par quinze cents 
Po1·tugais et moitié autant de Malais ; comme le roi avait été dé­
trôné par un usurpateur, Albuquerque le prit sous sa protection 
et le rétablit. Il reçut en récompense les meilleures maisons, les 
forteresses et l'artillerie; dès lors le commerce se trouva transpor­
té , des petits princes qui dominaient sous la suprématie de laPer­
se, aux mains des Portugais, et sur cette île dépourvue d'eau s'é­
leva bientôt une ville des plus puissantes et des plus populeuses. 

Albuquerquè comprit qu'il ne suffisait pàs d'avoir de forts 
comptoirs en Afrique et au Malabar, mais qu'il fallait à tout prix 
être maître de lp. mer Rouge et du· golfe Persique , commander 
l'embouchure des grands fleuves, et ferm~r les anciennes voies pour 
faire . })~ospércr les nouvelles. Ce fut donc là le but de ses efforts; 
mais il e.ut à lutter contt·e les Vénitiens et les Mameluks d'Égypte, 
dont le revenu principal consistait dans les droits d'entrée et de 
sortie des marchandises de l'Inde dirigées sur le port d' Alexan­
di'Ïe. Le soudan menaça même de massacrer tout ce qu'il y avait 
de chrétiens en Égypte et en Syrie si les Portugais n'abandon­
naient pas leurs nouvelles acquisitions, et il arma pour les repous­
ser. Venise lui fournit des bâtiments , qui furent portés à dos de 
chameau du Caire à Suez. · · 
· La flotte égyptienne mit à la voile en io08; mais, après plu­

sieurs efforts inutiles, elle fut vaincue. Albuquerque ne se proposa 
rien moins alors que de détruire l'Égypte en détournant le Nil , 
·avec le 'secours du négusc d'Aby~sinie; puis il voulait envoyer 
-trois cents chevaliers exterminer les Arabes, saccager La Mecque, 

· et la ramener à sa ni.dlité primitive en faisant cesser les pèleri-
nages,· qui seuls .la font vivre. · 

Quand Sélim Jcr eut assujetti les Mameluks (HH 7), il s'unit plus 
étroitement avec les Vénitiens dans l'intention d'aneantir le com­
merce portugais , ct leur accorda beaucoup de priviléges ; il 
exempta de droits toutes les marchandises ql.li arrivaient directe­
~nent .d'Alexandrie dans ses États, tandis qu'il grevait de taxes 
celles qui _venaient de Lisbonne. Il fut même question de couper 
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l'isthme de Suez, seul moyen de salut pour Venise aux abois; 
mais bientôt la ligue de Cambrai for(:a cette république de son­
ger à sa propre défense , et en 1 o2-1 elle proposa au roi de 
Portugal de lui acheter à un prix déterminé toutes les épices qui 
arriveraient à Lisbonne /prélèvement fait de celles qui étaient né­
cessaires à la consommation intérieure. Cette demande ne fut point 
écoutée. 

Ainsi les Portugais, qui n'avaient pas quarante mille hommes 
sous les armes, faisaient trembler l'empire de .Maroc, les Barba­
resques d'Afrique, les Mameluks, les Arabes et tout l'Orient, 
d'Ormuz à la Chine. Ils s'étaient aguerris durant leu'I'S luttes avec 
les musulmans sur le sol de la patrie; l'espl'it de liberté était ali­
menté chez eux par les états généraux, et la rivalité des Espa­
gnols, le zèle religieux, la soif de l'or, faisaient de ce peuple un 
peuple de héros. 

Au milieu de ses triomphes, Albuquerque apprit que ses enne­
mis triomphaient à la cour de Lisbonne, et que ceu.x qu'il avait . 
envoyés en Europe comme criminels revenaient pour le supplan­
ter. Cette nouvelle accéléra: sa fin (1), qui fut déplorée par ses sol­
dats et les vaincus; lui-même se repentit des excès aux .quels il s'é­
tait parfois laissé entraîner dans un transport de colère. Quand 
les Portugais redemandèrent, quelques années après, les cendres 
du grand Albuquerque, les citoyens de Goa refusèrent de s'en des­
saisii·; car leur vénération pour lui s'était accrue depuis qu'ils 
avaient pu le comparer avec ses successeurs; il fallut pour les 
décider à obéir un ordre absolu du pontife. 

On aurait pu le surnommer le Fortuné à plus juste titre que le 
· Grand; car il eut à combattre des nations bien inférieures à la 
sienne, et ne tint d'ailleurs aucun compte ni des lois ni de la 
bonne foi, système excellent pour ceux qui pensent que tout doit 
être sacrifié à l'intérêt de·leur drapeau. 

Pendant ce temps, les Portugais avaient étendu leurs découver­
tes. Tristan d'Acunha trouva vers le sud les îles qui portent son 
nom; AlvaroTellez aborda à Sumatra, et commença l'exploration 
de l'archipel indien. Emmanuel de l\ienesès fut poussé par latem-

(1) Da ils les .Mémoires dr. littérature, publiés naguère par l'Académie des 
sciences de Lisbonne, est une lettre, du Il mars 151 G, récemment découverte, 
où le roi Emmanuel assure Albuquerque qu'il ne l'a rappelé que pour lui don­
ner du repos; mais, ajoute-t-il, considérant ses mérites et les besoins du pays, 
il a décidé qu'il resterait encore avec les mêmes pouvoirs et les mêmes hon­
J)cqrs, e~c, Al)>uquerque ne la reçut pas. 
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• à Ma(larrascar . Soarez toucha aux .Maldives' dont le souve-
pete f , ' o' ' 11 ·1 On 

. ··nlitulait roi de treize provinces et de douze .mi e I es. 
ram sti · mais former dans ces dernières îles d'étabhsse~ents sta­
ne pu Ja ' · · rners aux-
bles, non plus qu'à Sumatra, oü les pet1~ pn~ces gu~ cr d 
quels Sequeira eut affaire ne permirent Jamais aux etranoers e 

se fixer. . . ., , B . · e l\Ia<:rellan avait 
Les Porturrais arnvment en ·1o12 a orneo ' qu . obi' ts 0 

. . ' fi · t 'en ·1030 des eta 1ssemen déjà signalée ; mais Ils n y ren · qu 
importants pour se procurer le camphre. • 

A rès avoir été longtemps cherchées, les Moluq~es ou ~les des 
Épic~s furent découvertes par François Serrano et Diegue d A?reu, 

i envo és ar Albuquerque ' y continuèrent pendant h~Jt _a~­
~~e~ leurs yexJorations' et se virent accueill~s ~vec. ho~pttal~!t 
G or e de Britto fut chargé d'en prendre possessiOn' maJs.' a!. 
dJba~ ué à Sumatra pour piller un temple don~ o~ vant~tt lJm-

q . h 1 périt Antoine de Britto ' qm lm succeda' fut 
mense r1c esse' 1 

• b · · t l'honneur 
très-bien accueilli dans ces îles, dont chacune ngual . h t , 

. d'être la résidence des POI·tugai~. Cet honneur. funes~e e? u a 

. T ate où les pei·sécutions religieuses et les rapmes exercees p~r 
le:r~ort~gais dépassèrent même celles des Espagnols en Ame-

rique. . d'Albuquerque donnèrent plus d'extension à Les successeurs . bi" t de 
la conquête dans les Moluques' ainsi qu'aux ~~a ~sselme~o~de 
Ce lan sur la côte de Coromandel et da~s les I es e a . . 
1/ vic~-roi Nunho d'Acunha conquit Dm '. pour pr·~fdre P;.e~ 
dans le royaume de Cam baye; les deux sieges qu t ! s~e~~~­
(HS38-46) contre l'armée de Mahmoud, sultan de Camb~y ' ' l 
dé par la" flotte du pacha d'Égypte, doivent être comptes parrot es 
plus glorieux faits d'armes (·1). 

. . . dé ouvrirent la noix muscade et le 
.(1) Les Chinois fure~t les premJer~ q~•I'In~e puis d;ms la Perse et l'l~urope, 

clou de girotle, dont 1 usage passa <au~ t b ' de peine à remonter jus­
qui le recevait des Arab~s ~ lesquels ~~~~n pl~~~~~~fe tableau des Moluques et qu'au pays qui le produ1sa•t. Darros al e . 

de leurs habitants. . . t 
1 30 

décembre t841 l'Ue 
En effet, quatre Iles ~ont des cônes volcar~~esér~pt~on dont furent vic limes 

Mnkian fut boulever?ee pal' unr ~po~va:u:r eLa décou;erte de ces iles accrut 
tous les habitants QUI ne puren se~ ar . rix s'en élel·a de 1 à 30. L'An­
tellement le goùt ~t la mode dies é_PICOes,. ;:::i;ea~J·o~rd'bui elle donne (la préfé-
1 t onsommmt beaucoup< e g1ro e, .

11 1
. 

geerrec . • . d" ' 1615ellen'exportait'que450m• e •vres 0 ·v re En eflet, tan 1s qu en · . 
renee au Jl ' . . 185'3 3 200 ooo. La consommation de la noJx mus-de poivre elle en exporta e11 • • ' • 

> 1 de 1 150 ooo livres à 200,000. 
cade est descen< ue 1•1 d'. t aJ·outé à leurs autres possessions la Nouvelle-Dernièrement, les Ho an aJs on . 
Guinée, presque jusqu'au 141 • de Greenwich. 

Ull. 
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·· · Les Portugais eurent bientôt accès dans toutes les ·contrées oü 
se faisait le commerce, depuis le cap de.Bonne-Espéranoo jusqu'à 
Canton, exerçant ainsi leur domination sur plus de quatre mille 
lieues, au moyen d'une chaîne de comptoirs et de forteresses. 
Sans rivaux, ils étaient reçus avec empressement , et pouvaient 
dictet' des lois , fixet' les prix et apporter à l'Europe une variété 
de productions jUsqu'alors inconnues. Les dépendances princi­
pales de Goa , centre de leurs possessions, étaient · Mozambique, 
Sofala, l\1élinde, sur les côtes d'Afrique; :Mascate et Ormuz, dans 
.Je golfe Persique; toute la côte du Malabar, oü étaient: situées Diu 
et Daman; enfin, sur celles de Coromandel Négapatnam, et Ma­
lacca dans l'île de ce nom. · 
·' Il n'y avait point de compagnie privilégiée; mais il fallait, pour 
entreprendre le commerce dans ces contrées; une autorisation du 
gouvernement, qui s'en réservait quelques bt·anches ,'ainsi que la 
direction et le commandement de la marine. Les Portugais y par­
vinrent à .un tel degt·é de grandeur, que les Orientaux · furent · 
persuadés que le Portugal était la première puissance de l'Eu­
rope. Satisfaits des immenses avantages qu'ils avaient acquis, ils 
renoncèrent aux découvertes de curiosité, songeant uniquement 
à s'enrichir. Il s'en fallut beaucoup que les gouvernems qui suc­
cédèrent à Albuquerque eussent la même ampleur de vues; 
puis l'enthousiasme qui avait signalé les premières expéditions 
fit place à des passions basses et à un misérable esprit mer-
cantile. · 

Soarez, qui remplaça Alphonse d'Albuquerque, comprenant 
combien il serait important de nouer des relations avec la Chine, 
expédia huit bâtiments qui abordèrent à Canton. Malgré le carac­
tère soupçonneux des Chinois , le capitaine Andrada sut gagner 
leur confiance par sa loyauté; il annonça même son départ à l'a­
vance, afin que ceux qui auraient des réclamations à faire pussent 
les ·présenter. Pérez arriva à Pékin avec le caractère d'ambassa­
deur; les négociations étaient dans la meilleure voie, quand les Por~ 
tugais restés sur le vaisseau, ne pouvant contenir la rapacité· à la­
quelle ils s'étaient habitués , se livrèrent tt des violences 1brutales. 

~Aussitôt le ~ouyer~eur chinois réunit plusieurs bâtiments; et cei·na 
les Portugais; qm ne parvinrent à s'enfuie qu'à· la faveur d'une 
tempête. Dès que la nouvelle de ces événements fut parvenue à 
Pékin, Pérez se vit chargé de chaînes et on le laissa finir ses 
jours dans un cachot. ·· ~ · ·· · ' " · ; · · · · · · · · · · · :· · ' 

· L~s Portugais se virent ~~elus d~ la 'chi~e; ~ais ·· queÙ1~es 
annees après ils obtinrent la permission d'expédier des·bâtiments 
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à l'ile· de Sanchan pour y débiter leurs marchandises. Pendant 
qu'ils s'y trouvaient , les mandarins réclamèrent leur assistance 
contre Tchang-Si-Lao ; fameux pirate , qui avait pris Macao et 
assiégé Canton; en récompense des secours efficaces que ses su­
jets en a'l'aient·reçus, le fils· du Ciel donna Macao aux Portugais. 
Cette ville fut aussitôt fortifiée à l'européenne ; or, bien que les 
Chinois la tinssent en respect en ne permettant pas qu'elle eût 
des vivres pour plus d'un jour, les Portugais purent. trafiquer de 
là avec le Japon; ce qui rendit :Macao une des places les plus ri­
ches et les plus importantes; aussi la faculté d'y résider était-elle 
·accordée comme un privilége. 

Au moment où un vaisseau portugais jetait l'ancre sur ht côte 
de Siam, trois matelots, Antoine de Mo ta , François Zéimoro et 
Antoine Pexoto, désertèrent leur bord, et, s'.embarquant sur une 
jonque chinoise , ils atTivèrent les premiers au Japon ; mais ils 

·furent bientôt rejoints par ·Ferdinand Mendez Pinto, l'un des 
aventuriers les plus célèbres, qui traça lui-mêrrie un récit de ses 

. . ~--

. voyages. · . . . 
Né de parents nobles à Montemo:-o-velho, il_ s'enfuit sur_m~r 

à la suite d'un délit de jeunesse; pr1s par un pu·ate français, tl 
fut jeté à terre sans autre c!tose que les étriviè1·es q~t'il venait de 
recevoir. S'étant mis domestique, genre de condition qui ne lui 
plaisait pas, il imagina de faire le voyage des Indes, l'e:r:pédient 
le plus court pour se débanasser de ses haillons. Il serv1t sur l_es 
bâtiments qui combattaient les Maures sur la mer I;touge ; ma1s, 
ayant été fait prisonnier, il ~ut amen? à l\'loka '. tenu dans u~e 
captivité rigoureuse et à plusieurs r~prtses expose sur le ~~rche ! 
enfin, il fut acheté par un Grec renegat et .revendu à un JUif, qm 
le conduisit à Ormuz, oü le gouverneur portugais le racheta. ll 
s'embarqua alors sur les bâtiments que Pierre Vaz-Cotinho rame­

. naît ·dans l'Inde; arrivé après diverses aventures à Goa, il se mit 

. au servièe de Pierre de . Faria , qui se rendait à Malacca en qua­
lité de gouverneur. Au nombre d·es ambassadeurs des chefs vo~­
sins se troùvait celui des belliqueux Ba tt as, qui, à son départ, prtt 
avec lui Mendez Pinto comme agent portugais , pour étudier 

·la· nature du pàys et · des habitants. Il décrit les objets no1,1veaux 
. dont il fut frappé, avec l'exagération habituelle aux voyageurs; 
l'accueil plein de bienveillance' qu'il reÇut du roi des Batüis fut 
comme une pluîe abondante sur le riz dans la saison àes·cJwleurs. 
n fut prodigue de promesses dans ce pays', où il ne ce~sai~ de 

·s'enquérir de l'île d'Or ; il en usa. de même a A~rou. Mms ~1. fit 
naufrage au retour, et dut se tramer dans la fange , au mt heu 
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des morsures de milliei'S -d'insectes, en proie à la crainte des ser­
pents et des bêtes féroces. Enfin , il fut recueilli , avec le seul 
compagnon qui lui rest.ât, par un Mtiment ; ceux qui le mon­
taient, supposant qu'ils avaient avalé des pierres précieuses, leur 
administrèrent un vomitif si violent que son compagnon suc­
comba. Pinto n'échappa à la mort qu'avec peine, et fut vendu 
à un mahométan pour vingt-trois livres, puis racheté à Malacca 
par des amis. 

Il s'adonna alors au négoce, dans lequel il acquit bientôt, par 
des vicissitudes non moins étranges, des richesses énormes, qu'il 
perdit tout à coup; pour se soustraire à des créanciers, il ne 
trouva d'autre ressource que de se faire pirate en compagnie de 
Chinois et d'Antoine de Faria , réduit aussi à prendre ce parti 
par des spéculations avortées. La vie de corsaire est, de sa na­
ture, assez fertile en hasards; ·après s'être enrichis, ils échouèrent 
sur l'ile des Larrons, et se retrouvèrent plongés dans une .misère 
extrême. Faria promit à son compagnon que la P1·ovidence letit· en­
verrait du secours, et il crut voir la réalisation de cette prédic-

. tion dans une jonque chinoise qui venait d'aborder; après s'en être 
emparés par surprise, ils la détachèrent, et laissèrent les pro­
priétaires sur le rivage. Ainsi revenus à leur précédent mP.tier, 
ils s'unirent à un pirate chinois, et furent accueillis avec grand 
honneur à Liam po (Nin y-po) par les marchands portugais. Là 
le terrible Faria eut connaissance d'une ile Calempluy, où se 
trouvaient les tombeaux de dix-sept rois chinois, tout en or massif. 
On peut croire qu'ils ne tardèrent pas à se mettre à la recherche 
d'une si belle proie; mais l'ile ne se montrait pas, et quand ils 

· l'atteignirent, ils ne trouvèrent que des ermitages et des tom­
beaux , qu'ils saccagèrent sentant qu'ils faisaient mal, convenant 
même de leur faute, mais se réservant d'en faire plus tard péni­
tence. Ce butin mal acquis eut une mauvaise fin ; car la tempête 
engloutit leur vaisseau, et quatorze Portugais seulement, parmi 
lesquels Pinto, parvinrent à se sauver·. 

Les Chinois reçurent les naufragés comme ils méritaient d·e 
l'être; traduits devant un juge de Nankin, ils furent condamnés 
à avoir le pouce coupé et à subir la bastonnade. Cette dernière 
peine leur fut seule appliquée, mais avec une telle fureur que d'eux 
d'entre eux succombèrent. Ils furent alors dirigés sur Pékin , le 
plus souvent par d~s canaux, ét trouvèrent dans cette ville des 
chrétiens, fils de quelques-uns de ceux qui, . un siècle auparavant, 
avaient été convertis par le Hongrois Mathias Escaudel. Pinto vit 
bien et sut décrire avec viv~cité ce peuple, dont il loue l'exacte 
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justice, quoiqu'il fùt chargé de chaînes, et que sa bienvenue eût 
consisté en coups de bâton, avec une année de travaux forcés à 
Quinsay. Le roi des Tartares s'étant emparé de Pékin huit mois 
après, Pinto se trouva esclave des nouveaux conquérants; il ob­
tint d'eux, en les aidant à emporter une place, que les Portugais 
seraient bien traités. Les aventuriers accompagnèrent les vain­
queurs à leur retour en Tartarie ; de là, ayant obtenu leur congé, 
ils arrivèrent à la mer. Ils s'embarquèrent, puis en vinrent aux pri­
ses entre eux , ce qui fit que le capitaine les abandonna sur une 
ile déserte, où les recueillit un corsaire, avec lequel ils recommen­
cèrent à mener leur vie de pirates. Ils parvinrent de la sorte 
à 'l'anixumaa, He japonaise; un fusil qu'ils donnèrent au gou­
verneur de cette île fut aussitôt imité, et fournit des armes contre 
les étrangers. De là ils gagnèt•ent Liampo, où ils se mirent à van­
ter les richesses de la nouvelle terre qu'ils avaient découverte, et 
leur récit excita l'enthousiasme de l'avidité. Une foule de gens 
partirent; mais le peu d'expérience qu'ils avaient de ces parages 
fit périr une grande quantité d'hommes et de marchandises. Pinto 
fut poussé sur les rochers près du grand Lequio, fit naufrage et 
vingt-quatre individus seulement se sauvèrent à la nage. Comme 
on les prit pour des espions, ils furent condamnés à être écarte­
lés; mais la douleur des femmes portugaises fut si déchirante que 
les femmes de l'île en furen t touchées, et obtinrent la délivrance 
des Portugais, qui regagnèrent alors Liam po et Malacca. Pinto fut 
employé à des voyages et à des intrigues qui lui firent courir beau­
coup · de dangers et lui rapportèrent peu d'argent; il visita plu­
sieurs contrées de l'Inde et de la Chine , dont il donna une des­
cription où il est facile de reconnaître un fond de vérité. Enfin, 
jeté par les circonstances et par son inclination au milieu de millle 
vicissitudes; il se fa tigua de cette vie aventureuse, et en 1554, à 
Goa, il résolut d'entrer dans l'ordre des Jésuites ; mais il paraît qu'il 
n'alla pas au delà du naviciat. 

En 1558, on le retrouve à Lisbonne sollicitant la récompense de 
. ses services; il ne put rien obtenir, et ses récits, qui aujourd'hui font 

l'admiration des POt'tugais, fut•ent accueillis comme des fables. Les 
découvertes postérieures vinrent néanmoins le justifier. Ami du 
merveilleux' dont il rencontre sans cesse des traçes dans des 
contrées toutes nouvelles, il se laisse entraîner par son imagina­
tion; mais ses récits se rapprochent toujours de la vérité, et il 
raconte en historien et en poëte ses étranges vicissitudes pendant 
dix-sept ans d'esclavages suc~~ifs dans ce~ 11es . de l'Orient, qu'il 
appelait, à la manière des Chmo1s, les pauptères du monde. Avec 
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quelle vérité ne dépeint-il pas ces Malais animés uniquement par 
leurs ardentes passions, et ne rêvant qu'amour ou vengeance! Deux· 
jeunes amants s'entourent de fleurs, de parfums, et s'abandonnent 
aux flots de la mer, en prononçant des paroles telles que Pinto ne 
put les inventer sa1~s être le plus . grand poëte de son temps. S'il. 
prête aux Chinois et aux Indiens des réflexions fines et mordantes . 
sur le compte des Européens, on est tout disposé à le lui pat'don- . 

.ner, tant elles sont souvent vraies et pleines d'à-propos. La sim-
plicité du récit et la vivacité du style firent de son voyage un livre 
classique. Et à supposer que tous ces événements ne lui soient 
pas arrivés réellement, ils n'en présentent pas moins avec exac:.. 
ti tude la vie des aventuriers du temps; c'est pourquoi nous n'a­
vons pas cru inutile d'en donner ici une esquisse. 

L'historien Jean de Barros, étonné de la multitude d'îles qu'il 
trouva disséminées au sud-est de l'Asie, les considérait déjà comme 
une cinquième partie du monde, et c'est ainsi que les considèrent 
en effet les géographes modernes , qui leur ont donné le nom 
d'Océanie. Diego de Couto, continuateur de Barros, distinguait en 
cinq groupes les îles situées au delà de Java et de Bornéo, savoir: 
les Moluques . avec Ternate , Mo tir, Tidor, Maki an, Batchian, et 
les plus petites qui en dépendent ; dans le second archipel , Gi:­
lolo, Morta y, les Célèbes, habitées par des sauvages; dans le troi­
sième ; ·la grande île de Mindanao, celles de Saloo , et plusieurs 
des Philippines méridionales, notamment Mascate; dans le qua­
trième, les iles de Banda, d'Amboine et les îles voisines. Le cin- . 
quième archipel, fréquenté par les Portugais , était habité par 
des sauvages qui avaient les étrangers en honeur; ils é taient noirs 
comme les Cafres, d'où l'on pourrait inférer qu'il s'agissait de 
la Nouvelle-Guinée. Si les Portugais ne s'avancèrent pas davan­
tage vers le sud, il est certain qu'ils soupçonnèrent l'existence 
d'une grande terr~ méridionale ('1), et il paraît qu'ils touchèrent 
dès le commencement de ce siècle celle qui depuis fut nommée la 
Nouvelle-Hollande. · , , . 

L'ancien commerce était fondé uniquement sur le. privilége et le 
monopole; . aussi l' idée nouvelle de la libre concurrence ne put~ . 
elle être compris~ par les Vénitiens et les.Hanséatiques, qui s'obs-. 
tinèrent 'à faire valoir des droits surannés, au lietJ. de chercher à. 
profiter des avantages nouveaux. Les Vénitiens aNraient mieux 
assuré leurs intérêts si, au moment où s'ils s'aperçurent du to1·t que 
l~ur causait le changement apporté à la direction.du commerc.e, 
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ils ne s'~taient pas contentés de pousser les mahométans it inter~ 
dire. le passage;par le Cap; ils auraient dû s'entendre avec les Ma~ 
meluks. pour co~per l'isthme de Suez., ou plutôt pour multiplie~ 
les canaux de l'Egypte de manière à faciliter la communication de 
la MéditerraJ!ée avec la mer Rouge , ce qui aurait ouvert des 
sources nouvelles de prospérité tant à l'Égypte qu'à l'Italie. . 
· On n'en fit rien, et comme il n'y eut désormais de communi~ 
cation entre rEurope et l'Inde que par J'intermédiaire des Portu­
g?is , Lisbonne devint le marché général. Les Portugais firent 
d ~nver.~ leur ~ntrepôt, et les négociants y transférèrent les comp~ 
t01rs qu Ils· avment à Bruges, en formant six corporations d'Alle­
~a~ds, de Danois et œOsterlingiens, c'est-à-dire de ceux qui ha­
b:tment. SUl' les bords .de la Baltique, d'Italiens , d'Espagnols , 
d Anglms. et de Portugais. Les marchandises apportées sur cette 
place pendant l'été étaient répandues l'hiver en Italie et en Es­
pagne, oit on les 'échangeait contre des épices; Mais lorsque An­
vers fut assiégé~ et prise, en '1585, par_Ies Espagnols, qui la sacca­
gèrent, les manufactures ~e dispersèrent, et Ja pêche se conce0 tra 
dans la Ho!Iande; les fabricants d'étoffes de laine se retirèrent â. 
Ley~c, les tisse~ai~ds à Harlem et à Amsterdam-, une partie des 
fa~ncants de .smerie en Angleterre, ~t cette villt3 ne.sereleva .plils 
qu au temps ~e Napoléon ('1). . · · 

( 1) J ('an de Bar ros décrit les t rois manières dont) es Port~ guai~ faisaient Je 
commen:e aux Indes :«La première manière a. lieu quand nous traitons de sou­
verain à vas~al les peuples que nous avons conquis par la force des armes. La 
se.cqnde consiste à faire des traités perpétuels avec les.rQis et les seianeurs du 
pays, afin qu'ils nous livrent leurs marchandises pour un prix conv~nu et re­
çoivent les nôtres ; c'est ainsi que nous limes avec les rois de Cochin de Cou lan 
de Ceylan, .qui possèdent la lieur des épiceries qu'on récolte aux J~des. Cett~ 
façon de commerce n'est applicable qt,'aux épiceries; ces princes envoient leurs 
oflicie1:s résidant dans les factoreries, pour surveiller le chargement des na,•ircs 
provenant du Portugal. Quant aux articles qui ne sont pas d'oriaine orientale 
il est loisible à! tous les Portugais et .à tous les naturels de les · ;elie ter et d'e~ 
fi~e,r. le prix: selon leur conv.enance. Le troisième mode de trafic consiste. à expé­
di~r ~es nayues dans ces contrées .ct à échanger, suivant Ia coutume du pays, un 
objet contre un autre, en acceptant le prix fix(j par les indigènes et en leur faisant 
accepter Je nôtre. " . .· . · · . . · 

Antoine d'Oliveyra l\farreca (voyez l'article publié dans Je Pm;~r~ma de Lis­
bonne; seconde.série, première année,. p. 370, sous le titre de Jodo de. Jlarro~ 
Luiz ,!fendez .vasc.ol'tcellos ·~ . o.con~~~~cio da .I ndia), qui. rapporte ce passag~ 
de Jean de Bnuos; aJoute qu JI est e~ulent .que de ces !rOJs modes le premier 
et le dernier seuls peuvent être consid.érés .comme résultat d'un commerce libre. 
Le second ne peur être appelé qu'un nwnopole passager; au lieu (!e subir la loi 

. du marché, on ·assujettissait à une loi et a un taux antérieurs. Comme les con­
trats en question avaient pour o~jet les. épices, qui sont la principale branche de 
notre .commerce dans les colorne~, . ou pcl.lt,aflirmer. sans hésitation qu)l .élait 
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Le commerce était généralement, dans le golfe Arabique et 
aux Indes, entre les mains des rois indigènes; il constituait donc 
une partie très-importante de la politique, et de là vient qu'il 

despotique. Quels étaient les objets d'échan~e? Le girofle des Moluques, la noix 
muscade, et le macis de Banda, le poivre et le gingembre du Malabar, la cannelle 
de Ceylan, l'ambre des l\laldives, le sandal de Timor. le benjoin d' Achem, le 
bois de Teck, les cuirs de Cochin, l'indigo de Cam baye, les bois de Solor, lei 
chevaux d'Arabie, les tapis de Perse, les soieries, les damas, les porcelaines et 
Je musc de la Chine; les étoffes du Bengale, les perles de Calecar, les diamantli 
de Narsinga, les rubis du Pégu, l'or de Sumatra et de Le\;, enfin l'argent du Japon. 
Quels étaient ses chalands? Les habitants de l'Europe, des rois, des princes, des 
potentats, des vassaux, des banquiers, des fabricants, des négociants, toute l'a­
ristocratie de ce temps, y compris les hauts dignitaires ecclésiastiques; tous re­
cherchaient avec empressement les produits de l'Asie: c'était une manie uni ver· 
selle, dont pouvaient à peine se garantir Je gentilbomme même de campagne, le 
simple soldat et le gueux en haillons. 

" Venise, la reine des mers, était en grande partie redP.vablc de sa prééminence 
aux produits de l'Asie. Que~ était son système économique et commercial? On 
peut dire qu'il différait du nôtre sur Je point le plus essentiel même à l'époque 
où, adoptant un système exclusif, celte république entourait son commerce de 
priviléges et de monopoles. Ve1~ise, État libre, permetL~it _au d_erni;r de _ses ;n­
fanls les transactions commerciales sans aucune restnctwn; il n y av a tt den­
traves que pour les étrangers. Au contraire, nous qui passions d'un gouvern~ment 
mixte à une forme voisine de l'nbsolutisme, nous avions incorporé à la couronne 
la propriété, la souveraineté du commerce, au détriment du peuple et des droits 
nationaux. Pendant que la bannière de Saint-l\larc parcourait les mers à la re­
cherche des richesses comllll!rciales, Venise n'oubliait ni ses manuractures ni son 
industrie, et nous, nous négligions, pour le commerce colonial, les fabriques et, 
qui pis est, l'agriculture; nous nous abandonnions à un seul instinct, celui de 
l'avidité, sans aucune règle, sans calcul, sans prévoyance, sans songer à établir 
aucun principe qui assurât la durée de notre commerce. 

" Quelle opinion Barras avait-il du nouveau mode de commerce que nous 
avions adopté? Appréciait-il, comme il aurait dll le faire, l'exemple que Venise 
donnait au monde, et en mesurait-il leS conséquences? 11 n'est pas facile de trou­
ver dans ses Décades la réponse à ces questions. Son silence lui était-il dicté 
par les devoirs de sa position, comme fonctionnaire public et historiographe du 
gouvernement? Était-ce la crainte de. ternir le trait Je plus saillant de notre his­
toire? :Était-ce la crainte de se brouiller avec la noblesse, sifortement intéressée 
dans le commerce des Indes? Était-ce un sacrifice d'écrivain chercbant à placer 
ses tableaux. dans le jour le plus favorable, de manière à en dissimuler les dé· 
fauts? Peut-être par son Economique; qui n'a jamais été imprimée, résolvait-il 
ces difficultés .. . Mais transportons-nous, hommes de ce siècle prosaïque et cal­
culateur, dans ce siècle d'aventures et d'enchantements où vivait Barras.; vivons 
un instant dans une atmosphère exempte de préjl!gés populaires et d'erreurs poli­
tiques; laissons arriver jusqu'à nous le bruit qu'il. entendit lorsque d'unanimes 
acclamations saluèrent Je débarquement de l'explorateur des Indes, lorsqu'il fut 
témoin des félicitations de la cour, des fêtes qui furent célébrées dans tout le 
roJaume, des innombrables lri~mphes qui illustrèrent nos armes victorieuses; 
des navires étrangers accourus pout· contempler not.re gloire el se rendre tribu­
taires de notre commerce; représentons-nous le bonheur de ee· peuple naguère 
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produisit des guerres opiniâtres. Après avoir éloigné les Vénitiens 
e~ domp!é les Mameluks, , le~ Turcs, , conquérants de l'Êgypte , 
vmrent d1sputer aux Portugais leur prepondérance. Une flotte du 
grand Soliman, partant de Suze, soumit Aden, assiégea Diu · et 
réunit les Abyssiniens, les Arabes, les Cambayens contre les Eu­
ropéens·; mais les Malabares gardèrent leur foi aux Portu"'ais et . 
le roi de Cochin leur fit jurer fidélité par ses sujets dans la p~gode. 
La valeur de Jean de Castro les fit sortir vainqueurs de la lutte. 

~es Portug~is se trouvè;ent alors au comble de la grandeur. 
Smxan~e annees leur avment suffi pour fonder un empire qui 
touchmt aux confins de la Perse. Beaucoup de petits princes 
arabes leur obéissaient, d'autres étaient leurs tributaires et ils 
avaient au delà des côtes arabes de la mer Rouge un ami dévoué 
dans le roi d'Éthiopie. Le long des frontières de Perse et de la mer 
des Indes, ils occupaient presque tous les ports et -les iles de 
quelque importance, et de plus la côte du Malabar, du cap Ramez 
at~ ~ap Comorin, la côte de Coromandel, le golfe du Bengale, la 
penmsule de Malacca, avec la ville et la forteresse de ce nom · ils 

' recevaient un tribut de l'ile de Ceylan; celles de la Sonde et les 
.Moluques étaient sous leur obéissance; ils avaient un pied à la 
Chine et le libre commerce au Japon. Leurs établissements ·se 
déployaient sur une étendue de cent cinquante degrés , de .Madère 
jusqu'au Japon (1), et de chacun de ces ports ils trafiquaient avec 

pauvre, ·tout à coup élevé à la puissance et à l'opulence; laissons un moment de 
côté la science des économistes ct des hommes d'Éiat; mêlons-nous par la pensée 
aux acteurs el aux spectateurs de ce drame si nouveau, si varié, et nous expli­
querons le silence et les erreurs de Barros. · 

" On prétend que la question des Indes fut discutée avant la seconde cxtlédition. 
de Vasco, en 1502, et que Je conseil assemblé par Je roi don Emmaneul se pro­
nouça en majorité contre la continuation de la conquête. On alléguait que, sur 
treize navires qui étaient partis deux années auparavant, quatre avaient é té en­
gloutis avec tout l'équipage ; on rappelait les trahisons du zamoi"in, les i!angers 
de tous p:enres qui avaient assailli le navigateur portugais , l'épuisement du 
trésor, les diflicultés de la conquête, la puissance des Maures et la haine 'qu'ils 
nous portaient; cependant l'opinion contraire préyalut, parce que c'était ceJ/e 
de don Emmanuel. " 

( 1) Les villes principales étaient 1\folta, qui acquit, alors de l'importance; Aden, 
qui ne tarda point à déchoir; Mascate, fortifiée par les Portuguais, qui y ame-

. nèrent de l'eau d'une montagne voisine; Diu, bàlie par les Portugais el rendue 
imprenable·, Daman, où les Perses avaient abrité le feu sacré quaad les mu­
sulmans conquirent le pays ; Tannak, où se trouvaient des temples vénérés avec 
deux statues de Bouddha; Bombay, cédP.e par le raja de Salselle (1530), et qui 
avait Je meilleur port du momie, ee qui fit qu'elle devint le centre d'un grand 
cD mm erce maritime; Goa, enlevée par Albuquerque· au roi de Visa pour, et qui 
devint la ca pi talé des possessions portuga:scs dans l'Orient; Cranganor, qui 
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les contrées de l'intérieur : de Malacca avec la partie des Indes 
au delà de cette île;· d'Aden avec r Arabie; d'Ormuz avec h~ con­
timmt ,de l'Asie_. 'ris recueillaient presque seuls l'aloès de Socotora, 
les perles d'Ormuz, la cannelle et les rubis de Ceylan , ·.le sandal 
et le camphre de . Sumatra, le girofle et la muscade des .Moluques, . 
le poivre de Goa, les mousselines du Bengale, le coton et le sucre 
d.e rlnde, le thé de la Chine, la porcelaine du Japon; . · . · 

. Ormuz pouvait fournir la mesure de la . richesse et du commerce 
'de l'Orient. A peine les Portugais eurent-ils rendu le sultan d'Or­
muz leur tributaire, qù.'ils y multiplièrent les édifices, où l'or 
brillait il profusion, et dans lesquels tout était disposé pour tem­
péret' l'ardeurdu climat. Les marchés des trois premiers mois de 
l'armée, puis ceux de septembre et d'octobre; attiraient une foule 
de gens de tous les pays dlJ. monde; on se défendait de la poussière . 
salée qui s'élevait des rues . au moyen de tapis et de . nattes, et 
l'on mitigeait l'ardeur du soleil à l'aide de toiles tendues en de­
hors des maisons. L'intérieur des appartements était g~rni de por­
cela1ne~' magnifiques ~ d'~nüquités indiennes, de. f\eurs et de cas­
solettes odoriférantes~ Les boutiques rivalisaient pour le luxe des 
décorations ; .les jongleurs de l'Inde et de la Chine se mêlaient aux 
chanteurs d'Europe, et .tout ce que les. régions ·les plus lointaines 
du midi et .de l'Orient' offrent de: rare et d'exquis é.tait apporté 
sur le marché par les vaisseaux ou les. caravanes. · . . ; · .. 

Un des principaux produits des possessions portugaises etment 
les perles. Un usage très-ancien, à la Chine et dans l'Inde, veut 
que ,le jour de ses noces, le nouvel époux perce une pel'le, sym­
bole gracieux et en même .temps profitabl~ au _co?11~1erce; ·_on. 
s'occupa donc toujours de cette pêche, qm· se fmsmt a Bahrem, 
dalis le golfe Persique, dans les parages de Ceylan et le roy,aum~ 
de Madoura, où ci{lq it &ix mille personnes n'avaient pas d autre 
occupation · · · · . ' · · · · · · · • . · : 

C'est un ~pe6taci~. des pl~s attr~yants à hi fois et des plus dou­
loureux.. Aucommè'icement d'avril, les rhrages de la mer du 
Japon·, des Philippines, de l'Inde, · où c~s c~quillages précie~uc. 
abondent, retentissent des coups de canon qm, pendant la nmt, 
annoncent Fouverture de la pêche; aussitôt une infinité d'emba~·­
cations prennent la mer, tandis que la plage se garnit de musi­
ciens de brahmanes de curieux., d'une multitude bruya'nte; A 
peine' les p1~en-iiers r~yons du' soleil viennent- ils dorer la ~m·face 

.· . \ . ' / 
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appartenait au:t juifs dès l'annie t190; Malacca, fondée, vers 125.2, par un. pr,ince · 
malais dépossédé . 
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plissée de la mer, que les plongeurs s'élancent sous les flots, pré­
cipitant leur immersion à l'aide de poids, et portant ·un sac pour 
le remplir de coquillages, qu'ils détachent des .rochers où ils sont 
nés. Ils ·ne peuvent.rester sous l'eau plus .de trois ou quatre mi­
nutes; les bateliers les aident, au moyen d'un câble ; à revenir à 
flot pour reprendre haleine et plonger d~ :nouveau; or, ils répètent 
alternativement quarante et cinquante· fois cet ·exercice pénible . 
Pm-fois on ne retire de la mer qu'un cadavre ; souvent le sang .leur 
coule par le nez et les oreilles. Quelquefois un chien de mer qu'ils 
rencontrent lem· enlève un bras ou une jambe. La mer se rougit 
de leur sang, et les hurlements des malheureux mutilés ·sont cou­
verts par les applaudissements de la multitude, par ·les' instru­
ments des musiciens, par la bénédiction des brahmanes, \:, ·,, · 

Les Portugais déguisèrent leur monopole sous le nom de pro­
tection, en feignant de prendre la défense des naturels et de leur 
faciliter le débit de leurs denrées. En offrant sur les marchés 
d'EurOp!:l celles qu'ils achetaient d'eux directement, il .leur, fut 
facile d'attirer dans lem: patrie les trésors métalliques de l'Amé­
rique. Alors le prix des épices baissa tout à· coup en Occident; 
car, outre que leur transport sur de gros bâtiments était plus: facile 
et plus considéi'able 1 .elles ne passaient plus par autant:de mains; 
ce fut au point qu'elles coûtaient à Lisbonne moitié du prix d'A- · 
lexandrie et d'Alep. La consommation augmenta en conséquence, 
et certains aromates, certa.ines étoffes, qui auparavant étaient 
des objets .de luxe, devinrent d'un usage habituel. . . . ' 

« Les caraques ou vaisseau.\: royaux de ,la flotte de tlnde sont, 
dit un jésuite au style élégant U), une. masse. d'un tel volume, 
qu'il peut y loger un peuple d'hommes sans.compter un monde 
de marchandises; en effet, tant en marins composant l'équipage, 
en hommes de peine; en soldats destinés aux garnisons des forte­
resses, en officiers. nommés au gouvernement 'des provinces, qu'en . 
marchands accompagnés parfois de ·teur famille entière, en es., ' 
claves et en autres gens de tout métier, le nombre des personnes 
embarquées s'~lève de huit cents à mille et parfois plus , chacun 
ayant songite assigné avec:pJus ou moins de commodités, selon: 
son emploi et son rang. Les marchandises chargées , .. outre leur 
valeur, ·qui se .co m'pte par millions, ·sont en telle quantité, qu'à· 
les regarder amoncelées sur le rivage, il semble impossible qu'un 
vaisseau·· les' contienne parfois cependant elles remplissent · à 
peine la cale, et. cela avec les. vivres nécessaires pour alimenter. 

(IJ lhnTOLI1 l'Asia. 
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pendant huit mois un millier de bouches. ·Un grand roi seul peut 
suffire à la dépense de leur construction, de leur équipement, de 
leur entretien. Cinq ou six planchers (surtout dans les anciens 
galions; dont la coque était plus grande qu'elle ne l'est actuelle­
ment) divisent l'espace depuis la sentine jusqu'au pont; c'est 
dans ces compartiments que sont rangés, dans le plus bel ordm 
les vivres communs, les marchandises, les armes et l'artillerie. 
Quelques-uns de ces bâtiments portent quatre-vingts pièces de 
canon, indépendamment de deux châteaux, l'un d'avant, l'autre 
d'arrière, qui sont comme les tours et les remparts de cette for­
teresse. Les. flancs, surtout dans les œuvres vives au-dessus de 
l'eau, étaient à cette époque, daris les galions de guerre, une 
muraille en pierre et en chaux, revêtue de grosses planches en de­
dans et en dehors. On ne croyait pas pouvoir faire moins pour ré­
sister aux boulets dans une bataille, et dans une tempête à la fu­
reur de la mer; car elle les bat parfois de si terribles coups' 
que l'on pensait qu'il ne fallait pas moins pour en soutenir le 
choc. Des quatre mâts qui s'élèvent du fond, le plus grand 
est formé de plusieurs poutres réunies , et enchaînées en 
une seule tige au moyen de liens de fe t' et de câbles; dans sa 
partie supérieure est la dunetle, oü vingt hommes et plus peu­
vent combattre commodément. Quelles que soient pourtant la 
force de ce mât et sa masse énorme, malgré les mille cordages qui 
l'entourent et l'étayent, il est parfois assailli de bourrasques si 
violentes, qu'elles l'arrachent et le bt·isent comme un roseau. En­
fin; les vergues, les dix ou douze voiles, les cftbles, les ancres, la 
chaloupe avec son arrimage et tout le reste de l'équipement na­
val sont à proportion. 

<< Le temps nécessaire pour faire le voyage des· Indes dépend 
entièremenl des vents. Lorsque rien ne le retarde ou ne le dé­
range, on ile jette l'ancre à Goa qu'après six mois de route, du- . 
rant lesquels, en raison de longs circuits qu'il faut faire pour 
tourner toute l'Afrique, on ne .parcourt guère moins de cinq mille 
lieues de mer. De Lisbonne, on va d'abord droit sur Madère par 
quart de sud-ouest; puis, pour éviter les calmes des Canaries, on 
se dirige par ouest en dehors , vis-à-vis de l'île de Palma; puis, 
sur le cap Vert et Sierra-Leone. De là, on côtoie une grande par­
tie de la Guinée; ensuite on oriente la voile de manière à marcher 
avec un des -vents appelés généraux (or c'est le sud-est que 
l'on rencontre après avoir passé la ligne équinoxiale) et à gagner 
toujours vers le sud; on se laisse pousser ainsi vers le Beésil, 
mais non pas jusqu'à découvt·ir la terre; autrement, il. n'y a plus 

r 

1 
r 

1 
i 

QUATORZIÈME ÉPOQUE. 3i3 

d'espoir d'atteindre l'Inde la même année , à cause des cou­
rants insurmontables et des vents contraires que l'on rencontre 
dans cette mer, et il faut revenir en Portugal , si l'on ne veut 
périr. 

« On fait voile ainsi le long du Brésil jusqu'à l'ile de la Trinité 
puis jusqu'à celle de Tristan d'Acunha; puis enfin, on court su; 
le redoutable Lion ·, comme les marins appellent le cap de 
Bonne-Espérance. Lorsqu'il est doublé, on suit la côte de la 
Cafrerie, qui du Cap s'étend vers le nord-est. Si la navigation a 
été heureuse, et que l'on ait dépassé le Cap par Saint-Jacques de 
juillet, il est permis de toucher à l\fozambique et de s'y rafraîchir; 
on pt•end aloes le côté intérieur de la grande île Saint-Laurent, 
pour entrer ensuite à Goa. Si l'on ne suit pas cette direction, les 
courants furieux et continuels que l'on a à combattre dans la 
saison plus avancée, avec grand péeil d'être jeté sur des écueils 
et des bancs de sable connus par de nombreux naufrages, obligent 
à prendre la haute mer et à suivre le côté cxtériem· de l'ile, pour 
allet' tout droit à Cochin, port où abordent les vaisseaux qui ne 
touchent pas à .Mozambique; mais ce détour allonge le voyage de 
plus d'un mois. » 

Indépendamment des souffrances inséparables d'une aussi · 
longue navigation avec tant de gens entassés dans un étroit 
espace, on avait à essuyer ~a transition des chaleurs excessives 
de la Guinée aux froids du Cap, et des ca!mes fatigants de la 
Ligne à l'agitation bouillonnante de la met' des Cavales. Quand 
on passait l'équateur, l'eau se corrompait, les vivres se gfttaient, 
des pluies malignes engendraient le scorbut, et des baleines 
menaçaient ·Je bâtiment; puis, lorsqu'on avait ·doublé l'extt·é­
mité de l'Afrique, des vents violents , qui soufflaient en sens con­
traire , soulevaient des vagues énormes, it tel point que, pendant 
les tt·ois ou quatre jours que l'on mettait à gagner la hauteur 
du Cap, il fallait descendre l'm·tillede pour ajouter au lest et bou­
chet' les sabords ; les passagers étaient renfermés sous le pont, 
toutes les ouve1·1ures closes,_ .et l'on attendait à la grâce de 
Dieu. 

Le bonheur des Portugais,· ce fut d'être sans concurrents 
jusqu'au moment où les Hollandais et, après eux , les Anglais 
leur arrachèrent le sceptt·e des mers. Du reste, lem' adminis­
tration tomba dans les mêmes erreurs où se fourvoyèrent les 
Espagnols. Le calcul remplaça chez eux l'héroïsme : chacun ne 
son(Tea qu'à faire une foftune rapide ; les mœm>s se corrom­
pit·;nt de plus en plus; ]'agriculture fut négligée, et la popula- ' 
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ti on diminua. Dans les colonies, ils s'obstinèrent à conquérir plus 
d'États qu'ils n'en pouvaient conserver,. dédaignèrent de se mêler 
aux populations qu'ils avaient subjuguées, et ne purent par consé­
quent former une population nouvelle dévouée à leurs intérêts; puis, 
leur tyrannie et leurs .vexations les firent souvent détester des 
naturels : c~est ainsi qu'à Ternate et·à Ormuz ils furent massacrés 
par le peuple en fureur. 

L'autorité suprême se trouvait entre les mains d'un gouver­
neur. ou·vice-roi des Indes, dont le pouvoir était illimité, mais 
durait à pei rie trois ans. L'amiral .des Indes relevait de lui; 
sori tribunal , · siégeant à Goa , prononçait sans appel sur 
toutes les affaires 'civiles; les sentences capitales prononcées 
contre. des gentilshommes étaient seules soumises .à la sanction 
du roi. 

Un traitement considérable permettait au· vice-roi de mener 
le train de vie que réclamait sa position daris un pays oü tant 
de rois avaient à lui rendre hommage comme vassaux. Afin de 
les tenir dans l'obéissance et d'empêcher toute entreprise de leur 
part contre les intérêts de la métropole, des forts avec des _. 
garnisons suffisantes avaient été construits dans les situations 
les plus convenàbles, et des factoreries établies dans les diffé­
rents ports, où les marchandises et le prix étaient à leur dis­
crétion. 
. Au lieu de déguiser leur ty1·annie sous le masque de la reli­
gion, les Portugais accordèrent la liberté de conscienC'e à· Goa, 
et l'inquisition (rouage :indispensable du gouvernement à cette 
époque) n'eut d'action que sur les catholiques. 

Dans le commerce et les combats ; . même ·avidité , mêmes 
rapines. Les vice-rois, dont les fonctions duraient si peu, n'a­
vaient pas le temps de connaître les besoins de pays aussi divers; 
ils ne songeaient donc qu'à s'enrichir le plus tôt possible. Ils 
taxaient les vaisseaux à l'arrivée; ils taxaient la pêche des perles, 
et s'attribuaient ·le monopole de certaines denrées ou le droit de 
les expédier dans · certains lieux. Il était permis aux employés 
ci vils . et militaires de faire le commerce pour leur propre 
compte, et ,de là résultaient des abus énormes; la justice 
elle-même était un trafic. Le luxe énervait les âmes, à tel point 
que les officiers se faisaient porter, durant les marches nüli­
tair.es, dans des palanquins et tenaient table au milieu de baya-
dères . . l • .#, 

1m. Le désintéressement du vice-roi Jean de Castro parut un pro-
. dige.. Après avoir remporté plusieurs victoires, il conçut la 
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pensée de réveiller l'ardeur belliqueuse des Portugàis , en triom­
phant ·à la · romaine, . Je front couronné de lauriers; ce qui fit 
dire à la ·reine de Portugal ·qu'il avait vaincu en · chrétien et 
triomphé en païen. Son fils ayant. été tué au siége de Diu , il 
voulut en recevoir. des félicitations publiques; puis, lorsqu~il 
eut pris cette ville ' l'argent · lui manquant pour restaurer la d­
tadelle, il fit un· empt;unt en son nom, et donna en gage ·une 
de ses moustaches. Il resta pauvre dans un · poste où ses · pré­
décesseurs avaient fait des fortunes colossales; lorsqu'il mourut', 
dans les · bras de · François~ xavier~ il fit · un serment qu'il ·n'a­
vait jamais détourné à ·son profit un denier de l'argent du 
roi ·ou des pai'tic~liers; aussi ne trouva-t-on dans sa caisse .que 
trois réaux. 

Mais les neuf vice~rois :qui se succédèrent aprèS Castro exas­
pérèrent les vaincus, et uhe gt .. ande ligue sè forma ~fin d'expulser 
les Portugais du pays .. L'insurrection se propagea d'Amboine 
sm· mille autres points, et Idalcan , qtii s'tm fit le chef, ressera 
de plus en plus ces hôtes détestés. A la première nouvelle . du 
soulèvement, Louis,d'Ataïda .fut envoyé de Lisbbnnè à la tête 
de troupe.." aguerries. Ses officiers lui pr.oposant d'abandonner 
les établissements éloignés poui' "se borner à défend~e Goa, i1 
leur répondit : Tant que je vivrai, les .. ennemis ne · gagne_rânt 
pas ·un poucé de fem~ . . Il dirigea des . secours d~ tous côtés 
comme si la capitale n'était pas assiégée, et n'en· continua pas 
moins d'expédier en Portugal les , galions · avec letü:s , charge­
ments habituels. ·Tant cfe constance finit par triomphèr'; Idal­
can;· trahi par sa mal tresse, perdit 1~ vie, et les autres rois fw·ent 
subjugués les uns après les ·autres; Ataïda· ·dompta le pays, et fit 
plus encore, ·puisqu!il corrig~a . les vices et les ·abus du gouver­
nement portugais; mais il ne tarda point à être remplacé ( t). . . 

Le plus granq malheur .qui · pût arriver au Portugal ne ~ lui 
fut pas épargné; il tomba sous la domination de l'Espagne. 
Cette puissance semblait alors destinée à envelopper le monde 
entier; réunissant les Philippines ·et les îles Lucon aux colonies 
portugaises "d'un côté, à l'Amérique de l'autre, l'Espagne par~t 
devoir rester maîtresse des mers ,· et mettre. en relation rrnd~ ~t 
la Chine avec le Mexique et le Pérou. ' · . -

Mais , dans ses idées économiques sans portée, èlle ne ·cher­
cha qu'à s'emparer du comnierce;' à l'e~clusiol} de tout au~re 

• • • • • • • .. l • • • • • • • • i .,- ~, . 1 . 

(1) En 156, les possessions portugaises avaient été divisées en deux vice-royau­
tés ·: l'une de l'Inde sur les côtes de la mer d'Oman,, du cap Guardafui à Ceylan; 
l'autre de 1\lalacca, de Ceylan à la Cbioe. · · 
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peuple : tâche au-dessus de ses forces, malgré les sommes 
énormes qu'elle y sacrifia; puis les Hollandais vinrent déjouer 
ses projets ambitieux , . et pom soutenir leur rébellion ils atta­
quèrent sur tous les points le colosse qui les opprimait. Les co­
lonies portugaises eurent dès lors pour ennemis tous les ennemis 
de J'Espagne. «Aujourd'hui, dit Chardin, Goa n'existe plus, Goa la 
doree, où Gama rendit le demie•· soupir, où le divin Camoëns souf­
frit et chanta. Une aut1·e ville s'est élevée auprès, mais pauvre et 
tl'iste, quoique l'orgueil portugais l'ait décorée du titt·e de vice­
royauté. Il ne reste plus de l'anèienne cité que le palais désert 
des gouvernem·s , et cinq ou six églises desservies par quel­
ques moines) comme des p•·êtres laissés itla garde d'un mOI't. » 

Le Vénitien Gaspard Balbi) négociant en bijoux, se trouvant à 
Alep en 1579) résolut de visiter l'Orient. Il gagna Bi!' sur l'Eu-

. phrate, et navigua le long de ce fleuve semé de périls jusqu'au­
près de Bagdad; de cette nouvelle Babylone il descendi t par le 
Tigre à Basso1·a, d'où il passa à Ormuz; il observa la pêche des 
perles à Bahl'ein, puis se rendit à Diu et à Goa, pays où florissait 
alors la puissance portugaise. Il n'apprend rien·de nouveau en fait 
d'histoii·e et de géog1·aphie; mais) en sa qualité de négociant, il 
nous infol'me en détail de ce qui concerne le commerce, le prix 
des marchandises et leur direction. De· Goa il se rendit à Cochin, 
puis à Saint-Thomas par le cap Comorin, où il remal'qua les ré­
sultats notables des missions des jésuites. Il se rendit avec des 
marchands portugais dans le Pégu, royaume alors puissant qui 
dominait sm·ceux d'Ava et de Siam; sa capitale, ilia trouva ma­
gnifique, ce qu'elle resta jusqu'au moment où elle fut détl'Uite 
par les Birmans, dans le siècle passé. Le roi, l'ayant questionné 
sm· son pays , éclata de rire en lui entendant dire que Venise se 
gouvernait par elle-même et sans roi; il lui fit p1·ésent d'une coupe 
d'or, de tapis de la Chine , et lui acheta plusieyrs émet·audes, en 
échange desquelles il lui donna d'autl'es pierres fines et des mor­
ceaux de plomb qui , dans le pays, tenaient lieu de monnaie. 

Une insm·•·ection qui venait d'éclater empêcha Balbi de passer 
à A va pom· y acheter des rubis ; le roi de Pégu appela près de lui 
les .officiers et les gouvemeurs des pl'ovinces qu'il soupçonnait 
d'intelligence avec les révoltés, et les fit brûler avec leurs familles, 
au nombre de quatre mille. Balbi assista aux pompes triomphales 
qui suivirent la \'ictoit·e, aux marches et aux banquets, où les élé­
phants blancs du roi figurèrent en grand appareil. ll nous dépeint 
ce peuple comme doux , tolérant, formé au bien par les hons 
exemples des Talapoins, moines austères et charitables, qui ne 
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s'opposaient pas aux conversions au christianisme, disant qu'on 
peut être vm'tueux dans quelque religion que ce soit. Le pays 
expédiait de l'argent au Bengale, du riz à Malacca, et la princi­
pale fabrication était celle des étoffes de coton. 

Nous ne suivrons pasBalbi au Malabar, dont il décrit les usag~; 
de là il regagna Alep par Ormuz, en 1588, et deux ans après il 
publia dans sa patrie son Voyage aux Indes orientales, relation 
p1·écieuse tant pour la simplicité de son style, qui donna créance 
à ses récits, que pour les renseignements qu'il fournit le p1·emier 
sur l'Inde transgangétique. . 

Le nouveau. passage trouvé par Magellan avait réalisé les 
prévisions de Colomb , procut·é aux Espagnols une communi­
cation facile entre les colonies méridionales et la mère-patrie ; 
mais, plusieurs expéditions ayant-mal réussi , la navigation cessa 
entre l'Atlantique et la mer du Sud. 

Plus tard Chal'les-Quint, ayant besoin d'argent pour aller se 
fait·e coul'Oimer en Italie , vendit au roi de Portugal les droits de 
l'Espagne sur les .Moluques. Les cortès, dont la voix n'était pas 
encore entièrement étouffée, réclamèrent contre ce honteux mar­
ché, et s'engagèrent même à fournir à ce prince la somme promise 
par les Portugais , à la condition qu'il leur laisserait les revenus 
des Moluques pendant six ans, à l'expiration desquels l'empereur 
redeviendrait maîtl'e de cette possession comme auparavant; mais 
il s'obstina dans la résolution de sacl'ifier l'intérêt et l'honneur 
du pays. 

L'Espagne conservait encore les îles nombreuses découvertes 
it l'est de la ligne de démarcation. Ruy Lopez de Villalobos fut en­
voyé pour y former des établissements, et fit lui-même plusieu~s 
découvertes, notamment celle des Philippines, que la,Chine ava1t 
d'abord occupées, puis abandonnées .comme trop éloignées. Les 
naturels résistèt·ent obstinément aux Espagnols , qui souffrirent 
beaucoup sans rés~ltat . .Michel Lopez de Legaspi, qui peu d'années 
après y retourna pour renter de nouveau de créer des établisse­
ments , trouva. les Bermudes, peut-être aussi l'une des Mariannes, 
et fit de l'ile de Manille le centl'e des possessions espagnoles dans 
les Philippines . .Mieux connue dès ce moment , la route pour la 
Nouvelle-Espagne, qui jusqu'alors n'avait été signalée que par 
des naufl'ages, fut habituellement suivie. 

.Manille· ,~ou Luxonie, regarde, au nord , la Chine; au nord -_est, 
le Japon; au midi , une multitude d'îles; à l'?ue.st, 1\fal~cca, Smm, 
la Cochinchine et les autres pays où grandtssmt la pmssance por­
t~gaisè. Le Napolitain Gemelli . Carreri, voyageur plus décrédité 
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qu'il"ne le:mérite ;. eri. trouvait le climat .moi.ns_ chaud que ~'été à 
Naples; Le riz y prospère sans être arrose , amst que les metllems 
fruits des tropiques, et l'or- y esi abondant. Les naturels sont Ma­
lais; mais l'ile avait été .récemment occupée par les Maures .venus 
de ·Bornéo ·et de Malacca. , · .. . . · 

Que n'aurait:..on pu .obtenir de cette. position incompanible? 
·Les Espagnols en profitèrent si peu que, dans une histo~re des 
·Indes écrite par Guyon, ils ·ne sont pas inême comptés pàrmi 
les peuples qui faisaient Je commerce dans l'île. Les Chinois s'ef­
frayèrent d'abord de ce voisinage; mais ensuite ils se firent, par 
intêi'êt, amis des Espagnols, et beaucoup d'entre eux vinrent 
s'établir à Manille. Il y en avait trente-cinq inille en -1603, lorsque 
par su,ite d'une trame v1·aie ·ou supposée, il en fut massacré vingt­
trois mille. Leur nombre s'accrut de nouveau; mais, en 1639, 
ils furent réduits, à l'aide des mêmes expédients, de quarante 
mille à sept mille ; enfin , ils furent totalement expu}sés en -1709, 
comme intrigants et artisans de fmudes ( 1 ). · . 

Les Espagnols avaient toujom:s à cœm· de recouvrer les Mo­
luques, auxquelles ils n'avaient renoncé qu'il regret; mais les 
tentatives dont elles étaient l'objet devenaient une cause de ruine 
pour les Philippines, qu'èlles tel).aient dans un état' d'hbstilité 
continuel. Enfin don Pedro d'Acunha réussit à s'en rendre maî­
tre; mais les résultats furent tellement au-dessous de l'attente gé­
nérale, qu'il fut question d'abandonner les unes et' les autres. · 

Le gouverneur de ces îles jouissait d'une autorité illimitée pen­
dant huit · ans, à l'expiration desquels il était soumis à une en­
quête , et restait à la merci des colons. C'était un poste d'une 
extrême impOI'tance·; car en n1ême temps qu'il protégeait les 
expéditions fait~ dans la mer du Sttd, . il servait d'échelle au 
commerce avec la Nouvelle-Espagne d'une part, · et avec la Chine 
de l'autre. : • . 

·Comme le trafic avec la· Chine , dans les misérables idées éco­
nomiques du temps, paraissait tourner uniquement à l'avan­
tage de cet empire, on le restreignit. ·On aurait dù réfléchir au 
moins ·que. l'empire du Milieu ne se ·servait pas de cet argent 
pour la ruine de l'Espagne , tandis que tout celui qu'01Ùnvoyait 
en Europe allait ·directement tomber entre les mains de ses . 
ennemis. 
. Manille, qui faisait un commerce très-actif avec la Chine·, expé-

-. 1 • • : . · • • 

(1) ~n 17G2les Anglais s'empar·èrent de Manille, qu'ils livrèrent au pillage~ Les 
habitants payèrent vingt-cinq millions de francs pom·IE\ur rançon; à la paix, l'ile 
fut rendue aux Espagnols. 

., 
~ 
! 

• 

1 
• 

l 
L 

LES PORTUGAIS' EN ASIE. 379 

di ait les p•·oduits de ce pays aux colonies. Il est · étrange que l'Es­
pagne , qui empêchait les -E_uropéens de faire le commerce avec 
l'Amérique , leur.laissât·une entière liberté aux Philippines; mais 
peut-êti·e ces îles avaient :déjà des relaf.ions avec les Européens 
avant que la mère patrie en comprît l'avantage, et plus tard elle 
n'osa point rompre ces relations. Le fait ~st qu'un énorme galion 
partait tous les ans de Manille pour Acapulco, et que la couronne 
contribuait aux frais de ce navire pour soixante-quinze mille pias­
tres; il était tellement chargé que la batterie inférieure restait 
sous l'eau jusqu'à ce que la consommation des vivres et de l'eau 
durant le trajet l'eût allégé. Son chargement se composait d'or, 
de pier-reries, de quincaillerie , de soie c1·ue, de tisslls grossiers 
pour le vulgaire ; ·· d'épices, d'objets fabriqués aux Philippines, 
d'étoffes des Indes, de marchandises de la Chine , et le tout par 
grosses parties: cinqu'ante mille paires de bas de soie , par exe~­
ple. Le commandant portait Je titre de général_·; la sold~ _du c~pl­
taine était ùe quarante mille piastres, celle du ptlote de vmgt mille, 
et celle des sous-pilotes de moitié: Les facteurs touchaient ne~f 
pour cent des marchandises qu'il faisaient vendre ; chaque marm 
recevait trois· cent cinquante piastres. Il y avait à bord de trois 
cent cinquante a six cents personnes de surchage, et l'on ·n'a­
vait souvent d'autre eau it boire· que .celle qui tombait du ciel; 
ce qui était un risque terrible à courir. En admettant qu'aucune 
tempête ne .troublàt le voyage, or restait s_ix ~ois entiers s~ns 
jeter l'ancre avant d'atteindre la côte de Califorme. Une pareül~ 
lenteur provenait des précautions que le gouvernement c~·oyatt 
nécessaires pour protéger cet amas de personnes et de tresors ; 
en conséquence, il prescrivait jour par jour, et d~ns ;el ou t~l 
cas, ce qu'il y avait à fait·e irrévocablement, tandis qu Il auratt 
pu se dispenser de ces précautions en choisissant pour c~mman­
dants de~ homrpes expérimentés, au lieu de gens qm ac~e-

. taient leur gi·ade pour s'en faire un moye!}. de lucre ou en tu·er 
vanité. 
· On se reposait quatre mois dans le port 'd'Acapulco , .Je pl~s 
beau de la met' Pacifique , mais où l'air est si malsain qu'Il Y PE~.­
rissait un assez grand nombre de passagers ; là on échangeait 
le premier chargement contre de l'argent compt~nt, ?ela co­
chenille des vins, des fruits confit&., des marchandises cl Eur.ope, 
et le galion remettait à la voile. Il faisait ainsi tr?is ~ille lieues 
à l'aller et deux mille cinq cents au retour, · navtgat~on la_ plus 
extraordinaire tlu globe, entreprise dans des proportions g1gan~ 
tesques, afin de ne payer qu'tmé seule taxe, et peut-être aussi 
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pour étaler cet air de magnificence que l'Espagne affectait dans 
toutes ses expéditions; mais, outre les périls inhérents à la mer, 
plus d'une fois le galion fut enlevé par des ennemis de l'Espagne, 
lesquels tiraient d'un seul coup assez pour alimenter la guerre 
contt·e cette puissance dm·ant toute une année (·1 ). 

Les îles des Larrons , nommées ensuite Mariannes, du nom de 
la mère de Charles II , lequel y envoya des missionnaires , étaient 
peuplées de sauvages si ignorants, qu'ils ne connaissaient pas 
même l'usage_du feu; mais, outre la g1·ande fertilité du sol, elles 
abondaient en arbres à pain. Quelle situation plus favorable pom· 
devenh· le centre du commerce de Indes , et (en se tenant même 
aux idées exclusives d 'alors) pour empêcher toute autre nation de 
passer en Orient par la mer Pacifique 1 Eh bien, les Espagnols, 
ne comp1·enant la richesse que sous la forme de l'or, attendirent 
un siècle et demi avant de former des établissements aux îles .Ma­
riannes, bien que leurs navires y touchassent en passant de l'A­
mérique à Manille; jamais. ils ne songèrent qu'à y dépenser le 
moins d'argent possible. Les jésuites déterminèrent Philippe lV à 
y envoyer des missionnaires·, qui obtim·ent un heureux succès tant 
qu'ils employèrent uniquement la patience et la charité; mais, 
comme ils en vinrent à réclamer parfois l'assistance de la force, 
ils finirent par faire haïr la religion, et tout alla de mal en pis. 

( 1) Après les Hollandais, ce sont les Espagnols qui ont les plus grandes posses· 
sions dans l'archipel asiatique. Les Philippines, archipel peu connu, el qui ont 
300 lieues de long rlu nnrd au sud sur 160 de large, leur appartiennent. Les Ta­
Aales, population indigène, se convertirent de bonne heure au christianisme. Les 
Philippines ne produisent ni or ni épices, et le tra,•ail y est favorisé. L'esclavage 
n'y fut jamais introduit. Dans ce pays très-fertile, qui travaille s'enrichit. Le riz 
donne de 24 à 76 pour 100; l'indigo, 100 pour 100; la noix de coeo, 90 pour 
HlO. Le café double le capital en quatre ans. Le tabac de Manille yaut celui 
de la Ha,•ane. Le ch anne en est très-estimé; en 1858. il en fut importé 
en Europe 25 millions de ldlogrammes. Le système coinmercial est détes­
table; beaucoup de terrains restent incultes, et le pays offre des bois 
précieux, dont on vit à l'exposition de Londres, en 1851, 400 échantil­
lons. En 1858, les Philippines comptaient 4,500,000 habitants, dont 1,860,000 
Indiens, Chinois, métis. Les Négritos <le l'intérieur vivent à l'état sauvage . 
Les indigènes sont les 'fagales au nord , les Bi sages au sud, population mixte. 
Beaucoup de Chinois s'établissent aux Philippines, sc font chrétiens et se ma· 
rient; puis, quand ils ont f.1it fortune, ils abandonnent femmes, enfants, culte, 
et retournent chez eux. Tont le commerce est dans les mains des Chinois. Les 
métis, fort nombreux, y donnent l'exemple du lravail , qui répugne aux in­
digènes. JI n'y a pas plus de 2,000 Espagnols nés en Europe. La plus grande 
partie des terres appartient à des religieux. Le comm·erc~resta pr·ivilégié jus­
qu'en 1834, époque ol1 cessa Je monopole de la compagnie inslituP.e en 1785. 
La capital ion et le tabac produisent Gll,OOO,OOO, fr.;:mais, déduction faite des frais-, 
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CHAPITRE XVII. 

LES JIOLL.\NDAIS
1 

LES DAiiOIS, LES FRANÇ.US, LES ANGL.\IS EN ASIE • 

Une fois qu'ils se furent affranchis des Espagnols,. grâce aux 
efforts généreux et dramatiques dont ?ous parlerons ailleurs (1)_, 

. les Hollandais ne pouvaient se soutenir sans le commerce. Phi­
lippe II le comprit, et, de même que Napoléon à l'ég~rd de l'An­
gleterre, il crut parvenir à ruiner_la Hollande _e~ lm .~erman: le~ 
sources de la richesse et de la pmssance; auss1to~qu 11 ~ut reuni 
~1 ses États le Portugal, d'où ils tiraient les épices, 1! proh1ba donc 
tout commerce avec eux. Ce fut une pensée malheureuse; car elle 
. eut pour résultat, comme d'habitude, de faire pro~pére_r ceux 
qu'elle se proposait de ruiner. En effet~ les ,Hollan~ms prtl'ent le 
parti d'aller eux-mêmes aux Indes; ma1s, n osant d abord affron­
ter les flottes espagnoles, ils cherchèrent un passage Yers le nord 
sans réussir i1 le trouver. . . . _ 

Cornélius Hootman, prisonnier de guerre à L1sbonn~, s'mforma 
adroitement des moyens de parvenir aux Ind~s·, ~tobtm~ des ren­
sei(}'nements qu'on tenait secrets avec un som .Jaloux ; Il fit alors 
off~ir aux marchands d' Amsterdan de les introduire dans c~s con_­
trées s'ils voulaient payer sa rançon. Son offre fut acc~ptee, e~ ·~ 
conduisit à travers l'Océan la première flotte hollandmse. ~~·r1v~ 
aux Maldives après avoir longé l'Afrique et les côt_es d~ B1·esil, 1l 
fit alliance avec le principal souverain d~ Java, v~mqmt les enne­
mis que lui avaient suscités les Port~ga1s , et revmt avec de gran-
des richesses et de plus grandes esperances. · 

En conséquence, les négociants d'Amstet•dam résolurent de fo~­
mer un établissement qui pût leur assurer le commerce du pOI­
vre eL leur ouvrir le passaae à la Chine et au Japon. Van Neck 
partit avec huit vaisseaux, é~ablit des comptoirs tan~ à J~va qu~ 
dans plusieurs des Moluques, et peu de temps après Il a~~~~ range_ 
ces îles sous la domination de la Hollande. Alors les so_e~.etes par­
ticulières se multiplièrent; mais, pour qu'elles n~ se nms1ssent pas 
mutuellement et pussent résister à des ennemis nombreux, l~s 
états généraux les réunirent en une seule sous le nom de compagnze 

il reste à l'Espagne à peine 6,000,000, fr. John Bowring a décrit ce pays. (A 
visit to the Philippine fslands; Londres , 1859. ) 

(1) l'oy. livre XV, cluip. 2~. 
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des qmndes Indes, à· laquelle ils donnèrent le privilége du com­
m~rce au delà du cap Magellan, outre le droit de faire la paix et 
la guerre avec les princes d'Ot·ient, de consti·uit·e des forts; de 
nommer des officiers de police. ~t de justice. Celte Compagnie, 
qui commença avec un 'capital de vingt-cinq milions, avait à sa tête 

· un grand conseil de soixant~ membres , qui siégeait en Hollande 
et nommait dix-sept directeurs. Dans l'Inde, un gouverneur gé­
néral .conduisait l'administration civile . et militaire , .assisté d'un 
conseil- supérieur, dans le sein duquel étaient choisis les gom·er~ 
neurs pm·ticuliei'S et, en cas de vacance, le gouverneur général. 
L'organisation de la Compagnie hollandaise était simple, et toutes 
ses possessions furent entourées de murailles dans les soixante­
dix ans (1602-72) de sa plus grande prospét·ité. Économe, sans 
luxe ni vain étalage, elle songeait à limiter ses dépenses et à éten­
dre ses bénéfices; elle faisait le commerce de troc en expédiant 
à Java des marchandises d 'Europe pour les échanger contre des 
épices, et n'entamait d'opérations qu'avec les princes de l'ile. · 

Elle fut le modèle ·des compagnies , associations nécessaires 
alors que ni un parliculiet· ni l'État n'auraient pu suffire 
à des dépenses aussi considét·ables, et que l'expérience n'avait 
pas démontré .les inconvénients du monopole. Dans peu de temps, 
elleparv:int à une grande puissance. L'amit·al Warwick, véritable 
fondateur. des colonies hollandaises en Orient, ayant fait voile avec 
quatorze vàisseaux vers ces parages, oü la flotte portugaise ne. put 
lui tenir .tète, fOt'Lifia, sur le territoire du roi de Johor, un comp­
toir à Java, qui offrait une t•ade commode , et fit alliance avec 
plusieurs princes du Bengale ; or, tandis que ~ les Portugais , dans 
leur avidité héroïque, extermiùant .tout oe qui leur résistait, fai­
saient le commerce l'épée à la main, les Hollandais, spéculateurs 
patients, plus désireux d'or que de gloire,. procédaient par les traités 
et les caresses-, sans redoute!' la guerre toutefois; car ils soutinrent 
avec opiniâtt·eté la lutte contre les Portugais, et surent en fail'e 
tourner les résultats à leur avantage. 

Les établissements · des Portugais allèrent donc · en déclinant. 
Les Anglais, · devenus leurs ennemis, fournirent une flotte à Ab­
bas 1•r, le célèbre schah de Perse , qui depuis longtemps aspirait· 
it conquérir Ormuz; bien que défendue avec courage, la place fut 
obligée. de capituler, après avoir été pendant cent vingt ans au pou­
voit· des Portugais. Les Anglais ne profitèrent pas du succès du 
schah; mais ce fut un coup mortel pour la puissance du Portugal 
en Orient .. Ormuz fut détl'Uite, et le sol oü elle s'élevait redevint 
un rocher désert; son commerce passa à Bender-Abassi. 
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Cependant les. Hollandais, dev~nus .ma_îtl'es d7Ti~or et·d'~m­
boine qui fut btentôt leur colome prmc1pale , Jetatent de la. les 
yeux ~ur la Chine: Les Portugais, ét~blis à Macao, ~e tena~ent sur 
leurs gardes pour les en· exclure; mats le~. Hollandats persistèrent 
dans leur ·projet avec une opiniiltl·eté inébranblable. ·Leur flotte 
vain~ue ~ ils allèrent former un établissement hollandais dans le 
îles des Pêchems, rochers nus et sans eau, où ils attendirent une 
occasion favorable, comme ils l'avaient fait au milieu des. maré­
cages de leur patrie. · . . . ·. · · 

En effet, les Chinois rnéconten ts des Portugats vmrent offm aux 
Hollandais un · commerce régulier et la possession de Formose; 
c'était une île de cent quarante lieues de tour et très-fertile, d~où 
furent bientôt expulsés les Tartares dégénérés qui .l'habitaient.. 
D'autres Tartares, sm· ces entrefaites, ayant envahi la Ghine, cent 
mille Chinois se réfugièrent, pour fuir leur domination, sur le sol 
de Formose où ils portèrent leur industrie; hien tôt, couvel'te 
d'une population nombreuse, ·cette île devint le marché le plus 
considél'able de l'Asie. ; . . . . . . · . ·: ' . ' · 

Les Hollai1dais pénétrèrent avec non moins de bonheur·au J~­
pon , oü· ils furent ·bien accu~illis, parce ·qu'i~s ét_aient l?s. ennem~s 
de ces Portugais qui attentment non-seulement a la rehg1~n, mms 
encore il l'indépendance nationale .. · Un bâtiment holland.ats ay~nt 
échoué à l'île de Quelpaert; à· douze lieues au sud ~e la Coree_, 
ceux qui le. montaient furentfaits prisonniers, et , bien que ~rat­
tés avec humanité, ils ne purent se rembat·quec; o? les _obligea 
même it prendl'e du se l'vice parmi la no_blesse. Une revolu tto? su~·­
vint, qui les réduisit à mend~et• pom' vwre; quelques-uns d ent~e 
eux. parvinrent à s'enfuir au Japon. De. re~oqr e~ Ho~an~e, tls 
donnèrent des renseignements sur la Coree, qm obetssmt a~x 
Mandchoux. Les Hollandais ne: .tardèrent pas à y aborde!', et tls . 
furent lonotemps les seuls qui en exportassent les richesses. · · . 

~ . d' 
Lems expéditions en Amél'ique ne furent pa~ couro~nees . un 

aussi brillant succès; néanmoins, ils en revenment tOUJOurs av_ec . 
un· riche butin fait, soit sm les Espagnols, soit sur les Portugms; 
en 1628 · ils capturèt·ent un galion, outl'e qu'ils fit·ent l~ con­

· quête . d~ Brésil ( -!624-40 )-,En· Aft·~que, ils enle_vèrent,.ausst ~e cap 
dé Bonne-Espérance aux Portugats, et comprirent ltmpot tao~e 
future de cette acquisition. Il suffira de dit·e que la compagme 
parvint en treize ans à arm~r hu~t ?ents btt~iments'mo.ye~nn,ant un~ 
dépense de quatre-vingt-dtx mtlhons; qu .elle en prit <l l ennenu 
cinq cent quarante-cinq, dont ~a. vente lm ra~porta c~nt q~att·e.: 
vincrts ·millions , et que sès dtvtdendes , qm ne fm ent Jamat::. 

~ . 
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moindres de vingt pour cent, s'élevèrent parfois à cinqun:nte. 
Elle s'efforçait surtout de s'agrandir dans les Moluques, entt·e­

prise difficile, attendu que chaque île formait un État indépen­
dant; quelques-unes même: comme les Célèbes et Java, étaient 
divisées entre plusieurs princes. Il fallait gagner ces princes ou les 
soumettre un à un, tâche d'autant plus longue que les Hollandais 
avaient formé le projet de· restreindt•e la culture du girofle et de 
la noix muscade aux îles d'Amboine et de Banda; dès lors ils se 
trouvèt·ent dans la nécessité de courir çà et là pour obteni1·, 
usurper ou acheter le d1·oit ét!'ange de dét.l'uire ces plantes dans les 
autres iles, acquérant au prix de dépenses énormes un monopole si 
malaisé à conse1·ver. 

Cette obstination vraiment hollandaise fut couronnée de suc­
cès; mais il fallut longtemps atténdre des occasions favorables. 

Les secours prêtés par les Hollandais à l'empereur de l\Iatarem 
lem· valurent peu à peu la possession de toute l:;ile de Java. Le roi 
de Jactra ayant voulu les en expulser, ils s'emparèrent de la ville 
capitale de cette île, et bâtit·ent sur ses ruines celle de Batavia, 
qui devint le centt·e de leur commerce en Asie. Le roi d' Atchch, 
avec lequel ils s'allièrent en 164·1, les aida à enlever aux Portugais 
l'!'lalacca, qui est comme le clef de ces mers. · 

La lutte se prolongea sur la côte du Malabar, où les Portugais 
avaient pris plus fortemènt racine; mais les Hollandais finirent 
par l'emporter, et s'emparèrent de Cochin, de Cana not: ct de 
Ceylan ('1656). Le royaume de Siam était déjà sous leur protec­
tion; une fois même le sourerain du pays les ayant traités avec 
hauteur, la compagnie rappela ses agents, qui ne tardèrent pas à 
être redemandés a~ec instance. 

Les Portugais avaient semblé attache1· à la côte de Coromandel 
moins d'importance qu'elle ne le méritait; les Hollandais s'y éten­
dirent au contraire, occupant les grandes et anciennes villes de 
Sadraspatnam, de Paliakate, de Bimilipatnam, de Negapatnam, 
oü ils trafiquèrent sans concurrents. 

Le cap de Bonne-Espérance, qu'ils enlevèrent aux Portugais, 
offl·it une excellente relftche aux flottes nombreuses qui venaient 
commercer dans ces parages; dès ce moment les Hollandais 
furent maîtres de toutes les mers comprises entre ce port et l'île 
de Formose. La Compagnie dut alors s'occuper d'autre chose que 
de négoce, et se mettre en mesure de gouverner, de faire des 
lois, d'avoir des troupes à elle. Java était divisée en villages, et 
ceux-ci en familles composées d'un chef et d'un certain nombre 
de parents, d'amis, d'ouvriers travaillant sous ses ordres, qui de-
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vaient lui remettre la moitié ou les deux-cinquièmes du riz récolté. 
Les princes avaient droit à un' cinquième, susceptible d'être rem­
placé par des corvées ; dans ce cas, le chef de la famille désignait 
quelques membres pour les exécuter en déduction de ce qu'ils 
lui devaient. Les Javanais supportaient cette charge par habitude, 
sans en murmurer; quand elle devenait excessive, ils émigt•aient 
au lieu de se révolter . 
- Il eût été dans l'intérêt des Hollandais de respecter cette au­
torité hérédi taire des familles souveraines; mais, au lieu de se 
contenter d'achats faits aux chefs, ils voulurent exploiter l'ile en­
tière, dont ils blessèrent les habitudes en imposant aux cultiva­
teurs le genre et le mode de culture. 

La compagnie s'attribua l'impôt annuel payé antérieurement 
aux descendants des rois, en laissant à ses employés, dans diffé­
rents distl'icts, le soin de le ·répartir sur chaque famille ; mais 
comme ils auraient pu commettre des abus dans cette opération, 
on décida qu'en remplacement des corvées les habitants auraient 
à planter annuellement mille pieds de café, dont le produit séché 
·appartiendrait à la compagnie, et qu'ils garderaiènt pour eux le 
riz, moins un dixième réservé pout' Je fonctionnaire. 

L'administration et l'ent•·etien des troupes entraînaient de fortes 
dépenses; les magistrats, qui achetaient leur charge; s'indemni­
saient, au moyen d'exactions, du prix qu'elle avait coûté. Le 
mécontentement du pays en fut le résultat. Cinq gouvernements 
furent établis à Java, Amboine, Ternate, Ceylan et Macassar; 
on y ajouta ensuite celui du Cap, et tous relevaient de Batavia , 
qui avait en outre sous sa dépendance plusieurs commanderies et 
directoires. Cette ville, bâtie sur .une rade excellente, offre une 
imitation d'Amsterdam avec ses rues tirées au cordeau et ses 
canaux ombragés d'arbres. Toutes les marchandises achetées en 
Asie étaient. déposées à Batavia, d'oü on les expédiait en Eu­
rope. Il y accourait beaucoup de Chinois, que les_ Hollan~ais, 
pour se venger des humiliations dont on les abreuvait en Chme, 
t1·aitaient comme en Europe on traitait les Juifs, leur assignant un 
quat·tier sépa1·é, un signe distinctif, et les soumettant à des c~~i­
tations fréquentes. Les Chinois supportaient tout cela avec ~esi­
anation pourvu qu'il leur fùt permis d'échanger les porcelames, 
le thé 'la soie le coton qu'ils apportaient, contre du t1·épan, des 
naaeoi~es de v~au marin, des nel'fs de cerf , et des nids d'hiron­
delle mets recherché des gourmands du Céleste Empire. 
E~ f672, les Hollandais, battus par Louis XIV, étaient résolus, 

plutôt que de subir le joug de la France, de se transporter à Java; 
!liST. tJ"'IV. - T. l.lll. '-5 



386 QUATORZIÈME ÉPOQUE. 

s~ils eussent exécuté ~e projet, ils !'luraie~t continué et étend?-, 
dans· cette situation si favorable, l'échange des épices .contre le 
grain, offert un asile aux fugitifs de l'Europe entière, mis. à profit 
les· connaissances européennes sur un sol des plus .propices , et 
empêché peut-être l'agi'andi~sement de ~· Anglet~ne . . ·· . . · 
-· Batavia a compté parfois cmq. cent mille habitants; ~?ux con­
seils suprêmes y résident : c~lm des. In~es pour la pohtlque; ~t 
celui de justice pour les affaires ordmaires; Le gouve:neur gene­
ral, élu par le conseil des Indes et confirme par les. directeur~ en 
Hollande a ait en maîtJ'e; il tient la clef de tous les magasms , 
où il puis~ :s~lon qu'il lui plaît; sans avoir à rendr~ compte; il 
dicte desordres; en un mot, c'est un despote, mms un despote 
qui peut être remplâcé. Son traitement est d~ huit ~ents rixdal~s 

Par mois outre cinq cents pour ·sa table et 1 entretien de sa mat-
< ' • 

son:. Il 'a une cour, reçoit les honneurs royaux, et marche entoure 
d'un cortége oriental ; les émolu~ents attachés à so~ rang sont 
assez considérables pour qu'il pmsse en deux ·ou trOis ans accu­
muler des trésors sans commettre aucune malversation, Si le grand 
pouvoir laissé au gouverneur peut ent~'aînel' d~s ab~s, n.lui per-· 
met aussi de changer la lettre de la lOI quand llla Juge moppor­
tune · et de prendre les mesures qu'exigent les circonstances. Les 
employés sont autorisés à exercer une industrie pour leul' pPopre 
compte, à la condition de ne pas léser les intél'êts de la .com-
pao-nie. . · · ·· · · ·· · · · .. 
· · Le directeur général doit··acheter toutes les marchandises né., 
cessaires à la compagnie, et vendre celles dont elle n'a pas besoin; 
il préside en outre à toutes les opérations comme~ciales. . ' . 

La société avait une marine de cent quatre-vmgts vatsseaux 
de trente à soixante canons, montés par douze ou treize. mille 
hommes. Le major général commandait les troupes, dont une 
partie était composée d'Européens,- et l'autre part-ie des milices 
indigènes. · .: · ; · - · · '· . 

La religion réformée était seule admise dans ses possessiOns , 
où l'on comptait de nombreux établissements pour les pauvres 
et les orphelins, correctif nécessaire au découragement qui s'em­
pare facilement d'hommes exposés à tant de périls et si loin de 
leur patrie: ·· · ._.: · 

On a:vait constitué à· Amsterdam , dans la Zélande , ·à ·Delft , 
Rotterdam Hoom et Enkhuysen , six chambres compo~ées des 
principauX: 'actionnaires; · quelques"uns d'entre eux étaient .. d~­
sigriés: p'our former l'assemblée générale, qui- décidait souverai­
nement , mais devait rendre compte tous les trois ans aux états 
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génét'aux>Les postes dansl'Jnde étant"très-ambitionnés, on pou­
vait faire de .bOns choix parmi les nombreux concurrents. 
,. Plus d'une: fois--la compagnie envoya au statho!lder des ambas­
sadeurs· indiens .et· chinois, flattant · ainsi la vanité européenne , 
tandis que les Asiatiques rapportaient dans leur pays une haute · 
idée de hi civilisation ·et de la puissance de l'Europe. 

. Des bénéfices .énormes furent réalisé$ dans les premiers mo­
ments, malgré les :erreurs inévitables et les dépenses qu'entraînait 
la: nécessité de convoyer les expéditions quand on ne_ les faisait pas 
escorter par la· ·flotte elle-même. S'il est vrai' que les treize 
premières années rapportèrent à la compagnie anglaise de quatre­
vingt7quinze à cent trente-deux pour cent , les Hollandais durent 
gagner davantage; cm' ".ils avaient. plus d'expérience. Il résulte de 
leurs registres que de: ·J 603: à 1693 ils tirèrent de l'Inde de 
soixante à cent vingt millions par an eri demées, qu'ils revendaient 
ensuite le double et le triple en Europe. En ·1653, la compagnie 
t'éalisa, toutes. les dépen·ses et les. intérêts payés, cinquante et un 
millions, .et_pl,'ès decenten1693 (1). ·~· ' · ; _ ··. ;·,_-'-· ,· 
· -Les actions s'élevèrent par moments jusqu'à .mille pour cent. 
~n moins de cent trente ans, cent quatre~vingts millions de florins. 
furent partagés .entre les . associés, déduction faite des grosses 
somrnès payées·pour obtenil' le privilége, des frais de construction 
d'un hôtel .de ·V.ille à Amsterdam, .'et des secours fournis à l'État 
dans les circonstances difficiles. La marine s'accrut; et la popula-

. tion ne diminua point. Cette .richesse .valait.bien celle .qui prove-
nait des mines .. ~ · · · · · · 
. . Mais la .prospérité dura peu. Batavia;. rh'ale de Goa, enrichie 
~normément par l'affiuence des bâtiments de toutes les nations, ne 
tarda point à se.corrompre au contact des vices de toutes les races _ 
dont e.lle _ était le_ rendez-vous. Les. maisons de jeu rapportaient à 
la. c.ompagn.ie quatre cent, mil.le livres net; le gouverneur avait le 
train -~riJ.n _,monarque d'Orient. Les femmes du moindre conseiller 
trJlînaient une fouJ.e d~e~claves .derrière leurs voitures et leurs pa.: 
lanquiq~ é.blouissants de diamants; .on buvait des-eaux de Seltz au 
lif)t,Ule. c.ellesdu pays, Les contrées les plus éloignées fournissaient 
leurs. tribut~ .aux tables de ces marchands opulents, et peuplaient 
leurs sérails de femmes . de toutes les nuances, depuis l'ébène de 
l'Éthiopienne jusqu'au teint .de. lis des Dano,ïses. Un pareil luxe 
n~, P.euvait ~e. soutenir. · qu'à Fa ide de concussions et de bénéfices 
honJ~U:ll:•. ;Cette :pudeur nationale dont ne. se .dépouillent jamais 

'('1) Éo·' ~EI:.~:~n~. Ueb~r 'die: ~~rg~ng~ne · tmd gcgenwal't ige Lage der In se.Z 
Jat•a . · · ' · ·· · · · · · · 
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les administrateurs d'un État territorial fait défaut chez ceux 
d'un gouvernement de marchands, oü l'on n'a d 'autre but que 
d'amasser de l'or, et dans lequel les e!llplois ne sont considérés 
que comme un mo~·en de faire fort~ne. Ajoute~ à cela un climat 
meurtrier, à tel pomt que quatre-vmgt-sept mille hommes, tant 
marins que soldats, moururent en cinquante-deux ans dans l'hô­
pital de la compagnie. En outre, les Îl~sulaires indigènes n'a­
vaient jamais été si complétement domptes que de temps à aut1·e 
ils ne vinssent se jeter sur la ville; puis, la concurrence des Français 

· et des Anglais finirpar attirer sur le continent une partie du cmu-
merce qui faisait l'orgueil de Batavia. · 

La prospérité de la compagnie avait éveillé la défiance et la ja­
lousie des peuples au milieu desquels elle trafiquait; ce n'était 
pas seulement à la Chine et au Japon qu'elle avait à subir des 
humiliations, mais à Surate, à Cambaye, à Coromandel, en Perse, 
à Bassora, à Moka. · 

Un silence rigoureux fut imposé en Hollande aux membres du 
conseil, et les intéressés n'eurent connaissance de l'accroissement 
ou ·de la décadence des affaires que pal' la hausse et la baisse des 
actions. Les six chambres se lassèrent de leur dépendance absolue, 
et chacune voulut .avoir ses m·senaux et ses vaisseaux en propre, 
sa caisse et ses expéditions. Une fois donc que la concorde eut 
cessé d'exister, les Anglais et les Français eurent bon marché de 
cette puissance naguère redoutable, qui finit pa1· voir le girofle et 
la noix muscade croît1·e ailleurs qu'à Banda et Amboine. 

Toutes ces causes firent diminuer les bénéfices de la compagnie, 
et déjà en 1730 , elle était en déficit de deux cent trente-trois 
millions. En 1780, les chargements dirigés sur la Hollande furent 

· pris par les Anglais, ce qui obligea la compagnie de suspendre ses 
payements. Les états genéraux ordonnèrent alors qu'elle rendît 
un compte exact de sa situation, ce qui fournit la preuve évidente 
de sa décadence. Dès ·1694 les dépenses excédaient les revenus 
de plusieurs millions, perle que l'on dissimulait au moyen d'em­
prunts qui s'élevaient en 1779 à la somme de cent soixante-huit 
millions de francs, en 1791 ils montèrent à deux cent trente-huit. 
Les événements qui suivirent ne permirent pas de rétablir l'équi­
libre, et la compagnie fut dissoute en 1808. 

Le gouvernement prit alors en main l'administration des colo~ 
nies, et Louis Bonaparte, roi de Hollande, y envoya, comme gou~ 
verneur général, le maréchal Daendels, homme ferme et prévoyant. 
Arrivé au moment oü les Anglais menaçaient ces possessions, et 
lorsque les princes javanais songeaient à secouei' le joug, il rendit 
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· aux naturels la liberté du commerce, mais il augmenta les services 
corporels, nécessaires pour élever des forts et faire des routes; 
il abolit le système ruineux des fermes, qui louées par les Chinois 
leur rapportaient d'énormes bénéfices à l'aide de moyens tyran­
niques; il réprima l'avidité des fonctionnaires , auxquels il assigna 
un traitement fixe, et réorganisa toutes les branches de l'admi­
nistration, en même temps qu'il disposa· tout pour opposer aux 

· Anglais une résistance vigoureuse. Mais la flotte anglaise intercepta 
les expéditions, et, au lieu des bénéfices sur. lesquels Daendels 
comptait, il se trouva en face d'un énorme déficit; enfin les princes, 
qu'il ne caressait pas, suscitèrent des troubles dans le pays. 

Daendels fut remplacé par le général Janssen, et sur ces entre­
faites les Anglais, sous le commandement de lord Minto, oc~upè­
rent Java. Raffles, qui en fut nommé gouverneur, orgamsa le 
gouvernement sur le modèle de celui que lord Cornwalis avait 
institué au Bengale; il adopta le système municipal comme il 
existait antérieurement à l'islamisme, et dépouilla les p1·inces de 
leur autorité. Ces derniers, irrités, ourdirent une conjuration pour 
massacrer les étl·angers; mais la paix de ·1814 vint rendre Jàva 
à la Hollande. 

Cette puissance crut alors opportun de continuer le :égime ~n.­
rrlais en nommant dans chaque village un chef qm prenait a 
b ' . ffi ferme le produit des terres; mais, trouvant le r~ven~ msu 1sant, 
elle obligea les naturels à planter des cafiers, et s attnbua_les ?eux 
cinquièmes de la: récolte. Qu'en résulta-t-il? Une oppressiOn mto­
lérable pour .Jes naturels, qui vendaient leur café ~n contr~ba.nd.e 
aux étranrrers surtout aux Chinois. Lorsque le pr1x du cafe dimi­
nua, le g;uve~·nement, privé d'un revenu aussi considérable, fut 
obligé de faire un fort emprunt au taux ~e neuf pour cent; ~r 
toutes les maisons de commerce du pays, mcapables de soutemr 
la concurrence des Anglais, qui venaient y déb~te~ leurs marchan­
dises et acheter cette denrée se trouvèrent rumees. On fonda en ' . . 
1824, sous les auspices du roi de Hollande, une compagme q~1 
devait faire face à cette concurrence redoutable; le pays allmt 
néanmoins chaque jour en déclinant. La colonie eut à souteni: une 
guer1·e opiniâtré de la part cle Diépo Négoro, l'un des chefs J~Va­
nais · les naturels opprimés couraient aux armes, et combattaient ' ' ' . , .. avec acharnement; les choses en étaient venues au po mt qu a pres 
a voit~ dépensé trois cents millions. en cinquante ans, la Hollande 
songeait à abandonner la colonie. . · 

En 1830, Van der Bosch, ayant été nommé gouver~eur de Jav~, 
fit Négoro prisonnier, mit fin à la guerre, et orgamsa une adm1-

1811. 
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uistration meilleure que· celle· dont l'expérience av·âit· été tentée. 
J_l demanda à "chaque commune d 'abàndonner ttn cinquième des 
champs à riz, pour y cultiverles plantes dontie·pdx était le plus 
élevé en Europe; à cette condition, il les exempta d'impôts et dè 

· corvées, et leur assura mème une part dans les bénefices:i De plus, 
il établit partout des ateliers, avec des ouvriers chargés de faire, 
sous des chefs du pays, la récolte etles préparations; Dès ce'nioment 
la répugnance des naturels p·our le travailfutvainctie par la facilité 
de leur tâche et par l'espoii· d'un ·bénéfice. L'exemple leur fit 
en.core · cultiver pour leur propre compte les plantes recherchées, 
qu'ils vendaient à la société, laquelle put éteindre une partie· de · 
ses dettes; . de plus~ la navigation · employéè·aux tt·ansports .. l'eçut 
une nouvelle activité, tandis que Java, partout bieh cultivée··, .se 
couvrit d'une .population nombreuse, grâce auX: Chinois,· qui ; 
industrieux comme les juifs et méprisés comme eux, arrivent de 
même. en foule partout où il y a quelque espoir de· ·.gain ( 1): . · 

Nous ignorons quel peut être le revenu des colonies hollandaises; 
mais le sol minéral est très~riche, puisque Smnatra produit ·dix· 
millions de livres anglaises en poudre d'Ot·, Bornéo pour treize 
millions de francs, Banca cinq millions de livres d~étain: Raffles 
estime à cent millions de francs le revenu annuel de Java, et ce­
lui des Moluques peut êtœ évalué à · vingt millions. · · · · 1 · • 

D'autres nations et d'autres .compagnies ne s'étaient pa5 sou-. 
ciées d'aller aux extrémités de l'Orient disputer aux·Espagnols et 
aux Portugais un privilège dont ces peuples jouissaient depuis 
plus d'un siècle. Boschowet·, envoyé à Ceylan comme agent de la 
compagnie hollandaise , s'insinua dans les bonnes grâces du roi 
de cette île, qui le fit son premier ministre et prince de Mongoné .. 
De retour en Europe, il étala la pompe de son rang · aux yeux de 
ses sobres compatriotes, qui se moquèrent de lui ou ne 's'en occu­
pèrent que fort peu; il passa alors en Danemark, et proposa aux 
négociants de ce pays de les conduire en Orient~ .II se forma ims-

1 ~ .r . ' , · ··:: , ... .... . 
• ' . 

(1) En 1839 la colonie produisit 50 millions de kilogi-. · de café, plus 'de 4o 
de sucre, 680,000 kilog. d'indigo, outre le· colon, la soie, le riz, la cochenille, le 
tabac, etc. . , .. .. 

Le système établi à Java est soigneusement étudié par J. w. B. Money, Java, 
or how to man ag~ .a colon y; .Londres, 1861. La Hollande, avec les revenus de 
Java, a payé une grande partie de la dette nationale, indemnisé les possesseurs· 
d'esclaves dans les colonies d'Amérique, et consacré par an 10 millions aux che­
~ins de l'er. Les revenus de Java, grâce au système de culture l se. ·sout élevés 
a 250 millions, dont 50 sont employés à des améliorations bien entendues. Le 
COffl.l!l~TC!) d~ ll!- colon~e ay~c ~a m~re patrie est libre. · · 
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sitôt une compagnie, qui expédia six vaisseaux ; mais Boschower­
mourut dans la traversée, et les Danois , arrivés sur la côte de 
Coromandel, où jamais on n'avait entendu parler d'eux'· furent 
renvoyés avec des huées. ·. · - · · 
· Les empereurs de Basnagar dominaient sur la plus grande par­

tie de la Péninsule en deçà du Gange; . mais leur faste les avait 
ruinés, lorsque survinrent les Pa tans, nation tartare , qu~ fo_urni­
rent aux différents <rouverneurs l'occasion de se rendre mdepen-a . . . 
dants. Naïki , l'un d'eux, accueillit favorablement les Danots ; et 
les laissa prendre:pied à Tànjore, tandis que leurs rivaux, jaloux, 
s'entendaient polir les exclure des ports de l'Inde. Enfin la com­
pagnie fit faillite . en 1. 730, et fu~ dissoute; une autre se forma, et, 
à la suite de négociations avec le roi de Ceylan, occupa Tranque­
bar. Cette colonie acquit au milieu de rudes épreuves une grande 
prospérité, à l'aide de la justice et de la douceur, pendant q~e 
l'Espaone le Portugal et la Hollande étaient occupés à.. se faire 
mutuelle~ent la guerre. Lorsque la paix fut rétablie entre ces 
puissances, des troubles intérieurs· étan~ venus agiter le Danen~~rk~ 
la colonie déclina et se soutint avec peme; ·elle a. pourtant resiste 

ju5qu'à nos jours. . · . . . 
Fl'édéric IV y avait envoyé de~ missionnaire~, qm deplorerent 

uii courage admirable dans leur tâche apostolique~ et par~mrent 
à discipliner les populations. Le premier fut Barthelemy .Ztege?­
balg; après lui vint Henri Plutscha!l, à qui nous devons la meil-
leurè relation sur ces contrées. : 
· D'autres peuples du Nord furent encore moins heureux dan~ 
leurs colonies. L'Autl·iche , rougissant de l'état de langueur ou 
était tombée entre ses mains cette Flandl'e si florissante ~ous les 
ducs de Bourgoane honteuse de l'abandon où se trouvaient ces 
villes peuplées j~dis' de milliers d'artisans et de pêche~r~, . voulut 
former à Ostende une compagnie des Indes, av~c les p~lVileges les 
plus étendus. Les Flamands, séduits par l'espon: de v~Ir leur p~ys 
renaître à la vie, prêtèrent volontiers_les fonds necessmr~s, et 1 on 
·eut bientôt réuni six millions de florms. Deux compt01rs f~re~t 
établis à Coromandel et sur les bords du Gange, et l'one~ proJetatt 
un autre à Madagascar; mais les Anglais et les H~llandais tra:e:­
sèrertt constamment l'entreprise, et Charles VI sacnfiala compa~me 
d'Ostende, pour que ces delL'< p~issan?es ne s'opposa~en~ ~~s a la 
pragmatique sanction, c'est-à-dire à ce que. sa fille .succedat à la 
couronne impériale. · - · · · ,__ · ' . .. . · , 

" Les capitaux de cette . sociét.é ~assèren~. alors à St?ckholm , , ou 
il se forma \}ne compagnie suedOise) tOUJOUrs langmssante et a la 
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veille de se dissoudre quoiqu'elle réalisât parfois d'énormes bé­
néfices. 

Frédéric JI rle Prusse ne voulut pas que son nouveau royaume 
fût privé de ce que la mode imposait aux autres États, et, s'étant 
mis en contact avec la mer par l'acquisition de l'Ost-Frise, il 
constitua à Emden une compagnie au capital de quatl'e millions. 
Six vaisseaux mirent à la voile pom· la Chine; mais ils en rappor­
tèrent à peine de quoi couvrir les frais . Le résultat ne fut pas 
meilleul' au Bengale, et en 1763 la compagnie marchande faisait 
place à des compagnies de soldats. 

La France se décida tard à dit•iger son activité vers l'Asie. 
Comme en Amérique, ce furent encore les intrépides mm·ins de 
la Bt·etagne et de la Nonnandie qui lui ouvrirent la route, entre 
autres François Pirard de Laval, qui, ayant fait naufl'age aux :Mal­
dives, apprit la langue de ces îles, dont il nous a donné une des-
cl'Ïption exacte. . 

Déjà, en 1604, Henri IV avait formé une compagnie; mais elle 
tomba d'elle-même. Régi non, de Dieppe, tenta de la relever, et, 
après des efforts infructuetLx dans les Indes, on songea à créer 
des établissements à Madagascar, île extt·êmement fertile en riz, 
en coton, en gomme, en résine, ambregt·is, ébène, bois de teinture, 
sans compter l'étain, l'ot·, Je fer et les bœufs. Les Portugais, d'a­
bord en H>48, puis les Hollandais avaient occupé cette île. Ri­
gault obtint du cardinal de Richelieu le privilége du commerce 
sur tout le territoire de 'Madagascar; mais les mauvaises dispo­
sitions des naturels et l'ait' pestilentiel des côtes obligèrent les 
Français à s'éloigner de ces parages. 

Colbert, qui avait acheté pour moins d'un million toutes les co­
lonies fondées par des particuliers dans _les différentes îles de 
l'Amérique, voulut aussi doter la France d'une compagnie qui 
ne le céùât à aucune autt·e, du moins en magnificence. Celle de 
Hollande avait commencé avec quatorze millions; le capital de la 
compagnie française fut pm·té à quinze millions, et on lui accorda 
une prime pour chaque tonneau de, mat·chandises importées ou 

. exportées; tout étranger qui y versait. une somme de vingt mille 
francs put être naturalisé Français, et acquérir même la noblesse 
pour les services qu'il aurait rendus. Le roi , les princes , tous les 

· grands seigneurs, prirent des actions, ainsi que tous les négociants 
des ports de l'Océan. · 

Avec ces brillantes espérances, on revint s'établir surie funeste 
Madagascar; mais le climat extermina les colons, et mit à l'épreuve 
la constance des Français, qui n'en ont pas beaucoup. Le crédit que 
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ces commencements imposants avaient fait naître ne tarda point 
à se perdre , et les insulaires massacrèrent les Français restés sur 

'leur territoire. · 
D'autres Français obtinrent un meilleur succès dans l'Inde. 

Un ancien facteur de la corn pagnie hollandaise, nommé Caron, 
• s'étant brouillé avec la compagnie, les introduisit à Surate , où 

ils établirent un comptoir, et à Saint-Thomas, dont ils s'emparè-­
rent de vive force ; mais le prince de ce pays chassa les Français 
avec l'aide des Hollandais. Forcés alors de se retirer, les Fran­
çais allèrent s'établir à Pondichéry, sur la côte de Coromandel. 

Le naturel impatient des Français et les entraves de l'administra­
tion, qui veut dominet' partout, empêchèrent le libre développe-

, ment des entreprises commerciales. Les planteurs, au contraire, 
n'ayant qu'à exercer une surveillance facile dans les habitations 
dont ils tiraient de prompts bénéfices, prospérèrent rapidement. 
Des principes plus libéraux présidaient toutefois au système des 
colonies; les étrangers n'en étaient pas exclus, et pouvaient les 
visiter ou s'y établir; elles n'étaient point sous l'inspection de 
commissaires spéciaux, et relevaient directement du ministre 
de la marine. L'administration militaire et civile était partagée 
entre un gouverneur et un intendant' qui se concertaient au be­
soin. 

Vers cette époque Constantin Phaulcon, aventurier grec, qui 
était devenu premier ministre du roi de Siam , ayant formé le 
projet de le supplantet:, oftl'it aux Français le monopole du com­
met·ce de Siam s'ils voulaient l'aider à s'emparer du trône. Dans un 
temps où l'adulation était le grand art de parvenir, les facteurs de 
la compagnie ne doutèrent pas que Louis XIV ne fût extrême­
ment flatté de recevoir une ambassade de l'Orient, et ils la lui 
envoyèrent. Toute l'Europe retentit de ce nouveau triomphe, 
et le gt·and roi fit étalage de ces ambassadeurs venus des extré­
mités de l'Orient pour lui rendre hommage; mais l'ivi·esse de ?es 
grandeurs durait encore que Phaulcon était renversé par les Sia­
mois révoltés. Les bonnes relations continuèrent quelque temps 
entr~ la France et le royaume de Siam, qui passait pour très-riche 
et tout-puissant, tandis qu'en réalité la population est misérable ~t 
peu importante; mais, danslesrévolutionsqui suivirent., les França_ts 
perdirent leur influence avec leurs possessions , et la compagme 
tut expulsée au milieu des outrages. Plus tard, la _gu~rre ayant 
éclaté les Hollandais se rendirent maîtres de PondiChery, et , ce 
qui est pire, les milliers de corsaires lancés des. P?r.ts de France sur 
les .bâtiments anglais, introduisant une quantite enorme de mar-
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chan dises d'Orient, avilirent les prix sm· le marché, au grand dé­
triment de la compagnie. 

Pondichéry fut recouvré à la paix, fortifié, agrandi, et le di­
J'ecteur général y transporta sa résidence. Cette ville est située de 
la manièt·e la plus fm·orable pour se procurer les diamants de 
Golconde et de Visapom, ainsi que la soie , les épices, les parfums 
de toute la côte de Coromandel et du golfe de Bengale; aussi 
reçoit-elle et transmet-elle avec facilité les échanges qui s'opèrent 
entt·e l'Europe, l'Inde et la Pet·se. Son :commerce le plus actif 
était celui des toiles qui, tissées à Golconde, étaient teintes .ou 
imprimées à Pondichéry. · 

Cependant, la compagnie alla toujours en déclinant, malgt·é . la 
faveur du gouvernement, dont elle dépendait; elle vendit son pri­
vilége à des armateurs de Saint-Malo, et n'osait pas faire le com­
merce en son propre nom, de peur que ses créanciers ne fissent 
saisir ses bâtiments. · · · 

Une vie artificielle vint la ranimer lors de l'apparition du fa­
meux système.de Law. Ce financier la réunit à la compagnie du 
Mississipi; mais quand ce fantôme s'évanouit, elle ne s'en trouva 
que plus obérée. Elle fut un peu relevée par Ir, ministre cardinal 
Flem·y, qui soutint sa dignité en face des pr-tits princes de l'Inde, 
parmi lesquels Pondichéry pt•it rang, avec droit de battre monnaie. 

Les principaux établissements · français étaient alors l'île de 
Bourbon et l'île de France. La pt·emièt·e découverte en ·-t54a. par 
le Portugais Mascarenhas, fut occupée, en 1642, par les Français 
·de Madagascar, sous l'administration de. Prony. On y envoya les 
déportés, qui épousèrent des femmes indigènes; d'autres vinrent 
s'y réfugier après le massacre de .Madagascat', d'autres encore lors 
de la révocation de l'édit de Nantes, et la population s'accrut de 
même que l'industrie et la civilisation. L'aridité d'un sol volcanique 
n'empêcha point le café, implanté en 1718, de prospérer rapide­
ment à Bourbon; au point que cette ile en produisit un. huitième 
de plus que l'Yémen, et d'une qualité à peine infé1·ieure à celui de 
l'Arabie. Poivre y introduisit le giroflier, l'arbre il pain, la cannelle, 
la noix muscade, indépendamment des animaux domestiques de 

. l'Europe. 
· · Les colons se comportèrent. courageusetnent pendant la guerre 
de l'Inde; mais il::; contractèrent des habitudes de luxe, et l'ùsage 
·qu'ils ~doptèrent d'envoyer leurs enfants fail·e leur éducation en 
'Emope tourna surtout au détriment de la simplicité. Ce fut ·à 
Bom·bon que naquirent les deux poëtes érotiques Antoine Bertin et · 
Évariste de Parny ;. mais c'est dans l'ile de France que Bernardin de 
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Saint-Pierre y plaça la scène de son immortelle idylle. La civilisation 
n'y fit pas des progrès suffisants, et l'antipathie entre les colons de 
de race diverse est devenue invincible depuis que le systèmegéné­
ral des colonies a consolidé la diversité des droits. 
· L'île Maurice, ~reine des îles de l'océan Indien, a peu d'éten­
due; mais elle est précieuse par son bois d'ébène. Découverte 
par Mascarenhas (1545), elle fut ensuite occupée par les Hollan­
dais (1598), qui lui donnèrent ce nom, puis abandonnée en ·J 712, 
à cause de la multitude des singes. Les Français comprirent 
son importance comme avant-poste à l'entrée de la mer des Indes, 
et s'y établirent en lui donnant le nom d'Ile de France; des créoles 
de l'ile Bourbon s!y transportèrent, et la mirent en · culture. 
Abandonnée après les premières expél'iences, occupée de nouveau 
en ·172·1, il était encore question de l'évacuer comme onéreuse, 
quand Mahé de la Bourdonnais y fut envoyé en qualité de gou­
verneur géné1·al, indépendant de celui qui résidai~ ~ l'île Bourbon. 
Homme capable et actif, il la tira de son état miserable; Le pre,;. 

. mier, ·n imagina d'armet· dans les mers même de l'Inde en Y fon_.,. 
dant des arsen.aux; il appela à l'Ile de France des nègr~s .d.e ~!a~ 
dagascat', et; puissamment secondé dans_ ~on: œuvr~ .declVll!.satwn 
par lès pères de Saint-Lazare, il introdms~t de~ mehers et l mdu?:' 
trie. Il se fit attribuer par la cour de Dehh le titre de nabab'. qm, 
de la condition de commerçant, l'élevait au niveau des prmces 

· indio-ènes · il ·soutint glorieusement la guerre contre l'Angleterre, 
et 1~ enle~a Madras, sa capitale dans ces centrées. :Ma~e~reuse­
ment . la jalousie de Dupleix, gouverneur . de PondlChery, . le 
pünit de son héroïsme (-1); mais Dupleix se ,fit pardonner- cette 
faiblesse par le courage avec lequel il entreprit d'établir un gran? 
empire dans les Indes, tâche qu'il poursuivit jusqu: au _moment._ou 
les Anglais, qu'il avait toujours r~poussés de Pond1chery, parvm­
rent à faire destituer cet adversaire redoutable, le seul homme 
qui pût mettre un frein à leur ambition. · ·· · • · · . , · 
· Alors les vastes possessions de la France, et meme Pond1chery, 
tOmbèrent au pouvoir des Anglais. Pondichéry fut re.ndu deux . 
ans après, mais démantelé et avec l'~blig~ti~n d~ le latss~r dans 
cet état de nullité, où il est encore auJourd hm.· ·. ' · . · : 
. Ainsi tous les pèuples qui s'étaient établis en Asie_ succomb~~e.nt 
. . 

·. {1) On .trouve à IaÙ;ibliothèqu~ impériale, dans la. collëction· géographique, le 
Mémoire· que la Bourdonnais,· prisonnier à la . Bastille, traça pour s~ défe~se, 
se servant, faute d'encre, de plume et de papter, de marc de café, dune p1èc~ 
de monnaie et d'un morceau de mousseline. Nous en parlerons avec plus de détail 

·au livre XVlli. · 
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·devant un seul, destiné à y fonder · un empire de marchands. 
An 1113ls. Les relations que l'Angleterre ~vait établies par l'intermédiaire 

de Chancelor avec la Moscovie, 1ui firent connaît1·e combien ce pays 
trouvait d'avantages à trafiquer avec _la Perse et Boukhara; elle 
conçut en conséquence le désir d'occuper les voies qui condui-

sw·•'· saient au cœur de l'Asie. Antoine Jenkinson, voyageur expéri­
menté et courageu."<., fut choisi it cet effet. A son départ de Moscou, 
·il ti·ouva les cont1·ées situées enh·e le Volga et la mer Caspienne 
désolées par la guerre civile, par la peste et la famine ; Astrakhan 
était une ville ouverte, dont les habitants grossiers ne se nour­
rissaient que de poissons séchés, qui infectaient l'ait·. S'étant 
embarqué sur le Volga, il pénétra dans la mer Caspienne; mais il 
n'y rencontra, au lieu de commerce et d'argent, que des 
brigands et des populations sans foi. Il arriva avec des caravanes 
sm· le territoire du sultan Timour, brigand célèbre, dont il dut 
implOI'er ou acheter la protection; comme Timour ne possédait ni 
villes ni châteaux , il reçut Jenkinson dans une hutte formée de · 
claies de roseaux, recouvertes de feutre. Après vingt jours de voyage 
dans un désert où ses compagnons et lui furent réduits à manger 
leurs montures, ils atteignirent la ville d'Uri enz. Dans tout le pays 
des Turcomans qtt'ils avaient travet·sé depuis la mer Caspienne, 
ils n'avaient vu que des individus errants sous des tentes avec leurs 
chevaux, leurs chameaux. et des troupeaux immenses, en guerre 
perpétuelle les uns avec les autres, et s'indemnisant de leurs pe~·tes 
en dévalisant les voyageurs. · 

Suivant alo1·s l'Oxus, ils entt·èrent dans un autre désert, et arri­
vèrent à la ville de Boukhat·a, appauvrie par les fautes du gouver­
nement et par la religion . Les caravanes de l'Inde, de Balk , de 
la Russie, y affluaient, mais n'appot'taient que peu de marchan­
dises. La guerre avait interrompu les relations avec le Cathay et 
_)a Perse, qui, d'après ce qu'en entendit rapporter Chancelor, ne 
valait guère mieux que la Tartarie. 

Les descriptions de ces voyagem·s, en même temps qu'elles 
rectifièrent beaucoup d'idées relativement à ces cqnt1·ées, dissipè­
rent les espérances d.e lucre fondées sur leur commerce, et les 
Anglais continuèrent d'acheter les épices aux Vénitiens; mais un 
bâtiment vénitien de quinze cents tonneaux, qui fit naufrage en 
f o87 sur l'île de Wight, fut le dernier expédié en Angleterre. Élisa~ 
beth obtint du Grand Seigneur les mêmes pl'iviléges que les Véni­
tiens, et le trafic se fit dès lors directement , malgré la jalousie des 
Portugais. . · · 

nts. Déjà les Anglais :·se sentaient assez. forts pour leur dispute1· la . 
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mer, et le capitaine Stephens, le pl'emier, fit voile vers l'Inde par 
le Cap; il fut suivi par Drake et Cavendish avec de très-petits . 
navires, tels qu'ils peuvent être dans un pays où les expéditions 
sont faites par des particuliers, et non par le gouvernement. Mais 
les nombreux btttiments espagnols et portugais qu'ils capturèrent 
dans ces mers déterminèr(mt' le gouvernement à y former des 
établissements, et Élisabeth accorda une charte instituant le Gou~ uoo. 

JS deoeOJ;bre. 
vemement et la Compagnie des négociants de Londres pour le · 
comrnerce avec les Indes orientales. La reine nomma Thomas 
Smith gouverneur, et vingt-quatre directeurs; l'élection du vice­
gouverneur fut laissée à la compagnie , qui dut ensuite nommer 
le gouverneur lui-même, ainsi que tous les officiers et les agents di­
vers, publier les ordres, infliger les peines corporelles, avec faculté 
d'importer toute espèce de productions jusqu'à concurrence de 
tt·ente~neuf mille livres sterling par an, et d'intt·oduire une valeur 
égale en or et en argent. 

La première expédition, dont le capital fut de sept mille li­
VI'es sterling, consistait en cinq bâtiments chargés de métaux pré­
cieux, de fer; d'étain, de toiles, de couteaux, de quincaillerie et 
deverre1·ie; ils rapportèrent au retour du poivre et autres épices. 
Les expéditions furent généralement heureuses, soit à cause des 
chargements capturés ou des ·colonies fondées ; mais il y a exa­
gération évidente à dire que le bénéfice s'éleva, dans les treize 
premières années, de quatre-vingt-cinq à cent trente-deux pom' 
cent. En 16-12, l'Angleterre fit un traité d'amitié avec le Grand 
:Mogol, obtint des priviléges et forma des: établissements à Sumatra1 
à Java, à Bornéo, à Formose, dans la Cochinchine , à Chusan, à 
Macao et en Chine (1). • · . 

Guillaume Adams, l'un des nombreux Anglais qui servaient de 
pilotes aux étrangers, conduisait une flotte hollandaise dans la 
mer Pacifique pat· le détL·oit de Magellan, quand il aborda au Ja~ 
pon avec cinq hommes seulement, reste des équipages moisson~ 
nés par la tempête et la faim. Malgré la jalousie des Portugais et 
la défiance que faisait naître sun assel'tion d'êtt·e ar1·ivé par cette 
voie nouvelle et incompréhensible, le roi du Japon le prit en af~ 
fection ; il voulut que l'étranger lui enseigmît les mathématiques ~t 
construisît des vaisseaux, choses qu'Adams savait assez mal, mais 
dont il tâcha de se tirer de son mieux. Ses services parurent si 
pl'écieux qu'il fut indemnisé, par de larges dons, de l'obligation 

(1) BnY,\N EowAnos, the Jlistory civil and commercial of tlle british co· 
· tonies in the West-Indies; 1793, · 
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qu'on lui imposa de rester dans )e pays; néanmoins, il put in tor-. 
mer ses compatriotes des avantages qu'offt·ait le Japon. Les Anglais 
y·vinrent donc, et comme Adams était parvenu à brouiller les. 
Portugais avec les jésuites, ils. OQtinrent, grâce à lui, un ex­
cellent accueil ; toute fois, le capitaine Gari ne crut pas utile 
de faire des établissements de ce côté. Sur ces entrefaites, Adams 
mourut, et les Anglais tardérent à revenir ; puis , comme ils 
ne purent nier que leur roi n'elit épousé une fille du roi de Portugal, 
le souverain du Japon leur défendit pour toujours_l'entrée de . son 
pays. · . 
. La compagnie . continuait à s'étendre sur les :Molbques ·et sur 

le continent, en montrant de la douceur fL l'égard des natm·els ; 
mais, quand la pt'otection d'Élisabeth vint à lui manquer, les 
Hollandais la chassèrent des Moluques et lui enlevèrent Amboine. 
· L~s Anglais toutefois prenaient pied sur la teri·e ferme à Ma­
lipatnam , à Delhi , à Calcutta:; bien que contrariés toujours par 
les Portugais, ils s'emparèrent de vive force du marché de 
Sumte, qui devint la .principale station de leur coml;I1erce sur 
la côte occidentale de la Péninsule, jusqu'à ce qu'ils eurent acquis 
Bombay.. . . . · · . . . . ; , . . 

Non. contents· d'avoit' de·s factot·eries , ils éle\•èrent.. des forte­
resses·, ·où ils mirent des garnisons ; enhardis par le succès, ils 
méditèreot .. de plus vastes desseins, prétendirent à des pl'iviléges 
exclusifs dans cer.tains d,istric.ts~ !3t occupèrent des terri.toires. 
Les princes .·.mécontents de la , domination ' portugais<;! trouvè- · 
rent en .eux ,un;appui, et c'est. •avec leur assistance que ~e _gt;and 
Sçhah~Abbac; ,emporta et détruisit Ormuz, dont il transporta le 
commerce à Bender-Abassi, port sitUé en face de cette île. Les 
Anglais .obtinrent b,ientôt ·l'autorisation · de construire le fort 
Saint-George, et Madras devint, en 16.6·1, le siége principal de la 
compagnie.~- t' .L • • :.j • t . 

Les Hollandais redoublèrent d'efforts pour se .. délivr~r .. de cette 
concurrence pendant une révolution qui,, en bouleversant l'Angle.,. 
terre, l'empêchait de songer à des établissem~nts fointains . . Sous 
Cromwell, le pdvilége de la compagnie . fut .abrogé, : et durant 
quat.re . années .de libre concurrE}pce une imrpense q~antit~ . de 
marchandis.es fut portée a.ux. Indes ; ,Jnajs le Protecteur le reno,u­
vela. ensuite, et Charles II le çc;mtiqna,. en y _ajoutant le droit . de, 
faire la :paix:· et. la. guerre,· et cl'e~pédier -en :..1\ngle.terre tput· 
sujet anglais qui trafiquerait dans les Indes pour so.n propre 
compte. , . . . , . , . . . , . . . . _ . . .. , . 

Mais le· gouvernement -anglais, prèss~ . par .le peso,l.ii ·d'argent, . . 
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contr~cta un emprunt de deux q1illions de livres sterling au taux 
de bmt pour cent avec une autre compagnie, à laquelle il concéda 
en retour le même prîvilége. L'ancienne compagnie eut donc à 
combattre la nouvelle par l'intrigue e.t les armes, tant en Europe 
qu'en Asie. Les Hollandais profitèrent de cette concurrence hos­
tile pour chasser leurs rivaux du Boutan, et payèrent le vénal 
Charles II, afin d'empêcher un effort·vigoureux que s'apprêtait à 
faire l'ancienne compagnie des Indes. . 

Une série · de revers paraissait alors devoir anéantir cette as­
sociation déjà discréditée dans l'opinion, quand soudain elle se 
releva et se fondit avec la nouvelle compagnie; elle occupa Cal­
cutta, qu'elle fortifia, et obtint de la com· de Delhi la souveraineté 
de trente-~ept villages aux environs de cette ville. Alors commen­
_cèt·ent les expéditions militaires ; le colonel Clive battit les indi- · 
gènes, et prit. le Bengal~, Bahar, Orissa. Les affaires devinrent plus 
prospères sous Hastings, et la .compagnie put soutenir contre la 
France une guerre qui enleva à cette puissance toutes ses pos­
sessions,_mais en Ja. grevapt elle-même .d'une dette de neuf c~nt 
milleliv~es sterling .. Le$ Anglais dominèrent dès lors au Bengale , 
~ur les delLx côtes dt!-.Malabal'.et de Coromandel, sur Je golfe Persique 
et le golfeArabfque. · · . . 
, Ici comrnencecettegr·andeur colossale dont nous verrons plus 
tard les développements (1); en détruisant le pouvoir des princes 
nationaux , les Anglais soumit·ent l'Inde à leur autorité direqte, 
séparèren.t l'adlninistration du pays. des ~ntérêts d).l commer·ce, et. 
donnèrent' à une époque de civilisation avancée le t!'iste spectacle 
d'un despotisme égoïste, qui n'a d.'autre but. que celui d'exploiter 
san~ ,pitié l~ timhlité d'un peuple ignorant et habitué à l'obéis­
sance. 
1. Lorsqu'on vît la compagnie'paryenue à ce degré de grandeur; 
on s~mgea ~ réformer ses stAtuts, et l'on créa, sous le ministre 
Pitt, le. Burea.u de conlr6le.poudes affaires de l'Inde. Cette com­
mission, cp,nposée de$ix Qlempres de l'administration, fut chargée 
d~ reviser to.us les actes .civils et: militaires de la compagnie, ,qui 
resta toutefois souveraine quant aux affaires commerciales . .. · 
. St;li'! dettep continuaie.nt néanmoins à s'accroître, et. à la fin du 
siècle passé son déficit était de 1,319,000 livres sterling; ·puis, 
malgré la conquête des États de Tippoo-Saïb et d'autres princes, 
outre la. prise de : .Dehli; acquisitions qui. portaient ses revenus 
territoriaux de hui.t millions à quinze, .elle se trouvait grevée en 

.. ..... 

- (3) Li'vre XVII. 
,· .. !. ' , ... . ,. 1 : .. 
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t805 d'une dette de 2,269,000 livres sterlino- qui augmenta 
d 1 

, . Ol 
ans es annees smvantes. 
Le privilége expirant en 1814, la liberté du commerce avec 

~'Inde, fut proclamée ; mais on conserva ~outefois à la compagnie, 
JUsqu en ·1831, le monopole pour la f:hme et la domination de 
l'Inde. Chacun put, en conséquence, trafiquer dans cette dernière 

- contrée, à la condition toutefois de ne pas employer de bâtiments 
:au-dessousde trois cent cinquante tonneaux, et de ne point faire le 
cabotage de l'Inde ou de cette contrée à la Chine. Les présidences 
de Calcutta, de Madras, de Bombay et le port de Poulo-Pinano­
furent réservés à la compagnie. 0 

Son capital ~tait de six m.illio~s sterling, et chacun pouvait 
acheter des achons. Sondomame d1rects'étendait sur cent soixante­
dix-huit mille lieues carrées, peuplées de quatre-vino-t-trois 
millions d'habitants ; en outre , elle avait quarante millions de 
tributaires occupant cent soixante-trois mille lieues de territoire, 
sans compter ses possessions au delà du Gange, qui formaient peut­
être vingt-cinq mille cinq cents lieues carrées avec une population 
considérable. En 1830 la compagnie comptait deux cent vin at-trois 
mille quatre cent soixante-six hommes sous les armes: dont . 
trente-sept mille trois cent soixante-seize Européens, et cette 
armée lui coûtait neuf millions et demi de livres stedina 

0 
par an. 

Le privilége de la compagnie fut prolongé de vingt ans en 1834 · 
mais elle ne constitua plus une société de commerce : il ne lui 
resta que le droit de recouvrer l'impôt et de régler les ventes· 
ses propriétés mobilières furent transférées à la couronne ' 
sauf l'usufruit de la compagnie jusqu'à l'extinction du privi~ 
lége. 

On_ reproche aux Anglais la soif des conquêtes ; mais il faut 
l'attribuer en grande partie à la nécessité de se conserver car 
chaque pays soumis les met en contact avec un nouvel en~emi. 
Rien ne les excuse toutefois d'avoir passé l'Indus, et porté dans 
l'Afghanistan cette guerre dont ils se repentent tardivement. Ils 
emploient, pour combattre, les Cipayes, excellents soldats dans 
leur pays, mais qui ne valent rien au dehors, et qui, périssant alors 
sans beaucoup de profit, amassent un surcroît de haines sur la 
tête des dominateurs. 
· Les Anglais veulent tirer parti de cet immense empire, et ils 
ne le peuvent (depuis l'abolition du monopole) qu'au moyen de 
l'impôt foncier , dont le produit devrait, au contraire, être em­
ployé au profit du pays. On fait donc très-peu de chose pour 
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améliorer la condition de l'Inde; on n'ouvre des routes qu'entre 
les principales stations militaires. Les progrès de la civilisation 
sont négligés, et on laisse disparaître le peu de bien qu'elle a fait. 
Souvent la famine dévore une cont:rée voisine de celle où les grains 
regot·gent, faute de moyens de transport. 

La domination anglaise ne prend donc pas racine dans le pays, 
et il ne faut pas un esprit supérieur pour prévoir qu'elle s'écrou­
lera au premier ébranlement. Au profit de qui? des indigènes? Non 
certainement. . 

Peut-être les Anglais parviendront-ils à garder Ceylan, l'ile la 
plus belle et la plus. fertile du monde. Après l'avoir enlevée à la 
Hollande, ils s'en assm·èrent la possession en combattant les incli­
gènes jusqu'en '1814, époque où ils soumirent le roi de Candi, 
leur adversaire principal. Du reste, aucun lieu ne se prêterait 
mieux que cette île à l'établissement de colonies; car elle donne 
les fruits de toutes les saisons et de tous les climats, et sa po­
sition est des plus favorables pour l'écoulement de ses produits 
abondants. 

Nous n'abandonnerons pas les États européens fondés en Asie 
sans dire quelques mots du commerce par tet·re. Bien que les mar­
chandises qui venaient en Europe à travers l'Égypte, avant que le 
cap de Bonne-Espérance eût été doublé, y arrivassent alors par 
mer, le commerce par terre ne fut pas entièrement abandonné; les 
soieries de la Perse et d'autres articles étaient portés à Smyrne 
par les caravanes : voyage pénible pour sa longueur et les taxes 
énormes imposées par les Turcs, en 1'aiso1r même de leur inimitié 
1·eligieuse contre les Persans. Frédél'ic HI, . duc de Holstein-Got­
torp, projeta de donner à ce commerce une autre direction, 
et de faire de la ville de Frédérichstadt, bâtie sur l'Eider pai· 
quelques arminiens fugitifs de la Hollande, un entrepôt pour 
les soieries , comme Amsterdam l'était pour les épices: elles de­
vaient être apportées de Perse à Astrakhan, où l'on se proposait 
de les embarquer sur les fleuves de la Russie, qu'il était question de 
joindre entre eux; arrivées par cette voie à ~r~hangel, ~n'aurait 
fallu que les diriger par mer sur la no~v~lle mt?. . 

Ce projet, qui coupait court aux bene~ces enormes d~s Sunm­
Les devait sourire au."{ Persans et non moms aux :Moscovttes , aux­
qu~ls il offt•ai t de grands avantages; Frédéric, ne dout:~nt point de 
leur assentiment envoya une ambassade solonnelle a Moscou et 
à Ispahan , à la tête de laquelle é~aie~t le jurisconsulte Philippe 
Crusius et Othon Bruggèmann, negomant de Hambourg , auteur 
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du proje~. Ils q~üttère~t Gottorp avec une suite royale ; arrivés à 
Moscou, lls obtmrent l approbation du czar Michel III Fédérovitz 
à la condition qu'il lui serait payé annuellement· six cent mille rix~ 
dales pour les droits de transit. ·· · · .. .. · . . · , .. · . 

Les ambassadeurs, s;étant alors embarqués sur la Mosr.owa ·. 
arri~·èr~nt par l'. Oka et le V: olga à Astrakhan , et, après une longu~ 
nav1gat10n sur la mer Caspienne, abordèrent à Derbent d'où ils se 
dirigèrent sur Chamaky. Obligés d'y attendre trois moi~ les ordres 

• du roi de Perse, ils se mirent en route et entrèrent à Ispailan le 
·1.3 août ·1637. . · -· · · · · . . ·.· . . . . ·.... . , 

· ·Mais le gouvernement persan refusa de souscrire à · la condition 
p~·i~cipale ', qui cons_istait à donner aux négociants du dùc le pri­
v~lege de 1 expm·tat1on, avec exemption de droits.- Les ambassa­
deurs regagnèrent donc .Moscou, et de là G0ttorp. Sur ces entre­
faites, la Suède avait' adressé des propositions au czat' pour diri­
ger le commerce, non sur Arkhangel , mais par -la Livonie. Le 
prince russe éleva aloi·s ses prétentions à l 'égard du duc· de Hol­
stein, qui se vit obligé de renoncer à ses projets. Bruggemann of­
frit · un nouvel exemple de l 'infortune réservée aux auteurs de 
vastes conceptions ; accusé d'un détournement de deniers ··il fut 
envoyé au supplice , et tout l'argent dépensé par FI'édél'ic' n'eut 
d'autre résultat que de faire mieux connaître la Perse au moyen 
des voyages publiés en allemand par Adam Oléarius et Jean-Albert 
Mandelsl. · · · .... 

.c . : . ' ' i "'· . 

CHAPITRE XVII l. .. 
! . ; . , .. . 'J 

LE.~ BUSSIONS EN ORIENT. . · 

. . 
· _ Le senth_n~nt rel~?ieux jou.~it tou~ours un rôle dans les expédi­
tiOns d~ se1z1ème swcle , et 1 mtentlon (on le disait du moins) dé 
convertir les barbares ou les méCI·éants était le principal mobile des 
vo_ya_ges d~ découvertes. On ~e man~ua jamais·; d 'embarquer des 
missi?nnaires sur les premwrs bâtiments qui partirent de. Ceuta 
pour e~plorer l'Afrique ; ils prenaient terre à mesure que l'on re~­
contrait un pays nouveau, où souvent ils restaient seuls pour affi·on" 
ter les sauvages et attendre la mm·t avec résignation . . .. · . . . .. 
' Lorsque le Cap eut été doublé, et qu'on\•ft apparaître comme 
un nouveau monde, non pas peuplé d 'hommes i"'norants et·sau-
. . . 0 
vages ·, mais offrant une civilisation différ,ente , :il s~mbla qu'une 
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carrière rriàgnifique 's'ou '\Tait a ti zèle des< I'nissionriaires. 'Les jé­
suites s'y laneèrent·de préférence~ ·persüàdés· qu'ils· devaient t'en~ 
contrer des peuples éclairés, ·soutenir des discussions , traiter avec 
des prêtres et ·desï·ois. De nouvelles branches sortaient donc de ce 
grand fleuve qui il sa source à Rome:· l'une. descendait au levant, 
pour arroser Cont~uitinople, la Syrie, ·l'Égypte, l'Arménie , l' Abys'­
sinie, la Crimée;- la Perse; l'autre· traversait l'Amérique-et ; de 
la baie d'Hudson·, pénétrait dans-le Canada, 'la Louisiane, ht Ca·- . 
lifornie , les An ti Iles , la Guyane et jusqu'au Paraguay; · tine troi­
sième ira fertiliser' les deux péninsules indiennes jusqu'à Manille et 
aux nouvelles Philippines ; · la dernière s'avancera.pour-redonner 
la vie aux vieux troncs de la civilisation dans la Chine, le 'Tonquin 

et le Japon. · 
· Le plus reniarquable.dés missionnaires-dans ces contrées ; ·et s,ln:Fran~o,. . ~a vi• r, 

celui en qui .. semblent· s'être· personnifiées les . œuvres de tous· les ne ··n ~~os. 
autres est François-Xaviei' , né en· Espagne d'une · faniille noble: -
Il connut à Paris, ·où il étudiait, Ignace de Loyola, qui lui répétait 
souvent: Qtte sert à ï 'lwmme· d'acquérir le inonde entier s'tt perd 
son âme ? Après l'avi:M dédaigné d'abord , 'il .finit par devenir· un de 
ses disciples tes ' plus fervents , .et par être avec lui le fondateur de 1ss1. 

l'ordre des jésuites; ,,_,... · . · • · .,,, , : ·. ; : 
A peine Jean Ill de Portugal eut-il connaissance de la pre-

niière constitution de ces religieux et· de ·leur zèle, qu'il les invita 
à passel' .dans les Indes , pour faire · des conversions. François 
revint de Rome ·en Espagne·, et sans même alle1' -revoir ses pa.: 
rents, . puisqu'il ·avait désormais .l'univers ~o~.r_ f~mille, il_ se 
rendit'avec Simon RodrigUez-en Portugal, 'OU 1ls furent auss1t?t u :1 . 

proclamés apôtres par l'admiration populaire. Simon : fut re-
tenu clans ce royaume, et François s'embarqua pour les Indes 
sur la flotte du vice-roi Martin de So33, àvée le titre de légat apos­
tolique ; sans autre. ·ressource que la charité des voyageurs, il 
allait convertir . tm' nouveau monde, dont il ignorait la langue ,· 
les· usages les erreurs le nom m êrrie. Comme les autres voyageurs,· 

' ' ' '1 il nous a laissé le récit de son~ expédition; où X on trouve des detat s 
pleins d'·intérêt-(1). ··. --:. ::.-.-·. : .. · · ·: '·· · - · ' · · · · · · .. . 

.. 
' , · ~ .. • 1 

-(;i (~1d,ép~~damm~nt deshistoricns, voyez la '!ie d_e ~ai-nt. François-X?vier, 
pàr. Tui'slllino, qui donne aussi les lett:.cs d~ satnt mt~st~nnatre i. RoiJle, ~~94 . . : 

PAoÙNO no\ s.~N BARTOLOltEo, l' Ind1a onenlale cr1staana. , · · 
DANIELE B ,\RTOLI, l'Asia. 
GoNZAJ.E n'AviLL-', Théâtre ecclésiastique des lndes. . . . 
Lu tel nr. GuSMANI Histoire des missions·dans les Indes or1e-ntales: la Ch mc 

,\ . : J . • . . · J i. _ :.> ~ ..... . 1 : ~ u • • • ' • • • • r 

et le .Tapon. · 2G. 
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Il avait pour compagnons les pères Paul de Camérino Italien 
et François Mansilla , Portugais, sans aucun serviteur~ comm~ 
il ne. voulait pas manger à la table du vi~e-roi, il fai~ait cuire 
se~ ahments et lavait son linge lui-même. Il s'occupait surtout de 
sOigner les infirmités qui affligent le corps dans ces loncrues traver-

. sées, et !es maladies, non moins dangereuses, dont lesâ~es sont ·at­
tein~es; il i?ventait des moyens de distraction pour détourner les 
marms du Jeu, et profitait de toutes les occasions pour les entre-
tenit• de Dieu. . 

·Dans le trajet p~r Mozambique , Mélinde , Socotora, il rencon­
tra quelques :ves1Ige..c; de .christianisme mêlés aux doctrines de 
l'islam ; de nombreux sectatel1rs!du magisme, mais idolâtres pour 
la plupart ; quelques chrétiens de Saint-Thomas, attachés aux er­
reurs des nestoriens et dépendants du patriarche de Babylone. 
Les missionnaires venus avec les premiers conquérants, la plupart 
franciscains, avaient répandu le bon grain dans ces parages, mais 
sans beaucoup de succès. On avait érigé Goa en archevêché 
(dont le premiet• titulaire fut Jea'o Albuquerq~e), Cochin et Malacca 
en évêchés, puis Mélia pour et d'autres villes; mais il ne se trouvait 
pas dans toute l'Inde plus de quatre prédicateurs, et beaucoup d'in­
digènes, qui d'abord s'étaient ralliés à l'Évangile, l'avaient ensuite · 
abandonné. 

La première difficulté pour Xaviet· consistait à convet·tit• les 
chrétiens, qui là comme ailleurs s'ahandonnaient aux excès trop 
habitu~ls aux conquérants. Enorgueillis par la victoire, excités à 
assouvir leurs passions par l'assurance de l'impunité affranchis 
des ménagements auxqu~ls on est tenu dans son pa y; natal et au 
milieu des siens, ils vivaient en concubinage public avec les fem­
mes indigèn~s, jusqu'à ce que, dégoûtés d'elles , -ils les vendis­
sent à d'autres; non contents du . riche trafic des denrées, ils al­
laient à la 'chasse des hommes, et se permettaient toute espèce de 
fraude, de chicane dans_les contrats; ils vidaient leurs querelles 
à coups de couteau, et celui qui avait de l'argent pour acheter les 
juges ne redoutait rien des tribunaux. L'idolâtrie était tolérée 
pour de l'argent, et l'argent donnait même le droit de persécuter 
les chrétiens. _ 

Xavier se jeta au milieu de cette fange, prêchant en général, corri­
g~a.nt en particulier; afin de mortifier l'orgueil des autres, il men­
diait de porte en porte, remplissait dans les hôpitaux les offices les 

· Les ou~rages historiques d~ jésuite 1\fAFFEY et l'évêque OsonJo ne sont que 
des extralts des écrits de J E.I.N B.1.nnos, mis en très-élégant latin. 

1 
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plus rebutants , et se partageait entre les malades et les prison­
niers. Il parcourait Goa, cette ville corrompue , la clochette à la 
main, exhortant les parents à envoyer leurs enfants au' catéchisme; 
puis, lorsqu'il les avait rassemblés, il leur enseignait les louanges 
du Seigneur, et remédiait par de saints préceptes aux mauvais 
exemples domestiques. Souvent il pénétrait dans les nouveaux pa­
lais, se mêlait aux entretiens, s'asseyait aux banquets pour en 

. tempérer la licence, remettait la paix dans les ménages, et rap­
pelait aux principes d'une bonne éducation. Il agit de même 
à Malacca, à Mélinde, dans toutes les' places fortes et les factoreries, 
puis sur les vaisseaux' sur les galères' ne craignant pas de passer 
des semaines entières à toucher l'âme d'un simple soldat. 

Il se mit alors en devoir de convertir les infidèles. Informé 
qu'il y avait sur la côte du :Malabar une population ignorante et 
misérable qui vivait de la pêche des perles, il se transporta sur 
cette plage aride avec sa clochette; là, adoptant leur genre de 
vie, demeurant dan~ leurs pauvres cabanes, dormant quelques 
heures seulement , il fit des conversions miraculeuses. Pendant 
quinze mois, il fut leur médecin, leur juge, le maître de leur.> 
enfants; bientôt la croix fut placée sur un grand nombre de cases, 
èt des pensées d'espérance et de repentir remplacèrent une igno­
rance br'utale. Ayant passé dans le royaume de Trévancore, il 
parvint, après un mois d'efforts, à baptiser dix mille personnes et 

. le rajah lui-même, et à faire démolir les pagodes par ceux-là 
même qui en étaient les plus zélés défenseurs. Il résista, triom­
phant, aux anathèmes des-brahmanes, au.x attaques des guerriers, 
et, s'étant fait traduire dans cette langue difficile le Salve, le Con­
fiteor, le signe de la croix (ln nomine Pat1·is, etc), il les répétait 
aux enfants, en les exhortant à les enseigner dans leur demeure. 
Il expliquait le C1·edo, faisait des catéchismes, et l'on ne sut se 
r~ndre · compte des résultats étonnants qu'il obtenait qu'en les 
attribuant à des miracles et au don des langues. · 

Voyant qu'il ne pourrait suffire à tant de fatigues, il se propo­
sait de venir en Europe pour rep1·ocher alix unive1·sités d'avoir 
plus de science que de charité, et appele1· les esprits à cesser de 
vaines querelles pour s'unir dans la conquête des âmes. On en­
voya d'auLI·esjésuites à Goa, où un séminaire leur fut confié; ils 
prirent le nom de prêtres de Saint-Paul , sous lequel leur établis­
sement fut connu dans les Indes. Xavier leur donna une règle ~ 
puis il se remit à parcourit• les îles de cet océan, s'indignant de 
voir que ces lieux, où l'on se1·ait accouru en foule, à travers tous les 
dangers , s'ils avaient çontenu des métaux ou des bois prér.ieux. 
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éLaient délaissés parce qu'il n'y avait que des âmes à gagne1'. Aux 
Moluques, à Ternate, ~ Ceylan; il éprouva de · grandes contrarié~ 
tés; mais elles furent adoucies par les ineffables . consolations de 
la grâce, dont les trésors se· répartdaient sur lui avec une telle 
abondance qu'il lui arrivait souvent de s'écrier' dans ses Il)édita~ 
tions sollit.aires: Assez; Seigneur~ assez! · 

Néanmoins, il avouait qu'au moment du sacrifice l'humanité se 
décourage pom' laisse!' reparaître la faible et fragile nature ; mais 
il savait la vaincre, comme il:savait braver la faim, la nudité; le 
poison, le fer des a~assins; Aussi intrépide sous l'influ_ence des 
calmes étouffànts de la ligne qu'au milieu de_s ten1pêtes horribles, 
des armées en batailleet des éruptions des volcan$, il n()us montre 
dans tout son jo~r la puissance du dévouement et(\e la charité. 
- Ainsi le Chi·ist, :Mahomet, Confucius, Brahm.a et Bouddha se 

trouvaient en présence à l'extrémité de l'ûl'ient. l\·Iais l'islamisme 
était en décadence; le ·brahmanisme , bien que ·passé dans les 
mœurs , avait été ·ébranlé par la réforme de Bouddha, qui faisait 
son chemin au milieu même de l'indifférence chinoise. Les apô~ · 
tres de cette doctrine, nommés bonzes par les Portugais, nous ne sa~ 
vons pourquoi, avaient la réputation d'être hypocrites, impos~ 
teurs, et de se livrer à la recherche du breuvage d'immortalité et à 
bien d'autres supet'stltions pires encore ; d'ailleurs, ils étaient 
adonnés à une vie de contemplation ascétique et de privations, qui 
ne pouvait guère se concilier avec l'activité générale de ces con~ . . 
trées. Les brahmanes eux~mêmes nous sont représentés par les 
missionnaires comme des hommes g1·ossiers, et si éloignés de pra~ 
tiquer les anciennes austé1·ités qu'ils faisaient consister la religion 
à ne pas tuer de génisses, et à fournir abondamment au luxe de la 
table des ministres du culte (-1). · 

Les missionnaires apportaient aux mêmes lieux une foi vive et 
désintéressée, avec cette pureté de mœurs qui se fait honorer de 
ceux-là même qui y so.I)t le. pius étrangers. Ils ne venaient pas, 
comme les marchands, chercher de gros bénéfices, ni faire des· 
conquêtes comm~ les capitaines; leur seul but, en traversant la 

• 1 \ •• 

· (I).Chrisfianortt?li. 'l!ic~s- clrcu?hiens, ·per bracniant(m œdes tmnsù·e soleoi 
at rililli nuper ttsuve1iit ut pagodem irigi·essus, ubt erant brac:hmanes, ver- , 

·bis ult-ro citroque habilis, qu.œstvt qv,id ipsis sui dii prtr:ciperent ad beat am 
vitam·. Longttm cerlamen ... Demum, communi consensu, res ad .unum ex 
U_s qui_ cœleros œtate anteiùat 1:etata est. Tum ille respondit deos iis qui ad_ 
ipsos Ïl:e ·vellent dtto imperare : 1° ut · abstinerent c.-ude vaccarum, quarum 
specie dii colerentm·; ut bracl~ma~ib~~ . deorum-cu.llorlbus benigne rucrint. 
ÇFa.Xo~.-ytruJ, l~b, 1, ep. s,) , · 
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moitié d'un monde, était de propager la véri~é. En outre, une 
doctrine qui élevait les âmes vers quelq~e cho~e de plus haut q~e 
les intérêts -mondains, et qui tempérait les ngueurs de la servi~ 
tude, dut être accueillie avec faveur; mais devant elle se dre~ 
saient divers obstacles: l'intérêt des prêtres et des docteurs, _dont la 
réputation e~ la subsistance dépendai~nt de la conser~atl?n des 
anciens rites; le caractère de populatiOns très-attachees a leu~s 
coutumes nationales et la résistance des gGuvernements qm, 

. ' . . 
fondés sur la religion et les usages, redoutment toute mnova-

tion. . . . . · 
.. , Le lann-ao-e de ces peuples·, inconnu· des nussiOnnaires, offrait 

b b . d . 1 
encore de sérieuses difficultés ; il fallait faire tra. mre ~s sermons 
par des interprètes qui les ~cri v aient en caracteres lat ms, et l~s 
missionnaires les lisaient sans en entendre les paroles. Les err.eur:., 
les contre-sens, provoquaient le rire ou excitaient le mépns or~ 
gueilleux de gens habitués à considérer comme barbare tout ~e 
qui est étranger. Ajoutez à cela .l'ignorance des usages et du c.e-. 
rémonial, auxquels ces peuples tiennent extrême~ent. _1~ sem?la1t~ 
comme le remarquent les missionnaires, .q~e le de~~n eut prepare 
dans ces contrées une parodie de la rehg10n chr~tienne .avec c.es , 
incarnations de la Divinité, avec ce Xaca ·né d'une VIerge, circoncis; 
présenté a:u temple, tenté par le démon, mort _POW' r~cheter le 
péché ; avec cette hiérarchie relevant d'un pontife supreme; avec . 
cette espèce de confession et de messe , ces couvents et ces abs~ 
tinences. ,- . . ~ . • 

_:Malgré toutes ces difficultés, Xavier pours.mvait sa tache ~vec 
succès , et laissait partout des traductiOns de n.o~ h~res 
saints (1); néanmoins , ses vœux les plu~ ardents ~e dm?ement 
toujours vers cette Chine dont on ne sava1t parler qu avec ~tonne~ 
ment; et oü il pensait trouver le berceau d~s doctrme.~ qu Il c?m­
battait en Orient-; mais comment franclur les bameres qu,une 
défiance jalouse opposait aux étrangers? En attendant qu u~e 
occasion favorable vint s'offrir, il partit pour le Japon, ~près avo1r 
retrempé son ~ourage et sa foi par des péni.te_nce.s plus rJgou:euses 
et s'être ~~approché du Créateur dans les med1tat~o~s ~~la solitude. 

, « Je ne saurais vous dire , écrit-il, avec que!le JOie ~ e_ntreprends 
« .ce lono- voyage. li est si dangereux que 1 on considere comme 
<c heure~se la flotte qui, sur quatre bâtiments, en sauve un. Ce~ 
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<c pendant, je ne fuirai pas ce péril, un des plus gl'ands que j'aie 
<c encore affl'ontés ; Notre-Seigneur m'a t•évélé quelle riche mois­
« son donnera ce pays à l'ombre de la croix, que nous allons y. 
« plan ter. » 

, ~ar un de_ ~es prodig~s que le chrétien fervent explique à 
1 atd~ de 1~ f?1, ~t le sceptique par la passion, il suffit de quelques 
semm_nes a Xavt_er pom· apprendre la langue si difficile du pays. 
Parmt les. habttabts, les uns repoussaient le prédicateur à 
coups ~e pterres; d'mltl'es s'étonnaient de voit· ce bonze étran­
ge•: pretendre les amener à n'adorer qu'un seul Dieu et à n'épouser 
qu une seule femme ·; quelques-uns l'accablaient de questions sur 
les as.tres., ~ur les éclipses, sur le péché, la grâce, l'immortalité, 
e~ lm f~tsau:nt d~s ob~ections si subtiles qu'il semblait que le 
dtable lu~-meme. discutat sous leurs traits. Xavier commença ce­
pend~nt a obt.emr des résultats parmi' les Japonais. Il établit la 
pr~m1ère ~ghse dans l'île de Kioussiou , et parvint à convertir 
m~~e plusteurs princes, dont l'exemple fut imité par d'autres du 
VOI,~mage ; .leu~· empressement. était tel, -disent les missionnaires, 
qu tls paratssatent vouloir ravir le ciel de force. 
.. X~vier resta au Japon deux ans et demi ; il y laissa quelques 
JeS~Jtes, et retourna dans l'Inde, où il trouva le christianisme 
florissant, gràce aux travaux des pères Barzéa, Hérédia et autres. 
Sa réputation remplissait les pays conquis entre l'Indus et la 
m~r Jauné, et i~ semb~ait qu'on vît renouveler en sa personnequel­
~u ~ne de.s mamfestat1ons (avatar) dont parlent les livt·es sacrés; 
tl n y avmt pas de prodige qu'on ne racontât du missionnaire :il 
parlait toutes les langues, il se tt·ouvait au même moment dans 
des lieux différents, il guérissait les malades, ressuscitait les morts 
et commandait aux esprits invisibles. 

Xavier, désireux de fai1·e le voyage de Chine, tâcha de per­
suader au gouverneur de :Malacca de l'y envoyer· avec une am­
bassade ; mais, sur son refus accompagné de railleries Xavier 
mit au jour sa qualité de nonce. apostolique, qu'il avait tenue 
secrète jusque-lit , et, après avoir excommunié le gouverneur 
il s'e~barqua c~mme simple particulier. Il savait que le bâtiment 
de~'~lt .le condmre dans une prison ; mais dans cette prison il 
esperait trouver des Chinois· à convertir, et la semence une fois 
jetée, illaisset·ait à la Providence le soin de la féconder. Son es­
poir ne put se réaliser, car la mort vint le frapper en vue des 
côtes de la Chine, comme .Moïse à l'entrée de la terre promise. 
Les prodiges qui accompagnèr~nt sa fin et la trànslation de son 
cadavre, que n'atteignit pas la corruption, n'augmentèrent pas 
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médiocrement le nombre des prosélytes, ainsi que la vénération 
pour l'apôtl'e des Indes, dont Xavier fut plus tard déclaré le pa­
tron (-1747). 

Ce fut pour les missionnaires un stimulant de plus; des Phi-
lippines, de Macao, de Goa surtout, cette Rome des Indes, où 
l'on comptait déjà en H>65 trois cent mille nouveaux chré­
tiens (i) , il en arrivait sans cesse au Japon, où ils se conci­
liaient l'estime par une vertu aimable , par la majesté pom­
peuse des cérémonies, par leur zèle à assister les pauvres et les 
malades. Plusieurs Japonais , instruits pat· les jésuites, furent 
reçus dans leur société, et devinrent ensuite des missionnaires 
non moins zélés et plus efficaces qu'eux-mêmes. La foi s'était ré­
pandue parmi les princes, et l'on observait les pratiques reli­
gieuses avec une grande austérité ; puis, comme les ouvriers 
étaient peu nombreux dans cette vigne fertile, les laïques sup­
pléaient au manque d'ecclésiastiques. Sur ces entrefaites, les rois 
de Bungo et d'Arima, ainsi que le prince d'Omoura, résolurent 
d'envoyer des ambassadeurs à Rome pour faire hommage au vi­
caire du Christ et lui demander des prêtres. Des personnages de 
haut rang, choisis à cet effet, partirent, accompagnés de quelques 
missionnaires. Ils passèrent à Macao et à Goa, et arrivèrent à Lis­
hon ne, où Philippe II les reçut debout et les embrassa en témoi­
gnage de sa haute estime pour leurs princes ; ce roi leur fit 
même \}ne visite en personne, et ordonna qu'on leur rendit hon­
neur dans tous les pays de sa dépendance qu'ils traverseraient en 
allant à Rome. Grégoi1·e XIII les accueillit avec solennité en plein 
consistoire, dans la salle royale, au milieu de cet éclat qui frappe 
tant dans les cérémonies romaines; touché jusqu'aux larmes, il 
s'écria :Seigneur, rappelez désormais mon esprit1 puisque mes y~ux 
ont vu le salut ! 

Il mourut bientôt en effet, et Sixte-Quint, lui ayant succédé, 
·combla d'honneurs les ambassadeurs japonais. IL les admit à 
lui baiser les pieds avant trois cardinaux, et voulut qu'ils rem­

. plissent à son courounement les fonctions les plus briguées , 
comme de porter le dais, de verser de l'eau sur ses mains, de 
tenir la bride de son palefroi; il les décora de l'Éperon d'or, et 

. leur fit décerner le titre de patrices romains par le peuple et le sé­
nat ; il dit pour eux une messe particulière , où il leur donna la 
communion de sa main ; en outre , il les reçut à sa table, où ils 
furent splendidement traités. Chargés de présents, ils traversèrent 

(?.) 1\bFFF.I, Comnttmt. de rebu; i11dicis. 
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l:ltalie. ·et l'Espagne" au milieu d'une fête --·continuelle, et Phi­
lippe les renvoya av~c de grands dons · au Japon, où . ils arri­
verent. '. non ,san_s; avmr couru de grands dangers, huit ans après 
leur depart. · · · } ~ · · ··. · . : ·.·· ·,. . . . . . . 
: · 'La .conversion · de qù~lques ·savants produisait en~ore plu~ de 
sensation que celle des pt·mces; telle fut, entre autres la conversion 
d'uri ?et;!ain Dosam.' qui passai~· p.our ~n des plus f~rts penseurs, 
et qm ceda ·aux rmsons des mtsswnnatres~ Aussi, dans · les réu­
n~o~s de 'ces insulaires remplis d'amour-propre , · enteridait.-on 
repeter pat·tout : Dosam s'est fait chrétien ; le sage qui sait tout 
'n'a pas trouvé de religion meilleu1'e que la foi chTélienne et beau­
coup d'entl'e eux y étaierit amenés par ce · seul motif. -Les · mis­
sionnaires ne tarissent pas sur les actes généreux des convertis 
~tdes apôtr~s au inilieu d'une n·atlon si intelligente; mais bientôt 
tls n'eurent à raconter que la férocité des insulaires dans l'art 
de torture·r, et la constance de leurs viciimes à 'souffrir. · 
_.·. Les religie~x .augustins parur~nt. les pr·emiers aux Phil!Ppines ; 
Ils furent obhges de proceder differemment avec . la classe domi­
nimte qui habitait le long des côtes, oit' elle s'était civilisée, et 
avec les Négrilles et les Hans, populations barba!'es de l'intérieur 

· d~ pay~, qui adomient des fétiches gl'ossier-s. Dix-sept francis-
. cams vml'ent en 1577, sous la conduite du frère Pierre d'Alfaro · 

puis Diègue de Salaza!'; nommé évêque de Manille, arriva ave~ 
trois dominicains, cinq franciscains et trois jésuites. Le nombre 
de~ fidèles devint assez considérable pour qu'on pùt nommer un 
~r.cbe~êque à Manille et des évêques à Carcères, à la Nouvelle­
Segovte, à Zébou; on comptait dans ces diocèses au commence­
ment du siècle passé un million· d'âmes, réparties en sept ou huit 
cents doctrines, et, à la fin du siècle, ce nombre était presque 
doublé. '· 

Le~ · jésuites portu?~is dès -1040 firent de . grands progrès · 
dans les Moluques, ou 1ls eurent beaucoup à souffl'ir; mais ils 
fu~ent troublés dans leur tâche par la conquête des · Hollan-
dms. · · · · ' , . . · · . ·.· 

.· .Le no~- d'ile: des ~arrons ~ donné aux· Mariannes par les pre­
miers navigateurs qmles découvrirent, prévenait défavorablement 
?ontre elles. Quand l~ jésuite Jacob Lridoo de Sanvitores y aborda, 

;_ü e!l tr?uva les habitants bonset dociles; et se proposa de les 
. ·?onvertir. Le· gouverneur des Philippines refusant de l'ecouter 
"tls'~dressa directeme.nt;anroi d'Espagne Philippe IV, et substitua: 

en l honneur de la reme, le nom de Dlariannes à celui de Larrons. 
Il se transporta à Guaan avec d'au tres frères. pieins de : zèle, con-
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vel'tit le chef de Ghipoa: et fonda· une église à Agagna·. n chantait, 
dansait · lui-même avec · les insulaires, qui avaiént un goût 
passionné pour ces exercices, et il mettait la doctrine chrétienne 
en chansons; --aussi disaient7ils le bon Jésus; parce que le père 
qui le prêchait ·se ·montt·ait plein de· bonté. · l\Iais les bonzes 
ne cessaient de combattre les jésuites; les privilégiés considéraient 
comme une bonte d'être obligés de se mêler .pour le baptême 
et la communion à la caste- méprisée; . des Chinois,. qui 
répandaient · le · ·bouddhisme dans ces parages , parvinrent à 
exciter des émeutes, dans lesquelles Sanvitores et le P . . Médina 
perdirent la vie. . . · · '- .. . 

Leur œuvr-e fut continuée par don Joseph de Quiroga .y Lo­
zada, · qui .sut ramener l'île à de meilleures dispositions, et y 
rétablit, l'ordre. Le 'gouverneur Saravia put alors y constituer 
une administration et y introduire ·l'industrie .. . Les naturels 
s'insurgèrent à plusieurs reprises contre les dominateurs ; mais 
Sara\'ia les dompta par les armes, et les missionnaires par la parole. 
. De là ils passèrent :aux Carolines , encore peu connues. 

Ils avaient .à · leur tête le P. Bobadilla, qui ·. était chargé par 
son ordre d'explorer ces . îles .; .maiS ils n'y trouvèrent que le 
martyre .. · '· : ·, ' . >:, .. . ·., ... : .. 
- . Les. khans du Mogol étaient encore ·indécis sur la religion 
qu'ils adopteraient; en conséquence, :le Grand Mogol Akbar 
écrivit, en HS82, au roi de Portugal pour lui demander une 
traduction de .la Bible en arabe ou en persan, avec quelques 
docteurs pour rexpliquer; Treize ans plus tard , ilenvoyait de­
mander des prêtres au vice-roi Albuquerque, qui lui adressa 
Jérôme-Xavier, parent de saint François, avec deux autres jé­
suites. Akbar les reçut avec honneur, leur- donna une église, 
et les .révoltes .des · musulmans le . rendirent si favorable aux 
chrétiens que la fête de Noël, en · ·1099, fut célébrée solennel­
lement- à Lahore; Xavier fut chargé d'écrire. deux ouvrages en 
persan,. l' Bistoi?·e de Jésus et le iJiiroir de la . ·vérité. La lee.: 
ture · du premier de ces livres toucha Akbar; un· Persan d'Is­
pahan · opposa ·à l'autre lé Brunisseur du Miroir, où il taxait 
d~idolâtrie les pratiques et les doctrines du christian~sme. ·La 
conO'régation de la PropagaP.de chargea le- fransciscain Philippe 

tl h . Guadagnoli d'y, répondre ;- ce qu'il fit par l' Apologia pro c ns-
tiana religione ('163·1), ouvrage fort peu concluant pour des mu­
sulmans attendu qu'il se fonde uniquement · sur · l'autorité des ' . ,.. . . . . 
papes et des conciles: ·· · ·. ' · . '· ··· -· ·· : ·' . · · ! · .. ·. ; 

Après là mort d'Akbar-( 1. 605), trois princes de la famille impé..: . 

J67!o 
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riale reçurent le baptême ; un collége fut fondé à Agra, et une suc­
cm·sale à Pàtna : belles espét·ances de fruits qui ne devaient pas 
arriver à maturité. 

D'autres missionnaires avaient travaillé avec succès dans le 
royaume de Madoura , au centre de l'Inde méridionale. Des 
côtes de Malabat·, les jésuites Désidéri et Freyr conçurent la 
pensée de pousser leurs excursions au delà du Caucase et jus­
que dans le Thibet. Après avoit· traversé l'empit·e mongol et ses 
montagnes, dont la moins élevée dépasse les plus hautes cimes 
de l'Europe , ~xposés tom· à tour à la chaleur intense des vallées 
et au froid saisissant des sommets neigeux, ils se mirent il 
combattre dans les contrées du Boutan la métempsycose et 
la polygamie. Arrivés à Lhassa , ils furent bien accueillis par 
le prince, et conçurent des espérances qui ne se réalisèrent pas. 

Quoique l'on :vante quelquefois les résultats des missions ca­
tholiques, des écoles luthériennes ou anabaptistes dans l'Hin­
doustan, la vérité est qu'elles en pl'Oduisent très-peu. C'est 
en vain que l'astuce et l'épée des Anglais ont couvm·t ces vastes 
régions·appelées jadis l'empit·e du Gt·and Mogol : une popula­
tion misérable y demande du pain à ceux qui vont lui porter 
l'instruction ; une noblesse orgueilleuse oppose aux prédications 
ses rites, plus anciens que les nôtres, ses abstinences plus rigou­
reuses et une morale extrêmement pure, quoiqu'elle ne soit 
pas observée. Puis l'Anglais, occupé avant tout du soin de con­
server cette source de sa puissance, a longtemps supporté , 
sous le nom de tolérance religieuse , les misérables superstitions 
du pays. C'est de nos jours seulement qu'il a interdit le sact·ifice 
des veuves (suti) qui s'immolent sur le bûcher de leur mari ; non 
content de prélever une taxe sur les pèlerinages à Jagrenat, il ou­
vre par les salves de ses canons les fètes de Dourga et du Kali, fêtes 
souillées par des folies fanatiques. 

Vers la fin de l'an ·1600, on songea à envoyer un assez grand 
nombre . de missionnaires en Or·ient, et les Français insistèrent 
surtout pour qu'on y ordonnât prêtres des naturels ·; à cet effet, 
on fit partir trois évêques, François Pallu, de la Motte-Lambert, 
Ignace Cotolendy, en répartissant titulairement entre eux l'Asie 
orientale. Ils établirent à Siam un séminaire d'où ils tirèrent 
des sujets pour exercer l'apostolat en Chine et dans les autres 
contrées les plus reculées de l'Asie. On se flatta à ce moment 
de convertir le roi de Siam Schaou-Naraja; mais on finit par 
reconnaître qu'il n'y avait chez lui que de l'indifférence. Il en­
voya, il est vrai, des ambassadeurs en Francfl, e.t Louis XIV lui 
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expédia de son c~té le chevaller de Chaumont, qui emmena avec 
lui l'abbé de Choisy et plusieurs jésuites; mais la conversion si 
désit·ée ne put être obtenue , quoique le premier ministre de ce 
roi eùt déjà reçu le baptême ; puis ils éprouvèt·ent , lors de la 
révolution de 1767, une persécution terrible, à la suite de la­
quelle ils furent chassés entièrement. 

La congrégation des missions, instituée en France par saint 
Vincent de Paul, se mit à l'œuvre dans l'insalubre .Madagas­
car, oilles missionnaires étaient martyrs du climat sans que leur 
exemple décourageât ceux qui venaient les remplacer. Le 
P. Bourdain, ~ntre autres, instruisit et·baptisa beaucoup d'indi­
gènes; mais les espérances conçues s'évanouirent lors -de la des­
truction de la colonie. 

Il n'y a donc pas de contrées où n'ait retenti la voix des mis­
sionnaires : << :Mers, tempêtes, glaces du pôle, dit Château­
« briand, ardeurs [du tropique, ne les arrêtent pas; ils vivent 
<c avec rEsquimau sur les outres de veau marin ; ils se nourris­
« sent d'huile de baleine avec le Groënlandais; ils franchissent 
« avec le Tartare et l'Iroquois d'immenses solitudes, montent 
<< sur le dromadaire de l'Arabe, suivent le Cafre errant au 
« milieu de ses brûlants _déserts. Le Chinois, le Japonais, l'In-
<< dien, deviennent leurs néophytes; il n'est point d'île, point 
«. de rocher de l'Océan qui échappe à leur zèle , et , de même 
cc que jadis les royaumes manquaient à l'ambition d'Alexandre, 
« la terre manque à leur charité. Et à combien de pieux tra­
« vestissements, à quelles saintes ruses le missionnaire n'était­
« il pas contraint de recourir pour annoncer aux hommes la 
« vét·ité 1 A Madoura, il prenait les vêtements du pénitent in­
« dien, et s'assujettissait à ses usages, à des austérités t·ebu-· 
« tantes ou puériles ; en Chine, il devenait manda1·in, lettré, 
« astronome; chasseur et sauvage parmi les Iroquois. » 

· , 

CHAPITRE XIX. 

lAI'ON. 

Ici les pas des marchands européens et des missionnaires nous 
ramènent vers les anciens peuples des extrémités de l'Orient, dont 
les rapports d'amitié ou d'hostilité avec !~Europe datent de cette 
époque. 
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. C'est un pays qui n'a pas son pareil au monde que cet ar- · 
chi pel situé à l'orient de l'Asie, et qui · s'étend entre le i26e et­
le i48c degré de longitude orientale, et du 29° au 47e de latitude. · 
Nous .l'appelons Japon, et les .indigènes Nijon, du nom de l'île 
principale, qui signifie base 'du fett ( ni-pon), ou; en d'autres 
termes, liett où le soleil se lè~·e. Cette île, celles de Kioussiou oü 
Xi mo et de Sikokf, auto m'desquelles sont semées une foule d'autres 
plus petites,- forment tempire du Japon. · Cet empire, inconnu 
aux anciens, fut indiqué par Marco Polo sous· le nom de X1:-· 
pango; puis, · vers la moitié du.· seizième siècle, trois Portugais 
qui y furent jetés par la tempète le découvrirent, et aussitôt les 
march~nds y formèrent :des comptoirs, et les missionnaires y in-· 
troduisirent les arts et la religion (-1 ). . . • 

Le Japon, outre les écueils qui hérissent -~s abords, est baigné 
par une mer orageuse, mais le climat est agréable ; sur l'île prin­
ci pale, couverte de cratères ·et bouleversée par de fréquents 
tremblements de terre, croît une végétation puissante, qu'entre­
tiennent-des eaux abondantes; le thé y croî't sans culture, - et le 
bambou-acquiert 'une hauteur'prodigieuse dans les' terres basses; 
le poivre noir, la canne à suc1·e, le coton, l'indigo , le. gingembre, 
le laurier indien, le camphrier, l'arbre. à vernis; s!y mari-ent au 
mélèze ,. au· cyprès et au saule ·pleureur ·des climats tempérés: 
La saison: chaude est sujette-à de 'fréquents ouragans; les pluies 
durent plusieurs :mois; ·puis sont remplacées par -la neige. · Les 
entrailles de la terre cont-iennent tant d'or 'et-d'argent que l'exploi­
tation .des .minés est défendue,· afin d'empêcher que ' ces métaux 
précieux-ne deviennent trop communs. Le cuivre est employé à 
la plac~ du fe1' ; le mercure, :le soufre, : le bitume et . la houille 
abondent. . ,._ · 

Tandis que le plongeur~ ravit ·aux abîmes de la mer leur plus 
bel ornement,, · des millions de laboureurs ne laissent pas une seule 
palme de terre inculte, élèvent le ver à soie et en recueillent les 

" . 

(1) K,urrFEn, Amamitates exoticœ; Lcmgo, li 12; el d'autres précieux ma­
rmscrits, desquels 1-IA.xs SLO.IiŒ a tiré une Histoire dt~ Japon (en anglais}; Lon­
dres, 1i27. Co.IRLEVOIX, Histoire du Japon ; Brevis Japponiœ insulœ de­
scriptio ac reru-m a pa tri/ms Societatis J esu gestarumt sttccincta narratio; 
Coloniœ, 1580;- Lettere del Giappon a-della Cinanel1589-90, scritte al1·er. 
·âc. generale della C. di G.; Roma, 1591 . On est en train de publier un Voyage 
a1~ Japon exdcu.té pendattt les _annees 1823 et ~830j. 01t Description phifsi· 
que, géographique-et historique de .l'empt1·ejaponais, de Yézo.,des (les Ku1·­
des ?neridioJiales, de Kraft~ de· la Corée,des (les Liu. Jiiu, pat'. PJ~. FI\ de . 
Siebold. 1\l. Hoffmann. ·est chargé d'y ajouter des notés' explicatives· pour tout ce · 
qui concerne la Chine. -' · ·' · ,_;,_-_ · 
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produits. Les chevaux sont rares et petits; on ne veut ni cochon ni 
·chèvre, parce .. qu~ ces animaux sont nuisibles à l'agriculture; le 
.laboureur se fmt·aider dans ses travaux par des vaches et des bi­
so~s . . Le goût _ra.rticulier d 'un roi du Japon fut cause que les 
cluens se multiplièrent. à l'infini dans l'empire. Les poissons de 
mer et les mollusques, les abeilles, les volatiles et les tortues 
y s?nt très-abondants. La vache et le bœuf n'y servent que pour 

.tramer et port~r des fardeaux. La chair. qu'on mange est d'une 
es~èce de baleme appelée siébi; on ·élève peu de moutons, de 
chevres et de poi·c~. Les habitants ne boivent pas de lait, mais 
f~nt un usage,contmuel du thé, qu'ils prennent sans sucre. Les 

· ~Ignes, dont la .culture est limitée , leur fournissent du vin; ·mais 
Ils _font avec le nz une eau-de-vie, qu'ils appellent saki .. Les Japo­
na~s regat·dent la grue comme un oiseau de bon augure , et la re­
presentent sur leurs temples et sur le palais de leurs princes. Les 
dames font g1'and cas d'un papillon nocturne aux ailes bigm'rées 
d'or et d'a.zur; les p~ëtes prétendent que tous les insectes sont épris 

.de ~e papJilon .et hu demandent son amour; pour se soustraire à 
ce~ Importunités,. îl s'approche du feu, et ses soupirants, qui l'y 
sm vent, se brûlent et périssent. - · - _ . . . 

La population ('1) est très-nombreuse, belle bien faite robu~te ·· 
elle.a le teint olivütre·, la taille un peu au-de_;sous de la :noyen ne: 
la tete large, le cou court, le nez écrasé, le visage plat, l'œil plus 
oblong qu'aucune autre race ; point de barbé, mais en revanche 
des so~rcils tt·ès-é~ais: On -pourrait croire· que les Japonais sont 
un . t~elange de Clunots et de :Mandchoux-; mais ·leur .langue ne 
cont1ent que peu de mots chinois, .. moins en~ore de ma nd choux et 
de tartares; n'est pas-monosyllabique, et l'on y trouve une syn­
taxe et des conjugaisons ·.originales. -Nous avons parlé ailleurs. de 
leur système _d'écriture~ Six .siècles avant la naissance du Christ 

, ils s:ravaient _les monnaies de l'empire er les armes des -principale~ 
famtlles ; mms c'est en ·1206 qu'ils commencèrent à faire usaae de 
l'imprimerie, et :leur_s premiers -livres ·imprimés furent de~ ou­
vrages bouddhiques. lis égalentJes_Chiriois.dansJ'art -de vernisser 
et de. rep~ésenter fidèlement les objets,natm·els) et les sm'passent 
dans celm de façonner d'énormes ·vases de pOI'celairie et de trem-
per l'acier. · .. ,, ... ' '.: · : ·-·- -:·· -.- .: , . ': ·· . : .. . . . . , .. 

A cause. des fréquents tremblements 'de terrè, il~ ne co~~-tl'Ui ~ 
sent les maisoru; .. qu'à un seuL étage,· font la charpente en bois 
de cèdre; · et les pat·ois -en planche~. enduites d!l!n émail . tt:ès-. . . . . 

(2) Kampfer ·y comptait 13,000 vill~,s .e·t 909,8~8 v_illage~-~ ()~ _dit qù~ la pop~-
lalion égale celle de la Fr<ilice. ' · • ·. · ·. · , - · · 
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blanc. Les Jîlponais s'habillent d'étoffes de couleurs bl'illantes, 
parsemées de ramages et de fleurs ; ils se rasent la moitié dè la 
tête et ramassent le reste des cheveux en un nœud sm· la nuque. ' . 
Quand ils voyagent, ils s'enveloppent dans de grands papiers 
huilés, et ne sortent jamais sans' avoir l'éventail à la main ; 
ils sont d'une propreté si minutieuse qu'ils trouvent les Euro­
péens très-sales et dégoûtants. Lot·squ'ils saluent, ils s'inclinent 
plusieurs fois jusqu'à terre; quand on les insulte, ils ne répondent 
pas, mais ils se font justice avec leur couteau alm·s qu'on s'y at­
tend le moins. 

L'usage de visiter les tombeaux, la fête des lanternes, les amu­
~ements dramatiques, les· danses voluptueuses, leur sont communs 
-avec les Chinois; ils n'ont qu'une femme ct plusieurs concubines, 
-qu'ils ne gardent pas toujours très-soigneusement. Quand ils s~ 
marient l'épouse, debout devant l'autel, allume une lampe, a 
1aquelle 'te fiancé en allume une autre , et la femme jette au feu 
les joujoux de son enfance. Les femmes mariées croient se rendre 
belles en s'arrachant les sourcils et en se teignant les dents d'un 
noir luisant. Lorsque leur mari les répudie, elles doivent se raser 
la tête. La prostitution est une espèce de religion depuis que, le 
dernier souverain pontife s'étant noyé en fuyant devant le koubo, 
ses femmes, restées pauvres, gagnèrent leur pain par cet infâme 
trafic. 

Les Japonais dérivent des Aïnos, pêcheurs et chasseurs, et 
sont constitués en nation depuis plus de 2000 ans. Il existe une 
grande différence entre la classe pauvre et les riches. Leur civi­
lisation est indigène; mais elle a été modifiée par des éléments 
étrangers, et surtout par des éléments chinois. Il paraît que la 
Chine soumit le Japon vers l'époque où elle fut · réunie en une 
seule monarchie. Alors les Japonais formèrent un mélange bi- . 
zarre de leur ancienne civilisation et de la civilisation chinoise, 
de leur fierté naturelle et de la douceur de· leurs . maîtres, de 
leur langue polysyllabique et de la langue monosyllabique du 
·Céleste Empire : spectacle d'autant plu~ remarquable que le Ja­
pon présentait déjà des anomalies surprenantes, comme celles 
d'avoir deux idiomes, l'un pour les lois, la politique, la religion, 
la littérature, les sciences, et l'autre pour les métiers et les usages 
·populaires, sans parler d'une double constitution qui plaçait le 
pouvoir ecclésiastique à côté du pouvoir temporel. Enfin , on 

, trouve au Japon le point d'honneur établi d'une manière bien 
plus tyrannique que chez nous; car un Japonais offensé invite son 
ennemi à s'éventrer en même temps que lui. 

1 
i 
l 1. 
1 

1 

·1 
j 

l 
1 

1 
l 

· JAPON. 4i7 

Quoique stationnaires corimw les Chinois , les iaponais sont plus 
forts' ont un esprit plus fin et plus vif' beaucoup de courage et 
de disposi Lions pour les libertés civiles; mais comme un despo-

, tisme de fer pèse sur eux, toute leur énergie est dépensée en 
mauvaises passions, et l'on peut dire qu'il n'existe peut-être pas 
de nation plus féroce dans ses vengeances et plus sanguinaire. 
Des lois de sang répriment les crimes, et toutes les actions sont 
soumises à des règlements sévères. Sur cinq pères de famille, il y 
en a un qui est le juge des autres; quand un membre commet 
quelque délit, toute la famille est comprise dans son chàtiment, 
et la femme subit toujours la même _peine que le mari. La société 
japonaise a pour fondement cette défiance.réciproque, qui est le pire 
et le plus nécessàire instrument du despotisme, et qui le per{létue. 

L'histoire du Japon commence aux sept esprits célestes (Sen­
ânsila-Dei) qui régnèrent des millions d'années; le dernier de 
ces esprits eut des rapports avec une-femme qui mit au monde 
les cinq grands dieux terrestres ( Dsia-im-goodai ). Six cent 
soixante ans avant J.-C., on voit paraître Sin-mu, guerrier divin 
à tête de bœuf, qui régna soixante-dix-huit ans; de lui date l'ère 

-japonaise dite Nin-o. Son nom df\cèle son origine étrangère; 
c'était probablemen.t un réfugié chinois, qui abandonna son pays 
au plus fort des querelles religieuses, sous le règne de Tcbéou. II 
fixa la durée ·de l'année, qu'il partagea en lunes, de sorte que 
tantôt. elle commence en février, tantôt en mars, et que tous 
les dix-neuf ans on est obligé d'y intercaler sept mois; il dicta des 

. lois et commença la série des daï1'i ou empereurs religieux, dont 
le dernier mourut en H$85, et que les Japonais regardent comme 
des dieux pour leur autorité et leur puissance. Le daïri est tou­
jours porté sur les épaules des nobles, car il décherrait de son 
rang si ses pieds touchaient la t.m·re; l'air extérieur ne doit jamais 
passer sur son visage, ni le soleil offenser de ses rayons sa majesté 
sacrée; ses habits, ses meubles, ne peuvent lui servir qu'une fois; 
ce serait un sacrilége que de lui couper les cheveux et les ongles 
pendant qu'il veille. Autrefois il devait, pour assurer la tranquil­
lité de son empire, veiller tous les matins pendant plusieurs 
heures, immobile sur son trône, la couronne sur la tête; mais 
enfin, ennuyé de cette pénible étiquette, il s'en est affranchi en 
attribuant à sa com·onne placée sur le siége impérial la même 
vertu qu'à sa personne elle-même : << Dans le monde, en effet, la 
couronne suffiraitsouvent pour faire ce que fait la tète couronnée. » 
Quand le daïri meurt, son plus proche héritier lui succède, quels 
que soient son âge et son sexe. 

DIST. UNIV, - T. XIII . 27 
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L'histoire du Japon, de l'an 660 avant J .-C. à l'an 400 après 
J.-C. ne nomme ·que dix-sept empereurs de la même dynas­
tie,. et rapporte très-peu d'événements. Parmi ceux qu'elle 
raconte est la guerre des Y et et des Go, et une éruption volca­
nique qui forma en une nuit le lac de Biwa-no-umi. On avait fait 
accr·oire à Schi-wang-ti, empereur de la Chine, que ie Japon pro­
duisait l'herbe de l'immortalité, et qu'il fallait t1·ois cents jeunes 
garçons pour la cueillir. Un médecin partit avec un grand nombre 
de jeunes gens, et s'en servit pour s'emparer du pays. La pre­
mière impératrice, nommée Singu-Kogu, forma le dessein de con­
quérir la Corée, et se mit elle-même à la lê te de l'expédition, qui 
réussit en partie; elle établit les postes dans son empire. Oo-sin, 
son fils et son successeur, fut vénéré après sa mort sous le titre 
de Fats-man, comme dieu de la guerre. Le fils d'Oo-sin, Nin-Toku, 
dix-septième daïri, qui vécut cent soixante-dix ans, après en 
avoir régné quatre-vingt-sept, est le dernier prince fabuleux de 
l'histoire du Japon. En 799, les .Mandchoux tentèrent d'envahir 
ce pays, mais ils furent repoussés ; en ·128-1 , les Mongols, qui · 
venaient de conquérir la Chine, embarquèi'ent cent: mille soldats 
sur neuf cents navires fournis par .la Corée, pour aller soumettre 
le Japon; mais urie tempête suscitée par les dieux dispersa et 
anéantit cette flotte formidable. · 

Sous le rapport des croyances religieuses, les Ja.ponais se par- · 
tagent en trois sectes principales : les adorateurs des anciennes 
idoles nationales; les Sintos, ou m9ralistes, qui professent un 
déisme analogue à celui des lettrés chinois, et dédaignent tous 
les autres cultes ; enfin les Boudzos, qui sont une branche du boud­
dhisme. Les Sintos adorent un Dieu suprême qui, tt'op gTand 
pour s'occuper des choses de ce monde; en laisse le soin aux di­
vinités inférieures. Parmi ces dernières, la plus considérable est 
la déesse Ten-sio-daï-sin, à qui l'on ne peut adresser des prières 
que par l'intermédiaire des Siou-go-sin, divinités tutélaires. Leurs 
temples sont des chambres et des galeries formées de parois mo­
biles, avec des nattes sm· le plancher; on n'y voit que des images 
des divinités secondaires, et aucune du dieu suprême. Au milieu 
du temple est un miroir, et toutes les cérémonies sont gaies 
comme il convient au culte des dieux qui ne font que du bien 
aux hommes. Les Japonais croient que les âmes des bons s'é­
lèvent aux régions lumineuses de l'empyrée, et que celies des 
méchants errent dans les espaces de l'air jusqu'à la fin de l'expia-

. tion'; ils ont horreur du sang et des viandes œanimaux et jamais 
ils ne touchent les cadavres. ' · 

! 
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: Les Boudzos sont proprement des bouddhistes, ·dont la doctrine 
fut importée de la Corée au· Japon en l'an 543 après J.,c.; mais 
ils ont des maximes et des cérémonies particulières, et tellement 
embrouillées qu'il est difficile d'en démêler les dogmes. C'est à 
eux qu'il faut attribuer le culte d'Am ida et Sakya, dispensateurs 
d'une longue vie et de tous les biens, et auteurs de miracles in.: 
nombrables. Ces Boudzos regardent· comme une œuvre méritoire 
de s'ôter la vie, comme le firent ces deux divinités; aussi le Japon 
offre-t-iLle spectacle fréquent de ces sacrifices volontaires que 
nous avons vus ensanglanter les fêtes de l'Inde. En général, les 
adorateurs de Sakya se noient après avoir pris congé de leurs pa­
rents et de leurs amis , qui les accompagnent jusqu'au lac fatal ·; 
les adorateurs d'Amida se font mener dans un espace étroit, où 
on ne laisse qu'une très-petite ouverture par laquelle ils font en­
tendre le nom de leur dieu jusqu'à. leur dernier soupir. 

Cambodoxi, bonze déifié , auquel ils attribuent l'invention de 
l'alphabet syllabique, est plus moderne. -Les différentes sectes 
rendent hommage à d~autres héros divinisés; mais toutes s'ac­
cordent à observer les cinq défenses suivantes. : de ne tuer aucun 
être vivant, de ne. manger rien qui ait été tué, de ne pas voler, 
de ne pas commettre de fornication; de ne pas inentir, de ne pas · 
boire .de vin. Les religieux se :t:nortifient le corps par des péni­
tences très-austères; pour inspirer la crainte du péché, ils rej)l'é­
sentent les peines. infernales soit verbalement, soit au moyen 

· d'horribles figures, qui donnent un aspect de tristesse aux temples 
et aux rues. Les villes, les villages, les déserts, sont remplis de 
temples et de monastères. Dans queJques-uns de ces derniers, on . 
trouve jusqu'à mille moines réguliers·, tandis que les bonzes sé- . 
culiers demeurent chez eux, où ils dépen.den t de leur chef. Le · 
dieu Cano, fils d'Ami da, a dans un de ces temples mille statues 
dans des attitudes diverses; dans un autre, le nombre de · ses· sta­
tues est de· trente-trois mille trois cent trentre-trois; Un des 
soixante temples de Miaco, bâti en pierres, est aussi long que la 
cathédrale de Milan; il s'élève sur une montagne où serpente 
une voûte omée de piliers placés de dix pas en dix pas et reliés entré 
eux par des chaînes où pendent des lampes. Au milieu du temple~ 
la statue· de Daïbut- ou le grand Bouddha est assise ·tenant une 
fleur de lotus. Autrefois, cette statue était en bronze doré ; le 
tremblement de terre de 1.662 l'ayant endommagée, on en a fait 
une de bois couverte de papier doré, et haute de 28 mètre·s. 

La tête d'une de ces idoles est si grosse qu'elle peut contenii· 
9uinze personnes; cette idole ~st plaçée sur un trône haut de 23 m. 

• 27. . 
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33etlargede26m.66. Prèsdelàse trouve la plus grande cloche qui 
soit au monde, puisqu'elle a o m. 66 de hauteur et pèse deux mil­
lions de livres de Hollande. On parvient au temple de Cubuco par 
trois cours entourées de plusieurs portiques à colonnes; élevés les 
uns sur les autres; deux figures gigantesques défendent le magni- · 
fique escalier qui monte au second portique; sur les degrés qui · 
mènent au temple, on aperçoit deux lions énormes. Dans le temple 
mêmeestlastatue de Sakya avec deux de ses fils, assis à ses côtés; 

. les colonnes qui supportent l'édifice sont de bois de cèdre, et coù- . 
tèrent cinq mille ducats chacune. Le couvent voisin renferme sept 
cent quatre-vingts cellules, une très-riche bibliothèque et toutes 
les commodités nécessaires à la vie (1). 

Une bande de papier attachée à des bâtons de tuya est le sym­
bole de la divinité; ce symbole se trouve non-seulement dans tous 
les temples, mais dans toutes les maisons. Au milieu des commo­
tions de la nature et des tremblements de terre, si fréquents au 
Japon, les bonzes ont recours, pour apaiser la colère des dieux, 
au.'< cérémonies religieuses et même aux sacrifices humains. Tous 
les ans; plus de douze cent mille fidèles se rendent en pèlerinage 
à un endroit situé à plus de soixante-huit lieues de Nara. S'il se 
pt·ésente un chemin raboteux et escarpé, c'est èelui-là même qu'ils 
choisissent, allant nu-pieds et n'ayant pour nourriture que deux 
poignées de riz par jour et trois verres d'eau pure; mais comme 
pendant les premiers huit jours on traverse un pays aride, l'eau 
manque souvent 9u se gâte, et les pèlerins meurent de soif. Lape­
tite caravane est dirigée par des bonzes, qui prescrivent les austé­
rités et, pour la moindre transgression suspendent le coupable à 
quelque arbre penché sur un abîme, dans lequel, épuisé de forces, 
il ne tarde point à tomber; on ne peut même, sous peine de 
châtiment, montrer quelque compassion pour la victime. Il y a un 
campement où les pèlerins restent vingt-quah·e heures les bras 
croisés, la tête appuyée sur les genoux, ·pour faire l'examen de 
leur conscience. Quand ils arrivent au sommet de la haute monta­
gne, qui est le terme de leur voyage, on les place l'un après l'autre 
dans une balance wspendue au-dessus d'un précipice , et là ils 
doivent se confesser à haute voix ; si quelqu'un dissimule et hésite, 
le bonze lâche la corde et le fait tomber. Les pèlerins qui sortent 
sains et saufs de cette épreuve vont adorer la statue d'or du 
dieu Sakya, lui offrent un tribut et célèbrent la ·fête de la Ré­
demption. 

(t) AUIEII)A., Epis( . lnd. - VARENIO, Rist. du Japon: 
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Nous avons vu la tempête pousser d'abord quelques Elll'upéens 
dans le Japon; plus tard, un jeune homme de ce pays, réfugié à 
Goa, où il fut converti à la foi, révéla aux Portugais les avantages 
qu'ils pourraient tirer du commerce avec sa patrie. Ils se dirigè­
rent donc vers .ces parages, et comme les ports n'en étaient · pas 
encore fermés aux étrangers, ils furent bien accueillis et purent 
circuler partout. Dans l'ile de Kioussiou notamment, les princes 
s'efforçaient à l'envi d'assurer à leurs sujets les bénéfices qu'ils 
espéraient du commerce avec ces étrangers; en effet, ils pouvaient 
écouler utilement les riches denrées du pays, en même temps que 
la curiosité et l'ignorance les entraînaient à payer fort èhe~ les 
marchandises d'Europe, et ce trafic tournait à la satisfaction des 
uns et des autres. Les riches japonais se plaisaient à donner leurs 
filles à un guerrier européen; quinze millions de francs environ 
étaient envoyés chaque année en Europe, et l'on évaluait le béné­
fice à cent pour cent. 

L'empereur du Japon exerçait anciennement le pouvoir absolu.; 
mais en 1158 il commença à donner de l'autorité à un .Koubo, ou 
chef militaire, dont la charge devint ensuite hé1·éditaire; enfin, 
en 1581> Taiko-Sama dépouilla le daïri de la puissance tempo­
relle , et ne lui laissa que l'autorité spirituelle, comme dérivée de 
son origine divine. Le daïri, soit forcément, soit par affection ou 
indifférence, consentit à ce partage. Depuis cette époque le 
daïri continue d'être considéré comme un descendant des dieux 
qui, les premiers, régnèrent sur le Japon; il prend le titre de Ten­
Si, c'est-à-dire Fils du Ciel, comme l'empereur de la Chine, trans­
met son autorité à ses descendants, et quand il n'a pas d'héritier, 
il en trouve un auprès des arb1·es qui ombragent son palais. l\Iais 
le pouvoir de fait réside dans le koubo, séo-goun ou taïcoun, qui 

· donne un traitement au daï1·i, à ses quatre-vingt-une femmes et à ses 
serviteurs, dont il reçoi_t les honneurs divins que nous avons décrits 

' ailleurs. Quoiqu'il n'ait aucune influence SUI' les affaires publiques, 
on ne manque jamais dele consulter, afin de laisser subsister l'ap­
parence de son autorité suprême. Le Séo-goun, après son- élec­
tion, puis une fois tous les cinq ans, allait autrefois à l\liaco pour 
lui rendre hommage, .épouser une de ses filles et reconnaître sa 
supériorité en buvant dans une coupe de porcelaine, qu'il laissait 
ensuite tomber à terre; mais, une querelle s'étant une fois élevée 
entre eux, cette cérémonie fut suppd mée, et le souverain de fait · 
se borne actuellement à envoyer chaque année faire ses congratu­
lations au.daïri, qui en retour lui ad1·esse les siennes à Y éd o. 

C~;>nrad Krammer, ambassadeur de la compagnie hollandaise au 
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Japon, assista, en 1626, à la solennité de la visite quinquenn11Ie' 
de l'empereurséculier au pontife. Les préparatifs commencent une· 
année avant que le koubo se mette en marche, et l'on dispose, à 
parti1· de Y édo, sa résidence ordinaire , jusqu'à Miaco, oü il ren~ 
contre le daïri, vingt-huit logements, dont il occup~ un chaque 
jour à midi, et un autre le soi~·; dans chacun de ces logements , il 
trouve une nouvelle cour, de nouveaux équipages, des gardes et 
tout le nécessàire. Tout ce monde se met à •la suite du koubo à 
mesure qu'il avance, de sorte qu'~ son arrivée il traîne après lui 
un cortége si nombreux que la ville ne peut le contenir. 

Les rt1es de Miaco étaient couvertes de sable blanc et de talc 
p~lvé~·isé , produisant l'effet d'argent, et, dans toute leur longueur, 
regnaient deux balustrades garnies d'un double rang de soldats. 
Au point du jour, défilèrent les serviteurs des deux monarques, 
c?argés de p1·ésents; .puis, cent belles litiè•·es de bois éclatant, por- . 
tees chacune par quatre hommes, surmontées d'un vaste parasol 
de soie blanche t.out brodé en or, et au dedans desquelles étaient 
les dames ~t les gentilshommes de la cour du daïri; après s'avan­
çaient quatre-vingts gentilshommes à cheval, étalant à profusion 
l'or, J'argent, Ia soie, les peaux de tigre, chacun avec deux écuyers 
qui tenaient la bride, et une suite de huit valets de pied. 

Trois carrosses tout brillants de vernis, d'or et d'émaux, traînés 
chacun par une paire de taureaux noirs, couverts de soie cramoisie 
portaient les trois favorites du daïri ; l'ambassadeur, en marchand 
qu'il était , évalua ces équipages à trois cent soixante-dix mille 
flol'ins de Hollande. 
· Venaient ensuite les concubines et les dames d'honneur dans 

vingt-trois litières, avec des serviteurs tenant des parasols; puis 
soixante-huit gentilshommes à· cheval , suivis des seigneurs du 

_ premier rang portant des doris pour le koubo , savoir : deux 
grands sabres à poignée de diamants, une horloge merveilleuse, 
deux grands candélabres en or, deux colonnes d'ébène, deux tables 
carrées. aussi d'ébène, incrustées d'ivoire et de nacre de perle , 
avec les tiroirs remplis de livres curieux; deux plateaux d'or et 
beaucoup d'autres objets de moindre valeur. . · · . · 

Après deux cent soixante · autres gentilshommes à cheval des 
premières familles de l'empire, s'avancèrent les frères du koubo et 
cent .soixante-quatre rois et princes tributaires, chacun avec un 
cortége pr~~or.tionn?, précédan~ deux carrosses, près desquels 
l~s autres f! ~ta1ent r1en. Dans l un se trouvait le . Séo-goun, dans 
l autre le prmce son fils, et derrière venaient une foule de car­
rosses, ·de chaises, de litières en ivoire et en ébène, des serviteurs 
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et des musiciens. La litière du daïri fermait la marche, précédée 
par une garde de quarante gentilshommes ~t portée par cinquante 
autres, d'une extt·ême magnificm~e tant au dedans qu'au dehors, 
avec une impériale superbe, surmontée sur les côtés d'un coq d'or 
massif. 

La foule devint si grande qu'il y eut be~ucoup de personnes 
écrasées; d'autres s'ouvrirent un passage l'épée au poing, tandis 
que les voleurs faisaient main basse sur ce qu'ils pouvaient saisir. 

Le koubo resta trois jours à la cour, servi par les princes, comme 
ses trois femmes par les premiers ministres; il offrit err présent 
trois mille lingots d'argent, deux sabres d'une trempe extrème­
ment fine et d'un travail exquis, avec le fourreau en or; deux cents 
beaux habillements , trois cents pièces de satin, douze mille livres 
de soie crue, dix chevaux magnifiques avec des housses d'une va­
leur inestimable, et cinq grands vases d'argent remplis de musc, 
d'ambre gris et d'autres parfums. 

La révolution opérée au Japon avait rajeuni cet empire, en 
établissant un gouvernement plus capable de.faire le bien, de 
maintenir la tranquillité et de refréner une nation extrême­
ment inquiète. Les princes, habitués, sous l'ancienne domination, 
à n'écouter que lem·s caprices, s'indignèrent d'être obligés d'obéir 
à un maître, et formèrent une conjuration; mais ils fournirent 
ainsi l'occasion à Taïko de leur serrer davantage le frein; il leva 
des troupes, tomba sur eux isolément, et en dix ans il était 
parvenu à les dompter et à dominer en maître absolu. · 

Afin de les tenir occupés, il porta la guerre dans la Corée , où, 
sous prétexte que cette presqu'ile avait été anciennement assu­
jettie aux Japonais, il avait envoyé, pour demander l'hommage, 
des ambassadeurs qui furent tués; mais accoutumés à la paix et 
gouvernés par un roi voluptueux, Li-Fen, les Coréens n'attendi­
rent pas l'armée japonaise; abandonnant .les plaines et les villes, 
ils réclamè1·ent le secours des Chinois, qui l'emportèrent par la 
ruse et les armes. Les. Japonais furent· battus et repoussés; mais 
Taïko eut à s'en applaudir comme d'une victoire, car il avait 
éloigné les princes turbulents, qui avaient consumé dans cette ex­
pédition leur argent et leurs forces. Dès ce moment il put les 
soumettre aux conditions les plus dures; par exemple, il les obli­
gea d'envoyer à la cour leurs femmes et leurs enfants pour· y ré ­
sider comme otages, et eu."<~mêmes durent venir leur rendre visitE' 
une fois par an. 

Taïko, pour dompter également le peuple turbulente~ factieux, 
promulgua des lois très-rigoureuses; il résolut de ferJ:ner 
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l'empire aux étrangers, .surtout aux Portugais, qui étaient devenus 
nombreux et puissants, et d'extit·per le christianisme de ses États. 
Il mourut avarit d'avoir pu réa!iser ses projets, et laissa le pou­
voir à son fils Fidé-Jori. Gégias, tuteur de ce jeune prince, conçut 
le dessein de s'emparer du trône; il attaqua son pupille, et le ré­
duisit à se brûler avec ceux qui lui étaient restés fidèles. 

Gégias mit à exécution les plans de Taïko ; il expulsa les 
négociants européens et proscrivit la religion chrétienne. Les 
Portugais, séduits par leurs énol'lnes bénéfices, voulaient les 
augmenter encore, et dans ce but les . moyens les plus dés­
honnêtes leur étaient bons : pleins d'orgueil, ils méprisaient 
les naturels, et le clergé lui-même s'était laissé gagner par le mau­
vais exemple ; les prêtres, dédaignant d'aller à pied, se faisaient 
porter dans de magnifiques palanquins, et, dans leur intolérance 
imprudente, ils insultaient aux pagodes et renversaient les . 
idoles. Les Portugais s'étaient donc attiré la haine des Japonais-, 
qui disaient que ces étrangers opulents, alliés par des mariages 
avec les nouveaux con ver Lis, nourrissaient des pensées de révo­
lution. Leur ùéfiance avait commencé de s'éveiller lorsque Caron, . 
ayant obtenu l'autorisation de Mtir une maison fit élever, sans 
que les naturels s'en aperçussent, une véritable fot·teresse, où ii· 
introduisit des canons bien enfermés dans des tonneaux. ' 
Peut-être n'avait-il en vue que la sécurité de l'établissement; mais 
la ft·aude ayant été découverte, il fut cité devant la cour, qui, après 
lui avoir fait arracher tous les poils du corps, le fit exposer en 

. habit de fou à la risée publique. 
Depuis ce moment dès qu'un bâtiment arrivait, les Japonais en 

enleYaient les canons, la poudre, les armes, et, mettant l'équi­
page en surveillance, ne permettaient aux hommes du bord d'aller 
en ville que par quatre à la fois. Les Portugais avaient alors des 
ennemis actifs dans les .Hollandais, qui, établis à Firando et favo-: 
risés par des patentes de libre trafic, ne négligeaient aucun 
moyen pour les supplanter; ainsi ils adressèrent au koubo une lettre 
qui fut interceptée, et de laquelle il résultait que les Portugais 
travaillaient à se t•endr·e maîtres du pays, où ils préparaient un 
soulèvement, d'accord avec plusieurs des principaux habitants. 
Bien que les accusés niassent le complot , ils furent envoyés au 
supplice. Les idées mal comprises de la supériorité papale sem­
blaient venir appuyer l'existence de ce complot, en faisant croire 
que les missionnaires prétendaient soumettre le roi à un ponti fe 
éloigné, quand il y en avait un nat~onal tout près de lui. Les haines, 
les jalousies, étaient fomentées par la cour du daïri et les bonzes, 
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irrités du mépris que les chrétiens montraient pour leurs idoles, 
du tort dont ils étaient menacés dans leur crédit et leurs revenus, 
et de l'intolérance des prédicateurs, qui déclaraient perdu pour 
l'éternité quiconque ne croirait pas .comme e_ux. . . 

Gégias ordonna donc aux Portugats de parttr, et t~ut com~erce 
cessa entre eux et le Japon; il défendit aux Japona1s de sorttr du 
pays, soit pour opérations de trafic, soit pour toute autre caus~ 
et prohiba les cartes, les dés, les duels, le luxe, 1~ banque 
somptueux, les vêtements et les délicatesses introdu~t~s par les 
étrangers. La ruine des Portugais charma les Hollandats, ~uxquels 
il fut permis de trafiquer librement avec le Japon , grace . aux 
services rendus par eux, et aux prom~sses qu'~ls fir~nt d'apport~r 
les mêmes marchandises que leurs rtvaux et a metlleur_ marche. 

· Il fut moins facile d'exLil'per le christianisme, déjà st profon­
dément enraciné que des torrents de sang coulèrent pour cette 
cause. Taïko avait rendu un édit pour en empêcher la propa­
gation, défendre l'arrivée de nouveaux missionnaires et exp~lser 
ceux qui se trouvaient dans le pays; mais, sur ces entr~fatte~.' 
quelques franciscains débarquèrent dans _l'ile. Persuades qu 1! 

· faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes, Ils prêchèrent_ haute, 
ment maloTé les défenses impél'iales, dans les rues de .Mtaco, ?u 
ils él~vère~t une église, quoi que les jésuites Pu:'s~~t Jeur, dtre 
pour les en détourner. Un tel mépris de son autont~ mtta. l_em~ 
pereur, et beaucoup de chrétiens, envoyés au ~uppltce, per1~en 
dans des tourments qui dans aucun pays peut-etre ne sont d une 
atrocité aussi raffinée (-1). 

1637. 

1638. 

Le sang des martyrs fut fécond;. car si l~s jésui~es en ~~mptent 
vingt mille cinq cent soixante et dtx tomb~s en 1~90 , ll., fi~ent, 
dans les deux années suivantes, douze mtlle po~elytes. Le Jeun_e . 
Fidé-Jori usa envers eux de tolérance , à tel pomt ~ue le bru~t 
courut qu'il était converti avec toute sa cour; peu:-etre ~e bru~t 
avait-il été répandu perfidement par son aïeul, ~m ~ ~pres avoœ 
usurpé le trône, déploya un red?U~)lem~nt de _fm·o,m.te. La mor~ 
avait déjà moissonné tous les misSt~nnm~·es qm a~1a1ent pu s_ou • 
tenir les prosélytes dans cette ternble epreuve; Ils affrontaient 
cependant les supplices les plus atroces, .av~c _une telle c~ns~.nce, 
qu'elle faisait naître chez beaucoup, d 1_nd1genes ·}a c_ur~-~stte de 
connaître . une doctrine capable d msptrer· un tel her01:.me , et 

(1) Brevis Japoniœ insulœ descriplio, ac 1·erum a patribus soci~tafis Jesu 
gcstarum succincla ?tarratio; Cologne, 1580. . _ . 

Lettres du Japon et de la Chine, adressees au ré'ué,·end v1ca1re genéral, 
en 1589-1590; Rome, 159L - · 
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lo1·squ'i~s la co.nnaissaient, ils l'adoptaient. Cette persécution, sans 
pareille au monde, continua quarante ans. On vit alors se renou­
veler les horreurs et les prodiges qui avaient accompagné les per­
sécl.ltions dirigées contre la primitive Église; caf la fel'meté de ca­
ractère qui distingue cette nation se manifestait également dans 
l'acharnement à infliger d'effl·oyables tortures et dans le cou­
rage à les endurer. Des femmes, des enfants, rivalisaient d'intré­
pidité ; des milliers de personnes, des villages entiers; étaient ex­
terminés sans qu'un seul se laissflt ébranler par la c1·ainte de la 
mort ou séduire par les promesses, par les prières ou l'attrait des 
grandeu1·s. 

Les papes avaient défendu à tous autres qu'aux jésuites de se 
rend fe au Japon, dans la crainte que la concurrence ne nuisît aux 

· progrès des missions; mais après la destruction des jésuites des · 
religieux de tous les ordres s'y ·transportèrent pour rivaliser de 
courage, et il fallait qu'ils en déployassent beaucoup, lorsque de 
simples prosélytes en donnaient des preuves signalées au milieu 
de supplices inouïs. Le bruit de cette persécution retentit dans 
toute l'Inde et jusqu'en Europe, où les pontifes ne purent assister 
ceux qui souffraient que de leurs pl'ières et de leurs ·bénédictions. · 
Quarante mille croyants, ne voyant. pas d'autre ressource, se re­
tirèrent au château de Simabara, dans l'ile de Ximo , résolus à 
vendre chèrement leur vie; ils s'y soutinrent jusqu'à l'extrémité, 
et finirent par; être tous égorgés.:A dater de ce moment le chris­
tianisme disparut du Japon. 

Le daïri établit un tribunal inquisitorial pour rechercher à quelle 
secte ou religion appartenait chaque famille, chaque individu, et 
c'est pl'Obablement alors que fut introduit l'usage de fouler aux 
pieds les images du Christ et de ·Marie. Les enfants sont amenés 
par leurs parents, qui les leur font toucher du pied; puis les in­
quisiteurs eux-mêmes répètent cet acte, et quiconque s'y refuse 
est condamné à mort s'il s'agit d'une personne d'une classe éle­
vée; si c'est un ignorant, on le jette en prison jusqu'à ce qu'il 
se décide à abjurer. - · 

Ce fut ainsi qu'après cent ans d'un commerce des plus lucra­
tifs les Portugais se trouvèrent exclus du Japon. En 1640 , le 
gouvernement de Macao essaya d'adoucir le koubo en lui en­
voyant deux ambassadeurs · avec une suite de soixante-treize per­
sonnes; mais à peine avaient-ils abordé qu'ils furent arrêtés , et , 
bien qu'.on ne trouvât sur_ leur bfttiment aucune espèce de mar­
chandise, on les décapita immédiatement, sauf quelques servi­
teurs, auxquels o~ enjoignit de rapporter ce qu'ils avaient vu, et 
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d'annoncer que si le roi de Portugal et le Dieu des chrétiens 
luie).nême mettaient le pied sur le territoire japonais , le même 
sort les at.tendait. . 

Un missionnaire nommé Sidoti se hasarda, en 1709, à pénétrer 
au Japon sans être connu, quoiqu'il sût à quel danger il s'expo­
sait. On apprit à Canton, sept ans après, qu'il avait été déc?uvert 
et conduit devant l'empereur, qui avait voulu le . qu~stwnner 
lui-même sur ses intentions · comme il ne connaissait pas la , . . 
langue japonaise, on le retint jusqu'à · ce qu'il l'eût apprise; 
mais soit maladie soit mauvais traitements, il mourut dans sa 

' ' prison. . · . 
A l'exception d'une factorerie chinoise-et d'un comptoir hol­

landais établi à Désima , sur une île artificielle, dans le golfe de 
Nangasaki, il n'y eut plus au Japon d'établisse'?ents é~r~~g~~­
Un pont toujours gardé isole du pays les négocm_nts priV_Ile?I~S? 
le nombre des Européens qui résident sur ce pomt est limite a 
onze, et ils sont servis par des Japonais. Les maisons _leur sont 
·données à loyer, mais ils peuvent les meubler à leur gre; le gou­
vernement désiO'ne toutefois les ouvriers dont ils peuvent se ser-

t> • t • 
viret les néuociants avec lesquels ils doivent trmter; sou ven f!leme 
il achète to~t le chargement, et détermine touj?urs le prix: Qu.and 
les marchandises apportées sont vendues, Il . achè~~ lut-~eme 
celles qu'ils désirent emporter, ne voulant pas qu 1ls pmsse~t 
toucher d'argent. Nul ne peu( sortir de Désima sans une autori­
sation supérieure et un grand cortége de surveillants; la populace 
court après celui qui l'obtient, en criant : Oranrlo! ora~~o! et 
l'Européen auquel il prend envie de se pro~urer cette ~nserabl_e 
satisfaction doit traiter toute la troupe dont Il est escorte. Depms 
la· fin du jour jusqu'au lever du soleil, les portes de Désima ne 
peuvent s'ouvrir pour aucun motif. . · 

« L'avarice et l'amour de l'or du Japon, dit Krempfer, eurent 
tant de pouvoir sur les Hollandais que, plutot que_ d'aband?nner 
un commerce si lucratif ils se soumirent volontmrement a une 
prisQn presque perpétue!Îe; car on peut bien appeler priso~ notr_e 
résidence de Désima. Ils se résignèrent à essuyer les mauvais trai­
tements d'une nation étrangère et païenne; à se relâcher dans la 
célébra lion du service divin les dimanches et les jours de fête; à 
s'abstenir de réciter . les prières et de chanter les psaumes en pu­
blic de faire le signe de la croix et de prononcer le no~ de 
Jés~s en présence des · naturels, et en général de tous les s1gnes 
extérieurs du christianisme; à supporter, en un mo_t, avec 
patience et bassesse, les traitements injurieux de ces. mfidèles 
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pleins d'orgueil , quoi qu'il doive en cottter à une âme bien 
née. 

• · · ..... Quid non mortalia pectora cogis, 
Auri sacra fames (1)! " 

• 

Un incident qui influa beaucoup sm· le sort des Européens 
peut donner une idée ~e la manière dont les choses se passaient 
ent1·e eux et les Japonais. Le Hollandais Pierre Nuytz fut envoyé 
en ambassade au Japon par le conseil de Batavia; par vanité, il 
s~ donna pour ambassadeur du roi de Hollande , et. obtint le pas 
sur les autr.es_. L'~mposture découverte , il fut congédié sans ré­
ponse; ma1s au heu de le punir, les Hollandais lui donnèrent le 
go~vernement de .F.ormose, oir il porta sa rancune contre les J apo­
n~ls. Deux gros batunents de cette na~ion y étant arrivés, il les fit 
desarmer, comme on le pratiquait au Japon, et, maltmitant de 
paroles ceux ~ui le:; montaient, il ne voulut les laisser ni pOU l'Suivre 
leur r~ute m rebrousser chemin. Les négociants japonais, ir'l'ités,· 
attaqu~œnt le gouverneur~ le retiment prisonnier, et l'obligèrent 
de restituer aux deux nav11·es l'armement qu'il leur avait enlevé. 

Les Hollandais, n'osant pas recolll'ir à la force, dans la cr·ainte 
de perdre un commerce avantageux, subi1·ent la honte de donner 
des otages et autant de soie que les deux bâtiments en auraient 
c~argé à la Chine; ils duren.t encol'e payer les frais du voyage et 
desar:mer leurs propres Mt1ments, jusqu'à ce que ceux des Ja­
pona.ls fusse~t repart~s. Lor.;que l'on sut au Japon ce qui s'était 
passe, le.s d~fiances Jalouses redoublèrent contre .les négociants 
hollandais; 1ls ne furent point insultés, mais on ne tenait aucun 
compte de leurs griefs, et pendant cinq années on leur fit en­
~urer une véritable captivité. Enfin, la compagnie prit le ~arti de 
!1~rer Nuytz aux Japon~is, P?Ur que, le coupable une fois puni, 
1b n~ fissent plus souffr·11· des mnocents; en effet, le séquestre fut 
auss1tôt levé , le commerce reprit son cou1·s , et Nuytz lui-même 
fut renvo~é sans avoir éprouvé d'autre mal que la peur; mais les 
Hollandms reconnurent la nécessité de se garder de toute offense 
capable de .Pr?v?quer une réaction fâcheuse, d 'avoir toujours 
dans leurs mterets un ministre de l'empereur gagné par des pré-
sents, et de ne reculer devant aucune humiliation. · 

Ch~qu~ année la compagnie est obligée d'envoyer une ambas­
sade a Y edo, et nous avons le récit de celle de ·J 776 à la tête de 

' . 

(1) Liv. lV, ch. 6. 
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laquelle était .M. Fheit, avec une suite de deux cents personnes; 
ils furent escortés par un banios qui voyageait dans l,J.n grand pa­
lanquin, précédé d'une pique en signe de son autorité; parmi les 
gens de son nombreux cortége, se trouvait un interprète qui de­
vait pourvoir à tous les besoins du voyage aux frais de la compa­
gnie. Les Européens firent le trajet avec toutes les commodités 
possibles, les Japonais à pied ou à cheval, portant des chapeaux 
coniques liés sous Je menton, l'éventail,- le parasol, et quelques­
uns un ample manteau de papier huilé. 

Une multitude de curieux affluait sur les pas de ce nombreux 
cortége, qui observait de son mieux le peu qu'il lui était possible 
d'apercevoir. De distance en distance, les Hollandais trouvaient des 
bains sulfureux chauds, dont. les naturels font un fréquent usage; 
des manufactures de ces admirables porcelaines, qui toutefois ont 
dégénéré; des villages très-étendus, ne différant des villes qu'en 
ce qu'ils sont disposés sur une seule rue. A la frontière de cha­
que province, ils rencontraient un officier·, qui leur offrait les 
secours nécessaires et les accompagnait jusqu'à l'autre. Du reste, 
les routes étaient larges et bien entretenues, avec des fossés pour 
l'écoulement des eaux, des rangées d'arbres et des pierres qui in­
diquaient les milles. Les maisons, composées d'un rez-de-chaus­
sée pour l'habitation ei d'un étage supérieur servant de grenier, · 
sont en bamboU: revêtu de cimen~, et un papier transparent sé­
pare les chambres. Les maisons de plaisir furent fermées aux 
Hollandais. Les palanquins sont portés sur les épaules par des 
hommes de peine, qui en tiennent les bâtons en élevant les mains 
autant qu'ils le peuvent, et courant de toutes leurs forces. 

Arrivés ·à Yédo, les ambassadeurs envoyèrent les présents à 
l'empereur et à ses ministres, puis ils se présentèrent dans le 
costume le plus pompeux, avec l'épée et un large manteau de 
soie; ils durent se prosterner le front sur le pavé, mais l'entretien 
.ne consista q~J.'en très-peu de mots, auxquels il fut fait des ré-
ponses très-brèves, et toujours les mêmes. · . 

Jusqu'en 1852 l'exclusion des étrangers a subsisté avec. autant 
de rigueur que jamais. En -18·1:1, Ies Anglais, s'étant emparés de 
Java, cherchèrent à supplanter les Hollandais dans leur factorerie 
privilégiée, et ne purent y réussir. Un bàtiment allait chaque année 
de Batavia à Nangasaki , où il était aussitôt retenu comme pri­
sonnier et désarmé. Ses marchandises étaient vendues au gou­
vernement, qui en remettait la valeur aux Hollandais, en leur don­
nant ses ordres pour ce qu'ils devaient apporter l'année suivante. 
Dans l'intérieur, dit-on. le commerce jouit de la liberté la plus 
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complète, sans être entravé pat• des taxes; les routes sont bonnes, 
et les ports regorgent de navires (1). · ~ 

CHAPITRE XX. 

ClllNE, XXle DYNASTIE. LES MINGS. 

Nous avons laissé la Chine sous la domination des Mongols. 
Tchou-iuan-chang, né dans la classe de.s laboureurs, las des hum­
bles offices qui lui étaient imposés par les bonzes , se concerta 

ma. avec ceux qui détestaient la domination étrangère. Son mé­
rite le porta aux premiers rangs , et il finit par monter sur le 
trône, où il prit le nom de Hong-wou et le titre de .Ming-tsaï­
tsou, ou grand aïeul de l'l'ling. Le succès consolida la dynastie des 
Mings, et les historiens chinois ont comblé ce pl'ince de louanges 
pour avoir affranchi sa patrie et obtenu par sa valeur personnelle 
ce haut rang que tan:t d'autres acquièrent par le hasard de la nais­
sance; en un mot, ils en font un modèle de toutes les vertus pu-

. bliques et privées. A peine s'était-il emparé de la ville où il était 
né, qu'il se rendit au tombeau de ses parents, et là, le front pros­
terné sur la terre, il dit à ses officiers: c1 Dans ma pauvreté native, 
q. je_ ne désirais d'autre ·sort que celui de mon père; en entrant 
<c dans la milice, je ne visais qu'à accomplir mon devoir. Pouvais­
« ~e esp~rer jamais de rendre le calme à l'empire? Après dix ans, 
c1 Je revtens glorieux dans ma patrie, près du tombeau de mes an­
_(( ·cêtres, et je trouve les vieillards que j'y ai laissés. Quand j'en-

. . « trai au service militaire·, je vis les plus braves et les plus es­
Cl timés parmi les officiers permettre à leurs hommes d'enlever 
<1 les femmes, les enfants , tous les biens _du peuple. Indigné de 
« ces brigandages et compatissant aux infortunés, j'élevai la voix 
<1 . ?ont~e ceux qui toléraient ces excès ; mais, n'étant point écouté, 
« Je pr1s le parti de m'isoler <Peux. Je n'eus de rapports qu'avec 

(1) En 1852, Nicolas de Russ.ie envoya au Japon !;amiral Putjatin.pour établir 
d;s relatio_ns commerciales; plus tard, les flottes et les traités de l'Amérique du 
Nord ouvnrent ce pays aux autres naHons. 
· En 1854, une ambassade américaine y pénétra, et le 31 mars 11t le ·traité de 
~anagawa. En 1858, la Fraï:r.e en fit, un autre, qui stipula .qu'une mission catho­
lique serail établie dans la Corée. Des Prussiens et des Suisses y sont allés, et 
nous avons vu à Paris en 18G2 une ambassade japonaise. C071Suller R. Alcock: 
the capital of the Tycoon; Londres, 1863. : · · 
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<c les officiers qui dépendaient de moi, en leur recommandant de 
·<1 ne pas souffrir de semblables méfaits, mais d'épargner le peuple, 
« afin qu'il s'aperçût que nous avions pris les armes pour adoucir ' 
<c ses maux et lui procurer une paix solide. Le ciel m'approuva, 
c1 puisque de la condition la plus humble il m'a élevé à votre 
<c tête. » 

Hong-wou parvint à soumettre Pékin; et y transféra sa· eour, où 
s'empressèrent d'accourir les ambassadeurs de quarante royaumes 
étrangers, apportant avec eux des .objets rares, . entre autres un 
lion, le premier qu'on vit à la Chine; d'autres ambassades vinrent· 
du Japon, de Corée, de Formose, des Philippines et_d'autres îles 
méridionales.· 

Pour effacer jusqu'au souvenir de la domination étrangère, il 
rétablit le cérémonial tel qu'il était avant les Mongols, et força 
chacun de s'habiller à la chinoise. Il fit écrire la vie, avec portaits, 
des personnages qui s'étaient signalés depuis les temps les plus 
reculés; il renouvela aussi la cérémonie du labourage, ainsi que 
le sacrifice à l'esprit des mûriers, afin d'en obtenir la prospérité du 
ver à soie. . . .. 
. Lorsqu'il n'était encore que le compétiteur lè plus redoutable 
des Mongols , il avait fixé sa résidence à Nankin , qu'il orna de 
palais et de temples. Après avoir offert le sacrifice au solstice 
d'été , il conduisit · son fils en rase campagne, et lui dit: cc Vois 
cc ces champ~, observe avec quelle ardeur travaillent ces labou­
(( reurs épars çà et là ; ils confient en ce moment à la terre la 
« .semence destinée à produire des fruits dans une autre saison. 
c1 C'est pour nous nourrir ·que travaillent ces pauvres gens; c'est 
cc pOUl' nous qu'ils fatiguent et suent : heureux encore si, après 
<1 s'être épuisés par le travail, il leur reste assez d'aliments gros­
« siers pour réparer leurs forces. Nos aïeux appartenaient à 
« cette classe; je les ai vus baigner la terre de leurs sueurs. Je 
« serais moi-même ce- qu'ils· étaient si j'avais eu assez de force 
« pour labourer. Il en a plu autrement à Dieu; nous ne -devons 
c1· pourtant pas oublier _l'humilité d'où nous fûmes tirés po.ur être 
cc élevés au comble des honneurs. Si donc le ciel te destine le 
« rang que j'occupe, rappelle-toi souvent mes paroles d'aujour-

. ·<1 d'hui; elles t'inspireront des sentiments de compassion pour 
.« tes sujets voùés à la fatigue, te disposeront à les soulager, et 
cc t'empêcheront . de t'abandonner à un fol orgueil. >> 

Tandis que ses généraux poursuivaient les restes des .Mongols~ 
Hong-wou s'occupa de consolider sa domination par des institu­
tions bien entendues, et rendit pour .la paix du pays de sages 
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décrets , dont nous citerons quelques dispositions : « Que celui 
qui exerce une autorité supérieure n'étende pas sa juridiction 
hors de son territoire, et ne se mêle pas des affaires publiques; . 
que les eunuques n'obtiennent point de charges, soit civiles, soit 
militaires; que ni hommes t:i femmes ne puissent être admis 
parmi les bonzes avant quarante ans; que les vingt-sept mois 
consacrés précédemment à porter le deuil des pat·ents défunts 
soient réduits à vingt-sept jours. » Par ses ordres, on recueillit 
toutes les lois anciennes et modernes, qui formèrent trois cents 
volumes; il fit rétablir les écoles, restaurer les tombeaux des an-
ciens empereurs , lever la carte de l'empire; il voulut que l'on 
recherchât soigneusement les livres, qu'on en plaçât un ou deux 
exemplaires dans sa bibliothèque, et que chaque ville en eût une. 
Les folles dépenses qui avaient rendu les Mongols odieux furent 
modérées; il abattit leurs somptueux palais, et remplaça par des 

· figures de cuivre les statues en or et en argent, afin que ces mé-
taux précieux , déposés dans les caisses de l'État, pussent servir 
aux besoins publics. 

Un madal'in s'étant présenté devant lui dans un costume 
magnifique : Combien vous coûte cet habit? lui demanda-t-il. 
- Cinq cenis pièces d'm·gent. - Avec cette somme une famille 
de dix personnes aurait. pu vivre commodément mw année. 
Tant de l1lXe dénote chez vous de la prodigalité ct de l'orgueil; 

. car il est au-dessus de votre mng. Gardez-vous bien de reparaître 
avec une pareille magnificence, ou je vuus destituerai, pour le bon 

-. exemple. 
Les lettrés, enhardis par la protection qu'il leur arcordait, ne 

cessaient de lui adresser des avis, et c'étaient chaque jour des 

1 

l' 

1 

projets nouveaux : il les écoutait tous, mais savait faire par lui- 1 
même ce qu'il jugeait utile; bien plus, il les réunit un jour, et leur . 
dit : « Le_s anciens écrivaient peu, mais bien, et toujours avec li 
« l'intention d'inspirer la vertu et l'amour du devoir, de faire ap-
« préèier les grands hommes, de faciliter l'observation des lois j 
cc et des coutw11es. Aujourd'hui, il en est tout autrement : les 1 
cc lettrés écrivent beaucoup, et sur des sujets qui n'ont aucune 1 
« utilité réelle. Les anciens écrivaient simplement, et leurs 
_« ouvrages, avec un style coulant et des expressions claires, étaient ·! 

<< de choses en peu de mots. Le style des modernes est diffu:s, 
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« li~tét•ature, ~ff~rcez-vous de ramener le bon goût; vous y par­
« vtendrez en Imitant les anciens ( 1 ). » 

A ce trait nous en ajouterons un autre, non moins remar­
quable. Un mandarin lettt'é auquel il demandait un jour si le 
peuple était content lui répondit : Seigneur, je suis tout à l 'é­
tude et plongé dans mes livres,· je ne m'embarrasse pas de ce qui 
se passe au dehors. 

Comment! reprit l'empereur, vous êtes mandarin, et vous 
1:gnorez les besoins du zJeuple ' et vous ne pouvez dire en quel 
état U se trouve? Tant qu'un lettré étudie, il doit se proposer 
pour but unique sa propre instruction; mais, une f ois qu'il a 
obtenu les grades et pris rang pm· mi les mandarins, il doit tire 
dans le grand livre de la société civile , et ne rien ignorer de 
ce qui se passe, afin de pouvoir remplir convenablement , selon les 
besoins, Les emplois qui lui sont confiés. 

Il répétait également aux lettrés qui perdaient leur temps à 
dos ouvt;ages frivoles? ou_ qui trait~ient des sujets de pur agré­
ment , et aux Tao-sse qm cherchment le breuvage d'immorta­
lité : Occ1tpez-vous de choses utiles. 

Ses courtisans lui ayant offert un jour des tiges de blé qui 
portaient jusqu'à quatre et cinq épis, en lui disant que le ciel don­
nait des signes de sa faveur pal' tant de fécondité et récompen­
sait les vertus du roi, Hong-wou leur répondit : << Je n'ai ni 
<< assez de vertu pour mériter que le ciel me récompense , ni 
<< assez de vanité pour croire qu'il fasse en ma faveur des choses 
<< extraordinail'es. Il est rare qu'une tige porte quatre ou cinq 
« épis; mais c~est une chose naturelle, et il n'y a point à m'en 
<< adresser de félicitations. J'en mériterais si par mon gouverne­
<< ment je faisais vivre tous IJ!es sujets dans l'abondance et le 
<< contentement, sans qu'ils pussent manquer à aucun de leurs 
cc devoirs. Je ferai tout pour mériter de pareilles félicitations. Il 
<< ·m'est agréable poUl'tant que vous m'ayez offert ces épis; do­
« rénavant, jevedx êtt·e informé de tout ce qui arrivera d'extraor- . 
<< dinaire dans l'empire, du ·bien ou du mal qui en résulte, afin · 
« de régler ma conduite selon l'occurrence et profiter des avis 
cc qui me seront donnés. >> • 

Son tempérament pacifique ne l'empêcha point de recourir 
aux armes; il put même soumettre le Thibet, le Liao-toung et 
plusieurs tribus mongoles, quoique l'ancien empereur, retiré à cc à la portée de toutes les intelligences; ils_ disaient beaucoup l~_ 

« gonflé , et les pensées sont étouffées sous les phrases; ils vont 
<< a la recherche de termes obscurs et ambigus; on dirait qu'ils l (1) Afin que l'on ne voie pas là une satire contemporaine, nous renvoyons à 
~ écri e t 't t d V · êt l' Tt d 1 ~ Aft!IOT1 Portrait inedit de Ming-tsaï-tsou. 
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Karakorum, berceau de sa race, continuât ~d'inquiéter la . Chine. 
Tarmerlan faisait aussi des préparatifs pour venger les sucees­

. seurs dépossédés de Gengis-khan; mais la .mort l'empêcha de 
faire l'épreuve de sa fortune contre un peuple fier de son .récent 
affranchissement. . 

Après avoir eu la gloire de délivrer son pays du joug étran­
get', Hong-wou, dans le cours de trente ans de règne, rétablit la 
paix à l'intérieur, ranima le commerce, et laissa; dit Rému­
sat(1), la réputation d'un des plus gt·ands princes qu'ait possé­
dés la Chine. Doué de beaucoup de belles qualités, sans aucun 
défaut essentiel, il était persuadé que le peuple est toujours 
guidé par son intérêt, et il veillait assidùment à ce que ses sujets 
ne manquassent jamais du nécessaire. Sa conduite, dirigée tout 
à la fois par un jugement droit et par la bonté, lui mérita l'amou!' 
des Chinois et des étrangers. Sa clémencé égalait son courage. 
Maïtilipala, neveu du derniet' empereur mongol, étant tombé 
entre ses mains, les grands: dans la crainte que ce prince· ne sus­
citât des troubles , demandaient qu'il fùt immolé dans la salle des 
aïeux de la famille impét·~ale, et ils citaient à l'appui de celte po­
litique bar·bare rexemple de Taï-tsung, l'illustre fondateur de la 
dynastie des Tang. Hong-wou répondit : Je sais que Taï-:-tsung fit 
nwurii· Wang-chi-choung dans la salle des aïeux; mais s'il avait 
eu en son ·pouvoi1· quelqu'un de la famille des SoJti, dépossédée 
par la sienne, je doute qu'il eût agi de même. Que l'on mette 
dans le tréso1· . publie les 1·iehcsses venues de la Ta1·taric , pour 
subvenir aux besoins de l'empire. Quant au prince JJJaïlitipala, 
ses pères ont été à la tête de l'empire 1m~dant près de cent années, 
et les miens ont vécu avec leurs .mjets; lo1·s ménie . gue l'1tsage cons­
tant serait de traiter ainsi les 1·ejetons d'1me dynastie qui s'éteint, 
je ne saumis le wivre. ll ordonna de lui faire déposer le costume 
tartare pour prendre l'habillement chinois, le déclm·a prince de 
troisième ordre, et. lui assigna une suite et un traitement convena­
bles, avec un palais pour lui et ses femmes . . Peu après il le ren­
voya en Tartarie, en recommandant aux pet·sonnes chargées de le 
conduire de préserver de tout accident celui qui devait continuer 
la dynastie mongole. 

Kien-wen-ti, fils de Hong-wou, montrà qu'il avait profité des 
leçons paternelles, et s'appliqua à soulager le peuple; mais, après 
quatre années de règne ,·il fut détrôné par son oncle, qui s'empara 
d~ pouvoir SOl;IS le titre de Ching-tsou, c'est-à-dit·e améliorateur 

(1) Nouveaux m~langes asiàtiques, t. II, p. 4~ 
•' ' 
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de la race. Il parut cruel dans les commencements; mais, une fois 
qllf~· le sang de ses ennemis· eut calmé. sés·· craintes, il montra 
beau'coup de magnanimité et de prudenëe. Il fit brûler' tous ceux 
des livres des. Tao-ssé qui traitaient du breuvage d'immortalité, 
ct favorisa les lettrés ;··une mine de pieùes précieuses ayant été dé­
couverte, ilia fit clore, en disant : Je ne veux pas fatiguer le"peuple 

·pm· un labeur inutile, d'àutant plus que ces pierres, quelque pré-
. cieuses qu'elles parw~ssent, ne po,urraient ni nourrir ni vêtir. le 

peuple clans un temps de disette. La même manière de penser lui 
fit envoyer à la monnaie cinq. · cloches de bronze, de cent vingt 
livres chacune. . · 

Il régna vingt-trois ans; son successeur, Jin~tsung ,·n'occupa que 
peu de mois le trône, qu'illaiss~ à son fils Yuen-tsung. Ce -prince 
avait l'habitude de se travestir et de se mêler au peuple, afin de 
connaître la vérité. Le feu ayant pris au palais impérial, on t•enou­
vela l'ancienne fable corinthienne de la fusion des métaux précieux 
qui, unis avec. d'autres, ·en auraient produit un nouveau de grande 
valeur. . . · · · · 

Yng~tsung, ·s~n ~uccessimr~ se proposait -de Iriet.ti·e fin ~~x in­
cursions continuelles des Tartares; mais il fut . battu et tomba 
entre leurs mains . Délivré par son frère Kingt-ti, moyennant une 
gt'OSSe rançon; il lui l~issa le trône, et quitta la cour pour mener 
une vie tranquille; inais; King-ti ayant abdiqué pour cause d'infir­
mités' y ng-tsung reprit le sceptre", qu'il garda sept années encore' 
en pardonnant à ceux dont il aurait pu se venger. . 

Sous Bien-tsung, Hiao-tsung, Wou-tsung , Chi-tsung et Mu­
tsung, superstitieux eL cruels, les maladies et les incursions des 
Tartares firent descendre la population de soixante millions à cin­
quante-tl'ois. Ching-tsung, docte et pro"tecteur du s;woir, ordonna 
qu'on-publiât tous les ans la liste des mandarins' modèle . de nos 
almanachs royaux; il régla le cours des geands fleuves, .ruais il vit 
ses sujets périr de famine par milliers, et les Tartares envahir 
l'empire. Fung-ngau ay11nt saisi cette occasion pour lui adresser des 
reproches et lui conseiller de renvoyer quelques-uns de ses minis­
tres, ille condamna à mort; mais, le fils du coupable· 'étant venU 
offrir sa tête à la place de celle de son père, l'empereur lui 
11ccorda une commutation de peine. 

Les Tartal'es orientaux, qui se donnaient le nom de :Màndchou..x, 
commençaient à se J'end1·e redoutables. Leurs sept hordes, après 
s'être fait mutuellement la guerre, se réunirent sous un seul chef, 
qui put ainsi former un.roya:Ume; ils songèrent alors à. s'empa-:­
rer de quelques villes. Taï-tsou, fils de leur roi, entra dans la Chine 
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· pour obtenir la réparation de sept _griefs; après avoir envahi le 
Liao-toung et Je Pé-tchi-li, il con~mua sa marche en rav?geant, 
et prit le titre d'empereur de la Ch_me; l~s M~ndc?~ux, qm la con­
quirent plus tard, font remonter JUSq~ a lm la s~~ ~~ de le~rs sou­
verains. Bien que Taï-tsou fût repousse_, les host th tes contmuèrent 
dans le cours des années suivantes , ou les Tartares menacèrent 

même la capitale. . . . . . 
Hi-tsung, nouvel empereur de la Chme , t1m1de, hvré entière-

ment aux eunuques, réunit toutes les ressources du royaume pour 
faire tête aux Tartares, et se laissa persuader d'appeler à son aide 
les Portuaais de Macao, plus habiles que les Chinois dans l'usage 
de l'artill~rie. Cette nation, sidésireuse de se concilier les Chinois, 
leur permit d'enrôler à Macao quatre cents hommes, tant natu­
rels qu'Européens. Bien vêtus, bien armés et largemen~ rétribués~ 
ils arrivèrent à Canton et furent fêtés par tous les habitants, qm 
les reoardaient avec cm;iosité et leur faisaient de riches présents; 
mais bles Chinois de Canton, qui leur servaient d'intermédiaires 
dans les opérations mercantiles, craignant qu'ils _n'obti?ssent de 
les faire directement en récompense de leurs services, s attachè­
rent à les éloioner. Les mandarins, gagnés à prix d'argent, dis­
suadèrent l'en~pereur de se confiet' à ces étrangers; ils ~~rent d_onc 
conaédiés avec de riches dons, et emportèrent ce qu Ils avaient 
pu ~ecueillir de notions sur ce pays ,_jusqu: alors inaece~s~ble. ~ 

Cependant, le roi tartare avançait toujours, favonse pa~· le:. 
populations qui s'insurge~ient tum~ltueusemen~ contre les ~'hngs: 

· Une fois maître de la capttale de Ltao-toung , 11 ordonna a tou:. 
les Chinois, sous peine de la vie, de se raser la tête à la manière 
des Tartares· mais tel était lelll' attachement pour leurs usages 
que beaucoup d'entre eux préférèrent la mort; d'aut~es se t•ési­
anèrent et. ce fut alors que s'introduisit ce genre de cotffure connu 
b ' 
de tout le monde. 

Il assiéaea Pékin mais ne put s'en emparer; alors , persuadé 
que la to;ce ne suff;sait pas pour soumettre la Chine, mais qu'il 
fallait être initié à cette civilisation particulière, il voulut que son 
fils apprît en secret la langue , les usages et les sciences des C~li­
nois. Ce prince, qui lui succéda sous le nom de Tsung-té, ~xctta 
l'admiration des siens, et se concilia l'affection des mandarms et 
des généraux chinois. 

· Il avait appl'is l'art de gagner les cœurs, tandis que l'hume~r 
sombre et l'avarice de Hoei-tsung, frère et successeur de HI­
tsung ('1628), les aliénaient et augmentaient le nombre des dé­
sertions. 
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Les Tartares s'étant divisés en deux corp5 , celui que com­
mandait Chang-ien-chung pénétra dans les provinces occiden­
tales, où il exerça toutes les cruautés imaginables; l'autre, ayant 
à sa tête Li-tsé-ching, envahit les provinces du nord , assiégea 
Haï-fun-fou, capitale de l'Ho-nan. Poursuivant Je cours de ses 
victoires , il faisait p,érir les mandarin :; , mais épargnait le peuple, 
ce qui lui attira un si grand nombre de parlisans que, de chef 
de bandes, il se fit proclamer empereur ; ayant mis le siége de­
vant Pékin, il s'en rendit maître au bout de trois jours, au 
moyen des intelligences qu'il s'y était ménagées. Lorsque l'em­
pereur .Ming, qui, tout occupé de ses dévotions, ne s'inquié­
tait pas·de ce qui se passait, apprit que la ville était prise, il 
sortit pour chercher une mort glorieuse; mais, se voyant seul 
et sans espoir, il se retira dans le jardin , oü il écrivit avee son 
sang : Les manda1·ins·ont trahi leur empe1·eur; ils méritent la mort, 
et ce sera justice de la leur donner. Qu'il ·ne soit point infligé de 
châtiment. au peuple, qui n'est pas coupable: il y aurait injustice 
à le punir. J'ai perdu le royaume dont j'avais hérité, et en 
moi finit la· race royale, qui s'était prolongée dans tant de rois 
mes ascenrlant.ç. Je fermerai donc les yeux, pour ne pas voir 
mon empire détruit ou . dominé par un tyr. an; je me priverai de 
la vie, pour ne pas la devoir au plus indigne de mes sujets. 
Puis il se pendit, ainsi que le premier ministre, les impératr ices 
et les eunuques les plus fidèles. 

L'usm·pateur s'acharna sur les cadavres et contre les vivants; 
mais Ou-san.kuei, général des Mings, qui se soutenait encore, 
préférapt un étranger à l'usurpateur, invoqua l'appui. du roi tar­
tare Tsung-té, qui vint et remporta la victoire. La mort l'empêcha 
de jouir de son triomphe. Son fils Choun-si, âgé d~ six ans, fit son 
entrée dans Pékin, oille peuple, saluant en lui un. libérateur , s'é­
criait : Qu'il vive dix mate ans 1 Ainsi monta sur le trône la 
dynastie des Tartaresl\fandchoux , qui depuis cette époque a gou-
verné l'empit·e chinois. · · 

Le dernier empereur des Mings arait favorisé le christia­
nisme, et plusieurs jésuites qui se trouvaient présents lors de 
la catastrophe de cette race nous l'ont fait connaître (f ), en joi­
gnantà leur récit des détails sur la condition de cet empire. La Chine 
se divisait alors en quinze. provinces dites . royaumes, avec 
quatre mille quatre cent deux places murées , tant de l'or­
dre civil que de l'ord1·e militaire; quelques-unes, situées au 

(2) .ln tres autres, le P. Martin Martini, 
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n1ilieu de rochers inaccessibles, obéissaient à des princes 
indépendants. De Pékin aux extrémités du territoire, les voies 
publiques par terre et par eau· embrassaient un espace de orize 
cent quarante-cinq journées. A chaque journée, on trouvait un 
hospice, OÙ les mandarins qui voyageaient pour leurs fonctions 
étaient hébergés aux dépens de l'empereur avec une somp­
tuosité proportionnée à leur rang. ·on y logeait aussi ceux à 
qui l'empereur accordait cette faveur, et · les courriers y tt·ou­
vaient des chevaux avec tout ce qui pouvait être nécessaire 
pour accélérer leur voyage. L'empire comptait 59,788,364 indi­
vidus mâles, e~ dans ce nombre n'étaient compris que les indivi­
dus qui cultivaient les terres ou payaient l'impôt à l'empereur; 
902,000 soldats gardaient la grande muraille avec 389 000 chevaux· 

. .. . \,. ' ' 
768,000 :autres étaient désséminés en temps de paix dans l'inté-
rieur !lu royaume, aveç 565,000 chevaux,· tant pour les troupes 
que pour le ser\•ice. des postes. Chaque année, il entrait au 
trésor 18,600,000 écus d'arg~nt (ou plutôt onces d'argent 
de 7 fr. 50), indép~ndamment des droits sur tout ce qui se vendait 
et s'achetait, de l'intérêt de plusieurs millions que l'empereur 
plaçait à un taux élevé, du produit des terres , bois et jardins 
ro~raux, et des millions provenant de confiscations, le tout s'éle­
vant à une . somme égale à celle des revenus réguliers ; plus, 
t ,825,962 écus affectés à l'impératrice. Il faut y ajouter 43,328,834 
sacs de riz et de blé, portés dans les magasins de la cour· 1 3-15 937 

' ' ' pains de sel, de cinquante livres chacun; 558 livres de minium; 
94,737 de vernis; 38,550 de fmits secs, et dans les garde-meubles 
impériaux 1,61:>5A32livres dé soie de différentes couleurs èt de 
fils div~rs; 476,270 pièces d'étoffe de soie lé.,.ère pour l'été· 

- 0 ' 
272, 903 livres de soie crue; 296,380 pièces de coton tissé, · ct 
464,217 livres· de laine; 56,280 pièces de toiles de chanvre; 
41,4 70 sacs de fèves, au lieu d'avoine, pour les écuries impériales; 

,2,598,1:>83 bottes de paille de quinze livres, dont le nombre s'ac­
crut considérablement. sous les princes tartares à cause de la 
grande.qua~tité de chevaux qu'ils entretenaient. Îl faudrait porter 
encor~ e.n ligne. de compte les objets nombreux que recevait la 
cour a t1tre de redevances, comme bœufs, moutons, oies. ca­
nards, poulets, gibiers, cerfs, ours, lièvres , sangliers, poi~sons 
fins et legume~ de toutes sortes; ce qui faisait que chaque jour les 

. ~bords du pala1s ressemblaient à un marché.. . 
. Nous. empruntons ces détails au P. Gabriel M.agalha~ , qui 

vecut vmgt-neuf ans . à cette cour , et en passa huit à parcourir 
le pays ; mais le 'P ~ M~rtjn Martini porte à USO millions le revenu 
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total de l'empire, à 10,728,787 le nombre des familles, et 
à o8 ,9·17 ,683 celui des individus mâles des classes indiquées; 
mais il varie sur le chiffre des objets en nature, peut-être à cause 
de la.différence du temps. · 

Si l'on avait acquis sous les premiers Mongols des notions 
sur un assez grand nombre de pays, quand les dynasties éta­
blies en Perse et dans le Kaptchak reconnaissaient la souve­
raineté de celle qui régnait en Chine, sous les Ivlings, dont la 
domination ne s'étendait guère vers l'occident, la géographie 
fit peu de progrès, attendu qu'elle n'a jamais été pour les Chi­
nois l'objet d'une étude abstraite' mais une branche de l'admi-
nistration. · 

Ceite dynastie n'a pas laissé de traces durables; privé de fortes 
institutions sociales , le pays se trouve exposé sans défense aux 
attaques d'ennemis résolus. Il est peut-être impossible que la Chine 
résiste à ces attaques, car les divers conquérants n'ont jamais songé 
qu1à la ref1·éner par la force; aussi l'autorité, toute superficielle, 
ne peut lutter cohLl'e des dangers sérieux , parce qu'elle ne s'est 
jamais fondue avec les gouvernés. 

CHAPITRE XXI. 

'1XII0 DYNAS'p&. TAÏ-TSHiG. MISSIONS A LA CUINE. 

La langue des Mandchou."< (·J) indique leur identité avec les 
Toungouses ou Tongouses d'aujourd'hui, et leur dérivation 
de l'ancienne race des You-tchin, dispersés par Gengis-khan. 
Il n'en survit peut-être pas en Asie plus de . trois ou quatre mil­
iions au nord et au nord-est, dans les vastes plaines qui s'é­
. tendent entre l'Angora, la mer Glaciale, le lac Baïkal et les 
possessions des Yakoutes dans la Sibérie orientale ; au sud-est, 
sur les .rives de l'Amour et dans la .Mandchourie, réunies aujour­
d'hui à l'empire chinois. Le peu qui s'en trouve dans la Chine 
proprement dite, san~ compter les l\1andchoux, ri embrassé 

. . 
- . .· 
(1) Le célèbre sinologue J.-J. Schmiclt a lu, au mois d'avril IBH, à l'Aca- . 

démie des sciences de Saint-Pétersbourg, un mémoire pour établir que le nom 
des l\fantchoux ou Mande boux, inconnu aux historiens chinois antérieurs , dé­
rive de Jl!andchou1·'iris, nom qui désigne, en langue tartare, le principe de la sa­
gesse de Bouddha, et qu'il fut assigné aux Tartares après leur conversion au 
bouddhisme. 
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les autres, livrés à la superstition,, vénèrent les 

Diff~rentes hordes de la famille mandchoue se constituèrent 
en natiOn vers l'an 1520, sous Aisin-Giyoro , qui habitait dans le 
vOist~age des _montagnes situées vers le 43° parallèle et le 137• 
degr~ d_e longttud~; ayan_t gran?i dans 1~ cours d'un siècle par la 
soumiSSion de plusreurs tr:rbus, Ils secouerent le joug des Chinois 
e_t pr?clamèren~ en~pereur Taï-tsou; ils passèrent ensuite par le~ 
VIC~ssr_tudes de VICtOires et de défaites que nous avons rapportées; 
~ars !1 est pr?~able qu'ils ne se seraient pas rendus maîtr'es de 
1 emprre du. mr!r~u, si l'entr'ée ne leur en avait été facilitée par 
les troubles mtel'reurs de cet empire. 

Le jeune empereur Chun-si employa une an~ée à subjuguer 
~~Iles . ~u nord, en se rapprochant toujours de la ca pi tale, sans 
s mqmeter des places fortes qu'il laissait sur ses derr'ières. JI s'oc­
cupa_ ensuite. de .soumettre les provinces du midi; apt'ès avoir 
range la Coree sous son obéissance, il se rendit maître de Nan­
kin, où il fit égOI'ger le dernier rejeton des .i\fino-s. Aveurrlés par 
1 1 Cl' . 0 b a peur, es lillOIS ne songèi'ent pas à se retr·ancher dans leurs 
~ontagnes_impraticables; toutefois~ quelques-uns résistèrent, et 
d a.utres ~g1re~t ~n monst_res, ~on~me Chan-hien-chong qui, lors­
qu u~ crtme etmt commts, farsatt périr tous ceux qui habitaient 
la meme rue que le coupable. Dix mille lettrés réunis par ses or­
dres furent_tués, parce q~e, disai~-il, ils excitaient le peuple par 
leurs soplusmes. En qmttant Chmg-tou-four, il fit conduire en 
rase campagne et massac1·er soixante mille habitants· trouvant 
~e les femmes embarr'assaient l'armée dans ses mo~vements, 
Il commanda aux soldats de les égorger, et donna lui-même 
l'_exempl~ sur tr~is_ ce~ts des siennes. Il se donnait pour un par­
trsan zele du chrtstwmsme , se vantait d'avoir immolé vino-t mille 
bon~~s, parce que l'un d'eux avait excité à la persécution des 
chretiens, et promettait d'ailleUI's un temple marrnifique au vrai 
Dieu dès qu'il serait parvenu au trône. b · 

~es Tartar_es u~aient_ aussi d'une rigueur atroce à l'égard des 
vamcus. A K1en-nmg, Ils passèrent par les armes trois cent mille 
personnes. 

. L~s tr,oupes chin~ises ou ~artares aù service de l'empereur sont 
d1stnbuees sous hmt banmères de couleurs diverses. Lorsqu'il 
f~ut changer ~e campement, on donne du cor, et l'on reconnaît, 
d après les dtverses modulations et le côté d'où vient le son 
quels sont les chefs, les soldats qui sont appelés à marcher e; 
en quel nombre. Le secret étant un m~rite capital chez les Tar-
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tm·es, les officiers et les soldats, sauf le général , ignorent où 
ils doivent aller ; ces mouvements imprévus ne déconcertaient pas 
peu les Chinois, qui rencontraient ·leurs ennemis où ils les atten­
daient le moins. Ils n'emmènent avec eux ni train ni bagages, et 
ne s'occupent point d'approvisionnements, se contentant des 
premiet'S aliments venus. Parfois , ils font .des chasses à la manière 
des hordes de Gengis-khan, entourant une montagne ou une plaine, 
puis retrécissant de proche en pl'oche l'enceinte dans laquelle tout le 
gibier se trouve cerné. La terre est leur lit, et ils dorment sans autre 
couverture que la housse de leurs chevaux; en un clin d'œil ils 
dressent leurs tentes ou les replient. Ils se plaisent tant à ce genre 
de demeures mobiles qu'ils les font d'un travail merveilleux , et 
y dorment de préférence à tout autre abri ; s'ils sont contraints 
de coucher dans des maisons, ils en démolissent les murailles, 
et laissent à peine ce qu'il en faut pour soutenir le toit. , 

C'est avec ces tt·oupes endUl'cies à hl fatigue que Ama-vang, 
oncle et tuteur de Choun-si, et premier instrument de la con­
quête de l'empire, assujettit les provinces du· nord ; puis il envoya 
soumelt.I'e et contenir celles du midi. Canton, vaste et opulente 
cité, environnée de tous côtés par les eaux , et non moins fournie 
d'hommes que de munitions, fut la seule qui résista, grâce au fa­
meux pit'ate Ching-si-long. Né de parents pauvres, il avait vécu 
à i'l-lacao parmi les Portugais et s'était rait chrétien. Un mat'chand 
chez lequel il fut employé au Japon lui confia des bâtiments 
avec lesquels il trafiqua en Cochinchine , à Cambaye, pour le -
compte de divers négociants. Ses commettants étànt morts pen­
dant une peste terrible, il s'empara de tout ce qu'ils possédaient à 
l'aide de faux testaments, et , pour n'avoir point de compte à 
rendr'C, il se mit a faire la course, et se trouva en rivalité avec 
un autre pirate qui i~festait alors ces mers; mais il réussit à le 
vaincre et à le tuer, ce qui doubla ses forces. Impuissants à le 
réprimer·, les empereurs, à qui parvenaient à tout moment des 
plaintes de la part des marchands qu'il dépouillait, étaient ré­
duits à le care'sser. Les eunuques, gagnés par ses présents , le 
représentaient comme un bienfaiteur du royaume, et le prônaient 
comme tel à ceux qui se t'écriaient sur les maux qu'il leur faisait 
endurer·. Une fois, mécontent de.> officiers royaux de Canton, 
qui ne Lui payaient pas certaines sommes, il débarque avec cinq 
ou six mille hommes pour faire la loi dans une ville de deux cent 
mille âmes; il élève un tribunal sur la place , cite les fonctionnai­
res, les force de payer, fait dresser sa quittance , et s'eri retourne 
sans commettre d'autres excès. 
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Comme les Portugais qui venaient de s'établir à Formose lui 
pOl'taient ombrage, il les menaça de les chasser de cette ile· 
mais ils lui envoyèrent humblement uhe ambassade pour lui pro~ 
mettre trente mille écus par an, et lui offt·it' entt·e autres dons un 
scepti·e et une couronne d'or, avec toutes leurs fol'cès s'il voulait 
les transporter. Il y en a qui l'accusent d'avoir aspiré à l'empire, 
tandis que d'autl'es le regardent comme un exemple de fidélité au 
malheur, comme un hét·os qui voulait pt·éserver la patrie du joug 
étranger: En effet, il fait proclamer un enfant du sang des Mings, 
et, réunissant un nombre prodigieux de tt;oupes et de vaisseaux 
(on pal'le de tt·ois mille voiles ), il protège le commerce des 
Indes, résiste aux séductions des Tartares ainsi qu'à sa propre am­
bition, et livre plusieurs batailles aux envahisseurs. Les Tartal'es ­
s'emparèrent de lui par surprise et l'emmenèrent ~.,.Pékin, tandis 
que son fils Ki-ching-kung (Koxinga) restait à l'ancre, pour le 
venger, dans le voisinage de Canton. Cette ville, après une année 
de résistance, dut céder à une t.en·ible batLei'Îe de canons et à la tra­
hison, et plus de cent mille habitants furent massacrés: exemple 
effrayant qui amena la reddition des autres places. . 

Ama-vang, l'un des conquérants tartares les plus renommés, 
qui avait subjugué de vastes contréès et tué plus d'hommes que 
tous les héros de l'Europe , mourut l'année suivante; mais le 
bruit s'étant répandu qu'H avait 'formé le projet de transférer 
le sceptre dans sa famille, sa mémoire fut vouée à l'infamie, et l'on 
exhuma son cadavre pour le décapiter. · . . 

Différent des derniers rois Mings qui vivaient renfermés dans 
lem palais au milieu des femmes et de bonzes, Choun-si, son pu­
pille, se montrait souvent en public, et donnait accès à tout le 

. monde; du reste, il consel'va l'ancienne forme du gouvernement et 
les usages nationaux, au point de défendre aux Chinois d'appren­
dre le tartare. Les six tribunaux continuèrent à fonctionner 

' sauf qu'ils eurent des présidents tartares; ceux qui siégeaient à 
Nankin furent supprimés et transférés à Pékin, qui devint l'unique 
capitale de l'empire. Chaque corps de troupes dans les provinces 
se composa par moitié de Chinois et de Tartares ; grâce à cette 
mesure, les deux nations se reft·énaient l'une l'autre aucune 
n'était privée du pouvoir civil et militaire., et les conquér~nts pou­
_vaient s'étendre sans s'affaiblir résister aux cruerres intérieures . ' . . . 0 

ou .. ~trangères. Les Mandchoux,. n'étant p~s en état de diriger les 
. af~a1res , furent obligés de les con.fier à des eunuques ou à des let­
tr~s; de là deux partis, tour à tour prédominants, et qui s'effor­
çaient à l'envi d'écarter toute influence étrangère capable de 
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troubler leur domination. Toutefois , ils ne parvinrent pas à fer­
mer le pays aux révolutions religieuses. 

Nous avons pu voir que la Chine considère l'écriture comme 
une révélation par excellence, et qu'elle fait consister la science 
dans l'intelligence des livres sacrés. C'est là l'unique distinction. 
qui existe dans ce pays; on n'y connaît point d'autre hiérarchie 
que la plus grande ·ou la moindre capacité dans l'interprétation 
des écl'itures sacrées, qui toutes traitent de morale et de gouver­
nement. Il en est résulté un. peuple éminemment raisonneur , 
étranaer à tout élan et à tout ce qui produit les grandes actions, 

0 • , 0 

étroitement attaché à des superstitions de formes et a un ceremo-
nial minutieux; 

Ce vide de la révélation chinoise provoqua une réaction· de 
croyances étt·angères , et notamment du bouddhisme. ?n p~sa 
dès lors de doctrines extrêmement positives à celles qm mment 
jusqu'à l'existence ; de principes qui réduisent la religion à un 
système d'économie politique, à ceux qui ~étachent ~ 'homme, de 
la société pour la plonger dans le contemplatiOn; de preceptes ou la 
vie publique , constituée sur la vie domestique, considère co mm~ 
devoir capital le lien entre les pères et les enfants , à d'autres qm 
recommandent le célibat et la vie claustrale. Ce qu'il y a de plus 
singulier ;· c'est que deux enseignements si évidemment_ ~pposés 
n'empêchèrent pas l'empire de conserver pour base 1~ P?htt9ue. de 
Confucius: effet !le l'indifférence profonde de la soCle te chmotse, 
oii toutes les croyances sont placées sur la même ligne ; pourvu 
qu'elies tendent à rendre vertueux (1).. . . . . 

Nous avons déjà vu (2) qu'une lueur mcertame du clmsttamsme 
avait été pot·tée en Chine par les nestol"iens; mais. il_rar.aît. qu'elle 
s'y était entièrement éteinte, lorsque Rome, attenttve a repandre 
l'Ï;;vancrile dans toutes les contrées nouvellement découvertes, 
tourna

0
ses reg~rds de ce côté' afin d'essayer de faire ~énétre~ la 

vérité où les négociants se donnaient tant de I)lal pour u~trodmre 
leurs marchandises. · · . . • · 

Les jésuites, qui étaient ~lors hi milice la plus zélée pour les 
progrès. de la religion, s'empressèrent d,e se met~re à l:o~vrag~. 

· Après la mort de Xavier, survenue au m~m.ent m~'?e ou _Il allatt 
aborder dans. ce pays, le supérieur des mtss1ons. r~s1dant ~ ~-Iacao 
fit plusieurs tentatiVE:lS inutiles; enfin, le Na~ohta1? Gabr~el ~o­
g!'lrio y entra le pre_mier, . e11 f 1:>81. l.e Bolona1s PasiO et l\Iattht~u 

(t) QuiNET, du Génie des religions. 
(2.) Voy. t. V Ill, p. 410. 
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Riçci de Macerala y pénétrèrent ensuite; instruits dans les usnges 
et la langue du pays, ils gagnèrent les magistrats par des présents, 
par des assiduités, par des se_rvice3, et ful'ent tolét·és à Canton; 
puis ils obtinrentde s'établir à Chao-king, où H.icci se fixa. Versé 
dans les mathématiques , cc missionnaire se concilia l'estime des 
mandarins; il leur fit une mappemonde qui excita chez eux une 
surprise mêlée d'incrédulité quand ils vit·ent combien leur empire 
occupait peu de place dans I'.ensen1ble du monde, b:en qu'il etlt 
pris soin, pour ne pas heurte!' de front leurs préjugés, de placer 
la Chine au centre du globe. Il suivit en toute chose ce système 
accommodant~ qui fut la source de ses succès parmi les Chinois, 
puis· des contrariétés nombœuses qu'il eut à subir de la part des 
Européens. 

Vêtu en docteur, il passa sept ans au milieu des Chinois pour 
s'initier à leurs mœurs, à leurs doctt·ines, à leur cérémonial com­
pliqué, et fit tant de progrès dans leur langue, qui passait alors 
pour impossible à apprendl'e, que son Tian-tclwu-chi-i fut mis 
au rang des livl'es classiques. En même temps , il enseigna la 
mw;ique, et composa des hymnes contenant une exposition de 
la doctrine chrétienne. Il distl'ibua des portraits du roi, du pape, 
le sien même, où chacun était représenté dans l'acte d'adorer le 
Chi'Ïst ; puis il s'efforça de gt·effer le christianisme sur le caté­
chisme chinois, en l'adaptant à la morale déjà en usage dans le 
pays. Quelle qu'ait été la réussite, l'intention était bonne ; du 
reste il n'aurait pu sans ces moyens se maintenir au milieu d'une 
nation si hostile aux étrangers, et travailler à y établir une Église 
chrétienne. 

Apt·ès vingt ans de séjour, il obtint de se présenter à l'empereur, 
vêtu ,en inaridarin. Ching-tsung l'accueillit honorablement, agréa 
les dons des Portugais qu'illui présentait, notamment une montre 
à répétition , et lui accorda une pension, avec la faculté de prê­
che•·· 

n fit beaucoup de prosélytes, parmi lesqueis le fils d'un des 
premiers mandal'ins (Siou), qui devint même colao, c'est-à-dire 
premier ministre ; il convertit encore sa nièce Candide, qui cons~ 
truisit plusieurs église:;, donna de l'argent pour en bâtir d'autres, 
fit élever dans le christianisme beaucoup d'enfants trouvés, tra­
duit·e et imprimer cent trente-trois petits traités, un commentaire 
sur la Bible, la Somme de saint Thomas et d'autres livre.s. L'em­
P_ereur, dont elle excita l'admiration, lui conféra par un décret le 
btre de {emme vertueuse, en y joignant un habillement magnifique, 
qu'elle prit à l'anniversaire de sa naissance; ptiis, elle en détacha 
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peu à peu l'argent et les· perles, pour les employer au soulagement 
· des pauvres. 

Ricci succomba en f6'10, moins à ses fatigues apo~toliques 
qu'aux visites, aux banquets, aux autres cérémonies indispen­
sables dans ce pays de l'étiquette. Ses dernières paroles furent 
pour recommander de procéder sans bruit, de louvoyer pendant que 
la mer etait ff1'0SSe. , 

Il fut remplacé dans sa glorieuse tâche par le P. Adam Schaal, 
de Cologne, qui fondit jusqu'à des canons pour repousser les Tar­
tares, et devint conseiller directeur du ciel sous le premier emperem· 
mandchou, c'est-à-dire pt·ésident du tribunal des mathématiques, 
avec la charge de réformer l'astronomie d'après les méthodes 
européennes; il reçut en outre le titre spécial de maitre des 
doct.rines subtiles. 11 profita de sa faveur pour obtenir que le chris­
tianisme fût prêché librement ; aussi, de 161>0 à 1664, cent mille 
Chinois reçurent-ils le baptême. 

Choun-si continua de favoriser les jésuites; il donnait au P. Adam 
Schaal le titre de ma-fa, mon père , et l'autorisa à lui.-présenter 
directement des mémoires sans l'intermédiaire des tribunau..x. 
:Mais le langage ft·anc du père, dans les représentations qu'il lui 
adressait sm· ses défauts, fit que l'empereur ouvrit l'oreille à· ses 
ennemis :les jésuites, lui disaient-ils, ne pouvaient être que des 
gens pervers, puisqu'ils abandonnaient leur pays ; ils adoraient 
un malfaiteur supplicié entre deux larrons pour avoir tenté de se 
faire roi, et méditaient la conquête de la Chine. Les persécutions 
commencèrent alor·s, et le vénérable vieillard, jeté en prison , fut 
traîné devant les tribunaux ; toutefois, il put se justifier en di­
sant que, puisque les règles mathématiques qu'il avait enseignées 
étaient vraies ainsi que ses prédictions astronomiques, sa religion 
devait l'être également (1). On ne pouvait attendre moins d'un 
gouvernement dont la maxime fondamentale est la tolérance ou, 
pour parler plus exactement, l'indifférence religieuse. 

Le sultan du Tourfan, descendant de Tchagataï, fils atné de 
Gengis-Khan, envoya solliciter le titre de vn:ssal, et l'obtint à la 
condition de faire tous les cinq ans renouveler l'hommage par 
une ambassade qui ne serait pas composée de plus de cent hommes 
sans aucune femme. L'Europe même tenta d'établir des relations 

(1) Les portraits du colao Siou, de Candide et des pères Ricci, Schaal, Verbiest, 
re~·ètus elu costume qu'ils adoptèrent dans <'e pays, se trouvent dans la magni­
fique éd ilion de la Description geoi)Taphique, historique, chronologiqtte, po­
litique ct physique de l'empire de la Chine ct de la Tartarie chinoise, par 
le P. Du 1-IALDE; P~ria, 1735. 
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directes avec la Chine. La première ambassade régulière qui arl'iva 
à la cour de Pékin fut celle des Russes, en 1655; mais comme ils 
ne voulurent pas se soumettre aux neuf prostrations exigées, ils 
furent congédiés_aussitàt. Les Hollandais, qui vinrent la même 
année demander la permission de commercer librement, ne 
marchandèrent pas les révérences; mais Choun-si leur répondit: 
En réfléchissant à la graude distance de vot1·e pays, et aux vents 
violents qui soufflent su1·. ces côtes ., QÙ vos navi1·es pourraient 
avoir grandement à souffrir, à mon extrême cl/plaisir, je désire, 
puisque vous avez à cœur de venirici, que vous ne le fassiez q1t'une 
fois tous les huit ans, avec cent personnes seulement, dont vingt 
pou1:ront se transporter où je tiens ma cour. 

Ces ambassadeurs furent reçus en même temps que d'autres, 
tous disposés avec la régularité du cérémonial chinois. Au p1·emier 
rang était le rep1·ésentant du sultan des Tartares occidentaux dont' 
il vient d'être parlé, le corps à moitié nu, le reste, couvert de peaux 
de mouton, avec de grossiers caleçons tombant à mi-jambe et une 
touffe de crins de cheval à son bonnet. Après lui venait l'ambas­
sadeur du dalaï-lama , pontife des conquérants de la Chine, sim­
plement vêtu de jaune ; ensuite l'envoyé du.Grand-.Mogol Chah­
Djihan, maitre de l'Inde, du Décan et d'une partie de la Perse, 
avec .cent millions de sujets. Lé costum.e somptueux de l'ambassa­
deur était en rapport avec la g1·andeur du mo11arque ; son présent 
consistait ,en trois .cent trente-six chevaux magnifiques, un gr9s 
diamant et plusieurs autres pierres . précieuses. Les Hollandais , 
dissimulant leur qualité de députés d'une compagnie de marchands, 
s'attribuèrent le rang de vice-ro~, ce qui leur valut d'être placés 
après le ministre du G1·and Mogol. 

Le Tartare qui régnait sur la Chine rie tarda point, lorsqu'il ne 
vit plus ni rivaux ni obstacles, à lâcher la bride à ses passions. 
Épris d'une dame tartare, il infligea à son mari de mauvais trai­
tements qui lui ôtèrent la vie. Alors il épousa la veuve .mais elle­
même ayant cessé de vivre peu de temps après, ·}!empereur, incon­
solable d~ sa per-te, voulait se tuer; il commença par égorger 
trente hommes sur son bûcher ; puis, s'étant fait raser, il se mit 
à courir en hurlant, comme atteint de folie, de pagode . en pagode. 
Quand sa raison fut revenue, et qu'il apprit tout le m&l fait à ses 

. sujets, il mourut de honte et de douleur. 
U·laissait un enfant de huit. ans, qui devint célèbre sous le nom 

de Kang-hi, c'est-à-dire inalterable paix. Sa · minorité, son -long 
règne, ses victoires, sa gloire, le firent souvent comparer-àLouisXIV 
par les jésuites, qui transmettaient alors à tE1:1rope ·ie ·récit de ce 
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qui se passait en Chine, et traduisaient les principaux livres de ce 
pays(!). · . . 

Les régents commencèrent par 'chasser du palais quatre mille 
eunuques, et interdirent aux empereurs d'élever jamais aucun 
d'eux aux charges et aux dignités. Koxinga, le fils du pirate dont 
nous avons parlé, continuait à menacer le Céleste Empire, et avait 
même assiégé Nankin. Surpris et forcé de se retirer, il at taqua 
la flotte tartare, et fit quatre mille p1;isonniers, qu'il déposa sur 
le rivage après leur avoir coupé le nez et les oreilles. Le pa­
ternel gouvernement chinois, pour empêche!' que la honte de sa dé­
fa ite ne se divulguat, ordonna de mettre à mort tous ces malheu­
reux sur le lieu même, en alléguant pour prétexte de celte barbarie 
qu'ils aui·aient dû périr les armes à la main. Koxinga assiégea 
Formose, et bien que les Hollandais les foudroyassent avec une 
artillerie excellente , il s'empara de cette île , où il établit une 
administration à la façon chinoise; mais il vécut peu, et etiL pour 
successeur son fils Ching-king-maï. Par une de ces mesures aux­
quelles ne peuvent avoir recours que les gouvernements despo­
tiques, ordre fut donné d'abandonner les côtes de six' provinces 
jusqu'à trois lieues de la · mer, de d étruire les forteresses, les 
bourgs, les maisons, et de cesser tout commerce maritime. A la 
même époque le grand roi f1·ançais commandait en Europe ùne 
dévastation semblable ; mais les malédictions des populations 
chinoises , eKpulsées de leurs demeures , privées de la pêche , 
leu1' unique ressource, ne parvinrent pas jusqu'à nous. Ce moyen 
extrême fut toutefois efficace contre le pirate, et les Hollandais, 
qui dans cette occurrence avaient aidé les Chinoi~, obtinr.ent. de 
nouveaux priviléges en rec?nnaissance de leur ut1le cooperation. 

·(t ) Les auteurs des principau.~ ouvrages pu~liés alors par les jésuites con-
cernanlla Chine sont : : 

· INTOnCETI.\ sinanmt scientia polilico-moralis; Goa, 1669. Cet ouvrage, 
écril en latin ~t en chinois, a f.té paraphrasé dans le Confucius Sinanon philo­
soplms, siva ·scien/ia si·nensi.s latina exposila (Paris, ' 1687), avec l'addition de 
/rf01W1'chitc sinicx tabula chronologica, du P. CouPLET. 

F. No~L, Philosophia sinica, SinellSis imperii libri classici sex, e sinico 
idiomate in latinmn t1·ad1tcfi; Prague, 1811. . · · 

Du .1-fALnE, Description géographique, historique, chronologique, politique et 
physique de l'empire de la Chi~te; Pa~is, 1!35. 

GAUBIL; le Cho-tt-King iradzul; Pans, I J70. . . 
De MAILL,\ C, His/. générale de la Chine, traduite de Tong-kien-kang-: 

mou; Paris, 17S5. · · . 
Les Jl1 emoi1·es concernant l'histoire; les sciences, les arts , les mœu1·s·, les 

115ayes, etc., de la Chine par les missionnaires de Pekin, que l'on commença 
à imprimer en 1776, et qui se cont~nuent encore. . . . ' . . 
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Le jeune Kang-hi, dont l'esprit avait mùri avant l'ùge , s'étant 
saisi_ des rênes du gouvernement., se montra juste, inflexible et ami 
des sciences. 

Ou-san-kueï, l'auteur imprévoyant de la grandeur des Mand­
choux, s'était retiré dans la principauté qu'on lui avait laissée, et s'y 
fortifiait ; l'empereur en prit ombrage et l'envoya appeler ; mais il 
répondit : S'il est bien vrai qu'ils me veuillent, j'irai le.~ t1·ouver 

sm. mais à la tête de quatre-vingt mille hommes. En effet, il reprit 
l'habit, les insignes chinois, et fit entendre le cri national, qui 
trouva de l'écho. Il était secondé par une conjuration · que son 
fils avait ourdie dans Pékin ; mais elle fut découverte. D'autres 
ennemis surgissaient dans l'empire , et un descendant de Gengis­
khan s'apprêtait dans la Tai:tarie à faire valoir les prétention.s de 
sa race. 

La nouvelle dynastie se trouvait donc dans des circonstances 
très-critiques ; mais Kang-hi , jeune et sans expél'ience, mal 
pourvu de troupes, suppléa par l'activité à ce qui lui manquait de 
forces. Il étouffa des soulèvements entre lesquels n'existait aucun 
accord, et repoussa Ou-san-kueï, qui peu de temps après mourut 
avec la doulèur de laisser sa patr·ie asserv1e sans retour. Son fils 
mineur, auquel il transmit le vain titre impérial, fut ensuite dé­
possédé, et se tua pour échapper au supplice. Le fils du redoutable 
Koxingafut obligédelivrerFormose à l'empereur, et des supplices 
terribles affermirent la dynastie mand~houe. 

L'empereur put songer alors à porter ses armes au dehol's. 
Galdan, conlaïsc ou chef dela tribu mongole des Éleuths, l'un des 
quatre rameaux de la nation dzoungare , débris des Mongols, qui 
dominait sur les . autres, avait acquis, à l'aide de crimes et d'in­
tl'igues, l'autorité suprême; s'appuyant sur le dalaï-lama, qui se 
rappelait combien il devait aux Mongols, Galdan paraissait avoir 
en vue de réunir, en les assujettissant de nouveau, les hordes 
mongoles de l'aile rtauche, et de rétablir la puissance de Gengis­
khan sur toute l'Asie .. Vaillant comme ce dernier et non moins 
heureux, il avait enlevé aux musulmans Sama1·cande, Boukhara , 
les Pouroutes, Yerki-yang, Kasgar, Tourfan, Kamoul, et s'était 
avancé jusque sur l'Orgon. Alors Ayouka, chef des Tourgans, 
autre nation dzoungare, s'enfuyant devant Galdan, se fixa entr·e le 
Jaïk et le Volga, avec l'autorisation du czar Fédor, frère de Pierre 
le Grand, dont il se fit le vassal ; les Kalmouks qui habitent main­
tenant la Russie sont les restes de ces hordes de Dzoungares. 

Kang-hi fit marcher son armée contre Galdan, et, après de 
longues alternatives de succès et de revers, obtint sa soumission, du 
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moins en apparence. Kang-hi, du reste, s'y fiait tellement peu qu'il 
résolut de pénétre1· lui-même chez les Mongols. Le P. Gerbillon 
l'accompagna dans ce voyage , dont il nous a laissé la description. 
Plusieurs princes, tributaires de Gal dan, se soumirent, et lui-même 
allait être réduit à se livrer à l'empereur, si la mort ne l'eût sous­
trait à cette humiliation. Il fallut pourtant quelques années 
encore pour soumettr~ entièrement les hordes de l'Asie, centrale 
et pacifier le Thibet. · 

Tels furent les tdomphes du monarque chinois , dont le règne 
fut en outre illustré, comme celui de Louis XIV, par un grand 
nombre d'écrivains et de savants. L'empereur était lui-même lettré, 
et ses poésies .comprennent plus de cent volumes, indépendam­
ment des règles de politique qu'il mit par écrit. Il fit composer 
une multitude d'ouvrages, entre autres un dictionnaire chinois­
mandchou, où les mots sont classés par ordre de matières ; des 
commentaires sur les livres classiques, des recueils des meilleurs 
morceaux d'éloquence et de littérature, des traités de morale et 
d'histoire; enfin, il voulut qu'on traduisît en tartare les K ingset 
d'autres livres de morale et d'histoire. · 

· Ce roi accorda sa faveur aux jésuites, qui reçurent de lui une 
somptueuse hospitalité, moins comme missionnaires que comme 
savauts. Il aimait leur conversation , et surtout' celle du P. Ver­
biest de Bruges, duquel il voulut apprendre la gnomonique, la 
géométl'Îe, tarpentage, la musiquè ; il prenait un extrême' plai­
sir à saisir le lien qui rattache ces sciences l'une à l'autre. Les pères 
Bouvet, Régis, Jartoux, Fridelli , Cm·doso, du Tertl·e, de Mailla, _ 
Bonjour, levèrent des cartes de l'empire. La Chine en possédait 
déjà ; mais elles n'embrassaient que le pays compris en deçà de 
la grande muraille, et n'étaient pas graduées; les jésuites prirent 
pour base des leurs la triangulation et les observations du ciel en 
rapport avec la boussole. 

Kang-hi néanmoins pe1·sécuia le christianisme. D'autre.:; religions 
sont tolérées pa~ les Chi~ois ; mais la nôt1;e répugne par trop à leurs 
habitudes, parce qu'elle agit immédiatement sur .la morale et la 
politique, réprouve comme profane le culte des ancêtres, et rap-. 
pt·oche les deux sexes dans les églises. En ·16-15, Ching-tsung, in. 
formé par le tribunal des rites que ces étrangers troublaient la t•·an­
quillité ct préparaient un soulèvement général, avait ordonné qu'ils 
fussent dirigés sur Canton, et renvoyés de là dans leur pays. L'édit 
fut renouvelé pendant la minorité de Kan15-hi, et le P. Schaal se 

·vit condamné à être haché en dix mille morceaux; mais, des trem­
. blemenls de te1·re ayant fait écrouler une partie de laville de Pékin 
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et forcé la cour à loger sous des tentes, on crut voir dans ce phéno- ' 
mène un avertissement du ciel, et un pardon général fut accordé (-1)-~ 
Cependant, les missionnaires furent exilés ensuite, à l'exception de 
quatre, qui tâ,~hèrent d'engager le gouvernement chinois à revenit· 

(1) Le P. Verbiest conserva à la cour l'habitude des austérités, et portait le­
cilice sous ses vêtements magnillques. Il mourut en 1688, à l'arrivée des nou­
veaux mathématiciens, et nous croyons qu'on lira av~c plaisir le récit de ses ru­
nérailles. L'empereur lui-même composa son oraison funèbre, pour qu'elle filt 
prononcée, del'ant son cercueil après les honneurs funèbres habituels. Je con­
sidere, y disait-il, qtte lè P. Verbiest abandonna volontai1·ement l'Europe 
pow· t·enir da11s mon royamne, et passa 1tne grande partie de sa vie à mon 
service. Je 1-tû dois ce temoignage, que, tout le temps qu'il pré~ida aux ma­
i/uJmaliqttes, jamais ses p1·ediclions ne fw·ent demeni'ies par le fait. Docile 
à mes ordres, il se montt a diligent, exact, fidele, assidtt at( travail el lou. 
jom·s ègal à tui-me·me. Quand j'appris sa maladie, je lui envoyœi mon mé­
decm; mais quand je sus que le sommeil de la nw1·t l'avait enfin séparè 
de nolis je (lts touché d'tmo vi·ve douleut. J'ènvoyai de itx cents onces 
d'argen/ et plusiem·s pieces de soie pmu· honorer ses obsèqtHJS, et je ·veux 
que cet èdit soit un temoignage Jmblic de ma sincère afteclwn. ·. 
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A son exemple, plusieurs grands retracèrent l'eloge du père sur la sote, et ses 
écrits r.,reut suspendus dans la salle où il était e.\posé. Le jour des funérailles, 
l'empereur envoya son beau-père avec un des principaux personnages de la 
cour un aentilbomrne de la chambre el cinq olticiers du palais, pour le repré­
sent;r. L~ cadavre était enfermé daus un cercueil de bois de quatre pouces d'é­
paisseur, verni et doré, qui fut ex~:~osé dans la rue sous ~n baldaquin .blanc, 
cette coulenr étant celle du deuil à la Cl.ine, avec (les guu·Jandes de dt verses 
couleurs, pour être ensuite porté sur les épaules de soixa~te h~mm~s. Le convoi 
traversa <Jeux longues rues, précédé par un tableau de Vlllgt-cmq pteds de haut 
sur quatre de large, sur lequel etaient écrits en or, sm· u~ fond ro~_ge, !esnoms 
et les titres du defunt. ~n tète marchait une troupe de JOUeurs d tnstruments, 
puis une autre portant des banderoles, des étendards, des gu~rlandes; ensuite 
venait une grande croix, ornée aussi de banderoles, entre deux hies de ellréttens 
portant un cierge dans une main et dans l'autre un mouchoir pour essuyer leurs 
lannes. Après eux s'avançait une image de la Vierge et de saint 1\lichel, ave.c 
be;~ucoup d'ornements, et le portrait du defunt, avec son éloge composé pa_r 
l'empereur; ensuite des chrétiens et des missionnaires en deuil; en liu le cercueil 
au milieu des personnages enVO)éS de la cour et de seigneurs à cheval : la 
marche était fermée par cinquante cavaliers. Lorsqu'on fut arrivP- au lieu de la 
sépulture, et que les cérémonies catholiques furent terminées, les missionna~res 
se mirent à genoux pour entendre le beau-père de l'empereur, qui s'exprtm_a 
ainsi au nom du monarque: Le P. T'erbiesl a rend tt de gmnds services à l'E­
tat; .Sa .Majesté, qrti en est persuadée, m'a envoyé a·vec cas seignettrs ]J~1t1' 
en rend·re publiqu6ment témoignar:e, et donner vne p1·euve de l'af[actwn 
sinqulie1·e qu'elle lui porta lonjours, ainsi qtte de [(L doulem· qu'alle ép1·owve 
de .~a mort. Les missionnaires répondirent comme il <:onv~nait; puis, au bout 
de quelques jours, le tribunal des rites présenta à l'empereur une demande à 
l'eiTet de rendre de nouveaux honneurs au défunt .. Le monarque .décréta sept 
cents ta~ls d'ar"ent pour lui élever un tombeau; il fit en outre graver sur le · 
marbre l'éloge ~tu'il avait composé. L'Italien Grimaldi succéda au P. Verbiest · 
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à ses principes de tolérance,-en démontrant que la foi chrétiel)ne 
consistait à révérer le ciel, à aimer les hommes, à se vaincre soi., 
même, ·à ~uivre les .lo!s de la nature, à aimer ses parents, à ·se 
montrer smcère et fidele, humble et modeste, tous préceptes re-
commandés par les livres chinois (-1). . 

~e. tribunal.d~s rites objecta, entre autres choses, que cette 
rehgton ne fmsmt aucune difféi·ence entre les hommes· et les 
femmes, r~mettait les péchés par des aspersions d'eau, absolvait 
les convertiS de toutes leurs fautes, oignait aux malades les cinq 
organes des se?s pour leur obtenir la miséricorde du Seigneur, 
ét ne permettait pas envers_les morts les cérémonies prescrites par 
les coutumes chinoises; il conclut en conséquence qu'elle était 
inutile, les trois religions des lettrés, de Fo et des Tao-ssé suffi­
sant pour enseigner aux · hommes ce qu'ils ont à faire et ce dont 
ils doivent s'abstenir. 

l!n conseil suprême des· grands du royaume émit üne opinion 
moms absolue, etJ'empereur, qui l'adopta, défendit que le chris­
tianisme fût propagé et qu'on bâtit de nouvelles églises; toutetois, 
il respecta celles qui .existaient. .Mais les jésuites firent tant 
de.démm·ches qu'ils obtinrent du tribunal des rites une déclara,. 
ti on tout en lem· favem· : elle por·tait qu'attirés par la réputation de 
sagesse de· la nation chinoise, ils avaient traversé les mers et de 
vastes contrées; qu'ils s'occupaient d'étudier les astres, de pré­
sider le .tribunal des mathématiques et de faire des machines de 
guet're, 'dont le secom·s avait été très-utile dans les dernières 
guerres . civiles; qu'ils avaient servi dans des ambassades en 
.Moscovie; que jamais aucun Européen n'avait été accusé 
d'avoir fait tort à autrui; que la doctrine qu'ils enseignaient 
n~était nL mauvaise ni subversive; que dès lors il n'était point 
rationnel, de · prohiber leur religion, tandis qu'on tolérait · les 
autres, et que, par suite, l'empereur agissait sagemènt en la per-
mettant: ·.: .. ·: ... : : -· · · 
, On pouvait espérer que cette persévérance des jésuites à se 

maintenir comme sentinelles perdues de la civilisation et de la 
religion au milieu de ce peuple jaloux, porterait ·des fruits abon­
dants; mais leurs . progrès furent troublés par des querelles quf 
eurerJt un grand retentissement dans le siècle passé, et que · le-

( t) Irinocentia victrl:c; sive 'Senfent-ia comiliontm ilnperii sinici pro in no· _ 
centia ch1·istian.-e ?'eligionis, lata j1tridice per annum 1669 et j1MS'l~ R. J. 
Anlonii cle Govea S. J ., ibicle.m J' provincialis, sinico-latine exposita; Can-
ton, 1671. Elle !'St gravée sur . bois . · · 

1~91 .. 

comme président du tribunal des mathématiques. ~ 
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nôtt·e considérera peut-être comme puériles, et à coup sût· comme 
déplorables ('1). 

163• · Les moines jacobins étaient venus à la Chine pour · concourir 
à l'œuvre entreprise pat' les jésuites; mais 'la discorde ·ne tarda 
point à se mettre entre eux. On sait q~e les seconds représentaient 
le parti libéral du catholicisme; ils se montt·aient condescendants 
toutes les fois que cela était possible sans blesser la conscience, 
et se gardaient bien d'exiger trop, afin de ne pas courir le risque 
de perdre tout. Dirigés pm· de larges vues, et non par les 
inspirations d'une conscience étt·oite, ils avaient permis aux 
nouveau-conv~rtis de.conserver certaines cérémonies qui pour 
eux sont une seconde nature; par exemple , lem· vénération 
pour les ancêtres et Confucius. Cette vénération a un air 
d'idolâtrie, et peut-être en est une dans' la manière de voir du 
vulgaire; mais elle ne pouvait avoir ce caractère aux yeux des 
hommes éclairés. Pour la célébration du baptême, le souffle et 
la salive pm·aissaient à ce peuple , d'une propreté minutieuse~ 
une chose répugnante et d'une inconvenance sans excuse; or, 
les jésuites crurent pouvoir supprimer ces deux cérémonies, 
qui n'out rien d'essentiel (2). Du reste, lem institut leur permet-

- tait d'ad op tet· les habillements du pays; ils vivaient à la com·, 
prenaient le titre de docteurs, comme les sectateurs de Confucius, 
et se servaient, pour insinuer les doctrines catholiques, de phrases 
empruntées aux livres du philosophe chinois. Les annales de l'em­
pire remontant au delà du temps oü arriva le déluge, selon la 
Vulgate , les missionnaires avaient recours au calcul samaritain 
pour concilier les époques. 

Les jacobins, élevés dans les idées étroites du cloître, se scan-
sssl. dalisèrent de ces concessions des j ésuites, et Jean-Baptiste Mo­

rales courut les accuset• à Romo, oit il obtint de la congrégation 
de la Propagande la condamnation de cette manière d'agir. Les 
jésuites, ne se tenant pas pour battus, envoyèrent à Alexandre VII 
le P. Martini; la congrégation dU' saint office, mieux informée . 

(1) Depuis que j'ai écrit ces lignes, j'ai eu lieu de m'apercevoir que je me 
trompais. Notre siècle est revenu sur la question des jésuites avec tou le l'into­
lérance des âges de foi et toute la légèreté des àges d'incrédulité. Gioberti (le 
Jésuite moderne, V, 79) regrette que les jésuiles n'aient pas imité les bouddllistcs : 
" Peut-on imaginer, dit-il, une institution plus policée que celles des moines et 
" des religieuses de l'Inde et de la Chine? Si les jésuites, au lieu de leur faire 
" la guerre, les avaient imités et surpassés, le christianisme fleurirait à l'beure . . 
" qn'il est jusqu'aux cxtt·émités de l'Asie. " 

(2) S~int G1·égoire le Grand avait de mllme permis aux Anglais, nouvellement 
converlls, de garder quelques-unes de !l'urs cérémonies particulières. · ' 
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par cc père, déclara que les cérémonies relatives aux m01·ts étaient 
entièrement civiles , et que leur interdiction totale serait un obs­
tacle invincible à la conversion des Chinois. 

Cette décision rétablit la paix, et les missions prospérèrent 
surtout, comme nous J'avons dit, gt·âce à la faveur de Kan,.-hi 

* • 0 ' 
mats tOUJOUrs par voie de tolérance, la loi défendant formelle-
ment aux Chinois d 'embrasser le christianisme. Les recommanda­
tions que le.s jésuites obtenaient'de la cour faisaient fermer les yeux 
aux mandarins; mais ils restaient toujours exposés aux caprices 
de ces fonctionnaires, à l'inimitié des bonzes, à l'aversion innée 
des habitants pour ce qui est nouveau, à l'indifférence religieuse 
des empereurs, qui parfois répondaient aux missionnaires : Pour­
quoi tant vous tourmenter pour t·ofre Teligion ? Pourquo·i 1n;endrc 
tant de ,çouci d'un monde où vous n'êtes pas encore ? Jolti.~sez dtt 
temps prhent; q1t'importent à votre Dieu toutes ces peines que 
vous vous donne:;? Il est. assez pztissanl po,lr se rendre. justice, sans 
que vous prem'ez tant de soin de ses intéréts! . 

Enfin, les ser·vices signalés rendus par les jésuites 1 comme 
mathématiciens et comme médecins , arrachèrent aux empereurs 
un édit qui accordait la liberté du culte et faisait concevoir les es­
pérances les plus brillantes; mais quand Louis XIV envoya en 
Chine les jésuites mathématiciens Fontenay, Gerbillon, le Comte, 
Visdelou, Charmont, pour recueillir des notions scientifiques et 
venir en aide à ceux qui s'y trouvaient déjà, Innocent XI fit par­
tir quelques lazaristes des missions de France , et notamment 
Charles 1\iaigrot. Ce religieux , nommé vicail'e apostolique de la 
province de Fou-kian, proscrivit les rites des Chinois en l'honneur 
de Confucius et des défunts; il défendit d'employer les mots de 
tien et de tchang-ti , qui signifient ciel, et dont les chrétiens se 
servaient pour désigner Dieu, à défaut d'expression correspondante 
dans la langue chinoise .. 

· · Les jésuites s'opposèrent à une mesure qui renversait lem· la'­
bot·ieux édifice; des querelles en résultèrent, et le peuple insulta 
Maigrot. Lesjésuites envoyèrent à Rome le père Chat•mont avec 
leur justification, et la question fut soumise à. certains membr·es 
de l'inquisition. Dès l'origine . les jésuites avaient eu de graves 
ennemis, dont le nombre s'acct•ut alors; les docteurs de Paris ap­
pt·ouvèrent donc l'ordre émané de Maigrot, et en éct·ivirent au 
pape. Les plaintes pleuvaient de toutes parts iL la com· de Rome 
contre l'idolâtl'ie des jésuites , et leurs ennemis triomphaient; 
mais le grand Leibniz, qui comprit la vérité, défendit, dans cette 
occasion particulière, la compagnie de Jésus, dont il se procla-

16U. 
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mait, dans ~e reste, le constant adversaire (·J ) . . Les gens sensé 
peuvent · crOire que les jésuites se rendirent coupables tout a~ 
plus de respect hum11in, de ménagements politiques; mais l'a­
?h~rne~en~ des agresseurs porte souvent ceux qui sont attaqués 
a 1 obstmat10n et à l'injustice. 

Des querelles du même genre éclataient. en divers lieux. Plu­
sieurs jésuites (nous en avons dit un mot) s'étaient établis, pour y 

1m. exercer l'apostolat, dans le royaume de Madoura, dans l'Hindous­
tan et sur la côte ·orientale du Malabat·, où le jésuite portugais 

t6oa. Gonzalvo Fernandez construisit une église, une école et un hôpi­
tal. ~e P. Robert de Nobili, issu d'une grande famille . romaine , 
fit faire, par son zèle m·dent, des progl'ès notables à la religion. 
Dans son opinion, les faibles résultats obtenus par ses prédéces­
seurs devaient être attribués à ce qu'ils avaient voulu se mettre 
au~dessus du préjugé des castes et se ranger parmi les parias, ce 
q~I les avait exclus des hautes classes, lesquelles considé­
r~Ient le Christ comme le dieu de ces êtres dégradés; il crut donc, 
s li parvenait à convertir les privilégiés, que l'humilité chrétienne 
les amènerait à tendre la main aux parias , pour les élever à la 
c.ondition d'hommes. Cette manièœ de voir obtint l'approba­
tion de l'archevêque de Granganor, provincial des jésuites dans 
l'Inde; en conséquence, le père Nobili, vêtu en brahmane à la ma­
nière d'un pénitent, s'abstint de viande, de poisson, d'œufs, de vin, 
de liqueurs fortes, et se condamna à ne manger que des légumes 
et du riz une fois par jour. Il se logea dans une cabane, où il étu­
diait la langue tamoulique, l'idiome lettré et lescérémonics, et dans 
laquelle il ne recevait que peu de pet·sonnes, et d'un haut rang. 
Quand il eutacqnisunegranderéputationde science et de sainteté, 
il se présenta aux brahmanes; or, comme selon eux il y avait 
pour arriver à la vérité quatr~ manières, dont l'une était perdue, il 
leur annonça qu'il venait leur enseigner cette dernière. Après avoir 
justifié de la noblesse de sa race , il reçut leurs visites, mais en 
refusant de sortir de sa cabane pour les leur rendre, attendu, di­
sait-il, que sa dévotion lui défendait la vue des femmes. En même 
temps, il tolérait les préjugés de caste et les signes de distinction, 
séparait dans l'église les hautes classes des classes ,inférieures; et 

. changeait les expressions rituelles pour leur en substituer d'autres, 
plus élégantes. · · . . . .. 

Il fit beaucoup de conversions, et, à la suggestion ·de ses néo­
phytes, il brisa le cordon brahmanique, comme fait quiconque 

· '{t) Noviss. 'si~ica; 1697; Œ'!lvres, t. IV. 

.. 
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veut se montrer en sania ou pénitent.; il prit la longne robe jaune, 
avec le manteau court par-dessus, retenu sur les épaules par un 

'lien rouge; il mit des sandales de bois, et parcourut les rues portant 
d'tine main une cruche d'eau pour les purifications, de l'autrP. un 
bâton avec une banderole: En se prêtant à ces actes extérieurs, 
il parvint à convertir soixante-dix brahmanes, et l'on regarda 
comme des miracles les victoires qu'il remporta sur ·ses adver­
saires, réfutés ou convaincus par sa parole. 

Certains membres de la compagnie ne pouvaient approuver ces 
actes, ni les cûrémonies qu'il pe1·mettait aux néophytes; mais 
Rome y mit de la condescendance, et en auto1·isa quelques-unes. 
Nobili étant mort à .Méliapour, en ·J 656, d'autres jésuites conti­
nuèrent. son œuvre , .et en -1700 plus de cent cinquante mille In­
diens adoi·aient le Christ. Ils représentaient chaque année dans 
leur église, à Pondichéry, une tTagédie chrétienne. Le sujet de 
celle. qu'ils donnèrent en -1701 fut saint Georges détl'Uisant les 
idoles; mais les idoles qu'ils lui firent renverser étaient Brahma, 
Vichnou et les autres .dieux adorés dans le pays. Cette imprudence 
irrita les naturels, qui se soulevèrent et démolirent les églises par­
tout où ils le purent. 

Tous ces faits excitaient des plaintes, qui parvenaient à Rome 
exagérées et défigurées par la distance. Clément XI, sans rien 
précipiter, envoya sur les lieux Charles de Tournon, patriarche 
titulaire d'Antioche , homme de réputation et d'un- gt and savoir, 
en lui conférant une autorité très-étendue et supél'ieme à tous 
autres priviléges. Arrivé à Pondichéry, il rendit un décret _qui 
proscl'Îvait les cérémonies adoptées ou tolérées que l'on appelait 
ma~abariques; il enjoignit d'observer dans le baptême tous les 
usages catholiques, notamment la salive , le sel, le souffle, et de 
donner des noms de saints aux nouveaux baptisés : défense 

. d'altérer dans la traduction les noms de la croix, des saints, des 
' choses sacrées; de célébrer les fiançailles d'enfants au-dessous 
de sept ans avec le lally, collier symbolique dont les Indiens 
font usage dans cette cérémonie; d'employer l'image du dieu du 
mariage non plus que le ruban couleur de safran et les noix de coco 
brisées. Il voulut également que le.s femmes ne fussent plus tenues 
de produire en public la preuve de leu!' puberté ; que les secours 
spirituels fussent acc01·dés sans différence aux parias comme aux 
autres castes; que les chrétiens ne se baignassent pas à la manière 
des Indiens; que les prêtres cessassent de se barbouiller de fiente 
de vache pour pa!'aîti'e sa nias ou brahmanes; enfin , qu'ils ne se 
teignissent pas le corps et ne lussent point les livres_ des idolâtres. 
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Les jésuites, considét·ant ces pt·escriptions comme la ruine d 
christianisme dans ces contrées, réclamèrent et obtinrent un ~ 
· d · • · SUi-

SIS e trOis annees; pms: bien que l'inquisition eût confirmé 1 
d~cret de_ Tour~o~, le gouv~rnem de P~~di~héry déclara que 1~ 
lega~ avait excede ses pouvou·s, et les Jesuites continuèrent les 
pratiques malabariques malgré l'opposition des capucins. La que~ 
relie se prolongea., et fournit un nouveau motif d'accusation aux. 
ennemis des jésuites, qu'on taxa de désobéissance envers le pape 
a.~rès les avoit· tt·aités jusqu'alors de champions aveugles du saint~ 
stege.. · 

Le . même légat apostolique se rendit en Chine, où il avait à 
exammer les mêmes questions. Les jésuites le présentèrem à 
l'empereur; mais, au moment même où l'affaire se discutait la 
décision du saint-office conti·e l'usage des paroles profanes et des 
rites mortuaires parvint au légat, qui la publia immédiatement en 
l'accompagnant de l'excommunication. On conçoit que les jésuites 
s'en émurent vivement, mais plus encot·e les Chinois, qui se sen­
tirent blessés dans leurs usages les plus invétérés; en même 
temps, l'autorité de l'empereur se trouvait atteinte par le fait de 
décisions rendues par un prince étranget· dans des questions de 
police intérieure. 

Les jésuites adt·cssèt·ent ü l'empet·eur une requête en ces termes: 
« Nous supplions Votre Majesté de nous donner des éclaircisse­
cc ments positifs sur les points suivants : Les lettrés d'Europe ont 
cc appris que la nation chinoise célèbre des cérémonies en l'hon­
« ne ur de Confucius , qu'elle offre des sacrifices au ciel, ct 
« observe des rites particuliers à l'égard des ancêtres; ianorant 
cc le véritable sens de ces rites, mais persuadés qu'ils sont b fondés 
cc en raison, les· lettrés européens vous prient instamment de les 
« leur expliquer. Nous avons toujours pensé que Confucius é.tait 
« honoré à la Chine comme législateur, et que les cérémonies en 
cc son honneur n'avaient pas d'autt·e but; que les rites envers les 
cc ancêtres ten~aient uniquement à exprimer l'amour qu'on a 
u pour e.ux, et u consact·e1· les souvenirs du bien qu'ils fit·ent de 
cc lem· vtvant. _Qua~~ aux sa?rifices, nous ct·oyons qu'ils ne se 
cc font pas au c1el VISible, ma1s au Maître suprême auteur et con­
« ser~ateur de !:univers. Telle est la signification que nous avons 
« tOUJOurs donnee aux cérémonies chinoises· mais comme cer-. ' ' 
« tams etrangers ont. cru pouvoir décider sur ce fait impo1·tant 
« a;ec auta?t ~e certitude que les Chinois, nous osons supplier 
cc . \ ott·e MaJeste de ne pas nous refuse!' la lumière que nous im-
« plorons. n -
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Kang-hi, chez qui ces discussions devaient produire une sur­
prise étrange, se prononça dans le sens des jésuites; mais il en 
résulta un grand discrédit pour la doctrine catholique parmi les 
lettrés chinois : Comment, 9isaient-ils , vous venez nous prêcher 
rotre doctrine comme la seule vraie, et vous ne vous accordez pas 
même entre vous sur la vérité! 

Indigné de voir que des personnes étrangères prétendissent non­
seulement introduire de nouveaux rites dans ses États, mais 
abolir et censurer les anciens, même ceu..x qui étaient pratiqués 
pat· la classe la plus cultivée et la plus intelligente, Kang-hi ac­
cueiUit assez malle patriarche de Tournon. Deux jésuites furent 
inutilement expédiés à Rome par l'empereur pour y fai1·e dés re­
présentations. Clément Xf crut devoir, par la bulle Ex illa die, . 
·maintenir le décret et défendre tous écritscor.cernant les rite:; chi­
nois; il enjoignit it ~ous p1·élats, à tous ecclésiastiques et no mina- · 
t.ivement aux jésuites, sous peine d'excommunication majeure, 
d'exécute!' ponctuellement cette bulle , et tout missionnaire dut 
en jurer l'observation avant son dépat·t. Le franciscain Charles 
Castorani, qui la publia dans les églises de la Chine, fut persécuté 
pour l'avoir fait, mis en pdson comme rebelle,~ et obligé à une 
rétractation. 

D'autres ecclésiastiques qui obéirent au légat apostolique fu­
rent persécutés et expulsés : mais comme la tranquillité publi­
que est le but principal auquel vise lé gouvernement chinois, il 
pensa que le meilleur parti à prendre était de bannir entièrement 
les missionnait·es, sauf à donne1· un"e autorisation spéciale, qui ne 
fut accordée qu'à la condition d'approuver la doctrine de Confu­
cius et les rites en discussion. M. de Tomnon mourut à illacao, où 
il avait été mis en arrestation. 

Afin d'assoupir ces différends, Clément XI envoya à Macao, 
en qualité de légat, Charles-Ambroise i\lezzabarba, ·pati'Îarchc 
titulail'e d'Alexandrie. L'empP.I'eur le reçut avec politesse, mais il 
écrivit au bas de la constitution que le légat avait apportée de 
Rome : cc Cc décret ne se réfère qu'à de vils Européens. Comment 

· « pomTaient-il::; décidet· quoi que ce soif. sur la g•·ande doctrine 
cc des Chinois, eux qui n'entendent pas même notre langue. Il est 
cc clair que lem· secte a beaucoup de ressemblance avec ceile des 
cc bonzes et de:; Tao-ssé, qui ont entre eux de si terribles que­
cc relles. Il faut donc empêcher les Em·opéens de prêchet' leur loi 

. cc dans la Chine, afin de pr·évenir des conflits désagréables.» 
Mezzabarba fit cit·culer une lettre patente qui autorisait les 

chrétiens chinois à placer dans leurs maisons de petits tableaux 
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en l'honneur des ancêt1·es , à la concli ti on de les vénérer avec 
des cérémonies innocentes; à rendre un culte civil et purement 
humain à Confucius , à brûler même en son honneur des cierges 
et de l'encens, à placer des mets devant des tablettes sur lesquel~ 
les son nom était tracé; enfin, ~ se prosterner devant ces ta~ 
blettes, ·les cercueils et les noms des défunts. 

Au retour du légat, le siége pontifical était occupé par Inno~ 
cent XIII, qui désapprouva sa conduite, et. exigea que les jésuites 
acceptassent intégralement la bulle de -17Hi; mais la mort de 
Kang-hi vint trancher ces différends. 

tm. · · A l'âge de soixante-neuf ans, il continuait encore les exercices 
dont il avait contracté l'habitude dans sa première jeunesse. Son . 
testament était conçu en· ces termes : « Moi, · empereur, qui ho­
ci nore le ciel et suis chargé de réformer l'État, je fais cet édit, et 
·« je dis : Dans aucun temps, parmi les empereurs qui gouver­
« nèrent l'univers, nul ne s'est trouvé qui ne se crût obligé de 
c< révérer le ciel et d'imiter les ancètres. La véritable manière de 
« le faire est de traiter avec bonté ceux qui sont loin, ct d'élever 
cc selon leur mérite ceux qui sont près : on procUl'e ainsi au peuple 
c; le repos et l'abondance; on fait du bien de tous son bien propre, 
« et son cœur du cœur de tous; on préserve l'État de périls 1t 
<< venir, et l'on conjm·e les malheurs possibles. 
' << Plus de quatre mille trois cent cinquante ans se sont écou-

. « lés depuis l'année Kia-tsé de Hoang-ti, et dans le cours de tant 
. « de siècles on compte trois cent un empe1·eurs; mais peu ont 

« régné autant que moi ; vingt années après avoir été é~evé au 
<< trône, il me semblait que c'était beaucoup d'arriver à la tren­
« tième, et me voici à la soixantième. Le Chou-king fait consister 
<< la félicité en cinq biens : longue vie , richesses, tt·anquillité, 
« amour de la vertu et fin heureuse; cette dernière est le plus 
« grand des biens, puisque c'est le plus difficile à obtenir. J'ai 
« assez vécu; j'ai possédé autant de richesses qu'il en existe entre 
ci les quatre mers; je suis père de cent cinquante princes, tant 
« fils que petits-fils, et de beaucoup plus de filles; je laisse l'ern­
e< pire en paix et en joie; ma félicité peut donc s'appeler grande, 
« et si rien autre chose ne m'arrive je mourrai satisfait. . 

. « Quoique je n'ose dire avoir corrigé les mauvaises mœurs', ni 
« procuré l'abondance à chaque famille et le nécessaire à chaque 
« individu, ce en quoi je ne puis être comparé aux saints-empe­
« reurs des tl'Ois premières dynasties; je crois pourtant pouvoir 
(< assuret' que dans mon long règne je n'ai eu en vue que de 
<1 procurer une paix profonde à l'empire, et de l'endre mes sujets 

' 1 
~ 
t 

QUESTIONS RELIGIEUSES. -1.59 

·c< contents, chacun selon son ·état; j'ai apporté à cette tâche des 
<1 soi?s ~sid~s ~ une incroyable ardeur et un travail indomptable, 
« qm rn a bl'ISe de corps et d'esprit. 

« ~.è~ ma p:emière en~ance je me suis appliqué à m'instruire, 
« et J a1 acqms la connaissance sommaire des sciences anciennes 
-'< et modernes. Dans la vigueur de l'âge, j'ai pu tendre des arcs 
<< de quinze · forces, et lancer des flèches de treize empans de lon­
cc gueur; j'ai bien manié les armes, je me suis montré à la tète 
« des armées, et j'ai acquis beaucoup d'expérience. · . 

(( Je n'ai jamais, dans ma vie' fait mourir personne sans mo'tif. 
« J'ai étouffé les insurrections suscitées par trois princes chinois;­
<< et délivré les provinces du nord : expéditions conçues et con-
<1 duites par moi-même. ·· · · . 
. « Je n'ai rien dépensé inutilement des trésot·s impériaux, dont 

« la garde est confiée à la cour des tributs, et qui sont le sang 
« du peuple. Je n'en ai tiré que ce qui était nécessaire pour entre­
<< tenir les armées et subvenir aux disettes. Je n'ai point laissé 
« tendre de soie les maisons des particuliers où je m'arrêtai en 
« voyageant pour visitet· l'empire, ni voulu que la dépense. s'éle­
« vât dans chaque localité à plus de vingt mille onces d'argent 
« (H>O,OOO fr.) ;.ce qui paraîtra bien peu si l'on songe que je dépen­
« sais annuellement plus de trois millions d'Qnces d'argent pour 
« entretenir et réparer les digues . 

« Les rois, les grands, les officiers, les soldats, le peuple, 
« tous, en un mot, me montrent de l'attachement et s'affligent 
« de me voir aussi avancé en âge. Si ma longue carrière est 
« finie, j'abandonnerai donc avec satisfaction la vie. Young-tching, 
« mon quatrième fils, est un homme rare, et me ressemble 

· << beaucoup; je le m·ois capable de supporter le lourd fardeau 
« que je laisse, et j'ordonne qu'il monte sur le trône après 
«moi. » 

En effet, Young-tching succéda à son père à l'âge de qua- You~f!~~log. 
rante-cinq ans. Ce prince ordonna que personne ne subît la 
mort avant que le procès eût été soumis trois fois à l'empereur; 
que l'impôt fût payé non par les fermiers, mais par les pro-
priétaires des terres; que les gouverneurs des villes lui envoyas-
sent chaque année le nom du paysan de leur district qui se dis-
tinguerait par son travail ou une conduite irréprochable, par la 
bonne harmonie de son ménage et sa frugalité. Il élevait ce pay-
san au rang de mandarin ordinaire de huitième classe, ce qui lui 

-conférait le droit de se vêtir en magistrat, de visiter le gouverneur, 
de s'asseoir en sa pl'ésence, et de prendre le thé avec lui. Comme 
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les lett.l·és ne cessaient de dépeindl'e les missionnait·es· (sous de 
noil'es couleurs, Young-tching ne conserva que ceux dont les 
services étaient utiles au gouvemement, et les confina dans les 
Yilles de Pékin et de Canton; il leur enleva trois cents églises 
et laissa ainsi tt·ois cent mille prosélytes sans prêtres et . san~ 
instruction. 

. Cependant, le pape Clément XII avait soumis de nouveau la 
question débattue non plus au collége de la Propagande, mais à 
l'inquisition; à la suggestion du P. Castorani, il révoqua les con­
cessions de .Mezzabm·ba, en ot·donnant d'observer rigoureusement 
la bulle de Clément XI et de s'abstenir de. toutes pl'atiques su­
perstitieuses; or, bien que les jésuites n'y fussent pas nommés, · 
certaines phrases témoignaient de peu de bienveillance à leur 
égard. 

L'arrivée de cette bulle suscita une terrible persécution à la 
Chine, et l'empereur répondit aux jésuitPs, qui lui en adressaient 
leurs plaintes : J'ai dit 1·emédier aux désordres excités dans le 
l!"ou-kian. Que diriez-vous si j'expédiais dans votre pays une 
troupe de bonzes ou de lamas? Au temps de Ricci, vous étiez en 
petit nombre, et vous n'aviez point de disciples ni d'église; sous mon 
père J vous vous êtes multipliés; mais si vous l'avez trompé, n'es­
pérez pas en faire autant avec moi. Vous voulez que tous les Chi­
nois se fassent chrétiens, et votre loi vous l'impose; mais alors que 
deviendrions-nOU;)·?-tés vassaux de vos rois? Dans des temps de 
troubles, les sujets n' écottleraient (l'autre voix que la v6t1·e. Je 
sais qu'à cette heure il n' y a rien à craindre; mais . quand 
les vaisseaux viendraient par· milliers, il pourrait y avoir du 
tl anger. 

La défiance fut peut-être pom beaucoup dans cette persécu­
tion; on ct·aignait l'exemple du Japon, où la propagande cht·étienne 
avait donné un moment beaucoup d'influence aux Européens. 
De plus, les lettl'és et les mandal'ins saisissaient à l'envi, par ja­
lousie de savoi1· et d'autol'ité, toutes les occasions de discréditer 
les Pères; dès lors le christianisme fut pl'esque ~ntièrement ex-
tirpé de la Chine. . 

Au nombre de ceux qui se virent persécutés à cause de leur 
foi se trouvait la famille du fl'ère aîné du fondateur de la 
dynastie, et dont les membres furent exilés en Tartarie, dé­
. pouillés du rang de princes et gardés avec sévérité, avec Cl'uauté 
même. Le chef de cette famille se soumit~~ l'exil avec tt·ente-sépt 
fils et petits-fils, à peu près autant de femmes et trois cents set~­
viteur:;. Quand on vit. qu'ils ne succombaient pas à le11:i m~lheur, 
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on les fit l'evenit· à Pékin ; en leur promettant de les réhabiliter s' ils 
abjuraient, mais sous menace, dans le cas contraire, de les livrer 
à d'affreux supplices. Sur leur refus constant, ils furrnt con­
damnés à mort; mais l'empereur commua la peine en une prison 
rigoureuse . 

Les jésuites furent conduits à Macao , et leur historien Du 
Halde termine son livre à cet endroit de leurs relations avec la 
Chine. L'Europe applaudit à une expulsion qu'elle sollicitait de 
ses propres princes; tnais il est à regretter pour l'humanité que 
la vérité n'ait pu pénétrer davantage dans ces contrées , et qu'elle 
soit réduite à attendre que des guerres homicides lui ouvrent un 
passage. . 

Pierre Parisot, capucin, natif de Lorraine, connu sous le 
nom de P. Norbert, et non moins savant qu'intrigant, remplis­
sait à Pondichéry les fonctions de curé; adversaire implacable 
des jésuites , il apporta à Rome une masse de plaintes contre 
eux et leur condescendance pour les rites idolâtres ; puis il 
rédigea les Mémoires historiques ,çur les missions des Indes orien­
tales (Avignon, 1742, 2 vol.), l'ouvrage le plus sanglant qu'on 
ait écrit contt·e la compagnie. J\.ppuyé par tant de témoignages 
authentiques et ·la haine publique, il obtint une grande fa­
veur, même auprès des hommes de bonne foi . Benoît XIV, 
qui avait encouragé l'auteur, lança contre les jésuites du Ma:­
labar sa bulle Omniurn sollicil,udinum , qui défendait toutes les 
cérémonies étrangères sans exception. Les jésuites furent obligés 
de se soumettre, et l'on peut dire qu'à dater de ce jour le christia­
nisme disparut de ces contrées. 

Les missionnaires font l'éloge de Young-tching , bien qu' il ait 
été leur persécuteur; ils le représentent comme un homme ap­
pliqué aux affaires, soigneux de bien gouverner, bon écrivain 
et aimant ses peuples; ce dont il donna surtout des preuves lors 
du terrible tremblement de terre qui renversa Pékin, le 30 sep­
tembre -1731, et ensevelit cent. mille habitants. 

Une autre ambassade r·usse, envoyée par le czar Piet·re le Grand, 
était venue en Chine en 1721. Le voyageur anglais Bell d'Anter­
mouy, qui en faisait pat•tie , nous en a laissé la description. La cu­
riosité ne fut pas peu excitée quand ce cortége, vêtu à l'eut·o­
péenne , entra dans Pékin, au miliéu de cavaliers le sabre au 
poing. Le cét·émonial voulait que tout ambassadeur se prosternât 
en ba Ltant neuf fois la terre avec son front (kou-tou), et cela non­
seulement devant l'e)llpereur, mais encore devant les princes du 
sang, les vice-rois, les mandarins .et les ministres. L'ambassadeur, 
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Ismaïlof, redoutait d'un côté le courroux du czar s'il se prêtait à 
cette humiliation, et il pouvait de l'autre, en s'y refusant me tt 
1 • . ll' . ' re 
a mesm~e _1gence entre les deux emp~r~s, ~t faire échouer l'objet 
de sa miSSIOn. Heureusement, on celebrmt alors la soixantième 
année ~u règne de Kang-hi ,,et l'empereur désirait que ces étran­
gers ~ussent t_émoins de la splendeur des fètes, dont leur présence 
devmt augmenter l'éclat; il suggéra donc un expédient, qui con­
sistait à faire rendre en son nom un hommage semblable par un 
mandarin à la lettre apportée par l'ambassadeur. L'envoyé russe 
put alors sans scrupule accomplir en retotir les actes de respect 
indispensables ( i). 

La Russie demandait la liberté du commerce entre les deux 
États, et la faculté d'établir des comptoirs dans les provinces 
principales; mais Kang-hi n'y consentit que pour Pékin et 
Tchou-kou-paï-sing, sur les frontières des Éleuths. La Russie 
obtint aussi de laisser un agent à Pékin; mais il y fut gardé comme 
prisonnier, et on le renvoya à la première occasion. 

Les négociations se renouèrent ensuite, et l'un des. premiers 
actes de Young-tchingfut de ·déterminer les confins avec Pierre I••, 
qui, après· avoir· agrandi ses États aux dépens des Mongols du 
Kaptchak et envahi la Sibérie, se trouvait limitrophe avec la 
Chine au nOI'd du pays actuellement occupé pat' les Mongols Ka}.: 
kas. Durant les guerres avec Galdan, un certain nombre de Mon­
gols s'étaient' réfugiés, après lem défaite, au sud-est du lac Baï­
kal, où ils avaient réclamé la protection de la Russie, en lui 
offrant de devenir ses vassaux. Comme lamaïques, ils allaient en 
pèlerinage à Ourga, résidence de leur pontife suprême ( Kou-touk~ 
tou) : de liL naissaient des conflits fréquentg, qui attirèrent l'at- · 
tention du gouvernement rus5e et dù gouvernement chinois . . · · 

Des confé1'ences furent [donc ouvertes sur le SelinO'ua · lors-
. ~ ' 

qu'on eut déterminé les confins, on d1·essa des coloimes et l'on 
posa des sentinelles. Kiakta fut désigné comme le marché comrriun 
pour le commerce des deux nations, tandis que les Chinois habi­
tent à Maï-macin sur leur territoire, à 360 lieues de Pékin; ils font 
surtout le commerce privilégié qe la rhubarbe, · dont les RussE'S 
n'ont jamais pu obtenir la semence véritable; en outre, ils échan­
g~nt le thé contre de l'argent, des fourrures et des draperies. Le 
gouvernement chinois permetaux négociants étranaers de.IUakta 
de venir tous les trois ans à Pékin , mais jamais ~u · nombœ de 
plus de deux cents. · · · -· 

. (.1) Lettres édifiantes; tome XVI, p. 378. · ··. 
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. Kien-lu~g:, qui succéda à Young-tching à l'âge de vingt-six ans, 
latssa contmuer les persécutions contre les missionnaires .. 

Les d~scendants de Galdan avaient inquiété à plusieurs reprises 
les frontières de la Chine, et s'étaient fait la guerre entre etLx · 
puis ils avaient mènacé leurs voisins . Un assez grand nombr; 
d'Éleuths vinrent donc _réclamer la protection de Kien-lung, qui 
étendit ainsi son autorité sur leur territoire. Les princes, irrités 
de cette domination, appelèrent sous les armes beaucoup de 
tribus, et menaçaient l'Asie d'une invasion semblable à celle de 
Gengis-Khan. Les empereurs chinois firent face au danger·, et 
parvinrent, quoique avec peine, à soumettre ces hordes. L'armée 
mandchoue parcourut la Tartarie, recueillit les débris des Éleuths, 
fit périr les chefs et relégua les auh·es dans des contrées éloignées; 
dès lors les pays musulmans de Kasgar, d' Aksou; d'Yerki-yang 
et d'autres, antérieurement soumis aux Éleuths, restèrent assu­
jettis à l'empire chinois , qui s'étendit, comme atL"{ époques les 
plus glorieuses, jusqu'aux confins de la Perse. Quelques princes 
turcs, qui étaient venus en aide à la Chine, reçurent en récom_. 
pense des honneurs et des commandements; en -1759, plusieurs 
de leurs tribus reconnurent la souveraineté des l\fandchoux, sans 
renoncer toutefois à leur gouvernement prop1'e. On traça deux 
rou tes militaires à travers la TarÙ1rie, et toutes les villes de la 

· Boukharie furent considérées comme annexées au grand empire. 
Le général chinois qui. avait été nommé gouverneur du Thibet, 

conçut le projet de· se rendre indépendant ; mais il succomba, 
perdi.t la vie, et le pays resta sous l'obéissance du Dalaï-lama , 
qui releva lui-même de Pékin. · 

Kien-lung alla à dix lieues de Pékin au-devant · du général 
Tchao-hoeï, . qui avait glorieusement rempli sa tàche; il rendit 
grâces à l'esprit de la Victoir~, fit au général l'honneur de 
prendre le thé avec lui, et le ramena en triomphe dans sa fa­
mille. 
. Il n'était plus difficile pour la Chine de. maintenir dans la 

sujétion le centre de .l'Asie. Diverses nations musulmanes s'é­
taient établies à l'ouest , .et les Russes ne cessaient d'étendre leurs 
conquêtes . . Le bouddhisme calmait ces populations naguère si 
inquiètes, et la direction maritime imprimée au commerce rendait 
moins considérables les profils du brigandage. Les nomades dimi­
nuèrent en nomb1'e, et perdiren!· cette intrépidité, cette union si 
nécessaires pour les grandes entreprises. · 

Les :Mongols-Torgouts, qui, ainsi que nous l'avons dit, avaient 
dema~dé asile à la Russie, y étaient tl'aités comme des émigrés 
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dont on n'a rien à craindre, tenus de faire le service militaire 
et accablés de charges de toute espèce; ils prêtèrent donc vo­
lontiers l'oreille aux conseils des lamas du Thibet et aux suO'. 
gestions du gouvernement chinois, qui les invitait à revenir: 
Prenant secrètement la fuite , au nombre de cinquante mille 
familles, ils voyagèrent pendant huit mois à t.t·avers le pays des 
Kirghiz et le long du lac Balkachi; exténués de fatigues et de 
privations, ils arrivèrent enfin sm' l'Ili , oü un officier chinois, qui 
les attendait, leur fournit en abondance des vivres, des vête­
ments, et leur assigna une portion de territoire pour s'y éta­
blir. 

. On fit un grand bruit à la Chine de cet événement. La ville 
d'Hi, oü réside un gouverneur avec une g{lrnison qui tient en 
respect les hordes mongoles, est le lieu oü l'on déporte les grands 
Ct'iminels. · 

Les pères Hallerstein et Benoît firent pour Kien-lung de nou'­
velles cartes de son empire, plus complètes que les précédentes. 
Ce prince, qui vit d'autres victoires couronner ses exploits, dé­
fendit de les célébrer par des dépenses excessives et inutiles; 
il les signalait, ainsi que ses anniYersaires, par des bienfaits. 
Afin de prévenir .les ravages du fleuve Jaune, il fit creuser un 
grand canal destiné au débouché des eaux ; il punit les concus­
sions et la vénalité des mandarins, et dans un âge très-avancé i.l 
surveilla tout en personne. 

En 1.796, il abdiqua en faveur de son fils Kia-King, et momut · 
à quatre-vingt-sept ans, après en avoir régné soixante. Ce fut , 
sans doute un des plus grands princes de la dynastie mandchoue; 
d'un caractère ferme, d'un esprit pénétrant, il aimait ses peuples, 
qu'il visitait, non pour augmenter leurs charges, mais pour les 
connaître et les soulager. Souvent il fit remise des sommes dues au 
trésor; il maintint la paix à l'intérieur, acheva les conquêtes au de­
hors, et reç.ut en 1793 la première ambassade anglaise, et en t79t) 
celle de la compagnie hollandaise des Indes orientales. Par son 
ordre, les meilleurs ouvrages chinois furent traduits en mandchou, 
les Kings revisés ,et l'on en fit de nouvelles éditions. Il composa 
des préfaces, des poésies, plusieurs histoires, et recueillit les 
monuments anciens et modernes , dont il fit hi description; il 
avait commencé mï choix des meilleures compositions littërai1·es 
de la Chine en cent quatre-vingt mille, d'autres disent même 
en six cent mille volumes : meilleures ne v~ut pas dire bonnes. 

Les empereurs ,ont conser,,é de leur origine mandchoue l'u­
sage des chasses, pendant. lesquelles ils vivent l'espace de quinze 
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jours comme des chefs de hordes tartares; plus de dix mille 
chasseurs les accompagnent , logeant sous des pavillons mobiles, 
équipés à la tartare , c'est-à-dire n'ayant que quelques ustensiles 
domestiques, quelques dépouilles d'animaux tués par eux, et · 
quelques arbustes en fleur. 

Le commerce fut permis aux Européens dans la ville de Can­
ton; mais on limita le temps qu'ils pouvaient y rester, et jus­
qu'en 1792 ils ne purent trafiquer qu'avec douze marchands , 
dont le nombre fut ensuite porté à dix-huit; ils avaient le mo­
nopole, se chargeaient de toutes les transactions , et répondaient 
de toutes les éventualités. Les Russes apportent sur ce marché 
les fourrures de la Sibérie et des îles arctiques , des draps, de 
la flanelle, de grosses toiles, des cuirs , du verre , des chiens de 
chasse; ils en tirent du coton, du thé, des porcelaines , des jouets, 
des fleurs artificielles, des peau.'< de tig1·e et de pantqère, du riz , 
du musc , de la rhubarbe, des matières colorantes (-1). Les Chi­
nois se répandent sur toutes les mers d~Orient et dans les ports 
pt·incipaux de la Malaisie et de l'Inde transgangétique; depuis le 
siècle dernier, ils se sont emparés du commerce du royaume de 
Siam et de l'empire d'An-nam. 

La principale exportation est celle du thé,· que la Chine fournit 
seule à l'Europe et à l'Amérique. Cette feuille , d'un usage très­
ancien parmi les naturels , fut apportée pour la première fois en 
Europe par les Hollandais , en 16-10. Les ambassadeurs mosco­
vites en offrirent en don au czar l'an ·1638, et bientôt l'usage du 
thé fut adopté dans toute la Russie. Il était à peine connu en An­
gleterre en 16o0; puis il ne tarda point à être soumis à une 
taxe, comme le café et le cacao. La Compagnie des Indes crut 
pourtant, en ·J 664, faire un beau présent au roi en lui en offrant 
deux livres et deux onces; mais, depuis le siècle passé il y est 
devenu un objet de première nécessité. De ·1710 à ·18-10 la com­
pagnie en a vendu à Londres 7o0,2·19,016 livres pour 929,80-i,595 
liv. sterling, et, de 1810 à 1832 au moins 848,408,'119 livres; 
elle en a débité 5:l millions de livres en ·J 837; aussi le thé a-t-il 
produit à l'Échiquim: royal une recette annuelle de 75 millions de 
francs. 

Postérieurement aux ambassades dont. nous avons parlé, il en 
vint une du Portugal, en 1722, pour réclamer la protection· du 
gouvernement en faveur des Portugais disséminés dans l'empire. 
La cour admirâ la g1·avité de l'ambassadeur, don .Metello, et son . 

(l) En is42, la valeur du commerce entre la Chine et la Russie était estimée 
à 2,868,333 roubles, sans compter la contrebande. 
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ex~c~itude ~ obse~ve~ les lois de l'étiquette; il évita de parler de 
rehgwn, SUJet qm lm parut ·scabreux. Les Hollandais env:oyè­
rent ~n~ nouvelle a~1b~ssa,de ~n 1796; mais elle fut assez mal 
ac?uellhe, ~ar les Clunms n avment plus besoin de . ce peuple. La 
meme annee, 1'~\.ngletet·re, expé?ia à la Chin~ lo~d Macartney, 
ho~n~e très-habtle, charge · de titres et de crotx; tl n'obtinfrien 
ma1~ Il crut avoir beaucoup fait parce qu'il avait évité les génu~ 

. flex10ns. En 1806, la Russie fit partir ·une légation splendide 
composée ·de cinq cents personnes;· mais, lorsqu'elle fut arrivé~ 
à la grande muraille, l'ordre vint de la réduire . à soixante-dix. 
puis, comme les autres ne voulurent pas se soumettre au Kou-tou' 
ils furent congédiés sans voir la ca pi tale. · ' 
- L'Angleterre députa en 1815 une ambassade de trénte-cinq per­
sonnes., pour mettre fin aux différends toujours· croissants entre 
la Chine et la. Compagnie des Indes; dans le nombre étaient lord 
Amherst, .MM. Ellis de· Morisson, avec plusieurs facteurs de la cmn­
pagnie, gens qui, en.leur qualité de marchands, sont meprisés à 
la Chine .. Mais, comme ils refusèrent de se soumettre au Kou4ou, 
ils arrivèt'en~, ainsi que l'écrivit l'empereur en les congédiant, 
jusqu'aux portes de la demeure impériale , sans pouvoi1' lever les 
yeux à la face du ciel. 

Les marins dont le navire transporta à la Chine l'ambassadeur 
Amherst en étudièrent les côtes autant qu'ils purent. Quelques­
uns pénétrèrent dans l'intérieur avec la légation. Nous avons les 
relations des voyages faits dans ce pays par George Staunton 
(1797), Jean Barrow (1804), de Guignes (·J808), Henri Ellis (18·J7), 
Abel Clarke ('1818), Timkovski (1827), Davis (1837); mais nous ré­
péterons que les étrangers sont tenus dans l'ignorance de la vérité, 
trompés souvent, et, ainsi qu'un Chinois l'a avoué, 1·eçus comme 
des mendiants, traités comme des prisonnie1·s, 1·envoyés comme des 
voleurs. Quoi qu'il en soit, la Chine fut d'abord admirée sur la 
foi dé :Marco Polo, de Jean de Piano Carpino et de .Man'deville, 
comme le pays de l'or et des pierreries; puis:représentée sous des 
cou~eu:s favorable~ par les missionnaires, qui espéraient la trouver 
doetl~ a leurs enseignements; Voltaire et les autres philosophes à 
sa.~mte la montrèrent remplie de Mencius et de Confucius, pour 
fa~re ?onte à notre civilisation. Aujourd'hui , au contraire, les 
~egoetants d~ Macao et de Canton, non moins injustes dans un 
JUgement qm ?Onclut du particulier au général, nous donnent 
tous -les Cht~10ts ·p~ur .des filous et des gens méprisables~ mais la 
~uerre a fim par 9.echi~er le voill;l_ dont la Chine s'obstinait à s'en-
velopper. · · · · ·· · · · 
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. . CHAPITRE XXII. · ... . 
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L•AFRIQUii: • 

· Quoique l'Afrique soit un des pays dont l'histoi~e ait fait men­
tion le plus anciennement ('1), elle est jusqu'à présent assez peu 
connue, ce qu'il faut attl'ibuer à la nature de son sol, dont la sur­
face, d'un million sept cent cinquante mille lieues carrées, n'est 
ai·rosée que par un très-petit nombre de rivières; il faut en accu­
ser aussi ses côtes, d'un accès très-difficile, l'alternative très-ra­
pide d'une merveilleuse fécondité et d'une aridité invincible, ses 
animaux féroces, ses reptiles et ses insectes venimeux; car · on 
peut encore répéter aujour~'hui ce proverbe des anciens: Cha­
que jmt1· l'Afrique produit qu.e lque monstre nouveau, et les hom­
mes, en outre, n~y sont guère moins féroces que les animaux. 

Le Sahara, immense désert sablonneux et salin, s'étend, de-. 
puis la vallée du Nil jusqu'à l'Atlantique, sur un espace de seize 
cents milles géographiques d'orient en occident, et sur moitié 
autant du nord au midi; c'est comme une ceinture de stérilité . 
qui sépare , l'Afrique atlantique, quelque peu européenne, de 
l'Afrique équinoxiale, région de l'or, des nègres et de l'esclavage. 

L'équateur coupe l'Afrique par le travers, et les tropiques en­
ferment-dans la zone torride les trois quarts de sa portion septen­
trionale, et les quatre cinquièmes de sa partie australe; cepen­
dimt, l'élévation des plateaux et les vents réguliers qui y soufflent . 
en rendent dans quelques contrées le climat supportable. Des 
torrents de pluie dans des saisons déterminées, quand le soleil est 
vertical, font débm·der les fleuves, qui en se retirant laissent après 
eux la fertilité et les maladies. · L'Afrique, dit Ritter, n'offre ni les· 
splendides merveilles du soir et du matin, ni la lutte et le triom­
phe alternatif des · diverses saisons depuis le printemps jusqu'à · 
l'hiver, ni ·cette échelle qui nous fait monter et descendre du 

(1) Voyez !iv. VI, chap. L · · · 
.Voir aussi la note P, à la fin· du volume. 
RITTER, Géog1:aplûe g~nérale comparée ( T.i ... de la seconde édition, conte-

nant l'Afrique ). . . . . _, . ; . . · 
H. TER!i.\U:t-COMPANS, • Bibliothèqtte astatique et africaine, ou catalogue 

des owvrages relatifs à l'Asie et à l'Afrique qui ont pa·ru depuis la déco!~· 
verte de l'imprimerie jusqu'en 1700; Paris, 1842. ' 
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passé à l'avenÎl'. Rien de tout cela ne vient animer la nature et 

·l'imagination humaine; jamais l'effet des oppositions dans la na­
ture et l'homme n'éveille ou n'agite le pressentiment d'une éter­
nité et d'un monde meilleur. 

La nature s'y montt·e gigantesque dans la richesse des arbres, 
dont l'élévation est énorme; dans la bruyère arborescente, dans la 
vigne, <ilont delL'< hommes ont peine à embrasser le tronc; dans 
les herbes extrêmement hautes au milieu desquelles courent des 
troupes de singes hi delL'<, de légères gazelles, des lions, des tigres, 
des panthères. Puis ce sont les utiles chameaux, les serpents dé­
mesurés, les éléphants, beaucoup plus gt·os que ceux de l'Asie; 
les monstrueux hippopotames, les girafes, les zèbres, les croco­
diles, dont quelques-uns ont jusqu'à 8 mètt·es de longueur. Au 
milieu des aloès, des balsamines, des sensitives, des ·euphorbes, 
des tubéreuses , des protées, des palmiers élancés, des immenses 
baobabs, s'abritent de magnifiques perroquets, des aigles de grande 
taille, l'autruche et l'm·dée blanche, dont les plumes sont si re­
cherchées. Les vers et les insectes eux-mêmes dépassent les pro­
portions ordinaires; les abeilles sauvages se montrent par essaims 
infinis, et les sautet·elles dévasLatl'ices sont l'unique nourriture de 
tt·ibus entières; le nid des fourmis blanches s'élève en cônes qui 
pat'fois atteignent une hauteur de il mètres. 

Les sables du désert sont traversés pm· les tribus qui passent d'un 
pâtuPage à une autre, par les caravanes de pèlerins qui se rendent 
à La Mecque, ou par les ti·oupes de marchands qui vont chercher 
l'ivoire, les plumes d'autruche , la poudre d'or, et rapportent les 
épices des contt·ées lointaines. L'astronomie est une science indis­
pensable, et dont dépend la vie dans ces régions désertes, où il 
n'existe par d'autre moyen de s'orienter; aussi est-elle enseignée 
pratiquement par le chef de la tt·ibu. 

Les anciens surent peu de chose de l'Afrique intérieure, et les 
Grecs ne dépassèrent pas l'oasis d'Ammon (Syoah). Hérodote ap­
prit cependant des Libyens que les cm·avanes se rendaient par 
Audjélah et le Fezzan chez les peuples de l'Atlas; que cinq jeunes 
Nasamons, ayant traversé le désert, parvinrent chez des peuples 
noit•s, habitant une ville où un gl'os fleuve t·empli de crocodiles 
qui devait être _le Niger, coulait de l'ouest à l'est; il apprit encor~ 
qu'~ q.u~t.re m?ts de chemin d'Élé?hantine une colonie égyptienne 
avait ete etabhe sur les bot·ds du Ntl , dont _Ptolémée place la source 
dans les montagnes de la Lune. Nous avons aujourd'hui bien peu 
d~ chose à ajouter à ces renseignements sur l'intérieur de l'A­
fnque. 
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Après la défaite de Carthage, les Romains s'avancèrent quel­
que peu dans l'intérieur, et assujettirent les Garamantes; mais 
leurs indications sont incertaines et contestées, et, de plus; leurs 
itinéraires ne dépassent pas l'Atlas. 

·La révolution la plus importante pour l'intérieur de l'Afrique 
fut la. prédication des mahométans qui , apôtres armés, et montés 
sur des chameaux auxquels ils étaient habitués dans leur patrie, 
se transportèrent dans le cœm· du pays, établissant des communi­
cations dil'ectes avec les contrées de l'or. et de l'ivoire. En 965, 
un grand nombre de docteurs musulmans se rendirent en Aft·ique 
pour extirper l'anthropophagie et répandre leur religion parmi 
le nègres et dans les oasis, qui offrirent à l'islam ses plus zélés 

défenseurs. Les découvertes se multiplièrent après la fondation 
des brillants empires de Maroc et de Fez, dont le premier, au 
douzième siècle, parvint à son apogée sous !'almoade Yacoub al­
Manzor. Les Maures, expulsés d'Espagne, reto!Jrnèrent sur les côtes 
septentrionales, dont ils accrurent l'industrie et la civilisation; en­
fin , des hol'des ignorantes et féroces se précipitèl'ent sur la Bar­
barie, où elles s'établirent non pour fonder des empires, mais pour 
exercer le bl'igandage , et ces tribus de voleurs, jusqu'à nos jours, 
sont restées comme une barrièt·e entre ce continent et le nôtre. 

Roger de Sicile avait déjà fait composer une géographie par 
Édrisi, qui révéla beaucoup de royaumes et de villes de l'Afrique 
intérieure. Parmi les voyageurs arabes, nous connaissons Ibn-Ba­
touta, qui m·riva à Tombouctou en 1353; Jean Léon de Grenade, 
qui visita deux fois cette ville, nous a laissé une description du centre 
de l 'Afrique, la plus complète qu'il yaiteujusqu'auvoyage de Barth. 

Quand on veut parcourir notre continent , il faut connaître 
les routes; en Afrique, il faut connaître les stations des carava~e~~ 
On ignore encot·e quelles sont les caravanes des contrées mert­
dionales, et l'on ne sait pas même si toutes celles qui se dirigent 
au levant et au norçl partent de Tombouctou. Nous les voyons 
seulement arriver journellement sut· les côtes de Barbarie, à tra­
vers l'Atlas dans sa partie · la plus basse et où les vallées sont plus 
ouvertes cherchant moins la route la plus courte que la plus utile. 
Déjà Hé/odote nous montre les caravanes allant en dix jours, de 
Thèbes en Égypte, dans le pays des Ammonéens; ·en dix autres. 
jours, chez les Nasamons; puis chez les Garamantes, sur le _bord 

· de la grande Syrte, chez les Atarantes et les A tlant~s, tOUJOUrs 
par étapes de dix jours, et trouvant d~ ~'eau et des paturages. La 
même route nous ·est indiquée par Édt•tst, et c'est ~ncore celle que 
suit la caravane qui va M Maroc à La Mecque. A cette grande ca-
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ravane viennent se réunir les caravanes plus petites des regences 
babaresques, et celles, plus nombreuses encor.e; de ·l'intérieur de 
l'Afrique; car dans ces expéditions religieuses et commerciales 
l'époque~ du départ, la durée .des stations, le moment de l'arrivée 
la nature des échanges, tout est déterminé d'une manière in~ 
variable. . 
. Après 1400, quand l'm·deur des découvertes avait envahi l'E~­
rope, beaqcoup d'Européens se dirigèrent vers l'intérieur de l'A­
fl'ique. Les premiers furent les Portugais qui, sous la conduite 
du Vénitien Cadamosto, pénéh·èrent, en 1455, dans le Séné()'al et la 
Gambie; s'éta~t étab~is dans l'ile d'~rguin, ils se mirent ben rap­
port avec plusieurs tnbus nègres; Bemoys, prince de Yaloff, re­
chercha leur alliance, vint à Lisbonne, où il se fit chrétien, le 3 no­
vembre H89, et donna des renseignements sur Tombouctou et 
la Guinée. Plus tard, l'attention se porta sur le Con()'o décrit 
souvent par les missionnaires espàgnols. Léon l'Afi·icain 'fournit 
d'abo?~~ntes _notions . à ~~uis Mm·mol de Grenade qui, sur la fin 
du se1z1eme siècle, dec~1~1t ce pays, en y ajoutant beaucoup de 
choses nouvelles, recue1lhes pendant les années qu'il avait com­
battu en Afrique. Les Portugais; quand ils eurent doublé le cap 
de Bonne-Espérance, formèrent des établissements sur les extré­
mité~ méridionale~ de ces contrées, ensanglantées par des guel'l'es 
perpetuelles de tribus. · 
· Les géographes arabes divisent le monde musulman en Beydhdn 
ou ~l~ncs, et en Soud~în ou noirs; ils subdivisent la vaste région 
habitee par,les premiers en Scharq, orient, ·qui compr.enci l'Asie 
a;,ec le pay~-~es Ma~sr~ ou l'É~ypte, et en Il'lar;hreb, occident, qui 
s etell:d del Egypte a 1 Atlantique. Ils appellent les habitants des 
premiers Scha1·qyyn, Sarrasips ou Orientaux, et les autres ~lagh­
rebyn ou ~am:es, c'est-à-dire -Occidentaux; en conséquence, ils 
part~gent 1 Afnque en Ardhal-Maght-eb, terre de l'ouest, et en 
Beladal-Soudân, ou pays des nègres. ' . _ :: · 
· · Da~s le Ma~h~eb, ils ,appellent Tell les hautes terres habitables 
~elon~ de la Mediterr.anee, .et .ssahltra, le désert qui s'étend au midi 

• Ju~qu au Soudan, ou sont eparses des oasis ( ouahh·) des îles 
(dJezyra!t) et ~es vallées (ouârly). Une série de ces oasis entoure 
comme une.~e~nturela frontière méridionale du Tell, et s'appelle 
Belâd-al-D;end, ou pays des datiers. : · : ; · . 
· ~e ~ell se divis~ à l'est en province d' Afrigya, ou 'régence. de· 
~:tpoh et de Tums; en li'Iaghrebal-Oasat, ou couchant du mi­
ouu~~::spon~a?t ~la province d'Alger; en Maghrebal--'Aqssay, 

· - .. -- n.t ~lOlgne ' ,e~br~s~n.~ Jes royaumes de ·Fez et de 

1 
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Maroc, et en Sousalal-Aqssay, dont la · capitale est Taroudant. 
Pour ~e pays des nègres, .il n'y a d'autre division que celle des· 

États politiques. 
· On co~pt~ trois races principales en Afrique-, outre piusieurs 

autres tres-différentes entre elles, et qu'il est très-difficile de 
ramener à cette souche unique attestée par la tradi Lion religieuse :. 
les iltaures, dont les formes se rapprochent de celles des Euro­
p_ée~s, et auxquels peuvent se rattacher les Kabyles, les Berbères, 
amsi que les restes des Numides et des anciens Gétules, confondus. 
depuis longtemps avec les Arabes, au point qu'ils paraissent frères. 
Du mélange des natifs avec d'autres populatiçms d'Asie sont venus 
les Copte~, les Nubiens, les Abyssins, tous d'un teint plus ou moins 
bronzé. 

Les nègres occupent le centre et la partie occidentale du Séné-. 
gal jusqu'au cap Négro; ils ont pénétré dans la Nubie et en Égypte. 

La côte orientale est peuplée de Cafres; ils se distinguent des. 
nègres par un angle facial moins obtus, un front convexe, un teint 
plus ou moins brun et tirant sur le jaune. ~ - · 
· Il y a d'autres populations dont on ne saurait assigner l'origine. 

Tels sont les Hottentots, dont la couleur -est brune foncée ou 
bistre;· ils ont la tête petite, le visage large par le haut et se ter­
minant en pointe par le bas, lès pommettes des joues très-proé-· 
minentes, .les yeux enfoncés , le nez épaté, les lèvres grosses; 
toute leur personne a un aspect de malpropreté. Leurs rites tien­
nent. plutôt de la magie que d'une religion ; les femmes se font un 
tablier artificiel en allongeant une partie que d'autres Africaines 
ont l'usage de circoncire. On rencontre à i\'Iadagascar des colonies 
de race malaie. Il est plus difficile enco~:é de classer ces popula-· 
lions par langue; car le même idiome se trouve parlé par des na-' 
ti ons de race à coup :sûr différentes, tandis que d'autres, d'origine 
identique, se servent de langages divers. · · 

A l'exception de l'arabe et d'un peu de franc, le berbère, sous: 
les noms divers.de slwwiyal~, amcezirgh, shillah, ertana, est parlé 
en dialectes ·.très-nombi·euxdans tout le nord de ·l'Afrique,; ·toutes 
.}es ramifications de l'Atlas et la série d'oasis qui se succèdent 
derrière c.es montagnes jusqu'au Congo. C'est la .. }angue ·des· an-' 
ciens Numides et la mèt·e de celle· que p-arlent les Kabyles ~t les 
Tauriks du Sahara. D'autres langages de souche araméenne at:., 
testent la- longue domination des ·nation~ sémitiques. La langue 
fellane confirme la fraternité. des Fellansavec les tl'ibus qui habitent 
le Toro , le Fouta , le Bondou, le Kasson·, le Sangra·n , le Foula..: 
dou, le BI'Ouko, le Massina. Les Hottento.ts et les Cafres ne sont 
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· pas moins distincts entre eux pour l'idiome que pour la conform ~ 
tion. D'autres langages séparent aussi des populations dont le rn~~ 
lange est complet pour le reste. C'est un problème dont l'avenir 
donnera peut-être la solution. Les idiomes des Gallas, des Achantis 
le bomba et l'unda mét·itent sm·tout l'attention des philologues. L~ 
copte, l'arabe et le ghéez sont les seuls qui aient des alphabets 
propres. 

Le grand nombre des femmes et la courte durée de leur fécon­
d~ té sont c~use que. la polygami.e a toujours existé en Afl'ique. 
L ol'dt·e so~tal ( cat· tl y en a un chez toutes ces races, même les 
pl~s grosstères) est en rapport avec lem· manière de vivre : pa~ 
trtarca~ chez les no~1ades, monarchique ou aristocratique ailleurs, 
et tOUJOurs despot.tque. La race nègre est la plus prolifique, et 
tous les voyagems s'accordent à trouver la population très-nom­
breuse en Afrique, malgré la traite; la puberté est précoce , et 
chaque couple a beaucoup d'enfants. 
. Mais il set~ble que l'exubérance des familles et de la population 
~~ouff~ le dev?loppement de la personnalité. Le nègt•e est porté à 

. 1 mer~le par 1 ardeur du climat et par la facilité qu'on a de se 
nourrir dans des contrées où, sans parler des fl'uits naturels 
i~ suffit d:une vingtaine de jours pour assurer la récolte d~ 
r1z , du mtllet et du maïs; ajoutez à cela l'absence de délica­
-tesse dans le goût, ce qui fait que le nègl'e n'épt·ouve aucune répu~ 
gnance à manger la chair dégoûtante des crocodiles et de l'élé­
p~ant, ?e~ chiens et des singes. Le vin de palmier et la bière de 
rnül~t eta1e~t ses li~ueurs ha?ituelles avant que l'Europe lui ap­
portât le pm:.o~ del e~u-de-vte. Dans les contrées où il ne va pas 
nu, le. coto~ lm fourmt un vêtement facile; quelques troncs d'ar­
bre. degrossts et une petite quantité de branchages suffisent pour 
bâtt; ~a' hutte, desti_née_ à être emportée tous les ans par les pluies 
de l.hl\er. ~es hab1tat10ns dont les villes se composent sont tout 
aussi grosst~res~ et la demeure royale ne se distingue des autres 
que par la reun,IOn de plusieurs cases; mais parfois, le t•oi a pour 
trôn~ un bloc d or, dont aucun souverain d'Europe ne possède le 
pare1L · 

· c:. 9ui r:.ou~e l'!~s?ucianc~ du nègre, c'est qu'il n'a jamais 
. s?nl?e. a apprr~'Oiser. l elephant; tl ne fait pas même sentir sa supé­
r~ont~ aux betes feroces en les chassant. Il s'adonne plus volon­

. Slers a la pêch~! dont les tempêtes ne le détournent pas . puis 
quand sa prov1sron est r. 't 'l 1 ' ' bi l . . . at e, 1 se rep onge dans sa paresse ha-

t tue _le. Il sa1~ aussi t1sser la toile , travailler le bois les métaux. 
e. meme lespterres préc1euses :~:vec une cnrtaine déli~atesse. . 

i 1 
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Les nègres, d'ailleurs, ne songent qu'à jouir gaiement de la vie 
au milieu des chants, des danses, du son des instruments et dans 
les émotions convulsives du jeu. Quelques-uns sont anthropo­
phages, et tous se tatouent la peau; chez beaucoup la circonci­
sion est en usage. Ce qui les épouvante ou les charme devient 
l'objet de leur culte, idole temporaire qu'ils jetteront peut-êt~e 
le lendemain dans le feu où la veille ils lui faisaient brûler de. 
l'encens. La re\igion, toute superstitieuse, est exploitée dans un 
but de lucre sordide ou de jouissances lascives par les prêtres; 
qui s'adjugent au nom du dieu les prémices des nouvelles ma­
riées. 

L'Égypte appartient, par son histoire, aux. nations asiatiques, 
et nous l'm'ons racontée en détail. La côte septentrionale de l'A­
frique , avec ses riches forêts et ses plaines fertiles, assise sur le 
grand lac européen qui contribua si puissamment à la civilisation, 
semble destinée, par sa situation en face de l'Italie , de la Grèce 
et de l'Espagne, · à devenir une province de l'Europe, grâce à 
l'échange des idées et des productions. On pouvait lui attribuer 
ce rôle lorsque Carthage et Cyrène y florissaient, et ajoutons la 
Numidie, bien qu'elle ait été négligée par les historiens de l'an­
tiquité, qui · la : confondirent avec Carthage (-1); mais cette civili­
sation brillante fut renversée par le glaive des Romains, puis s'é­
teignit sous les dévastations des Vandales. Les Maures, animés par 
l'enthousiasme religieux, auraient pu . faire fleurir la civilisation 
sur les côtes d'Afl'ique; les nombreuses dynasties musulmanes en 
firent le théfttre:de révolutions incessantes, et de là ils menaçaient 
l'Europe, dont ils occupaient quelque partie, comme l'Espagne et 
la Sicile. 

L'Afrique, cependant, n'était pas barbare au moyen â~e; 
sous les émil's vivaieut une foule de chrétiens, surtout aragonats , 
catalans, italiens, qui continuaient le commerce avec l'Europe, 
et en exportaient de l'alun, du musc, de la poudre d'or. Les Eu­
ropéens la fl'équentèrent, et Gênes, Pise, Venise faisaient à Bougie 
un commerce très-actif. 

II existe des tr·aités ·conclus avec les puissances de notre con­
tinent pour garantir la sécurité des personnes et du culte. 1'~­
frique ne devint barbaœ que lorsque eut échoué le ~ran~ dessem 
du cardiml Ximénès', ministre d'Espagne, qui voulatt fatre de 1~ 

(1). Christoph.e .Cellarius en donna une bonne géographie, Notifia orbis anti· 
qui; Leipzig, 1701; el!e fut publiée de nouveau en 1773 par Conrad Schwa~tz . 
Depuis la conquête d'Alger,- Dureau de Lamalle, Hase, Walckenaer, etr.. , l ont 
étudiée da,·antage. · 



Abyssinie. 

474 QUATORZIÈME ÉPOQUE. 

1\iéditet·;·anée un lac chrétien; alors parurent de~ h.ordes de Turcs 
féroces , qui subjuguèrent les Arabes, . et établirent des gouvel'lle­
rilents bat·baresques, naguère encore la honte de la politique eu­
ropéenne, qui tolérait à sa porte cette menace perpétuelle. · · 

Les États barbaresques recrutaient leut· population au moyen 
des esclaves et des re~égats chrétiens. Cela est · si vrai, que ·cette 
population alla toujours en déct·oissant dès que le nombt·e des 
renégats diminua, et qu'on vit s'attiédir le fanatisme musulman , 
c'est-à-dire quand il ne fut plus nécessaire de changer de . religion 
pour se soustraire aux persécutions, et qu'on n'y était plus entraîné 
par l'exemple contagieux de l'enthousiasme. · ' 

Ce fut pour combattre les Bm·baresques que le Portugal com­
mença ses expéditions sw· les côtes, le long desquelles il finit 
par trouvet· le cap de Bonne-Espérance. Nous. avons dit que, 
en même temps qu'or. expédiait des navires qui devaient dou­
bler ce promontoire, on envoyait par terre des voyageurs à la 
recherche de J'Abyssinie. Une chaîne de montagnes qui, de 
l'isthme de Suez, s'étend le long de -la met· Rouge, sépare cette 
partie de l'Aft•ique en deux versants, dont l'un incline vers le 
golfe Arabique, l'autre du côté du Nil, oil il déverse beaucoup de 
rivières. Entre le 9• et le '16• degré de latitude nord, le 34° et le 39• 
de longitude, comptés sur le mél'idien de Paris, se trouve un pla­
teau élevé, d'une .température douce, d'un sol fet·tile, qu'on ap­
pelle Abyssinie, etquiétait presque inconnu aux anciens. tes n·uages 
dont les sommets de ce plateau sont envit·onnés pendant plusieurs· 
mois de l'année se résolvent en pluies abondantes; auxquelles 
l'Émrpte doit sa fécondité. La v'égétation, comme dans toutes les 
régions situées entre les tropiques, y est extrêmement riche .. · 

Le pays comprend deùx contrées, l'Amhara èt .le Tig1·é . . Dans 
la première, on parle l'amharique, qui est la langue de la cour; 
dans l'autre le ghéez, ancien idiome littéraire et d'origine sémi.:. 

· tique; moins mélangé que l'àmhaJ·Ique. Soit que Î'Abyssinie ait· 
reçu sa population de l'Égypte, soit qu'elle lui ait transmis la' 
sienne, il est certain que ses habitants étaient puissants dans lès 
femps les plus reculés; ils eurent plusieurs fois la guerre avec les 
Égyptiens et même-avec la Palestine,· d'ou leur vint une coloniè' 
qui conserva la religion judaïque. Au dire & ces Juifs; la reine de· 
Saba partit de l'Abyssinie 'pom; aller rendre hommage~ Salorrion;· 
dont elle eut un fil~,. qui répandit dans son pays le culte d~ Moïse. 
Carnbyse et d'autres conquérants, · attirés pat' le bruit·de ricliesses 
fabuleuses , voulurent pén~tr~i· .dans ce pays ; mais ils pay~t·ent; 

• cMrement leur cupidité. .· , · ! ,. " ·i:. 

t 
1 
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L'histoire nous fournit peu de renseignements sur Je royaume 
l'Axum où J'on trouve des débris d'anciens édifice-s et fJP-au­

(o tp d'obélisques un entre autres haut de 26 m. 6fi et d'un sr:ul c l ' ' ' . . 
bloc. Les prêtres conservent une chronique des ancJ~n.c; rr,,s ou 

' uses d'Abyssinie entièl'ement fabuleuse en ce qw cr;.nr:~:nJe neg , . d .. d t. 
les temps anciens. Saint Fromence (360) mtro UJsJt e )(JnnP; 
beure dans cette contt·ée le christianisme, qui s'y est r.:JmY:r\'e 
jusqu'à présent, malgr.é les tentatives réitérées des ~~sulrrum~; 
mais ceux qui le professent , séparés des a~ tres chtetrens, de­
pourvus de livres et d'instructi~n , ne_ possed~nt que quelqu~ 
fraaments d'homélies et de conCJles qm, de meme q~e leur BI­
ble~ fom·millent d'erreurs, ont dt1_ n~cessairement s'~gare: dar;~ 
leur croyance; ils se laissè~·ent p~mc1~alement ~ntramer a l'hP. 
résie des monophysites , qm leur vmt d Alexandne. , . 
· La colonie juive eut pendant quelque temps .la p~epondera.nœ, 

et donna à l'Abyssinie des rois qui se p.rétendat~nt tssus .de ?aio­
rhon, tandis qu'une seule province r:stait a.ux prmc_es de 1 anctenne 
dynastie. Parmi les premier~, ~n elle Lal1?~la qw,. s~ la ~du 
d·mzième siècle ayant donne asile aux chretiens obhges de qwtter 
l'Énypte les ~mploya à construire des temples et des ca~atu:. 
So~ nev~u abdiqua en faveur d'Icon:~laç, de~enda~~ d~ ~­
ciens souverains qui recouvrèrent amst le pouvotr ; PU:S, re~ 
sant toute l'Aby;sinie sousleur loi, ~ls se ve~?ère~t.des mcurst?~ 
des Arabes en les chassant des provmces qu ils a\·~tent occupees. 
Le~ Abyssins continuèt·ent d'entretenir des rela~tons a~-e~ eux: 
sauf . à'i les combattre' et les Arabes leur t.ransmrrent. differentes 
indust~:ies, la civilisation et le luxe. · · (l'~th· ie 

Deux moines envoyés par Zara-Yacoub, empereur -- lO~ . ' 
se présentèrent au concile de . Florence ; ce fut la premtere re\"~­
lation que l'on eut de ces chrétiens' restés là . co_mme une ~LS 
d·uis le désert. Aussitôt on appliqua à ce souveram tout ce d ~~· 
1~ fable racontait du Prêtre-Jean; et mille anecdo.tes f~~t _e t­

tées et àcceptées avec la crédulité habituelle aux tmagmahOil$ du 
moyeri âge. En conséquence, les rois de Portugal firent rechercher 
ce roi catholique, qui devait être d'un puissant seco~rspour con­
quérir l'Afrique, et 'tous les indices q~1e_ l'on obtena.tt sur ce _J>l"r-
sonnaae étaient soianeusetnent recuetlhs. · . , 
No~s avons déjà dit quel avait été le . résultat du voy~~ de~ 

vilham. Un m'at·cha~d arménien, nomm~l\Iatthien, arrwe_de 1 __ -\­
byssinie à '.Lisbonne apt'ès plusiew·s . annees de . ·voyage , fut ~~~n 

.11. 1 . 0 r' de Portu.,.al· on le renvova en AbYS:Slme accue1 1 par a c u b< ' • • 

avec Rodrigue de Lima' revêtu du titre d'ambas.....::adeur, J>'-'lll"YU 
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d'une suite convenable et de nombreux présents, parmi lesquels 
se trouvaient des fusils, une mappemonde et un orgue. Après 
un voyage pénible, ils arrivèrent à Axurn, où ils virent des restes 
d'anci'ens édifices, des obélisques , des temples souterrains d'uri 
travail merveilleux et des églises avec des colonnes, le tout creusé 
dans le roc. Le r·oi David les reçut avec un cérémonial compliqué, 
derrière un drap d'or, qui tombant soudain le laissa apparaît!'e 
dans un éclat éblouissant, une croix à la inain. Une alliance mu­
tuelle fut conclue pour la destruction des musulmans; mais elle 
ne produisit aucun résultat. 

Jean Bermudès, médecin portugais, s'étant arrêté à la cour 
d'Abyssinie, fut envoyé par le roi du pays à Rome et à Lisbonne 
pour demander des secoms. Il revint investi du litre de patriarche, 
et combattit contre le roi d'Adhel ; mais celui-ci triompha·, .et 
porta le ravage dans l'empire. Un roi moins ami des chrétiens 
monta sur le trône. L'influence que les Portugais avaient acquise 
les fit prendre en haine, et Bermudès se trouva heureux de pou­
voir s'enfuir à Massouah , sur la mer Rouge, d'où il gagna Goa. 
Il écrivit de là une relation au pl'ince de Portugal en l'assurant 
que les chrétiens, s'ils étaient soutenus, pouvaient devenir assez 
forts dans le pays pOUl' amener l'empereur à se soumettre à l'É­
glise : La conversion des Abyssins mw ait été d'autant plus facile 
qu'il n'y a point citez eux des savants org~teilleux et obstinés, mais 
des personnes humbles et pieuses, qui désirent simplement , servir 
Dieu et connaUre la vérité. Quant au temporel , on en aurait 
tiré tant d'avantages, que le Pérou avec son or et l'ln de avec son 
commerce en auraient été effacés. Il y a dans le royaume de Da11wt 
et da'fts les provinces voisines plus d'or que dans le Pérou, et on l'y 
recueillerait sans guerre et avec moins de (rais. 

On continua à recevoir pat· les missionnaires des renseigne­
ments sur l'Abyssinie. Le P. Alvarès y resta six, ans, et, revenu 
en 1540, il publia une relation peu fidèle. Durant tout ce siècle 
des missionnaires et des aventuriers portugais exercèt•ent beau~ 
c?up d'influe?ce en ~yssinie, et quelques-uns d'entl'e eux pous­
serent fort lom les decouvertes. Ainsi le P. Fernandez arriva jus­
que dans le Narea, dans le Chindjir .et le Cambat, c'est-à-dire 
vers le ce~t.re, où p~rso?ne n'a pénétré depuis; il espérait . de là . 

. gagner Melmde, mms n y put réussir. 
- Le jésuite Paez découvrit la source du Nil bleu; le p . Loba 
erra l~ngtemps chez les. Gallas , voisins puissants et n0mades des 
Abyssms; qm se. nourrissaient de viande crue. · 

Le. même Paez , sachant la langue de l' Al;>yssinie, en tira un 
. j 

\ 
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g1•and avantage ; fort de la confiance du roi , pour lequel il cons- . 
truisit un palais orné avec élégance, il se mit à civiliser ce peu­
ple et à l'engager à abjurer ses erreurs, comme l'unique moyen 
d'obtenir la protection des Européens. La conversion de Séla­
Christos, frère de l'empereur et l'homme le plus vaillant du 
royaume, en entraîna un grand nombre d'autres. Malgré l'op­
position qui se manifesta, et quoique la guerre civile prit un 
caractère religieux , les catholiques eurent le dessus; Seltan­
Segned reçut la communion catholique, et défendit de prier pour 
le patriarche d'Alexandrie. ' · 

Mais l'accord, si nécessaire, fut empêché par les dissidences qui 
éclatèrent sur les points où les catholiques diffèrent des jacobites; 
les musulmans se vengèrent sur les Abyssins des pertes qu'ils 
essuyaient dans l'Inde, et les secours fournis de temps à autre par 
les Portugais étaient insuffisants. Alphonse Mendez, envoyé dans 
le pays en qualité de patriarche, au lieu d'employer la douceur 
pour mener à fin la conversion, excita des mécontentements et 
des rébellions. Le roi Socinios les réprima avec l'assistance des­
Portugais; mais les farouches Gallas en profitèrent pour faire de 
nouvelles invasions. Facilida, fils et successeur de ce roi , afin. 
d'assoupir ces dissensions, rejeta la suprématie papale, proscrivit 
les missionnaires, et transporta s!l résidence à Gondar. 

Le médecin Poncet, qui sous Louis XIV fut envoyé du Caire 
pour traiter avec le roi d' Al5yssinie, nous a l~issé .une descrip­
tion des pays qu'il traversa. Le nombre des relations s'accrut à la 
fin du siècle passé, après le voyage de Bruce; lord Valentia, qui 
profitait de la situation des Anglais dans .l'Inde et de ses ri­
chesses pour visiter les divers pays de l'Orient, étant arrivé à Moka, 
résolut d'envoyer son se-crétaire Henri Salt dans l'Abyssinie. Ce 
jeune homme s'étant parfaitement acquitté de sa mission, les 
Anglais lui firent entreprendre un nouveau voyage dans ce pays 
pour y nouer des relations de commerce. Doué d'un esprit très­
vif, d'un grand talent littéraire, il ne fut pas assez profond dans. 
ses recherches, et manqua d'exactitude dans ses assertions. Com­
bes et Tamisier lui cèdent en originalité. Le Prussien Katt ne pé­
nétl·a point au delà d'Adouah; les missionnaires Samuel Gabat et· 
Christian Kugler, expédiés par la Société des missions anglaises 
en ·1829, pour y porter des Bibles traduites en langue amharique, . 
trouvèrent le pays pauvre, le roi sans autorité et un manque t?tal ~ 
de tranquillité; pour surcrott de maux, les sauterelles avatent; 
ravagé le territoire. 

Le docteur Ruppell, hardi voyageur, qui réunissait les connais-

lcos. 
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sances nécessaires pour tirer parti de tout ce qu'il voyait, parcou­
rut l'Égypte et l'Arabie Pétrée, afin d'y faire des observations d'as­
tronomie et d'histoire naturelle. Il fit voile pour .Massouah, point 
de départ de ceux qui se rendent de . l'Égypte dans l'intérieur de 
l'Abyssinie·; ce pm;t, cQnquis par les Turcs en 1557, est très­
riche, et l'on y fait des chargements considérables d'esclaves, 
d'ivoire de cire, de musc et de café. La nature tropicale des 
animau~ et des plantes offri(au docteut' Ruppell un. beau sujet 
d'études -; puis?fil pénétra, en Abyssinie avec une caravane de 
quarante-"neuf chameaux et de deux cents hommes, bien armés 
contre les brigands. La race abyssine est belle, et ressemble à 
celle des Arabes bédouins ; les habitants des côtes tiennent de 
l'Éthiopien; les Gallas sont tout à fait différents. Les Abyssins ont 
chaque année quatre-vingtS jours fériés et deux cents.autres de 
jeûne ; ils regardent le travail comme avilissant: en conséquence, 
les mahométans tissent les étoffes et tannent les peaux, les Grecs 
et les Égyptiens fabriquent les bijoux et les armes, et les juifs font 
le métier de maçons et de journaliers. 

Ruppell .confirma: ce qu'avait ·déjà dit Burkhardt de la grave 
difficulté, pour celui qui. voyage [en Aft•ique, de savoir à qui il 
doi.t donner, et combien. Si vous négligez de gratifier un de vos 
horùmes, c'est un ennemi que vous vous faites; si vous donnez 
mal à propos, vous excitez l'avidité de tous. 
_Il trouv.a partout · désordre et·anarchie, autant ê1ue parmi des 

tribus sauvages, et fut témoin d'actes sanguinaires occasionnés 
par des haines" implacables. Quatorze souverains ont occupé le 
h'ône d'Abyssinie, de '1778 à ·1833, et le pays :a subi vingt-deux 
révolutions; aussi celui qui ne veut pas obéh· reste indépendant, 
pouryu qu'il ait la force nécessaire. La dynastie hébraïque du Sé- _ 
men e.st ·éteinte depuis le commencement du dix-neuvième siècle. 
. En -1840, le ministère français expédia en Abyssinie deux offi- · 

ciers, ~iM. Galinier et Ferret, qui levèrent une carte précieuse de 
ce pays. Le missionnaire all~mand Krapf (1842) a rapporté d'au- . 
tres renseignements très-importants sur des régions encore inex­
plorée·~, et Zimmermann s'en est servi pour dessiner la partie su­
périeure de.l.a contrée. du Nil ; mais les sources de ce fleuve restent 
encore un mystère. Les différentes expéditions que le pacha d'É- . 
gypte a fait, partir pour les chercher n'ont obtenu aucun résultat, 
quoiqu~elle~ .aient ·p~~séJusqu'au 4-~ de latitude nord (t). -

-( 1) :neux."voyageurs anglais Spekè et Gr~nt p~rcoururent en 1862 la ré,;io~ des. 
lacs-africains de l'équateur, etc., du lac Victoria Nyanza situé surun pl~teaù de 1,166 
mètres au-~essus niveau de: la .mer; ils .. virCJJt·sortir w• puissant coursd'ean·qu'ils 
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. La côte . qui de l'Abyssinie ·et du détroit de Bab-el-1\fandeb 
s'étend jusqu~à ·l'Égypte entre la mer et les montagnes, dont la 
chaîne la suit parallèlement, présente une population indiquée , 
tant par les anciens que par les modernes, comme troglo,dyte (c'est­
à-dire habitant dans des grottes); c'est une nation sauvage, d'une 
race qui se rapproche de la race arabe. Les Ghéez, c'est-à-dire 
pasteurs, on.t reçu ce nom parce que leur principale occupation 
est de fairè paître des chèvres. Quelques tribus vont, à la manière 
des troupeaux, se désaltét·er à des lacs éloignés; d'autre~ vivent sous 
un gouvernement monarchique; la circoncision est comm~ne au~ 
delL'< Sexes: Les Turcs sont les maîtres de cette côte depms le set­
zième siècle, et y envoient pour la gouverner un naïb, qui tantôt re­
.jette toute dépendance, tantôt reconnaît,la suprématie des Abyssins. 
· Aujourd'hui que· les Anglais sont maîtres d'Aden et, par suite, 
d'une nouvelle l'Oule entt·e l'Inde et l'Europe, l'Abyssinie ne sau­
rait tarder à être exploitée dans un intérêt politique et, commer­
cial, surtout si l'on ouvre, avec le concours des princes indigèneds, 
des communications entre l'intérieur de la contrée et les bords e 
la mer:. communications que ,- rendent aujourd'hui difficiles la 
hauteur des plateaux et l'inho~pitalité des pays à traverser. L'An­
gleterre s'est approprié la route qui, . de la côte située en face 
d'Aden , conduit dans le royaume de Choa, en achetant la souve­
raineté des tribus arabes, sans s'inquiéter si ces. sauvages savent 
ce qu'ils vendent, ni s'ils ont le 'qroi~ ~c le ven~re: · . 

Christopher, lieutenant de la marme anglo-1~dtenne.' relevatt 
la côte d'Afrique en 1843 à partir d'Aden, et decouvi'art au nord 
de l'équateur un fleuve large de ·122 mètres et pr~fond de -18, ~ont 
il remontait le cours l'espace de cent trente milles. A la meme 
époque, Rochet. d'Héricourt nouait· des relations entr-e_ l~s Abys­
sins et la France, et trouvait les Amarras,:. peuple chretien, aux 
mœurs douces qui a aboli la peine de mort, sau_f pour l~ cas 
d'assassinat Le ~api taine Jéhenne, qui s'était rendu dans l'Yemen 
.pom· y chercher des graines de cafë destinées à re~ouveler les 
plantations de l'Amérique, explora ce pays, et rectrfia la confi-
guration de là·côte à !:occident de Bab-el-Mandeb. . , 

Quant au rivage occidental de !?Afrique, les Portugais, sap-
. .. 
identifièrent ave·c . le Nil; mais c"e n'en' était . qu'une . branche c.ontrib?ant à 
.. r nter le lac Albert Nyanzd, d'oi• sort le véntable Nt!, vers le 3 degre de l_a-
3·1mde d · 't le 22c degré de Jonaitude Est. C'est à un autre voyageur anglms, 
htu e su ' e " 0 ° t ün 1 r 
1\1. Bakel' (1863-65), que l'on doit cette_ découverte,_ qm resou en a .ameuse 

· tion des sources du Nil. · · . · 
ques , . . .· :. · (Note de l't!çlition (rança1se.} · · 
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puyant sut un bref pontifical, croyaient y avoir le privilége du 
commerce; ils en exportaient des veaux marins, des mahométans 
et des nègt·es, qu'ils enlevaient et dont il se forma un grand mar­
ché à l'île d'Arguin. En poussant plus avant leurs découvertes, ils 
arrivèrent dans la Sénégambie, sur la Côte d'Or et dans le Congo, 
où la langue qui se pm· le au sud de la Gambie conserve encore 
·des traces de leur présence ; mais ils nous ont raconté peu de 
·chose des voyages entrepris de ce côté par spéculation ou dans la 
pensée de convertir les indigènes. Lorsque , à l'époque de la ré­
Jorme, les Anglais cessèrent de tenir compte des décrets du saint­
:siége, ils allèrent trafiquer sur les côtes de Guinée, d'où ils rap­
portèrent de l'or, du poivre, des dents d'éléphant et l'animal 
lui-même, dont ils trouvèœnt un cràne si énorme qu'un homme 
vigoureux avait la plus grande peine à le soulever. 

Une compagnie de négociants d'Exetet• obtint de la reine Élisa­
beth un privilége pour l'exploitation des contt·ées situées entre le 
Sénégal et la Gambie; mais, ainsi qu'il arrive souvent des mono­
pores, ce fut avec peu de succès. Cependant, lorsqu'on sut que 
l'or était en abondance à Tombouctou et à Gago, on voulut essayet· 
d'y arriver, et une société se constitua dans le but de chercher le 
pays de Tombouctou , considéré comme le foyer de toutes les 
richesses de l'Afrique. Les explorateurs eurent sur la route des 
relations avec les rois maures, qui accouraient sur leur passage 
pour opére( des échanges, et surtout pour obtenir du sel; mais ils 
ne poussèrent pas bien loin dans l'intérieur. 

Les armateurs de Dieppe prétendaient avoir trafiqué dès 1364 
·sur les côtes occidentales de l'Afrique jusqu'à Sierra-Leone; mais 
'Un incendie a détruit les preuves de ce fait. Il est certain que le 
-commerce·de ces parages fut longtemps dans leurs mains seules, 
<et qu'ils avaient encore un établissement à l'embouchure du Sé-' 
néga~ en -1626. La première compagnie privilégiée fut instituée par 
te ro1 de Franc~ en 1664; puis il y en eut cinq autres, mais au­
-cune ne prospet·a. Toutes ces compagnies ne firent que faciliter 
les recherches et accroître les notions géoo-raphiques sur les con­
trées voisines du Sénégal ; lorsquP. les Fran~ais voulurent pénétrer 
dans le pays de l'or, les négociants indigènes les en empêchè1·ent. 

Les Portugais ne firent pas de grands efforts polir s'avancer vers 
le centre de l'Afrique; ils la trouvèrent telle qu'elle est encore 
aujourd'hui, déchiré~ par. des guerres intestines, inspirées par la 
sOif du sang et du p11lage , non par le désir de faire de grandes 
conquêtes de territoire, lesquelles du moins contribuent à la ci-' 
vilisation en établissant . de vastes empires. Les rois , depuis long-

r 
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temps, faisaient !\Vec l'Eumpe le commerce des esclaves, qu'ils se 
procuraient par les moyens les plus horribles; ils forçaient des . 
femmes à se prostituer aux étrangers, afin d'avoi1· un prétexte pour 
les rendœ esclaves comme ayant violé la foi conjugale. Les 
Akimis immolèrent sur la tombe de leur roi Freempoung des mil· 
liers de ces malheureux ; ils enterrè~ent vivants son premier mi­
nistre et ses trois cent trente-six femmes, . après leur avoir brisé 
les os, et continuèrent pendant plusieurs jours leurs chants · et 
leurs danses autour des fosses, d'où l'on entendait les cris d'agonie 
des victimes. 

Une nation extl'êmement féroce, venue du centi·e de l'Afrique 
dans le pays d'Angola , les Djagas , fondait de temps à autre sur 
les États de la côte, où il existait quelque forme sociale. Bien 
pourvus d'a·i·mes, les uns ayant des demeures fixes, les autres me­
nant une vic errante, ils avaient des mœurs si barbares, qu'on serait 
tenté de récuser le témoignage des voyageurs qU:i les racontent ;_ils 
p1·atiquaient la magie, consultaient la divinité avec des dt es atro­
ces, ne laissaient point élever de fils à leurs femmes, et enterraient 
les nouveau-nés. Les jeunes gm·çons qu'ils enlevaient dans les 
autres tribus leur servaient à recruter l'armée; ils leur mettaient 
un collier en signe de servage, jusqu'à ce que ces captifs eussent 
mpporté la tête d'un ennemi ; alors ils les recevaient dans leur 
société, Dans certaines fêtes, leur roi poussait un lion affamé au 
milieu de la foule, et c'était un honnem· que de tomber sous ses 
dents. La reine Zimbo·, après avoir parcouru en conquérante · 

· l'Afl'ique méridionale, vint assiéger Mozambique; elle fut défaite 
devant Mélinde, et son empi1·e s'écroula. Temba-Ndamba, neveu 
d'un de ses généraux, essaya de relever cette nation à l'aide de 
lois très-sévères, et , pour donner l'exemple de l'obéissance avec 
laquelle il voulait les VOil' exécuter, il broya son propre fils dans 
un mortier ; puis iJ fit de ces affre\LX débris un onguent dont il 
se frottait dans les jours de bataiJle. 

De aemblables atrocilés ont été souvent alléguées pour défendre 
ou excuser la traite des 'nègres. Les nègres , disent les apologistes 
de la traite, sont. déjà esclaves dans leur pays, ou peuvent le de­
venir d'un instant à J'autre ; mais c'est bien moins de la condition 
des nègres dans leur patrie qu'il faut tü·er des arguments efficaces 
contre ce trafic barbare, que de son influence funeste sur le ca­
ractèi·e des Européens. C'est entretenir une école d'inhumanité 
et de crimes que de permetti·e à des marchands d'enlever 'Ou d'a­
chete!' ces malheui·eux, de les t1·ansporter amoncelés dans la cale 
des vaisseaux, où ils sont en proie à. la contagion et à la famine, 

· lli>T. U~ll', - T. Xlii. . JI 
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. puis d'en trafiquer comme de bêtes de somme. 11 ne faut pas ou-·. 
blier non plus que lorsque les rois d'Afl'ique virent combien cette 
marchandise était recherchée des Européens, ils mirent plus d'ac­
tivité à se la procurer; ils pel'fectionnèt•ent cet art exécrable , et 
ne craignirent pas de tuer un milliet• d'hommes pour .s'emparer 
d'une centaine de prisonniers. 

Si ron tient compte de l'effroyable mortalité qui moissonne les 
esclaves dans les colonies, oit la population noire est renouvelée 
tous les vingt ans, et que l'on fixe à trois millions environ le nombre 
des nègres dans les deux Amériques, on tt·ouve qu'il a dû s'en 
exporter quinze millions clans le cours d'un siècle; dans le trajet, 
il en est mort autant pour le moins. Quelle masse énorme de po­
pulation enlevée à l' Aft·ique 1 

Cet Ot' que les Européens cherchent en Amét·ique avec les bras 
des noirs, ils vinrent aussi le demander aux ardeurs de l'Afrique, 
dans l'opinion erronée que plus un pays est chaud, plus il abonde 
en minéraux précieux. Léon l'Afl'icain, le moins crédule parmi 
les anciens voyageurs, affirme que l'empet·eur de Tombouctou 
possédait des barres d'or du poids de treize cents livres. 

L'indolence des Africains h~s a empêchés de faire jamais aucun 
progrès dans les arts, même dans celui de travailler Je fet·, dont ils 
connaissent cependant l'indispensable nécessité. Aussi manquent­
ils de toutes espèces de commodités dans les habitations comme 
dans les voyages; la religion même n'a point amélioré leurs mœurs; 
et leur incontinence est toujours la même, malgré les maladies 
atroces auxquelles elle les expose. · 

Ils apprit·ent très-vite à se vêtit•, à s'armet· à l'européenne, et la 
cour du roi de Congo adopta le faste des nôtt·es. A un jour déter­
miné, le monarque donne sa bénédiction au peuple après avoir 
éliminé ceux dont il a reçu quelque offense, et qui deviennent 
dès _lors un objet d'horreur. 

La côte entre le cap Palmas et celui des Trois-Pointes fut ap­
pelée Côte des Dents par les Portugais , à cause de la gt·ande quan­
tité d'ivoire qu'ils y achetèrent. Les éléphants y sont en effet si 
nombreux, que les naturels, afin de se gal'antir de leurs attaques, 
creusent des grottes profondes où ils se retirent pour dormir; Les · 
Européens les di.>tinguèrent en bonnes et en mauvaises peuplades: 
ces dernièt·es sont sauvages et de plus anthropophao-es, à la diffé­
rence desautt·es; elles s'aiguisent les dents, vivent diYi'sées en castes 
et ~a magie est hét•éditaire p_m·mi les prêtres, de même que chez le~ 
ro~s. La côte des EsclaYes ttre son nom du grand trafic que l'on y 
fatt de ces malheureux, et que l'on échange ·contre des pro-
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ductions du Brésil et. des Antilles; ou des·objets tirés de. l'En- · 
rope. · . .. . . 1 • • 

La-Guinée fut surnommée Côte .d'Or, parce _que les Français,. 
qui, dit-on, s'y établit•ent les premiers, y trouvèrent beaucoup 
de ce métal. Ils restèrent dans ces parages jusqu'en !410; puis, 
les guerres qu'ils eurent à soutenir dans lem· patrie en détournèrent 
leur attention. Les Portugais ·y arrivèrent alors, et fondèrent 
en '141>4 ,la colonie de Saint-Thomas; il se forma· bientôt une com­
pagnie de Guinée, qui fit des profits considérables. Elmina, fort 
bùti en -1484 par Azembnia, fut déclaré ville, et devint le refuge 
des vétérans et des officiers qui se recommandaient .par de bons 
services. A l'exemple des malfaiteurs déportés dans ce. lieu, ils se 
livrèrent à une avidité effl'énée, qui fit prendre les blancs en bor.: 
re ur; aussi furent- ils souvent assaillis par les. naturels, qui ne ces­
sèrent de s'opposer aux établissements que voulurent y fonder · 

_ d'autres Européens. D'ailleurs,. ils étaient excités-contre euX: par 
la jalousie des Portugais, qui ne négligeaient aucun moyen pour 
demeurer seuls dans-ces parages; les Hollandais, ·toutefois , ayant 
réussi à y prendt·e·pied, finirent par les chasser:d'Elmina et d'Axim. 
La Rolland~ euUt soùtenir,- po.ur conservet· ces positions, de lon.­
gues guen·es contre les nègt·es, l'Angleterre et le Portugal. :Ces 
deux puissances y eurent par .la suite des comptoirs, ainsi que le 
Danemark, la ·Ft•ance et l.a Prusse, · . · , ·, · ·· ·. . · 1 • 

La chaleur est. ex.trêt1)ement intense dans ces contrées; car le 
thermomètre y reste entre. seiz~ et vingt-cinq degrés dans la saison 
qu'on peut appeler l'hiver, et il monte à quarante-deux dans tété, 
pal' suite des vents· d~est - qu.i y arrivent à travers l'Afrique. En hi­
ver, seize ou dix-huit pluies t.orrentielles causent un .véritable dé­
luge. 'Pendant tout un rnois de l'.été, on. ne sent pas le moindr·e 

· souffle de vent, et les corps restent accablés sous une chaleur 
étouffante. comme celle d'un four. Les naturels observentreligieu~ 
sement chaque mati!ll'éclosiondesfleursdù baobab, arbre,gigan­
tesque qui. étend ses . branches en immense ·parasol; et donne asile 
dans la cavité de son tronc à plusieurs familles, qui se nourrissent 
de ·ses,fruits. Le tabac, qui, est excellent-au Sénégal,, est.un besoin 
indispensable pour les nègres; la .. canne à sucre sert de pâ-ture aux 
éléphants aux pourceaux et aux bufflest · · : . ·, ,... . · · .. · ·. ·- · , . 
... Les habitants qu. Congo,· dont . le territoire est · extrêmement 
fertile s'aban.donnent volontiers·à l'indolence; et laissent aux es­
claves ~t aux femmes le soin de labourer. Ia terre;: Il est: vrai qu'a- · 
près l'arrivée des . Portugais ~ ils s'l~abituèrent à travailler q~e!que 

P
eu . soit à l'agriculture, sOtt au tissage. Leur pays, en general, 

' 31. 

1837 -181!. 

Cou go. 



QUATORZIÈME Êl'OQUE. 

est bien p~uplé; il~ croi~nt que le re~te du monde a été créé par les 
~nges, ma1s que Dreu lm-même a fmt.leur patrie qui, à leurs yeux,. 
!emporte sur toutes les autres contrees en beauté et en industrie. 
auss1 ~re?nent-ils en pitié les Européens, obligés de venir cher~ 
cher s1 lom <:<e dont ils ont besoin. · · · 

Ils ignoraient non-seulement l'écriture, mais encore la division: 
du te~p~ en a~nées et en heures; ils ne se rappelaient qu'une série 
de. r~1s, a partu· d'un nommé Louchéni; vaillant guerrier, qui ré­
duiSit en un seul royaume (on ne sait à quelle époque) les diffé­
rents États épars sur cette côte.· · · 

. 0~ n~us les dépeint ~omme méchants, soupçonneux, envieux, 
vmd1cat1~s, sans affectw?s. domestiques. · Les Gangas, leurs prê­
t~es; umquement occupes a les abuser, leur vendent des bénédic­
tiOns, des enchantements, des amulettes, des conseils. Le Ca­
l~mbo , che~ des Gangas, a pour son entretien les prémices des 
recoltes; objet du respect gé'né1·al, il ne doit point finir de mo1'l 
naturelle, et dès q?e sa santé vient à décliner, il est tué pm· son 
successeur. Dans l absence du Calombo c'est un crime capital 
~our les Il_lâris de toucher leurs femmes~ Qu'en résulte-t-il? La 
Jemme·qu1 est lasse de son mari l'accuse d'incontinence et s'en 
trouve aussitôt délivrée. ' 

. _Dans le désir d'extirper la puissance immorale des Gan~as les 
r01s de Congo favorisèrent les missionnaires; mais ce fut ;n v~in 
car souvent les Gangas décidaient!] a population entière à les suivr~ 
da~s les lieux où ils pouvaient pratique1· en sûreté les rites 
1fat1onaux. . · 

1u 4• Les. d~scendants de Lo~chéni rég·naient enco1·~ lorsque Diègue 
Cano am va dans le pays; Il fut 1:eçu avec magnificence, et repartit 
a_v:c des a~b~ssad~~rs e~ des presents pour le roi de Portugal. Aus­
sltot de~ missions s et~bhrent au Congo; le roi et la reine 1·eçurent 
le bap~eme, e_t marche_r~~t contre leurs ennemis sous l'étendard de 
la cr01x. Ma1s les diVISIOns inséparables d'un chan,.ement de 
croyan~e ne tard~ren~ pas à se multiplier avec les apos~asies et les 
conversiOns forcees; _11 en fut surtout ainsi sous le fils du roi · 
nomm~ A~phonse , qm proscrivit l'idolâtrie, et envoya son fils do~ 
Pèdre a L1sbonne pour·qu'il y fùtélevé à l'européenne. Don Pèdre 
pa_:ven~ a~ t~ône, propagea le christianisme' et un évêché fu~ 
meme mshtue .dans ses Ét.ats. Les J. ésuites . qui· e'ta,·ent . 

· d 1 c · , · accourus 
pour repan l'e a lOI' sachant trop par l'exemple d sA' , . . 
ce qu'l 't . ' · e meriCams, 

. 1 pou~·rm en~ couter à ce peuple, conseillèrent à leurs 
r_rmces de ne pas fmre connaître les mines d'or aux Portul)'ais 
·. orsque le Portugal fut: tombé sous la domination !le Philipp~;l!; 
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ni ce monarque ni le pape n'apportèrent assez de soin à maintenir 
dam ces contrées des ouvrie1·s pour la propagation de la foi; or, 
la religion catholique, par le mélange de toutes les . idées fausses 
et de toutes les pratiques superstitieuses qui dominaient aupara­
vant dans le pays, alla toujours en déclinant. 

Le christianisme prospéra davantage dans les provinces du lit­
toral, où le nom de Banza-Congo, capitale de la contrée, fut 
changé en celui de San-Salvador; mais il faut ajouter que le scan­
dale causé par la conduite criminelle des conquérants diminua 
considérablement les bons effets produits par l'introduction de la 
nouvelle foi. 

Les gouverneurs étaient arrivés, par leurs usurpations, à mor­
celer .cet empire en petites seigneuries, auxquelles les Portugais 
attachèl'ent des titl'es à la manière européenne. Des ducs y furent 
établis avec une autorité si complète, qu'ils amaient pu se rend!'e 
indépendants du m9mentoù les rois de Portugal auraient cherché 
à la limiter. 

On avait détaché du royaume de Congo celui d'Angola, do!Jt 
la capitale est Saint-Paul de Loanda; cette ville, bâtie en HSi8 
par les Portugais, sous les ordres de Paul Diaz de Nov aïs, leur 
premier gouvemeur dans cette contrée, avait un collége et un 
hôpital placés sous la dit·ection des jésuites, avec plusieurs mo­
nastères des autres ordres. La bonté du port attire un commerce 
considé1·able, et l'on s'y sert, au lieu de monnaie, de petits grains 
de ve1'1'e et de mal'chandises; on y fait su l'tout un commerce très­
actif d'esclaves, qui sont' amenés de t1·ès-luin, et les Portugais, as­
sure-t-on, emploient à leur égard toutes les précautions que pour­
rait prendl'e un bon marchand de bœufs pour qu'il en meure le 
moins possible. 
. Le gouverhement du pays d'Angola est une espèce de féodalité 
dans laquelle les seigneurs sont tenus de fournir un certain nom­
bre de guerriers. Les rois peuvent ainsi mett.re sur pied de f01·tes arJ 
mées dès que le besoin s'en fait sentir. 

Les naturels racontent la vie de quelques-uns des princes qui 
ont' régné sur eux avant l'arrivée des Portugais; bien accueillis 
d'abord, abhorrés bientôt , ces derniers résolurent. de se venger 
par la force de~ armes, et de conquérir le pays. Les indigènes_, se 
voyant dans l'imp~ssibili.té de r_ésister, prir~nt le ~arti ~e _tra1te~ . 

· Zinga, sœur du· prmce regnant, fut envoyee au vwe-ro1 po1·tugats 
et, séd~ite par la civilisation europ~enne, reçut le sacrement du.bap­
tême · mais le traité qu'elle avmt conclu ne fut pas obse1~ve, ce 
qui fi~ reprendl'e les hostilités. Le !'()i ayant péri ùan~ cette lutfe, 

. . 
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· Zinga tu~ son neveu ,·héritier du trône, se fit reine, appela les Hol­
landais à_son secours; ·et déclara la guerre aux Portugais. Les 
· Holl~nda1s s'emparèrent· de Saint-Paul de Loanda; mais les Por­
tugais . .Je rep~irent; :et, substituant à Zinga un · prince chrétien 
appele Jean, tls dommèrent sous son nom et ensuite sous celui de 
·ses successeurs.' · · · · ·' ' .. · ' · · · · · .. : · 
· Zinga, furieuse de sa défaite, abjura· le christianisme et alla 
fonder parmi les terribles Djagas le royaume de Matamba; à lem· 
têt~, ,en~ harcel_aitle~ Portugais pai··ui1e guet·re continuelle, et faisait 
rôtir tous les prison mers. De nombreuses ambassades furent échan­
gées de ~art et d'auti'e; enfin, les missionnaires parvi~rent à· ra­
mener Zmga a là foi chi·étieriil.e.: Mais, despotique en matièi·e de 
croyance com01e dans tout_ le reste, elle exigea que toùs ses sujet.s 
adoptass~nfsa·nom•elle rehgion.··Les capucins·, qu'elle' prit pour 
ses 'COnseillers,· lui firent abolir les coutumes impies et inhumaines 
de so_n peuple~ telles que l'infanticide, la polygamie, l'anthropo­
ph_agie; alors Il ne fut pas difficile d'arriver à la conclusion de la 
pa1x entre elle et les Portugais. ' 

Zinga, étant I?orte en ·~663, fut remplacée sur le trône par sa 
sœur B~rbe; mats cett_e prmcesse; âgée et faible, fut poussée pa1· 
Mona ~mga; son mar1, grand ei:memi des chrétiens, à des me­
sures vwlentes. Devenu roi à son tour, api·ès avoir succédè à sa 
femm~ en f666; l\~ona · ramena le pays aux rites sanguinair.es 
des DJagas, et persecuta les chrétiens. Un compétitem· Je détrôna 
e~ le tua; à dater ·dè ce moment, les Portugais, maîtres du pa y~ 
d ~ngola,_ y effacèrent _toute tra~e. d~ liberté, ·et donnèrent pour 
pretexte a leur tyranme le chr1st1amsme, qù'il fallait toujours 
propager. ' 

Le 'royaume de Loango, qui a pour capitale la vilie de Banza­
Loang?,?u Boali~, a:ait été également détaché de èelui de Congo. 
La rehg10~ co?ststatt en superstitions grossières, et il fut. d'au­
tant plus diffiCile ?e convertir les habitânts, que les missionnaires 
se trouvèren~ toujours en très-petit nombi·e dans ces parages. 

Les capucms, les carmes, les augustins se donnèrent beaucoup 
de J?al sur toute la côte d'Afrique; Les minimes et les trinitaires 
avat.ent de tout temps parcouru les rivages barbarèsques pour 
Y ~acheter les escl.a~es! ou d~ moins pour leur offi·ir des conso­
latiOns. Le~ dommiCams al'l'lvèrent à Mozambique, ·au Mono­
motapa et a Madagascar, les religieux augustins à Mélinde · lé 
: · Gonzalvo Sylveira, jésuite , s~ signala par un zèle admir;ble 

ans le Mono~otapa! où il endura le· martyre, en HS6f. · · 
Les capucms avalent fondé dans la Sé,négambie différentes 
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communautés , et aujourd'hui les sœurs françaises de Saint-Joseph 
y accomplissent des prodiges de charité. 
· Mais en général les missiom en Afrique et dans le Congo ont 
été plus vantées qu'elles n'ont produit . de fruits. Les langues de 
ces contrées sont très-difficiles, et à peine les missionnaires en 
savent-ils quelques mots, qu'ils s'en servent pour prècher aux 
naturels des privations qui leur sont trop pénibles, comme, par 
exemple, de n'avoir qu'une seule femme. Ajoutez à cela l'insalu­
brité du climat, qui tue les champions de la civilisation chré­
tienne. Le nègi'e qu'ils catéchisent répond à leurs exhortations 
en leur demandant s'il aura de l'eau-de-vie en paradis, et com­
bien il gagnera de marchandises en se faisant baptiser; plus sou­
vent encore ,.il leur ménage· des perfidies et des supplices. C'est à 
des missionnaires que nous devons les premières notions sur ce 
pays; ils nous l'ont dépeint en racontant leurs travaux apostoli­
ques ('1). Féo Cardo~o a donné la description des possessions por­
tugaises en Afrique d'après des documents officiels; nous devons 
à Douville la relation d'un voyage jusqu'à Bomba, capitale de 

NinéanaL 
Le Sénégal et la Gorée furent, comme le reste, occupés d'a- seoê::•I. 

bord par les Portugais ; mais les Français s'emparèrent du Sénégal 
' et de l'île de Saint-Louis, qu'ils conservèrent jusqu'en -1758; ils 
perdirrntcette île dans la guerre de Sept ans, puis la recouvrèrent 
à la paix de 1763. Les Anglais la leur enlevèrent de nouveau en 
-1779·, et la leur restituèrent à l'époque du traitP qui reconnut 
l'indépendance des États-Unis; ils la reprirent en ·1809 pour la 
rendre en ·1815, lorsque P01tendick fut assuré à la France, sauf 
la faculté réservée aux Anglais d'y venir charger de la gomme. Le 
voisinage de ces deux puissances rivales, établies sur les deux 
grandes fleuves de la Gambie et du Sénégal , amena souvent entre 

elles des confli.ts. · • 
Les factore~ies fondées dans ces parages ont contribué à faire 

connaître les pays limitrophes, et le commerce de la gomme a~a­
bique les a rendues importantes pom· la métropole. L~s creo­
les s'en vont le long du fleuve acheter des naturels, en echange 
d'étoffes de coton, cette substance qui découle d'un mimosa dans 
les contrées du centre; elle est ensuite livrée au commerce fran­
çais, et les bénéfices qu'elle procure se sont accms à mesure 

(1) Nous possé<lons de précieuses relations sur ce pays, dll_ LorEz en 15~S. 
de CAR LI en 1G68, de GJ,\NN.Ii:\TONJO C.\VAZZI DA MO:<tE Coccoto en 1654· 1610, 
de J\lEROLLA. en; 1682·1688, de ZUCCHELLI en 1696-1704, de TllCKEY en 1716, de 

Mi;NllEZ en 1785. 
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- ~ue,l'emploi s'en ~st génét:al_isé en Europe. Chaque année' le 
comn~erce en .reçott 30 mtlhons de kilogrammes et dans c 
colom~s françatses elle s'échange contte des guinde; c'est-à-di~s 
des, tot~es de cot~n t~lites expt·ès à Pondichéry. ' e 
- L hutle_ ?e palm_ter que les Anglais tirent de la Guinée est une 
autre somc_e -~e nchesse. Tt·ente ou trente-cinq de leurs bâti-· 
ments, expedtes pour le nouveau Calabar et le Bonny, vont cher­
cher un chargement de cette huile, en échange de laquelle ils 
donne~t des barres de fet·, des colliet·s d'ambre de la Baltiqu·e 
:e p~tttes perles, des bouteilles, de la poudre et du plomb à tit·er' 
.
1
e.s ttssus_de coton et des draps. Le Sénégal, pourvu d'eau cet 

e ement st rare en Afrique · ·t d 1• ' 
1 . , JOUI· encore e avantage de recevoir 
es etrangers par la I~er, et de communiquer avec l'intérieur au 
~oy~n des fleuves ; tl .pom·ra donc devenit• une voie de comm 
mcatton en~re' le centre de l'Afrique et l'Europe. ' u-

. Les Mandmgues, qui habitent entre la Sénégambie et la G . 
n:e, sont repl'ésentés par Mungo Park comme moins fér~~~~ 
e comme ayant quelque fol'me de gouvernement policé . quel-
ques-uns ont embrassé l'islamisme. ' 

Au-dessus de la Sénéo- b · 1 S 
de confédérati . . b~m te, es . ousous forment une espèce . 
.. t. , on ou la JUS tt ce est mamtenue par les pourrahs so-

~Ie ~s secretes analogues aux tribunaux vehmiques du m~ en 
. ~et.' ~haque canton a la sienne, ·OÜ l'on n'est admis qu'après ydes 
mt tattons redoutables et 1 . . 
t-il . ~ . c ~s epreuves ngoureu~es. Quelqu'un a-
dit ·c~mmts .~n cr! me, _tl vott anivel' un individu . masqué qui lui 

Les.e/o~? ~ah(tPenvoze ~~mort, et qui le tue sut·-le-chan; p. 
a s euls, l•ouls Fe/lans p, ll t' ) , 

rencontrés d'abord ' . . ' . e a tts , que 1 on n'a 
les notions actuell~~~~~td~~~~~ Sen~gam?te, sont établis, d'après 
jusqu'à Bornou' et du Gr~nd~~s~s, t epms les bords de ce fleuve 
il.s ont ~té nomades jusqu'au m;:;nt~~ imontagne~ ~~ Congo; 
VIron, Ils embt•assèrent la rel' . h ! _l y a deux Stecles en-
ils fondèrent dans l'O Ig!On ~a ometane. Au siècle passé 

' , assa un empire qui me 't d' . ' le nord-ouest de l' \.~ · ' 1 . • naçat envahtr tout 1 ll'lque -I s diffèrent to t · f: · 
ce qu'ils ont les cheveux lisse- 1 . u . a att des nègres en 
visa~e ovale et une int~lligen~'e . :r;e_~ ~r-'~v~ , le teint ol!vâtre , le 
senttment de la dignité p 

11 
s e tee ' en outre, Ils ont le 

gieux, qu'ils se sont fat'ts el rsonn.e e et un tel enthousiasme reli-
es a po tres de l'islam· L se rappt·oche de celui des Mal . d J '. tsme. eur langage 

b_ien qu'ils se distinguent d~ ms, es tvanats et des Madécasses, 
stques. . ces pe~p es pat· les cat·actères ph y-

V ers la fi d · · · - -. 
' · II) U stecle passé, ils se mirent en marche pour con-

1· 
! . ~ 
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l]Uérir l'Afrique à l'islamisme, et ils fondèrent des villes où ils 
donnaient asile aux esclaves fugitifs, à la condition qü'ils adoptas­
sent le koran: Clappet·ton décida le sultan Bello à promettre, dans 
une lettre adressée au roi d'Angleterre, d'empêcher ses sujets de 
di l'iger des nègt·es sur les marchés de Guinée. Si l'on pouvait oh­
tenir de tous les chefs un engagement pareil, l'Eur.ope serait as­
surée du succès de ses idées philanthropiques beaucoup mieux 
que par les traités de visite. 

On prétend que la côte de Sierra-Leone fut appelée ainsi par 
les premiers navigateurs, à cause du rugissement des vagues qui 
leur rappelait celui du roi des forêts. D'après ce que rapporte Des­
_marchais, les habitants du royaùme de Mesurado changent d'ido­
les au gré de leur caprice; mais ils offrent toujours au soleil un 
hommage qui consiste en vin, en fruits et en animaux. Autre­
foisïls sacrifiaient même des hommes ; mais plus tard ils trou­
vèrent qu'il y avait plus de profit à les vendre -aux Européens. La 
chaleur est insupportable sur le fleuve de Sierra-Leone, appelé 
aussi .Mitamba, Tagrim et Rokelle; ses bords sont couveris de 
crocodiles et de singes, qui viennent par bandes dévaster les plan­
tations des Européens. Les Cambez et les Kombou-i\'Ianez n'ont 
jamais cessé, depuis qu'ils sont connus , de faire la guet·re pour 
a voit· des prisonniers à vendre. . 

Personne ne s'était encore avancé dans la partie de la Guinée Achaotls. 

que les naturels appellent l'Oangarah, et qui est située au delà 
de l'étroite lisière qu'occupent les colonies ('1 ) ; cependant, Jean 
Barbot avait fait mention des Achantis, et Bosman eut quelque 
notion de la puissance ct·oissm)te d'un peuple de ce nom. 

Ce peuple vint en -1807 porter la guerre jusque sur le littoral; 
les Anglais eurent donc occasion de lui envoyer une ambassade, qui 
reconnut le pays en traver:;ant une centaine de milles du cap Corso 
jusqu'à Komasy. Il forme un État souverai-n entouré· de plusieurs 
autres qui lui sont unis comme alliés ou tributaires, sur une éten­
due de hLlit mille lieues cat'l'ées, Les Achantis, dans les premiers 
temps de l'islamisme, mais plus probablementdansleseizièmesiècle, 
vinrent du nord ou du nord-ouest dans cette contrée, où ils se 
montJ•èrent redoutables par leur courage guerrier. Bien que noirs, 
ils se distinguent de$ races de la même couleur par des caractères 
pt·opres, et ils ressemblent davantage aux Abyssins, puisqu'ils ont 

(1) Les Voyages de Bowdich en 1817, (Miss1on from cape Coasi-Castle to 
Asha-ntcc; Londres, 1819), et de Dupuys en 1820 loumissent des renseignements 
précieux sur les Achantis. · 

.;-
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les cheveux longs et lisses, le visage o.vale , le nez aquilin, le corps 
bien proportionné et de la barbe. Leur langue diffèt•e de celle des 
races que nous connaissons; mais elle est la même dans tout l'em­
pire, et abonde en voyelles. Ils ne connaissent pas l'écriture. 
L'esprit guerrier est général chez eux; dès qu·o.n a atteint l'âge 
de püt·ter les armes; on est soldat. Ils savent se faire redouter des 
Européens de la côte, et se montrent très-sanguinaires_ dans la 
victoit·e. Les prêti·es anachent le cœur à un certain nombre d'en­

. nemis, et en apprêtent un ragofit pour les plus braves; les dents 
et les plus petits os sei·vent à faii·e des colliei'S. Les sacrifices hu­
mains sont fréquents dans leurs fèt.es;et Butchinson, résident an­
glais à Komasy, en J8J 7, tut témoin d'une boucherie qui dura 
dix-sept nuits. Ces riŒS barbares cèdent toutefois peu à peu à 
·l'influence de l'islamisme ·, qui de jour en jour se propage dans le 
pays. 

.Selon Bowdich, on· tr()uve chez les Achantis cette tradition 
originelle : Au commencement du monde, Dieu créa trois hommes 
blancs et trois noirs, avec autant de femmes ; puis, afin de s'épar­
gner à l'avenir leurs plaintes et leurs réclamations, il leur laissa le 
choix du bien et du mal. Une grande citrouille et un papier ca­
cheté furent placés sur la te~·re , et Dieu permit aux nègres de 
choisii· les premiers; ils prirent la citrouille, croyant qu'elle con­
tenait tôus les biens; mais l 'ayant ouverte, ils n'y trouvèrent qu'un 
morceau d'or, un de fer et d'autres métaux dont ils ne connais­
saient pas l'usage. Les blancs ouvrirent le papier cacheté, qui 
leùr enseignait tous les biens. Alors Dieu laissa les noirs au milieu 
des forêts et des broussailles , et conduisit vers Ja mer les blancs, 
avec lesquels il venait conver:;er toutes les nuits; après leur avoir 
enseigné à construire un vaisseau, il les mena dans t,:m autre pays: 
Longtemps après , ils revinrent apportant beaucoup de marchan­
dises pour trafiquer avec les nègres. Sans leur choix malheureux, 
les nègres seraient devenus le premier peuple de la terre ; mais 
voyant que Dieu les avait abandonnés, et qu'il préférait. les blancs, 
ils adressèrent leurs hommages aux espi·its inférieurs et aux fé­
tiches qui président aux fleuves, aux bois, aux montagnes. 
- Bowdich voit dans les Achantis une ancienne migPation d'É­

thiopiens, mêlés à des restes de Carthaginois. Ils font le commerce 
d'or_et d'ivoire, tissent et teignent des étoffes, préparent des peaux, 

· fabriq~ent des vases et de l'orfévrerie. Le roi exerce un pouvoir 
de~pottque sm·_ la vie et les biens de ses sujets; un conseil de grands 
~ellle aux affaires intérieures et extérieures. Par une singularité 
etrange dans l'ordre de succession, c' est le frère qui hérite de la 
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comonne, de même· que parmi les particuliers il succède aux 
biens ; à défaut de frère, c'est le fils · de la sœur, puis le fils du 
défunt, et enfin son premier esclave. · · · 

·· Une ambassade envoyée chez,les Achantis par les Danois trouva 
le rôi assis sur ·Un 'trône d'or massif, SOUS un arbre à feuillage 
d'or, le corps frotté de suif et saupoudré d'or, avec un chape~u à 
l'européenne galonné en or, et une ceinture en or; ses pieds 
posaient sur ,un bassin du ·même mét~l,. et il . était chargé d~­
puis le cou jusqu'aux pieds de cornalmes, d agates , ~e lapis: 
lazuli ; les grands étaient ·assis par terre, la tê~e po,udree, et a 
côté on voyait, dans la même attitude, une centame d accusat~urs 
et d'accusés. Une vingtaine de bourreaux., le sabre nu au pm~g, 
attendaient le signal de l'exécution, solution habituelle _d? ~r~ce~. 
Les réponses· du monarque étaient empreintes d'une·vamte ndt~ule 
et d'une méchanceté sauvage. L'ambassadeur pas~a, pour amv~r 
jusqu'à lui au milieu de têtes d'où le sang coulait encore.; pms, 
ill'entendit\ui dire : Personne au monde n' ~st égal_ à moi; ~teu dans 
le ciel me surpasse de peu. Comme 1' envore ?an?IS refus~It d_e c?n~ 
tinuer à boire de la bière, parce' qu'elle l emvra1t, le ~OI lm dit · 
Ce n'est pas cette boisson qu·i produit en toi cet effet ;c est la sple~-
deur de mon visaqe q1ti enivre l'univers; . . 1 . Ayant vaincu le vaillant chef des Ac~imis,: qm se ?onna _a 
mort il se fit apporter sa· tête, l'orna de pierrenes' e~ l~I adress~ 

' . · • ·t d'égal que DMu et mol. ces mots : Le voilà à terre c~lm qu~ n avaz . f , 
· ' t pas voulu t'avouer m.on m. e-

OJ è • ·orsoue' 1 ·pourquot n as-· u · . . r rt. · t ense q14'll ne 
r;eur ? Tu allendais une occasion de me tuer; u as p . . 
• · d et c'est atnSt. que 

devait-exister qu'un g1·and rnonar?ue au mon e' . 
doivent penser tmts les grands rols ~1). l A hantis en re-

Les i\nglais qui entrèrent en relat\On avec e~ c 
• . furent en butte a leurs menaces. 

tirèrent des avantages, m~~s · des établissements anglais 
Charles Mac-Carthy, nommel?ouv~r~eoulerr ces ennemis redoutables 

d 'Af · e s'app Iqua a IS . 
de la côte . nqu '. . 'il souleva contre eux, en leur de­
des autres natiOnS afrwames, qu_ . Les An"'lais vi-

·. · ·1 fut vamcu et massacre. o • . 
clarant la guerre ' ~ais I . l ment où leur mitraille serait Im-
l'ent dans une autr~JOU~~e~ ~ ~~s Achantis. mais les fusées à la 

puissaènte d. c.o~dtrè~~~;::~1~~~~~e. et contraigni;ent le roi Say-Touto-
congr ve eci · . ' . . . . , . . ' · 

· · demander la paix. · · . 1 d 
Kuamma a . . . dérant de la partie ocCidenta e e 

. L'Achanti est le pays phr~pon Ile du centre ; dans la partie ·orien-
l'Oangarah, et le Daume . e ce . ·, . . . . . .. 

• t• . • . 

:(1) Ro!fE~ ; · R~lati~n de la Côte d'Or. 
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Btnla. tale, c'est le royaume de Bénin, situé au fond du golfe d~uinée 
dans le vaste delta formé par le Niger. ' 

Lope Gonzales et Diégo Cano avaient déjil parcouru ces côtes 
lorsque Fernando-Po visita, en H84, celles qui s'enfoncent ver 
l'e~t: Cha~~é de _leur beauté, il appela Formose la rivièt·e, le ca; 
votsm et 1 tle qut porte son nom. Jean-Alphonse d'Aveiro conti­
nua l'exploration l'année suivante, et amena il Lisbonne un am­
bassadem· du r?i?e Bé?in, qui ~ria le roi Jean II de Portugal de lui 
envoyer d_e~ mtsstonnau·es, moms peut-êtt·e par zèle religieux que 
pour parttctper aux avantages que ses .voisins de la Côte d'Ot• ti­
raient du commerce avec les Européens. Le zèle des missionnaires 
échoua contre l'idolâtrie ~nvétérée du pays, et les maladies consu­
mèrent la colonie. · 

Un pilote portugais, au service de Venise, nous a laissé une re­
lation des voyages qu'il fit · à l'île de Saint-Tl~omas, sous ·l'équa­
teur, a~ commencement du seizième siècle ; c'est lui qui donna 
le prmmer quelques détails sur le Bénin. L'Anglais Thomas Wind-· 
ham fit voile pour la Guinée en Hm3, et arriva à Gato. Un Belrre 
a t~acé en 1600 une description anonyme du pays de Bénin, tr~~ 

t7ot. dm te pat• G~t1_1ard Arthus, de Dantzig ; puis David van Nyendaul 
adr~ssa de la a Bo~man un aperçu du fleuve Formose et du pays 
en:trom~ant; plusieurs autres voyageurs l'ont étudié et décrit de­
p~ts, mats n'ont point suppléé à la disette de notions géographiques 
ou nous sommes encore relativement à ces contrées. 

~es habitants de Bénin sont hospitaliet·s et aptes à l'industrie 
mat~ en même temps d'un naturel rapace. Us sont tout nus, sauf 
u_n s1~1ple ~agn~ ~ut_our du corps; les femmes consacrent plu­
steu~:s sem~~nes a l edtfice de leur chevelure, qui peut résister des 
annees en heres: Ils se livrent it des danses lascive.5 . au son d'ins­
truments grossters, en frappant les mains et en fredonnant des 
cha_nts monotones. I~olùtres et superstitieux , leurs solennités sont 
t?UJOUr~ ~cco_mpagnees de sacrifices humains. Le collier de corail 
stgne dtstmcttf des _nobles , doit êtl'e at·rosé de sang humain et 1~ 
nombt·e de ces colhet•s est proportionné au ranrr · le roi ou db 
Porte aut t ''l 0 

' a en '. an quI veut. En vingt-quatt·e heures, il peut appeler 
cent mtlle hommes sous les armes et même le dou1·1 ··1 b · Il . ~· ' u e, s 1 en est 

esom. s pre er~nt le~ ~ulets aux chevaux pour le service de la 
guerre,. et ont auJourd hm des fusils en abondance . 

. La lot !te met aucune différence dans sa rigueur, et n'a éo-ard 
~~ aux Circonstances atténuantes' ni à l'innocence de l'in~en 
~on. C~ fut en vain que Landolphe et le naturaliste Palisot d~ 

eauvots, en ·1787' s'efforcèrent de sauver,. it Auéry, un fils du 

~ . 
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roi, condamné iL mort pour a~'oir tué un homme par accident. 
L' Auéry est une province séparée , qui depuis un temps très­

ancie~ forme l'apanage d'un frère de l'oba d'Adou, auque~ il paye 
un tribut. 

La quantité co mi dérable d'esclaves qui arrivent de l'intérieur 
à Bénin, après sept mois de voyage à travers des forêts et des ma­
t'écage.5, prouve qu'il existe des communications entre ce pays et 
le centre tle l' Afrique.ll paraît même que le roi de Bénin, au sei­
zièmesièclc, était tl'ibutaire de celui de Kano, dans la Nigritie; on 
pourrait donc pénétrer de Bénin dans l'intérieur de l'Afrique, en 
remontant le cours des fleuves encore inexplorés ( 1 ). 

L'insalubrité du climat a toujours été un obstacle aux établisse­
ments. que les Hollandais , les Français et les Anglais ont tenté de 
former sur cette côte. Il serait à désirer que les empires intérieurs 
de Bornou, de Fellatah, de Bambara, de Tombouctou, des Achan­
tis vinssent à se consolider, en absorbant les tribus éparses, afin 
de les préparer par l'union à la civilisation. 

De même que l'Afrique septentrionale, enfermée entre l'Atlan­
tique, la .Méditerranée et le désert, se rattache à l'Europe dans 
ses vicissitudes, la pal'tie orientale se rattache à l'Arabie; nous 
avons déjà eu occasion de le !'emarquer en suivant les découvertes 
des Portugais au delà du Cap. 

Madagascat· (Malgache), île magnifique, en vue de la côte 01·ien- ~hdogasc:>r. 
tale d'Afdque,·connue peut-être des anciens sous le nom de Mé-
nuthias, appelée Fanbabou par les Perses et Sérendib par les 
Arabes, fut ensuite désignée par le premier nom sur l'autorité de 
Marco-Polo. Elle est située entre le 12• et le -16" degré de latitude; 
son étendue, dans la direction du nord-nord, est de trois cents 
lieues de longueur sur quatre-vingts de largeur. Aujourd'hui, elle 

· est peuplée par les Ovas , qui exercent la suprématie , outre les 
Sakolavas et .les Malgaches proprement dits. Les Français s'y éta­
blirent en ·1642, sous le cardinal de Richelieu, au fort Dauphin , 
mais· sans succès, et leurs établissements ne purent résister aux 
Anglais, qui s'y installèt·ent pendant les guerres ·de l'empire. La 
France leur en dispute la possession ; mais les Anglais savent s'~ 
rendre forts par l'influence qu'ils· exercent su~ les n~turel~, q~1 
sont en gênéral d'un caractère farouche ; le pot son tres-actif qm 

; (1) Le ministère ae la marine rrançaise s'occupe depui~ plusieurs au~ées ~e 
, · lever exactement toute la côte occidentale de 1 Arnque, et depuu; 18-•3 ,mre re . . 1, 1 . 
la Ft·ance a acquis deux nouveaux comptotrs dans ces parages . un sur a n-
yière d' Assinia, et l'au ll'e sur le Gabon. 
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sert parmi eux à prouver l'innocence des accusés (tang Mn) four,.. 
nit aux puissants le moyen d'exterminer leur ennemis . . ·· .. · · . . : 
. La colonie portugaise de Mozambique décline chaque jour­
davantage; sans aucun commerce, réduite aux produits d'une cul­
ture bornée, elle est menacée à; l'est par les pirates mahrattes, race 
malaise qui habite au nord-est de. Madagascar, au nord par les 
Arabes, et sur le cont.inent'par les races indigènes. L'abolition du 
trafic des esclaves l'a privée de son unique revenu. .. ~ , l 

Peu de voyagem's ont cherché à pénétrer de Mozambique et 
des régions voisines dans l'intérieur de l'Afrique , et très-peu ont 
donné le récit de leUI's tentatives. Le plus ancien est François 
Baretto, qui, envoyé par le Portugal pour prendre possession des 
mines d'or, établit différents comptoirs, et bâtit le fort de Têté .. 
Péreira s'avança à quarante journées plus loin en -1796, et attei­
gnit la capitale du prince Gazembi, sur le fleuve Zambèze. En 1823, 
ct'es officiers anglais de l'expédition hydrographique d'Owen re­
montèrent le cours de ce fleuve jusqu'à Sana, où ils obtinrenl d'un 
colon portugais une notice qui fut publiée. .- .. · · . . , · 

Le premier navigateur qui abOI'da au cap de Bonne-Espérance 
fut Jean de Infante, compagnon de Barthélemy Diaz, et. ce fut 
sur son rapport que Iè roi Emmanuel résolut de {onder .ùn éta.,. 
blissemeht dans ces parages. Les colons, effrayés de la férocité des 
indigènes , consti'UisireM leurs demeures sur ·l'îlot des Pingouins. 
François d'A.1méida, vice-roi des Indes; · qui se basai'da. à débar.: 
quer .au Cap, y fut · tué avec soixante-quinze des siens, et, bien que 
les Portugais l'eussent vengé cruellement, cet événement diminua 
le désir d'y aborder. Cependant, les navires qui faisaient. voile 
vers l'Inde ne tardèrent pas à prendre l'habitude ·d'y toucher ;.-le 
Cap resta don·c, pendant deux siècles, une sorte de terrain neutre; 
comme les îles de Sainte-Hélène et de l'Ascension, ouvert . égale,. · 
ment it toutes les nations. On n'y voyait d~autres habitations que 
les huttes des Hottentots. et des Cafres . . · ··. , : , . . . .... . 

Les Hollandais l'occupèrent ensuite, lorsqu'ils.songèrent ·à chas., 
ser les Portugais de toutes leurs possessions; ils y tranférèrent 
leurs condamnés, auxquels · ils assignaient un terrain qui se me­
surait par .heures; mais ils ne se doutaient guère , plus. que leurs 
devanc~ers de :l'i~portanl'e de cette position; .Un chirurgien·, 
non1me Jean-Antome Van Riebeck, la devina; ayant obtenu de 
la ville ,d'Amsterdam ln permission d'y former une colonie;· il oc­
cupa de gré ou de force le· terrain nécessaire ; mas.sacra·les Hot..; 
tentots, et les rrmplaçoà.pnr des criminels déportés; ·des militaires 

' · 

~. , 
_1 

1 

'1 
- ~ 

1 

J 

l 

L' .A..f:o'RIQUE. 495 

réformés, d'anciens marins, auxquels il donna des règlements 
sages, qu'il sut faire observer. En peu de temps la population 
s'accrut, l'agriculture prospéra, et les bestiaux se multiplièrent. 
11 trouva la terre inculte, mais extrêmement fertile; les naturels, 
faibles et ignorants, mais habiles à défendre les troupeaux de bœufs 
et de moutons contre les bêtes féroces. Une belle ville fut cons­
truite avec toute la propreté hollandaise; elle était entow·ée de 
maisons de campagne, selon l'usage national , et, bien que la com­
pagnie fùt obligée de dépenser quarante~six millions dans les vingt 
premièi'es années, elle ne tarda point à recueillir les avantages 
d'une station où re!ftchaient. tous les bâtiments qui faisaient route 
pour l'Inde. Le Cap devint l'entrepôt de toutes les ~archandises 
de l'Afeique méridionale qui pouvaient être exporte~s, et toutes 
les plantes nécessaires pour le ravitaillement d'un va1sseau . furent 
cultivées dans le Jardin de la Cornpagnie. . 

A l'époque de la révocation de l'é~it de. Nantes, bea~coup de 
Français vinrent cherchet·. au Cap la hberte du culte. Btentôt les 
fruits de l'Europe et des pays étrangers poussèrent en abondance 
dans les champs, partout où se trouvait une source,· et nos serres 
ont reçu de ces climats des plantes magnifiques, entre autre~ les 
édcacées et les bulbeuses. C'est un des rares pays, hors de 1 Eu-
rope, où l'on récolte un vin ren~mmé (-1): :•. 

Quelques explorations furent fattes parmt les Hottentots et l~s 
Cafres. Ce que l'on raconte. de la malpropreté des Hotten;ot~ parait 
it peine croyable: ils mangent des p~ux, ~t c?nsac~ent l um~n de.~ 
nouveaux époux en les aspergeant d ~ l~qmde degoûtant, lem:; 
femmes se font un tablier naturel; lis n ont , du reste., aucune 
connaissance de Dieu , bien qu'ils pratiquent la m~gte. 0~ est 
étonné de trouvet' dans ces pays des h,onunes au dermer degre de 
l'abrutissement, comme les Bosjes~ans et.les Sa~bs, lorsque le 
· c'panO'ey fait paraître une intelligence st merveilleuse. Inertes, 

smge 1 o .1. d 1 f · et 
féroces ne sachant pas rire, ils vivent au mt teu . e a umec ; 
se roul~nt dans les cendres après s'être ft·ottés de swf. Les homi?es, 

etits, l'épine dorsale arrondie en bosse, les hanche~ très-dev~­
foppées, les cheveux rares et par tou.ffe~ éparses , ont 1 angle f:cial 
des Australiens, et les yeux à la clun01se; les fem?1es sont d une 
maigreur extrême, et ne paraissent. avoir de ehmr, que dans les 
monsti'Ueuses protubérances sur lesquelles elles s asse~ent. Ils 

. t solitait·es · comme des bêtes sauvages, se nourrissant de enen , . . . 
· d . Constance Les autres pays sont Madère , les Canaries, 

(1.) Le. vm cl l' cr;e . 1~ Californie et la province mexicaine de Cuhuela, 
l' As.Je ~dlme'I~rea, sa en fo~roissent aussi une petite quantité . . 
,·0swe u ex , 

1885. 
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baies, de racines, d'œufs de fourmi de crapauds, de lézards, 
sans aucun lien social entre-eux, ne montl·ant quelque intelligence 
que dans l'art d'empoisonnet· ' leurs flèches , qu'ils lancent sm· le 
voyageur du fond de quelque cachette; i,ls n'aiment que la vue du 
sang et l'odeur infecte des cadavt·es. 

On a des relations nombreuses sm· la région du Cap, depuis 
celle de Levaillant (·L824), qui parut peu vél'idique, parce qu'elle 
est trop étudiée, jusqu'à celle du missionnaire Bolland ('1833), qui 
atteignit i)·[ozika, capitale des Baarouzis, et celle du colpot·teur 
Hume, qui poussa vingt-cinq journées plus loin vers le nord-est. 

Un grand nombre de missionnaires furent envoyés au Cap pout· 
évangéliser les colons et les sauvages; les frères Moraves, 
notamment, ont répandu quelques notions de nos arts parmi les 
Hottentots ('1 ). 

L'importance du Cap s'accrut lorsqu'en 'ii9tl les Anglais s'en 
furent emparés, sous le pt·étexte de prévenit' les Ft·ançais. Après 
l'avoir restitué ü la paix d'Amiens ('1802), ils l'occupèt·enl de nou ­
veau en -1806, et l'ont conservé comme la position militaire la 
plus convenable pour ùominet· sm l'Atlantique; ils y ont encou­
ragé la culture de la vigne, et c'est de ce foyer qu'ils cherchent 
à répandt·e la civilisation en Afl'ique. . 

·Le tet•ritoire du Cap , qui s'était déjà agt·andi sous les Hollandais, 
embrasse aujourd'hui 270,000 kilomètres carrés, dont 650 seule­
ment sont cultivés, avec une population de 268,000 individus, 
parmi lesquels on compte 80,000 blancs em·iron (2); les Hottentots 
sont employés sur les terres, .et bieil que déclal'és libres , s'ils 
prennent la fuite on les poursuit comme · hommes sauvages 
( busltrnen). . · 

La colonie appartenant à la couronne n'a ni gouvernement re­
présentatif, ni législature locale élective. Toute l'autorité réside 
dans un gouverneur, dont le traitement est de cent cinquante 
mille francs; il est assisté d'un conseil exécutif, oü siègent le 
commandant militaire, le grand juge, le trésorier général et 
le secrétaire du gouvernement. A la tête de chaque district est 

(1) Il a été publiè en 1842 une Relat-ion d'un ·voyage d'explo1·ation au 
nord-est de la colonie cltt,cap de nonne-Espérance, entreprise par MM. T. Ar­
housset el F. Daumas, missionnaires des missions év1mgéliqucs de Paris. Ils 
s'avancèrent entre Je neuve Orange ct le Namagari, trou,·èrent chez les .Malon te~ 
des. hordes de cannibales, et reconnurent la source des principaux neuves de 
l'Afrique rnl\ridionalc <lans une montagne de la chaine Bleue. 

(2) La population était de 62,000 en )i98; ir.,ooo en t80Q; M,009 en 1814; 
99,000 en 18t~; 116,000 en 1821; 120,000 en 1824 . 
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un commissaire (landdrost), qui exerce aussi une juridiction 
avec l'aide de quelques juges de paix. 
~es descen~ants des anciens colons hollandais, privés des 

dr?tts de representation auxquels tout Anglais attache un grand 
prtx, ne cessent de faire entendre des plaintes, et reprochent au 
gouvernement de ne pas les défendre contre les Bosjesmans. 

Les tribus hottentotes furent presque toutes réduites à l'es­
clavage par les Européens; mais jamais les Caft·es, population 
féroce et anthropophage, ne se sont laissé apprivoiser. Les ma­
hométans de la côte orientale appelaient Cafres, c'est-à-dire héré­
tiques, les natlll'els du pays; de là le nom de Cafrerie, étendu 
par leurs géographes à tout l'intérieur de l'Afrique. Les Hollan­
dais conservèrent cette dénomination à la tribu voisine de leurs 
établissements d!-1 Cap: et qui s'appelle en réalité pays des Kous­
sas; c'est une race bien faite, active, qui s'abstient de la chair 
de porc, d'oie et de poisson , qui aime les longues courses, la 
chasse, l'exercice des armes, _et chez laquelle on trouve la bien­
veillance réciproque, comme la vengeance. Dernièrement, il 
s'éleva parmi les Cafres de l'Amakosa un de ces hommes qui pa­
raissent destinés aux grandes choses; il s'appelait i\Iakanna le 
Manchot. Homme obsclll', mais réfléchi, il se rendait souvent 
aux établissements anglais pour s'instruire dans la civilisation de 
l'Europe. En combinant nos idées avec celles de son peuple , 
il forma une doctrine religieuse qu'il se m.ït à prêcher dans un 
langage passionné e~ avec cette éloquence persuasivP. qui en­
traîne les âmes; il s'annonçait comme l'envoyé de Dieu et le ft·ère 
du Christ. Une foule des siens resta convaincue de sa tnission 
céleste; on le consultait comme un oracle, et lorsque les tribus 
d'Amakosa se réunirent pour faire la guerre à Gaïka, autre éhef 
partisan des Anglais, Makanna fut proclamé prophète et chargé 
de la diriger. 

Les Anglais ayant fait irruption dans le pays, sans épargner le 
ravage et la désolation, Makanna .résolut de yenger les siens ; après 
les avoir réunis, il les mena assiéger Graham's-Town, chef-lieu 
des établissements anglais dans .ces contrées. L'assaut fut ter­
rible; mais les bouches à feu l'emportèrent, les Cafres tombèrent 
par milliers, et Makanna fut réduit à prendre la fuite. Les An­
glais ayant alors menacé les Cafres de représailles terribles s'ils 
ne leur livraient leur chef, Makanna résolut, comme Alphonse 

· de Naples, d'aller lui-même ali camp epnemi pour faire des 
propositions de paix. Il avait. tor~ de c?mpter sur la magna­
nimité de ses ennemis; les Anglats le condamnèrent à une ré-

msT. Ul.'(IT. - 'l . X\11. 32 
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clusi~n perpétuelle dans les mines. Il y avait à peine passé une 
année , que les hommes dégradés avec lesquels il se trouvait 
enseveli le vénéraient comme un être divin. Grftce à leur con­
cours, il put facilement s'évader et s'embarquer avec eux; mais 
leur bfttiment trop chargé coula à fond, et la mer engloutit ce-
lui qui était l'effroi des Anglais et l'~spoir des Cafres (1). . . 

Les découvertes des côtes sont fac1les, à cause de leur regular1té 
et de lem· peu d'étendue en comparai~on du continent; mais le 
centre de l'Afrique restait toujours un mystère dont la révélation 
si désirée n'ar1·ivait jamais. Les missionnai1·es seuls pénétrèrent 
jusque dans le pays des Boucinànos , ·sous le tropit(u.e. Il est. tt·ès­
difficile de voyager dans l'intériem des ces régions, parm1 des 
races nèures reléuuées au milieu d'un immense continent, défen-

t:> b . i" 
dues par des déserts et des montagnes, Ignorantes, 1e~·oc~s. et 
jalouses de leur liberté. Le blanc est pour elles un mauva1s geme, 
précurseur de la conquêt'e; il inspire la terreur ou le mépris, 
selon qu'il résiste vigoureusement à des obstacles plus qu'hu­
mains ou succombe sous un climat meurtrier. Les instruments 

' avec lesquels il observe le ciel le font regarder comme un ma-
gicien, et les sauvages lui attribuent toutes les calamités qui aflli­
gent le pays. Si, au contraire, gràce à quelque heureuse ?~re 
médicale, il s'est acquis l'amour et le respect . d'une .trtbu, 
on ne veut plus le laisser partir; les princés, afin de s'en 
faire un abri contre la mort et d'en obtenir des stimulants pour 

· leurs sens épuisés, lê retiennent forcément parmi leurs musi­
ciens et leurs bouffons; ·en outre, si , comme chrétien,· il inanque 
à la lecture du koran, · aux prières, aux ablutions, malheur à 
lui! 

voy~gcurs. Un des voyageurs les plus instruits et les plus sympathiques, 
Jacqoesnrucc. J B d l{' · d d d · · 1 d acques ruee e mnall' , se proposa e ecouvnr a source u 

Nil, objet de tant de récits fabuleux. Après avoir visité une 
ms. grande partie de l'Europe et les côtes de la Barbarie et la Syrie, 

appris l'arabe et les procédés astronomiques, il _ entra en Égypte, 
où, cachant soigneusement ses intentions, il se donna pour un 
astrologue, ce qui le fit accueillir favorablement. Il remonta le 
Nil, parcourut des pays que les Européens n'avaient pas explo­
rés depuis des siècles, përiétra . dans l'Abyssinie, bouleversée en 
ce moment par les guerres civiles, et put, malgeé ces obstacles, 

·- parvenir au but de son voyage. «Me voici enfin,. écrit-il, à ce lieu 
« qui .pendant plus de trois mille ans a fatigué ' le génie ;:l'intel-

(1) Pnt!iiC'EL, Esquisses àfricai1tes.·-... ' ' ·.1 
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,(( ligenc~; le courage de tous les peuples anciens et modernes. 
« Des rms à la tête de leurs armées ont tenté de le découvrir ,er 
« leurs expédi_ti~ns ne se distinguent entre . elles · que pa~ le 
<< n.ombre_ des vxct1mes. Les souverains ont promis pendant plu­
« s1eurs s1ècles renommée·; richesse, honneurs à des milliers de 
cc leurs sujets, et pourtant il ne s'en était pas encore trouvé un 
<< s~ul en état de satisfaire leur curiosité, de venger le . genre hu­
"<< ~ai~1 de l'~umiliation qu'il subissait depuis si longtemps, d'en­
<< rxclm la SCience de la géographie d'une découverte si vivement 
« désirée.» _ . 

Un pareil voyage, entrep1·is à ses ·frais et dans un but tout 
scientifique, honore Bruce; mais le ton léger et vaniteux_. avec 
lequel -ille ·décrit, ,et les aventmes-romanesques qu'il . mêle aux 
difficultés vaincues, en les exagérant, firent douter . de sa véra­
cité sur le reste . . D'ailleurs , il ne visita point, comme ille crut, 
la source ~u Nil, ·mais celle d'un de . ses affluents, le Bahr-el­
Azrek , déjà vue· pm· d'autres voyageurs . . La tribu des A.go­
wis, qui habite dans .le voisinage; vénère cette source comme 
sact·ée, et chaque année elle: y sacrifie ûne · génisse iloire; 
dont ·la chair est distribuée · entre tous .. les chefs de la tribu. 

. La passion des voyages s'étant allumée . chez. les Anglais, sur­
tout après 'la moitié du.siècle passé,.ils se fm·ma à Londres une' as­
sociation qui avait pout· but d'encourager 'l'exploration de rA­
frique centrale. Salt avait-recueilli des renseignements précieux 
des _marchands d'esclaves qui vont de Sena à ·Angola; Mbrice af­
firme que de l'Ile-de-France (qui fit, en t ii6 ~::un . traité d'al- · 
liance pour cent ans avec les Maures de Quiloa) il part tous les 
ans une caravane d'Africains qui passe par l'intérieur. à la côte 
occidentale, et revient de. même, en :se nourrissant de végétaux, _ 
de fruits etprincipalement de tamarins (1), ce qui indiquerait-qu'il 
n'existe point de grandes nations au centt·e de l'Afrique. Led yard; 
marcheur infatigable, qui avait essayé d'arriver par terre 'au 
Kamtchatka et de là aux ·États-Unis, se rendit at.i .Caire, où il 
.recueillait des renseignements. et. cherchait- les moyens de se 
transporter a la source du Niger, quand.il :mourut. (2). :. ·, :. , ·- · ; <. 

r ,. , . . .. . . .. ~ .·~ .:~ · .' :: · •. __ ; ~ : r_ n \~ 

' ' ' . . ' . . 1. 
. '(t) CossrèriY, llfoyens d'amc!lio1'f!'l' les colonies, tome m, p. 246 ,etsuiv. ,• ' 
: · ·. (2) Ibid. . ·· • ' ' · · · . ' ' · · · · ' · . ' . · . _ : _ . -.. · 

1 
l \VALCKE'IIAER, -Recherches géographiques S'!ÏI" fintérieur de l'Afrique· ·~ep­
tenl.rionale.: ., ' . . ·· . :. , - · · · ....... ! '< : ·, · o. ;:;·:· · · 
. ·Voyage et decou·vertes au nord. et au centre _de Z:A{1·ique,.pw· DEMJ,\M, 

CLAPPERTO:'I,'·OuoNEY. 
Foy age da?lS l'A'lllé.1·iqtte cent1·a.le en 1827 .. 28·30, '{13T DOUVILLE~ d . 
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Afin d'éviter les difficultés immenses que présentait le Sahara, . 
on songea à pénétrer du côté de la Gambie, et le mauvais succès . 
des premières tentatives ne découragea point l'Écossais Mungo­
-Park. Plein d'audace et d'intelligence, il s'enfonça dans l'intérieur 
de l'Afl'ique sous la conduite de chasseurs d'éléphants et de 
marchand:; d'esclaves; affrontant les hyènes, les brigands, des 

atun~tn l'ark. rois non moim féroces, des tribus grossières, il était un objet 
li9S. ' l ' d 

1103, 

de curiosité pour les femmes, qu'étonnait aspect c cet être 
bizarre, au teint blanc et an nez allongé. Dépouillé de ses habits, 
de ses instruments, privé de toute nourriture, tantôt prisonnier, 
tantôt délivré, selon les événements de la guen·e, il atteignit enfin 
le Ni<Ter · mais chaque J. our il devait faire de plus pénibles ef-

o ' . 
forts; de temps à autre il rencontt·ait quelque femme compa-
tissante, prenant en pitié << le pauvt·e blanc qui n'avait pas de 
mère ». A la fin, son che,· al lui-même succomba, et il revint avec 
un convoi d'esclaves, épuisé de souffrance, mais toujours plein 
d'espoir. 

Peu d'années après, le gouverner'nent le mit i1 la tête d'une 
expéditiùn destinée à explorer le Niget·; mais elle fut attaquée 
par des essaims d'abeilles, puis surprise par un violent omagan; 
vinrent ensuite des chalem·s insuppot·tables; plusieurs voyagem·s 
étaient malades, et périssaient de fatigue. l\·Iungo-Park, soutenu 
par son enthousiasme, gagna le sommet des montagnes qui sépa­
t·ent le Niger du Sénégal, et s'embm·qua sm· ce fleuve avec le petit 

1so;. nombt·e de compagnons qui lui restaient. Depuis lors, on n'enten-
s uovembrc. d't l l d' 1 p us par er eux. 

J~s semblait que les difficuHés fussent un aiguillon pour. d'autres 
hommes courageux : le Niger et. Tombouctou étaient le rêve de 
beaucoup de voyageurs; un grand nombre d'entre eux périt·ent 
à la tâche, moissonnés par les maladies, par un horrible ·climat, 
et entravés pat' les indigènes, que les procédés des Européens 
ont mis en défiance contre les étrangers. Jean-Baptiste Bel­
zoni, de Padoue, se proposait, après avoir parcouru la Nubie, 
de visiter Bénin et de pénétrer dans l'intérieur de l' Afl'ique, et il 
s'y était préparé par de pénibles épreuves, lorsqu'il mourut. Le 
docteur Oudney et le capitaine Clapperton purentavancerplus loin ; 
mais ils succombèrent aussi, le premier au froid, le second à 
la ·dyssenterie, après avoir découvert la route la plus courte 
pour arriver dans le centre populeux de l'Afrique. Clapperton 

tm-!,, trouva dans cette région les f~mmes belles, aimant les blancs, 
faisant la guerre au besoin , et suivant à la course le pas des 
chevaux. 
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Le major Laing parvint à traverser le désert, et arriva à Tom­
bouctou , oit il séjourna deux mois; mais il · fut massacré , à son 
retolll', par ces Maut·es farouches qui vivent de brigandage. Son ma. 
malheureux sort ne détourna point le Français Caillé de tenter 
c~ périlleux voyage; partant de la Sénégambie , il atteignit le ma. 
Nt~er, , _et par ce fl~uve il .aniva à Tambouctou, où il passa 
qumze JOurs, et re v mt par le .Maroc. - · 

La ville de Tombouctou est bien différente de ce que faisaient 
supposer les anciennes relations; c'est un amas de maisons de 
terre mal construites, entouré de sables mobiles et d'une nature 
désolée. Elle est peuplée d'environ douze mille personnes, la plu-
part nègres Kissours ou Maures de Maroc, qui retournent dans Tomboocto11. 

leur. pat1·ie après avoir fait fortune. La chaleur y esL sutfocante; 
la nation, qui professe la religion mahométane, est douce, hos­
pitalière, d'un beau noir; les femmes sont gracieuses et moins 
esclaves que parmi les Barbaresques. Tombouctou fut fondée, 
dit-on, en H -16, par Boktoua , laquelle s'arrêta dans l'oasis 
voisine de Djoliba; c'était, au · commencement du quatorzième 
siècle, la capitale d'un vaste empire qui embrassait les royaumes 
d'Agadez, de Kachena, de Gualata, de Kano, de Melli , de Zam-
fara, de Zeg-Zeg ; elle se trouvait dêjà en décadence lorsque , 
en 1672, Muley Ismaël, empereur du Maroc, en fit la conquête ; 
plus tard , elle passa sous la domination des Maures ( 'lï27 ) , qui 
la gardèrent jusqu'en 1805, époque où le roi nègre de Ségo en 
fit une province d_u puissant empire de Bambarra. Le mi, simple 
dans ses habitudes, sans faste, sans ministres, sans tributs, fait le 
commerèe comme les autres. Les caravanes y apportent du sel 
gemme, des marchandises, des produits de l'Europe et de l'Asie, 
qu'ils échangent contre de l'or en poudre ou travaillé, des dents 
d'éléphant et de rhinocéro3, du gl'ain de Sahara, du copal, de 
l'assa fœtida , de l'ébène, du bois de sandal, de l'indigo, de la 
gomm'e de Sénégal, des esclaves, auxquels on fait une chasse 
régulièœ, et qui obtiennent souvent la liberté des musulmans en 
embrassant leur religion. 

Ces contrées sont celles que les Eu1·opéens appelèrent Soudan, 
c'est-à-dire la Nigl'Îtie. Toute la partie qui s'étend dans l'inté- . 
rieur de l'Afrique, du Soudan à Mozambique, et de l'Abyssinie 

. ou du Monomotapa au Congo, est encore à exploœr. Depuis 
qu'il n'est plus possible de placet' la fabuleuse Atlantide au milieu 

. de l'Océan, il y a des gens qui la reportent dans une grande 
mer Caspienne située au centre de l'Afrique. 
Mohammed~ebn-Omat' de Tunis, avec la résignation qui est une 
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vertu des musulmans, ·arriva dans le Dm·four ·en 1803; à. la re­
cherche de son père; il nous a transmis quelques renseignements 
sur ce pays; mais nous en avons de plus complets d'un autre 
Mohammed de Tünis , qui écrivit son voyage dans le Soudan, 
oü il trouva une ville et des monuments qui serviraient à faire 
connaître une civilisation itltermédiaire entre celle de .l'Égypte 
et celle de l'Afdque intérieure~ 

Le Nigel~ serait .très-propre à ·donner accès dans les terres de 
l'intérieur, et . c'est pourquoi la Société africaine multiplia ses 
tentaJives pour en découvl'ir le coms. On était assuré qu'il cou­
lait de:l'ouest à l'est, qu'il n'était pas le même que le Nil, et 
qu'il se jetait dans l'Atlantique; mais on ignorait le lieu de son 
embouchme .. Richanl Lander, ancien domestique de Clapperton, 
et son frère Jean entreprirent cette recherche. Al'l'ivés it Boussa, 
oir ~Iungo-Park . avait . péri , ils longèrent le fleuve ; hérissé de 
rochet'S en eet endroit, et éprouvèrent des souffrances de toutes 
espèces; dépouillés par les naturels, ·tanlôt réduits en captivité, 
tantôt considérés comme des demi-dieux, tantôt contmints de men­
diet: et continuant leut' route à travers des peuplades qui ne con­
naissent de la civilisation que la soif de l'or, ils furent enfin faits 
prisonniers, et conduits à la mer • 

·ns eurent ainsj .Ja conviction que le Niger, appelé par les na­
tm·els Djoliba ou Quo rra, loin de se réunit' au Nil ou de se per­
dre dans les sables, se jette dans l'Océan , sur la côte du golfe 
de Guinée, appelée le cap Formose, après un cours de huit 
cent cinq~ante lieues. . . 

La: Gambie ( Stachir ) a neuf milles de lat·geur il son embou­
chure. Jusqu'aux découvertes modernes, ·on l'a confondue avec 
le Sénégal ; mais on sait actuellement que ces deux fleuves, ainsi 
que le Niger naissent sur le versant septentrional de la grande 
chaîne des Kong, sous le onzième degré de latitude, nord. Les 
deux premiers coulent au nord, puis inclinent à l'ouest., et .en­
suite débouchent dans la me·r au nord-ouest, tandis que le Niger 
coule d'abord au sud-est, puis à l'est, reprend ensuite sa djrec­
tion primitive. pour appuyer au midi , puis . au sud-est, en 
finissant par se diriger au sud-ouest dans. tout son cours .infé-
rieur. ~ . . · , . 

De là les relations contradictoir~s~ et l'opinio~ q~i ta~tÔt en fa.it 
un fleuve, tantôt un bt·as de mer. Ses rives sont cultivées comme 
·celles .de la Tamise , et les marchandises· de l'intérieur affluent 
dans les villes qu'il côtoie; il faut dire que les rois de . ces 
pays savent _ respe~.ter: le dt·oit, des gens, garantir la séclil'ité, 
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- rendre justice, agir avec loyauté, puisque des individus de la Gam­
bie, du Sén_égal, du Maroc, de Fez, du Caire, du Dat·four, fréquen-
tent leurs Etats sans que la paix soit troublée. · 

On pensa aussitôt à tiret' parti de ces renseignements pour le 
c~mmel'Ce .' et deux bâtiments à vapeur fm'ent expédiés pour le 
~Iger, . rnms sans profit. Les équipages eurent à souffrir des 
fièvt'es, et Richard Lander lui-même mourut des blessures qu'il 
reçut. En ·J840, les Anglais ont entt·epris une nouvelle · expédi­
tion de trois bateaux à vapeur, commandée par le capi taine 
Trotter; mais, attaqué par des rnal~dies épouvantables, Trotter fut 
obligé de rebrousser chemin avec un seul officier et trois ma­
telots, et une dépense de trois millions se tt·ouva perdue. Com­
bien de navigateurs avaient échoué avant que Colomb et Diaz 
réussissent? 

L'intrépide Seetzim s'apprêtait à visiter .Mélinde, et à recon­
naître les postes anciennement occupés par les Européens sur le 
rivage oriental, comme Lamo, renommé pour ses grands ânes; 
Patta, d'où les Arabes de .Mascate chassèrent les Européens · 
en ·1692; Joubo, avec sa côte infestée de serpents; Bracca, 
petite république dont les habitants adoraient des pierres frot­
tées d'huile de poisson, et où se faisait un commerce très­
actif avec l'Arabie et l'Inde; mais l'iman de l'Yémen, ayant 
conçtt des soupçons sur les projets de ce voyageur, le fit empoi­
sonner. · 

Parmi les colonies situées sm· les côtes de l'Afrique, si l'on en 
excepte la lisière septentrionale, les plus importantes sont celles 
.des Anglais ; car il ne se!'ait pas possible d'y maintenir des éta­
blissements sans ·de grandes forces maritimes. Le climat est si 
malsain , que les garnisons sont composëes en g1·ande partie de 
soldats noirs , et protégées par des forts qui les mettent en état de 
prolonger la résistance, au moins jusqu'à ce que les maladies 
aient détruit les assaillants. · 

Le principal établissement anglais SUL' la Gambie est Bathurst , 
dans l'île Sainte-Marie, avec de bons postes militaires. · 

Ces stations et les autres que possède l'Angleterre le long du 
rivaae occidental jusqu'aux. îles de Sainte-Hélène et de l'Ascen-

~ ' d sion sont comme des sentinelles avancées sur la route de l'ln e; , 
elles lui assurent le commerce de l'Afrique, et lui permettent 
de continuer activement l'abolition de la traite des nègres, 
qu'elle peut arrêter dans ~a source.. . . . . . 
, Déjà le capitaine françats Landolphe ava1t forllle dans c,e noble 
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but un établissement à Ouary, où il voulait en même temps In­
troduire la culture du sucre; mais trois marchands négriers de 
Liverpool, furieux de la diminution dont il menaçait leurs béné­
fices, détmisirent en pleine paix son établissement~, et massacrè­
rent les nègres qui le cultivaient ('1). · 

Nous voulons bien croire à la sincérité de la philanthropie an­
glaise; mais bien des gens ne voient dans la conduite de l'Angle­
terre qu'un prétexte mal déguisé pour dominer la marine des 
autres pays; c'est là, assme-t-on, ce qui lui a fait déclarer qu'elle 
poursuivrait comme pirate tout l?âtiment négrier. Les divers torts 
élevés sur le rivage lui servent à surveiller les navit·es suspects ; 
et Sierra-Leone est son pri11cipal établissement pour la répression 
de la traite. . 

Les Portugais ayant abandonné les factoreries qu'ils avaient 
établies dans ces parages, les Anglais occupèrent l'ile de Bani, 
dans le bras de mer au nord de la péninsule de ~ierra-Leone. 
Lorsque la guerre de l'indépendance amét•icaine fut· terminée, les 
nègres qui avaient servi sm· les vaisseaux ou dans les régiments 
anglais furent transpoetés dans ce lieu, d'après les conseils de 
Dupont de Nemours et du docteur Smeathman. Ils étaient 
quatre cents, sous la conduite de quat·ante blancs ; mais il en périt 
la moitié dans la première année ; le reste, attaqué par les indi­
gènes, fut forcé de se réfugier sur l'ile de Bani. 

Lorsqu'en ·1791 une Société aft·icaine fut fondée à Londres 
dans l' intention de civiliser l'Afrique , on forma un nouvel éta­
blissement avec les nègres marrons bannis de la Jamaïque; mais 
il fut détruit pm· une escadre ft·ançaise qui en ignorait le but. La 
compagnie le céda alors à' la couronne, dont il devint la pro­
priété; c'est d'elle, en conséquence, qu'ém.anent les lois, qui 
sont toujours dictées sous l' inspiration de la Société africaine. 
Dès que l'abolition de la traite fut proclam~e, on décida que 
l'on transporterait à Sierra-Leone les nègres saisis sur les bâti­
ments en contravention. La colonie s'étant agrandie en 182n par 
l'acquisition de l'île de Schebro, elle reçut dès l'année suivante 
plus de vingt mille captifs, qui furent distr·ibués en douze villages, 
avec des écoles, des postes , ·des aubet·ges, des rb utes et des 
terres en culture. 

Il n'existe peut-être pas pour l'établissement d'une· colonie 
un lieu plus favorable que cette péninsule, qui, s'élevant gt·a­
duellement du sein de la mer, est réunie au ~ontinent par une 

(1) CL.\n~tsoN , The hislory of the abolition of the stave·frade; Londres, 
180ts, 
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· chaîne magnifique de collines boisées. La mOt·talité y est cepen­
dant effrayante , et l'avidité trouve toujours moyen de trans­
fOt·mer en marché de chair humaine les établissements même 
qui ont pour objet l'émancipation des nègres: Sierra-Leone a 
coûté it l'Angleterre quatt·e cents millions et plus; mais il est 
vrai que la dépense va diminuant peu à peu. Les Européens y 

· meurent facilement; mais les nègres s'y multiplient , et l'on 
assure que , grâce aux soins des méthodistes, ils ont fait tant de 
progt·ès dans la civilisation,- qu'ils élisent déjà eux-mêmes leurs 
magistrats municipaux et les jur·és·. A l'hèure qu'il est, sm· vingt­
sept chapelles de méthodistes, vingt sont construites avec le bois 
des vaisseaux négriers capturés par les bfttiments anglai~ . 

La Société américaine de colonisation fonda aussi, en 1.8~H, 
au levant du cap Mesura do, la ville de Libéria, ainsi nommée parce 
qu'elle .se compose uniquement d'individus libt·es. Sauf l'agent 
général , les habitants et les fonctionnaires sont des n~OT?s.' e~ 
l'on ne permet à aucun blanc d'y résider. Tout e~t .adn~mtstre 
par eux, et avec succès. Quoique leur nomb:e. sott a pem~ de 
deux mille, ils se font respecter de leurs vmsms, et plusteurs 
des rois limitrophes se mettent sous :leur protection. Les Nord­
Américains ont fondé une colonie semblable près du cap des 
Palmes (i) . . . . , . 

Peut-être les colonies du rtvage ortental de 1 Afrtque sont-
elles sur le point d'acquérir une très-grande import~nce, au­
jourd'hui que l'on revient .à consi~ét·~r s~rie~se~ent l'tsthme de 
Suez comme le vét·itable hen qm dOtt reumr 1 Anglete:re e~ l~ 
Bengale. Les gt·ands desseins d'Albuquerque se trouveratentamst 

réalisés. . , f 'fi · 
Le point principal est Aden , grand port .g~~ n est . ~rtl e .. que 

depuis la conquête des Tu~cs ~ers la mothe du .. d.tx-septte~e 
siècle. 11 appartenait en dermer heu ~u sulla~ de SatdJa, lorsqu un 
négociant anglais s'entendit av~~ lm pour ar~1ener le ?aufrage~ 
sm· ces côtes, d'un vaisseau qu tl a va tt eu som d~ fm re larg~ 
ment assuret'. La fraude fut déco!Jverte, el les Anglats, après avotr 

· é bi" d Libéria est d'environ ( 1) Aujourd'hui la population de la r pu 1que e · 

18 000 colons ou t're 500 ooo indigènes entièrement barbares, contre lesquels les 
r~miers doiv~nt lutter ~n même temps qu'ils reçoivent de nouvea~x ~harge­
~ents d'affranchis. En !860 et 1861, ils. en ont reçu 4,800. A .pr~sent, Llbé{~ ~:~:~ 

. d 7 à 800 nè"res et pourra blentOl en admettre 2a ou 30,000. 
r~cevOlr ie~ra Léone c~m~ença en 1807 à recevoir des nègres; il y en a_ 7~,ooo 
me de 5 . 1 . "Uère out pris possession du port cie Wutddah 
auJ·onrd'hm Les Ang ms, na., ' d · d t d o a me 
•\ 1 l;e de Bénin centre du trafic des esclaves, et epen an u r y u 
~~e~· ' . . 
de Dahomey, où se continuent les sacrifices humams. 
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employé inutilement les négociations, s'eÎnparèt·ent de ce poste 
qu'ils conservent moyennant une redevance annuelle payée a~ 
sultan. Ils se sont empressés de fortifier le port, qui n'a pa;:; son 
égal dans la mer Rouge comme situation militaire; en outre , il 
sert. avec avantage pour le commet·ce des cafés de .Moka, et il offre 
de la commodité pour les dépôts de charbon de ten·e (1). · · 

CHAPITRE XXIII . 

LES ANTILLES. LES FLIBUSTIERS. 

Nous avons déjà vu que sur les anciennes 1 mappemondes 
l' Antilia se trouvait indiquée dans l'Océan tantôt comme une 
seule île , tantôt comme un groupe d'îles, et que les uns la pla­
çaient vers les Canaries, d'autres dans le voisinage du Japon. 
Christophe Colomb, persuadé qu'il avait touché l'Inde, appliqua 
ce nom d'Antilles à l'archipel qui se déploie de l'extrémité méri­
dionale de la Floride à l'eriteée du golfe du Mexique, jusqu'à l'em­
bouchme de l'Orénoque, sur une com·be de six cents milles à 
peu de distance de l'autre archipel des Lucayes, où Colo~tb 
aborda tout d'abord. 

Cet archipel, compris entre les ·J2° 10' et 24° -12' de latitude 
nord, et les 82° et 62° de longitude nord, n'a son égal dans au­
cune met• connue, soit par l'étendue ,·soit par le nombre et la fer­
tilité des îles, ou leur importance sous le rapport de la richesse et du 
cor:nmerce. Une de ses ext~émités, formée de l'île de Cuba, s'ap· 
pme sur la côte de la provmce continentale de Yucatan, dont elle 
est sép;trée pat• un détroit de cent kilomètees; l'autre extrémité · , 

· (1) DeplÙS ~ngt ans une impulsion encore plus énergique a été donnée aux· 
voyages en Afnque , dans le but de pénétrer les myslères de ses régions cen­
trales. Barth par le nord, Burton , Speke et Grant par l'est, Livingstone par 
le su~, ont sillonné les contrées intertropicales, et fourni à la géographie des 
c~nna1ssances du plus grand prix, mais qu'ils ont trop souvent payées de leur 
v1e. Ba~th (mort eti 1865_) . . n'a survécu que quelques années à sa magnifique 
exp\or~t10n du Soudan; L1vmgstone ' 'ient d'être tué ( 1866) dans une nouvelle 
tentative pour aborder le ~entre de l'Afrique. Après ces ùeu~ voyageurs, Speke, 
Gran~ et enfin Baker, CJUI se partagent la gloire d'avoir découvert les sources 
du Nt\, onl le mieux mérité de la science. La région d'où sort ce roi des 
fleuves contient quelques~unes des plus bautes montagnes quelques-uns 

. •l~s plus grand~ fleuves du monde. Consultez le voyage ( Albe;t Nyanza) de 
:OJ. Baker, publié à Londres 1866;.( Note de l'~dilion française• ) . . '> ' ' • ·. · ~ : .. . :1 
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oü sc tl'ouve l'ile de la Trinité , est presque dans le même paral­
lèle que le centre de l'embouchure de l'Orénoque. 

L'archipel entier des Antilles se compose de M> îles cultivées, 
et d'une multitude d'ilots plus ou moins nus et stériles. 

Sous le nom de Grandes Antilles, on comprend les îles sous le 
vent, Cuba, la Jamaïque ; Haïti ou Saint-Domingue et Porto-Rico. 
Les Petites Antilles ou iles Caraïbes, formant la courbe de cet 
archipel, se composent de Saint-Jean, Saint-Thomas, Sainte· 
Croix, Tm'tola, Marie-Galande, Anegada, Anguilla, Saint-Mar­
tin, Saint-Baethélemy, Saba, Saint-Eustache , Saint-Christophe; 
Névis, Antigua, Montsenat, la Bar boude, la Guadeloupe, la 
Désit•ade, les Saintes, la Gorda, la Dominique, la :Martinique , 
Sainte-Lucie, la Barbade, Tabago et la Trinité. Plus à l'ouest , on 
tt•ouve la Mat·guerit.e, la Tortue, les Roques, Orchilla, Aves , 
Curaçao, Bon-Air et ArouQa. Nous ne mentionnons pas les ilots 
déserts,' ni les rochers, ni les bancs de sable dont cette pat·tie du 
golfe est semée. 

La Trinité, la Grenade, Saint-Vincent, Sainte-Lucie, la Marti­
nique, la Dominique, la Guadeloupe, Névis, Montserrat, Saint­
Clll'istophe , Saint-Eustache et Saba sont indubitablement vol­
caniques, et quelques-unes ont encore de petites él'llptioos. La 
terrible éruption du rilois d'avril -1812; qui détruisit toutes les 
plantations de l'île de Saint-Vincent, fut précédée de pius de 
200 secousses, qui se firent sentir pendant plus d'une année. Tous 
les volcans des Antilles paraissent être en communication avec la 
chaîne des montagnes primitives de Caracas, au moyen des îles 
de la Tortue et de Marguerite; _en effet, le tremblement de terre 
qui se tit sentir à Caracas , en 18·12, cessa immédiatement 
après l'éruption du volcan de Saint-Vincent. 
· La direction des montagnes des Antilles est la même que.ce~e des 
îles· en effet si l'on considère seulement les sommets en neghgeant 

' ' 0 les bases, on croirait y voir une chaîne dépendant du con~ment, 
et dont la Martinique serait le promontoire le plus avance; dans 
l'île de Cuba, à l'est, on voit une montagne de 1722 mè~t1·es de 
hauteur, et une autre de ·1664 dans l'ile d'Haïti, à l'ouest; 1 Y en 
a une dans la Jamaïque de -1462 mètres. · 

On trouve des ports sur tous les points de la circonférence des 
Antilles; mais les ports de l'est sont .beaucoup moins ~ûrs et 
en o-énéral ni.oins spacieux que ceux des côtes occidentales. 

i\falheureusement , les bancs. de sable et les écueils y sont 
en ·grand nombre, et plus. encore sur les côtes d'Haïti et de-
Cuba. ·'... . . . . · ·; ·... 'J . , . . , .. · • • · . 
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La végétation y est prodigieuse, et sm· lès îles d'une certaine 
étendue elle se déploie avec une magnificence inconnue ail­
leurs ; plus de 3,000 espèces rares croi::isent dan:; .cet archipel, 
outre un gl'ançl noinbre de plantes d'Europe, SUI'tout parmi les 
herbacées. 

Ces iles étaient pl'obablement réunies autrefois aux deux con­
tinents, dont la mer les aUI•a séparées; mais l'examen géologique 
des terrains porte à m·oire que plusieurs d'entœ elles ont surgi 
postérieUI'ement à celles qui sont de formation granitique et mé­
tallique, et que l'on pounait appeler pt·imitives, comme Cuba, 
Haïti, la Jamaïque, Porto-Rico. De nombreux volcans brt'Ilent 
encore dans ces parages, oü de fréquents tremblements de tet·re 
abîment ou renversent les villes entières (1). En outre, ils sont 
exposés à des· ouragans qui se déchaînent de toutes parts avec 
une furie sans égale, emportent jusqu'à des blocs énormes, et, au 
milieu des éclats de la foudre, de pluies tort•entielles, s~ulèvent 
des trombes ma l'ines, jettent à la cote les bâtiments du plus fort 
tonnage, et balayent dans la campagne les arbres et les édifices. 

Le climat est d'ailleurs l'un des plus beaux du monde; sous 
ce ciel constamment serein, jamais les arbres ne pet·dent leur 
verdure; la saison des pluies ne fait. que raviver la végétation , 
qui déploie alors une viguèur luxuriante, rivalise de pompe avec 
celle des régions équatodales, et alimente cette mullitude d'in­
sectes qui sont le fléau des contrées tropicales. 

Les vents alizés qui soufflent invariaQlement de l'est ont fait 
distingnei· les Antilles en îles du l' ent à l'orient, et en iles sous le 
l' ent le long des côtes de la Colombie. Les Européens y trouvèl'ent · 
deux races principales d'habitants ' bien distinctes pour les mœurs 
et l'aspect physique. L'une , dans les îles du midi, \;enue de la 
Guyane, d'où l'avaient chassée les ·robustes Arl'Owakis, s'appe­
lait Caraïbe; c'étaient · des hommes au teint cuivré, agiles, de 
haule tllille, vigoureux, >continuellement occupés à faire des in­
cursionsdans les autres Antilles et stil' le continent, pout· s'y pro­
curer des prisonniers à manger. Ils opposèrent au..x Européens 
une résistance si opiniâtre, qu'il fallut les exterminer, et il ne 
reste pt•obablement rien de leur sang. Les autres habitants des 
Antilles étaient doux, efféminés même, · et la plupart suc­
combèrent aux rudes fatigues que leur imposèrent Jes conqué-. 
rants. 

. (1) En 169~, Agira; en 1751 ct 1752, .Port-au·Prince et Léogana; en 1692, 
Port· Royal, turent prcsquP. détruites. Cuba reçut de rudes secousses en 1691. 
Ou 511 rappelle le désastre de la Pointe-à-Pitre en 1843. 
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Les Espagnols furent d'abord les seuls qui se fixèrent dans ces 

îles, et nous avons raconté précédèmment ce qui advint dans les 
plus important.es, où l'on fit la première application de l'ab­
surde et cruel système des colonies. Dans la suite , chaque 
puissance voulut y avoir un établis:;ement (i) et faire cultiver la 
canne à suct·e, qui réussissait là mieux que sur son sol natal. Les Hol­
landais (1634), outre Curaçao , rocher avec un port excellent, d'où 
ils trafiquaient .avec Venezuela, eurent Saint-Eustache, bien for­
tifié, avec la fertile Saba; ils disputèrent longuement aux Français 
Tabago, qui échut ensuite aux Anglais. Le Danemark (1733) 
acheL a à la compagnie des Indes 'Sainte-Croix et Saint-Thomas, 
où bientôt il eut pour associés plusieurs négociants du Brandebourg; 
enfin, les Suédois (-1734) occupèrent Saint-Barthélemy, qu'ils 
achetèrent à la France. 

Le groupe des petites Antilles devint presque en entier la pt·o- tm.,uo. 

prié té des Français; mais la compagnie en fit si ?eu de ca~, qu'~lle 
les re\'endit en détail. Boisse!'et acheta pour sOixante-tretze mille 
francs la Guadeloupe, Marie-Galande et les Saintes ; Du Parquet, 
pour soixante mille, la Martini~ue, Sainte-Lucie , la. Gl'en~de 
et les Grenadines, dont il revendtt deux pour quatre-vmgt tmlle 
francs · l'ordre de Malte ('1651) paya cinquante mille écus Saint­
Christ~phe, Saint-Martin, Saint-Barthélemy, Sainte-Croix et la 
Tortue. 

Les acheteurs jouissaiP-Îlt d'une autorité absolue sur les tel'l'es 
·comme sur les charges civiles et militaires, ainsi que du droit de 
<Yrttce. L'intérêt p!'ivé contribua à l'amélioration de ces posses­
~ions, sauf que lés Hollandais continuèrent d'y faire un commerce 
très-actif de contrebande. 

Saint-Domingue premier établissement des Espagnols dans 
le Nouveau-Moud~, se trouva prompte~ent dépeup~é, comme 
nous l'avons dit et les nègres qu'on y avatt transportes pour sup­
.pléer aux indigènes se soulev~rent .: première réaction de cette 
race noire qui devait y dommer plus tard. Un tremblement de 
terre renversa la ville; puis l'amiral Drake ravagea l'ile par 
l'ordre d'Élisabeth. Les indigènes ayant péri , les .spéculateurs se 
tournaient plus volontiers vers le Mexique, le Pérou, la Nouvelle­
Grenade ; le peu de colons qui rest?ient, ~1a~quant de_ bras ~t d~ 
capitaux pour l'exploitation des mmes, vtva1ent de p1rater1e, a 

( 1) Époques des établissements : Saint· Christophe en 162&, Barbade en 1627, 
Antigoa en 1628, Névis en 1628, Montserrat en 1634, l'ile de l'Anguille en 1_650. 
La Jamaïque fut enlevée aux Espagnol.s en Hl5?• la Tortola aux Ho\landa1s ~n . 
1666. Les Antilles françaises furent pnses en 1,64. 
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laquelle ils se livrèrent surtout lorsque le gouvemement prohiba 
le commerce avec les étrangers, et fit dans ce but détruire les 
ports. Les habitants furent alors réduits aux ressources de l'inté­
rieur, et l'île contenait à peine quatorze mille ctéoles et douze 
cents nègres insurgés. , · 

La principale occupation dans les Antilles fut toujours la con­
trebande, conspiration de la société contre le fisc, qui rétablit 
l'équilibre des échanges rompu par les lois prohibitives , et finit 

· toujours pat' faire gagner quiconque ne recule pas devant les 
risques. Cette épigramme du commerce a sa partie dramatique et 
même héroïque. Sm· tous ces rochers s'étaient embusqués un.e 
foule de hardis corsaires, mélange de tout~s les nations, qui rem~ 
plirent le monde de leurs prouesses témérait·es; rechet·chant 
les côtes les plus périlleuses, conspirant avec les tempêtes 
contre le mauvais génie de la prohibition et ses lois aussi ju­
dicieuses qu'impuissantes, ils ont mérité une place dans l'his­
toire. 

L'île magnifique de Cuba~ resHtit, on rpeut dire, dépeuplée; 
ml!is comme elle abondait en gt·os gibier, ceux qui se mettaient 
à fait•e la course allaient s'y ravi taillet•. Le commerce des vivt·es v 
devint donc extrêmement lucmtif, et les illatadores, après avoi~· 
tué la venaison, .la faisaient sécher, à la manièt·e des Camïbes, sm· 
des grils, à la chaleur d'un brasier. Cette opération s'appel"ait 
boucan dans la langue du pays, d;où lé nom deboucanùm donné 
à èeux qui la pratiquaient, et dont la plupart étaient des Féan­
çais; ils formaient une de ces associations dont les bandes de bri-
gands offrirent souvent le spectacle-. · · · . 

Le boucanier portait pour vêtement des peaux naturelles, telles 
qu'il les arrachait aux bêtes fauves et aux bœufs sauvages; toujours 
accompagné d'une meute de· vingt-cinq à tt•ente chiens, il avait 
un fusil portant une balle d'une once, unique instrument de son 
métier, et seul moyen qu'il connût pour vider ses diffërends avec 
ses. camarades. Il était passé· en proverbe parmi eux · que Dieu 
avait dit : « Tu tueras des taureaux pendant six jours; le sep- . 
« tième, tu porteras leurs peaux au navire·. » Quand· ·Je boucanier 
ne chassait pas, il allait examiner les pistès et les sites;· abattre 
des oranges à coups de fusil, ou bien il s'occupait à fonner des 
élèves. C'est ainsi qu'il vivait dans une solitude ·de son choix au 
milieu de ses chi-ens et de ses engagés, espèce de valets qui 've­
naient d'Europe pour se ri1éttre· à son service ; qù ils passaient 
trois 11ns avant de' devenir eux~mêfi?.es bo~caniers. J\.perceyait-il 
un bâtiment, il courait. ~n1 rivage': oiJ. il entassait JP-'s peaux el l;t 
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venaison. L'échange se faisait en peu de mots, et.il retournait se 
mettre en quête de nouveaux approvisionnements. Les Espagnols 
prirent, pour déloger les boucaniers , le parti de détruire les 
bœufs sauvages dans les Antilles; mais des pirates ·anglais s'étant 
postés dans ces îles, oit ils assuraient, les armes à la main , leurs 
opérations de contrebande, on les appela "d'un mot anglais, free­
boole1's, et par corruption flibustiers. Une inimitié commune contre 
les Espagnols et le désir _de s'emichir par le brigandage réunirent 
ces écumeurs aux boucaniers; ils prirent alors le nom de frères 
de la c6te, et se donnèrent des règlements appropriés à.des enne-
mis de la société. · 

Déjit un ramas de Français et d'Anglais avaient occupé l'île de ss!3. 
Saint-Christophe, où ils cultivaient le tabac ; mais, chassés par. 
les. Espagnols, ils s'étaient mis à faire la course; d'autres passè­
t•ent à la Tortue, îlot voisin de Saint-Domingue, dont ils firent 
leur entrepôt et le centre de leurs expéditions; comme ils atta­
quaient plus spécialement. les Espagnols, . ils étaient vus de bon 
œil pat' les ennemis de cette puissance, et en recevaient des lettres 
de marque.· 

Une parfaite égalité de droits régnait parmi les flibustiers; ils 
n'avaient point"de'femmes, point d'enfants, et tout était chez eu~ 
en commun', sauf que chacun tenait sous sa dépendance un en­
gagé , dont il héritait. Sales et mal vêtus, un bon fusil était l'ob­
jet de toute leur ambition; ils prenaient un nouveau nom: après · 
leur bqptême, c'est-à-dire après l'aspersion qu'on a coutume de 
donner ail x marins la première fois _qu'ils passent les tropiques. La 
liberté absolue et :l'exercice journ_alier de leur courage étaient 
pour eux d'un attrait puissant : point · de juges parmi eux , point 
de prêtres ; celui qui es~ insult,é tu~ l'of~~ns~ur, e~ ~al~ dire à ses 
compagnons, qui examment l affatre ; s tl s est fa.tt JU~ttce loyale­
ment, ils ensevelissent le mort; dans le cas con,tratre ; tls attachent 
le memtrier à un arbre, et chacun lui tire un coup de fusil. 

Entassés sur des barques découvertes ,· sans autre approvision­
nement que··du biscuit, de l'eau et des fusils, ils passaient des 
semaines entières étendus côte à côte faute d'espace, n'ayant pol!r 
se oarantir d'ùn ·soleil perpendiculaire qu'un lambeau dé voile, 
ex;osés souvent aux horreurs de la famine, mais s'obstinant à ne 
pas retourner les mains vides. · · · · , · · · ·' · 

Tout leur espoir était d'apercevoir un bâtiment à l'horizon, et 
soudain · ils couraient droit sur lui , quel qu'il fùt; forts de cette 
intrépidité farouche à laq~elle rien ne résis!e: il leur arriva souv~nt 
de mettre à rançon ou meme de prendre a 1 abordage des navtres 
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de guerre dont le simple choc am·ait coulé bas leurs frêles embar­
c~tions .. A peine s'étaient-ils appz·ochés que soixante ou quah·e­
vmgt-dzx hommes résolus s'élançaient à bord, armés jusqu'aux 
d~nts, et commençaient par occuper la sainte-barbe, afin de se 
fa1re sauter au besoin avec tout l'équipage en mettant le feu aux 
poud:es. Il fallait bien de toute nécessité céder à des gens qui 
Jamms ne battaient en retraite, et faisaient fi de la mort. ,De Ht 
des pl'odiges de valeur, dont le récit est à peine croyable. Pierre 
Legrand, de Dieppe, aborde un galion, coule bas s~n propre ba­
tea~, se CJ'amponne aux co1·dages et s'élance sur le pont , où il 
exCite tant d'étonnement et d'effroi, qu'il s'empare à lui seul du 
bâtiment richement chargé .. Montbal's cl'iait ~t ceux qu'il attaquait : 
Défends-toi, afin que je puisse te t~ter. 

Le b.utin.' ~orté à l'île de la Tort~e, était partagé avec un.e 
loya~te qm n est p.as rar~ entre ?andJts; les premières parts re­
venaient aux blesses, qm recevment en outl'e une indemnité dé­
terminée, savoir :cent écus pour la perte d'un œil, deux cents 
pour c.ell~ d'un br~s; la quote-part de ceux qui avaient péri était 
envoyee a leur fam1lle, et s'ils n'en avaient pas, on-la distribuait 
aux ~rètr~s, qu~ d_isai.ent des prières pour leur âme. Les parts faites, 
l~s flibu~tiers dissipalen~ en folles. dépenses ce qu'ils avaient acquis 
SI lab?rreusement; pms quand ris n'avaient plus rien, ils se re­
mettaient e_n com·se. N?n contents de butiner sw· mer, ils se je­
tèrent aussi sur le contment, saccageant les villes et faisant des 
conquêtes. 

Le flibustier que la mer, les armes ennemies et la dent des sau­
v~ges avaient épargné, finissait d'ol'd,inai1·e ses jours dans sa patrie, 
r~c~e et honore. ~n e_ffet, t~nt de hardiesse et d'exploits leur at­
tiraient cette admiratiOn qur se convei·tit aisément en estime. Une 
foule d 'aventuriers venaient de toutes parts s'associer à eux, et les 
noms de leurs chefs, Morgan, Brouage le Basque l'Olonais 
D,avid Nau, l'~cuyer, Picard, étaient répétés partout dom~e ceu~ 
d ~ut~nt de het·os. Quelques gentilshommes français même ne dé­
dmgnerent pas, comme un Gramont, un Montbars de partaaer les 
dangers des flibustiers . ' 0 

L'Olo~ais , natif du Poitou, s'était déjà rendu redoutable dans 
les Antilles_ quand il fit naufrage, et vit tous les siéns massacrés 
par les habr~a~ts de Carthagène. Laissé pour mort avec les ca­
davres au m1heu desquels il s'était couché il prend à Ja nuit 
tombante, les habits d'un Espagnol qui av~it été tué' rencontre 
des esc:m·,e.s, qu'il e~cite à se soule~er, et retourne m:ec eux à 1~ 
Tortue, s etant remts en mer avec vmgt flibustiers, il vient croiser 
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devant le port de Los-Cayôs (les Cayes), dans l'ile de Cuba, où il 
fait le trafic de peaux, de sucre et de tabac. Le gouverneur de 
la Havane, informé de sa présence , expédie un vaisseau de dix 
ca?ons, monté par soixante-dix hommes, avec un nègre chargé 
d'egorger tous les flibustiers à l'exception de l'Olonais. Le hardi 
corsaire, qui entre dans Je port avec deux canots pour chercher 
quelque bàtiment meilleur y trouve la frégate dont il i<rnorait 
l'~rl'ivée ; mais, loin de s'effrayer, il l'attaque, 's'en rend ::.aître , · 
fatt sauter la cervelle aux hommes de l'équipage et n'en épargne 
qu'un seul, qu'il renvoie à la Havane avec une lettre ainsi conçue : 
Gouverneur, j'ai fa it des tiens ce que tu voulais faire de nou.~.­
L ' OLONAIS. 

De retour à la Tortue avec sa prise, il y trouve Michel le 
Basque, son compagnon de courses , et tous deux réuni~ pro­
jettent une expédition contre Maracaïbo : l'Olonais devait com­
mander sur mer, et le Basque sur terre. Ils entassent quatre cen­
taines d'hommes sur cinq ou six petits bâtiments, dont le plus 
grand portait dix.. canons, e.t prennent la mer. Au moment de 
doubler la pointe orientale de Saint-Domingue, ils rencontrent 
deux navires espagnols, dont ils s'emparent; l'un d'eux, chargé de 
munitions de guerre, port~it seize canons et cent vingt hommes. 
Ils gagnent de la sorte cent quatt·e-vingt mille livres, et Je nombre 
de leurs bâtiments se trouve por.té à sept, montés par quatre 
cent quarante hommes a_rmés, chacun d'un fusil, d'un sabre et de 
deux pistolets. 

Arrivés au lac de Maracaïbo, ils s'emparent de la forteresse 
qui en fermait l'entrée, quoiqu'elle fût défendue par deux cent 
cinquante soldats et quatorze pièces de canon. Les habitants de 
Maracaïbo, prenant la fuite, se réfugient à Gibraltar, forteresse 
en bon état de défense; en même temps, la campagne est inon­
dée tout alentom' et jonchée . de troncs abattus; il ne restait 
qu'une étroite chaussée, où pouvaient à peine passer six hommes 
de front, et qui était défendue par une batterie de vingt pièces 
de canon. Mais les flibustiet·s, bravant Je feu et l'eau, se pré­
cipitent tête baissée sm l'ennemi, qu'ils contraignent à se rendre. 

L'Olonais fit donner la torture à plusieurs malheureux pour les 
obliger à découvrir leurs trésors; il imposa aux autres de lourdes 
rançons, s'engageant, s'ils les payaient, à épargner leur patrie. 
Sur leur refus, il fit embarquet' les t'iches et les objets précieux, 
et incendia la ville. Quand les flibustiers, à Saint-Domingue, 
procédèrent au partage du butin ' ils se trouvèl'ent possesseurs 
de 360,000 écus, indépendamment de plus d'un million d'écus en 
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ornements enlevés .aux églises, de !)00,000 livres en tabac .et des 
prisonniers, qui furent vendus à l'encan. . · • , 
. Rentré à la Tortue , l'Olonais. dirige sa convoitise sur les yilles 

et lès villages de la baie de Honduras ; arrivé en vue de Porto~ 
Cabello, il s'empare d'un vaisseau espagnol de quatre-vingts, et 
brûle la ville. Il se met alors à · la tête de trois cents hommes· ré-

solus, et va prendre la petite. ville de San-Pedro, qu'il réduit 
également en cendres ; puis , remettant à la voile, il capture un 
riche bâtiment de sept à huit cents tonneaux qui tous les ans 
partait d'Espagne pour le golfe de Honduras. 
. Peu de temps après , l'Olonais éta'it mangé par les sauvages sur 
la côte de Darien (1). 

Avec autant d'intrépidité, le Gallois Henri Morgan eut plus de 
bonheur ; s'étant emparé du Port-au-Prince de Cuba, il se tt·ouve 
à la tête de neuf vaisseaux et de quatre cent soixante-dix hommes, 
tant Anglais que Français, avec lesquels il attaque, de nuit, Porto­
Bello. Au bout de quinze jours, la ville est réduite à une telle ex­
trémité, que les vivres manqtient, ~t que les maladies consument 
la population ; néanmoins, il ne consent à se retirer.qu'après avoir 
reçu du gouvernement de Panama une somme de cent mille 
écus; il s'éloigne alors avec soixante-quinze mulets chargés de 
butin. 

Une telle aubaine attire autour de. lui un grand nombre de 
chefs, et il · se trouve avoir sous-ses orch·es quinze navires avec 
neuf cent soixante hommes, avec lesquels il se jette sur .Mara­
caïbo; ayant trouvé dans le fort une grande quantité d'armes et 
de munitions, il pille la ville et Gibraltar. Attaqué pat· trois frégates 
espagnoles, il en fait sauter une et prend les deux autres sans . 
perdre un seul homme ; puis, il distribue à chacun ae ses compa­
gnons une somme de deux mille cinq cents piastres, sans compter 
les étoffes. 

·Une autre fois, il tombe sur Sainte~Catherine, île protégée par 
dix forts, et i bien appt·ovisionné , grâce aux munitions qu'il. y 
trouve, il va assiéger Panama, bat l'armée espagnole et brûle la 
ville. Plus tard, s'étan.t soustrait au -mécontentement des siens, 
Morgan se · retira à la Jamaïque, où il fut fait chevalier et 
nommé commissaire de .}'amirauté, charge dans laquelle , il clé­
ploya une extrême rigueur contre ses anciens compagnons. . . . 

. D~autres flibustiers, au nombre de trois cent trente et un, abor­
dent à: Darien,. et, munis d'un fusil , de pistolets , d'un marteau 

/• 

(1) ExQ"m»ÉLtN, Hist. des Flibustie1·s. 
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et.de quatre ~iscuits, ils se mettent en marche., chacun sous leurs 
chefs respectifs, . comfl}andés tous par ' Barthélemy Sharp. Pa~~ 
to~t, ·à - l~ur approche; le~ habitants se cachaient et prenaient la 
fm~e; dès lors , ne trouvant pas a~sez de bv.tin à leur gré , ils cons­
trmsent des canot:l, d~sc~ndent jusqu'à la mer du Sud, pre~I)ent 
et ?aptu:ent de gros navu·es. Les Espagnol~ les attaquent aveè 
t:ois .bâtiments, et sont . battus; mais Sharp ayant péri, ils se di­
visent par bandes, qui se dirigent les unes vers' les Indes occiden-
tal,es, les autres vers le Pét•ou. ,. , . . . ; ; · .. . , · 

Entré~ ~ans le fleuve de Guayaquil , il~ prenne~t . la. ~ille de ee 
nom,. ou ~ls, trouv_en.t quatre-vingt-douze mille dollars .en argent , 
une qua~tite considerable d'argen teri~ et de marchandises et qua­
torze na v tres marchands; enfin le gouvernement s'ob }ige à donner, 
pour la rançon de la pl ac~ , un million de piastres. et quatre cents 

· sacs de farine. Mais, au milieu du désordre, l'incendie éclate et 
détruit la moiti~ de la ville , et les flibustie~:s ~·en vont ~vec leur 
butin et cinq cents prisonniers à l'ile de Puna· là ils attendÏ~ 
~ent la r~nçon promise ; èt comme ,on t~rdait' à -1~ leu~ pay~t·. :· 
lis envoyawnL de temps à autt·e al). gouverneur la tê te de que}., 
qu'un de leurs captifs. . . . ,· .. :,;,_ . . __ 1 

· . Le Hollandais Van-Hom attaque la Vera-Ct'I).Z à la tête del;louze 
cents compagnons, et la livre au pillage ; puis, !;e réunissant en 
grand .nombre , les flibustiers tombent, sur le Pérou. Personne 
n'ose résister à ces redoutables envahisse~rs, qui dépouillent 
audacieusement les villes et les campagnes. · Lorsqu'ils ont fait 
prisonniers · les riches, ·massacré les naturels et .. v iolé brutale­
ment les femmes,· ils s'en retournent sans avoir . perdu. \,111 

homme , aussi chargés de l'or et de l'argent de · ce pays que les 
çompagnons de -Pizarre ; mais , comme les destructeurs de Troie, 
ils pét•issent en route par les tempêtes ou leurs déportements. > 

Si ces hommes audacieux eussent opéré .de concert et, dans:un 
but .' meilleur, ils pouvaient changer· la face de l'Amérique; 
!Jlais-, comme ils agirent en aventuriers isolés, ils ne laiss.èrent 
que des traces de dévastation. Tout au pJus le hasard leur fit trou;. 
yer quelque île inconnue -;.mais iJs excitèt~ent.l'étonnement par des 
prodiges de brav.our·e et les plus étranges infortunes. Un an après 
la découverte de l'île de Juan-Fernandez, les boucaniers, y ou.., 
blièrent par erreur.un Indien Mosquito, nomrné .Guillaume, ,lequel 
y . resta tr·ois années. Il avait un fusil , .. un couteau, une poire à 
poudre rempli~ et quelques balles; mais lorsqu!:} ces mu:nitions 
furent épuisées, il fit de son· couteau un~ scie , avec laquelle il 
coupa en morceaux le canon de son fusil ; avec ces morceaux , U -
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fabriqua des harpons, des ·lances , des gaffes et un grand c?utelas 
en faisant rougir le méta:l, puis en le battant entre des pterres, 
comme le pratiquent les Mosquitos. Ses habits s'étaient con­
sumés sur lui, et il était couvert de peaux de chèvre quand re-

. parurent ses compagnons, auxquels il avait eu l'attention de 
préparer un banquet copieux. 

En 1700 les boucaniers abandonnèrent dans la même île le· 
brave marln Alexandre Selkirk, Écossais. Pendant huit mois, 
il eut beaucoup de peiqe à combattre la mélancolie et l'ennui; 
cepeJ(dant, il se construisit d~ux_ cabanes, et tua des c~èvres 
tant qu'il eut de la poudre ; pms, tl trouva le moyen de faire du 
feu en frottant deux morceaux de bois sec l'un contre l'autre. C'é­
tait en priant, en chantant des psaumes, qu'il parvenait à 1_ro~~er 
le temps et à soutenir son courage. ~or~que sa poudre f~t epmsee, 
il prit les chèvres à la course; mats Il_tomba une f01s dan~ un 
précipice en poursuivant un de ces ammaux, et resta plusumrs 
jours sans pouvoir bouger. Il prit ainsi plus de cinq cents chèvr.es, 
en éleva quelques-unes, et il s'amusait à danser avec elles et les 
chats; ces deux espèces d'animaux avaient été introduites dans 
l'He par les boucaniers. Ses pieds endurcis dans les courses se 
couvrirent d'un calus épais, et il se fit des habits avec des peaux 
de chèvre, qu'il cousait à l'aide d'un clou. Les palmiers et les 
raves que les boucaniers avaient semées lui fournirent des ali­
ments ; il resta dans ce désert quatre ans et quatre mois, pen­
dant lesquels il avait presque oublié la prononciation des mots. 
De retour à Londres, il parcourait les rues comme hébété, et se 
mettait par moment à courir de toutes ses forces, comme il le 
faisai\ dans son ile , sans prendre garde aux passants. Il servit ~e 
type au Robinson Crusoé de De Foe , l'un ·de ces romans en petit 
nombre qui ne mourront point. · 

La décadence des flibustiers commença lorsqu'ils semblaient au 
moment de conquérir l'Amérique entière. Les aversions nationa­
les, assoupies d'abord par la soif du butin, éclatèrent parmi eux; 
les Anglais et les Français se firent mutuellement la guerre. La 
Tortue cessa d'être leur centre commun; les premiers s'établirent 
à la Jamaïque, d'ou ils allèrent chercher de nouvelles aventures 
dans la mer. du Sud , où nous les rencontrerons. Les Français, 
sous la conduite de Gramont , firent une expédition célèbt·e sur 
Campêche, qu'ils saccagèrent et où ils brûlèrent, en l'honneur de 
Louis XIV, pour un million de bois de teinture. D'autres fois, ils 
vil,lrent en aide aux armes de leur nation , comme au siége de 
Carthagène, 1697; mais comme on les y laissa exposés au plus 
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grand péril, sans les appeler ensuite à prendre pait au butin , ils 
s'emparèrent de la ville, pour la piller à leur tour. 

Se trouvant par ces guerres même chaque jour plus détachés 
des Anglais , ils s'affaiblirent; enfin , renonçant à leur existence 
aventureuse , il:i s'appliquèrent it la culture , surtout à Saint-Do­
mingue, où ils avaient formé une colonie que la France s'appro­
pria; les plantations de cannes à sucre y attirèrent l'or du Mexique 
et du Pérou, et en firent le plus riche établissement des deux 
mondes. Mieux constituée en ·1 722 , cette colonie acquit une plus 
grande prospérité; cinq cent mille nègres y culth:aient un sol 
extrêmement fertile, au point que quatre cent dix navires et douze 
mille marins étaient employés à exporter les denrées t•écoltées par 
les huit mi,lle cinq cent trente-six plantations, dont huit cents 
ne donnaient que du suci·e. La valeur de ces denrées était de :1.50 
millions. . 

Le ministre Colbert, attentif à encourager le commerce de la 
France , crut atteindre ce but en instituant une nouvelle compa­
gnie, et il acheta les Antilles au prix de 840,000 livres; mais la 
compagnie leur nuisit par ses priviléges sans tirer aucun profit pour 
elle-même. Le système de Colbert pesait lourdement sur les colo­
nies· leurs revenus au lieu d'être consacrés à les rendre floris-' ) 

santes , passaient dans les mains des fermiers qui percevaient l'im-
pôt; l'exportation restait enchaînée, et comme les négociants 
étrangers déguisaient leurs opérations à l'aide de lettre~ patentes 
que leur prêtaient les nat.ionaux , on obligea tous les bâttments de 
rentrer dans les ports de dépai't. De là des dépenses et une perte 
de temps énormes; c'était èe qu'on appelait de la sollicitude pour 
la prospérité du commerce. Ajoutez que les droits étaient telle­
ment onéreux que le cacao, qui coûtait cinq sous aux colbnies, eri 
payait quinze à l'entrée. Sur les vingt-sept millions de liv_res de 
sucre que produisaient les colonies, il ne leur était permis d'en 
expédier que vingt pour la consommation de la métropole; d'où 
il résultait que la production, au lieu d'augmenter , allait en 
décroissant. JI ne restait d'autre ressource aux colons que d'imagi­
ner quelque industrie nouvelle non encore atteinte par le fisc, ou 
de favoriser la contrebande. 

En :1.7:1.7, on fit un nouveau règlement bien conçu et cla!r· 
Les marchandises expédiées aux colonies . furent affranchies 
de droits, et l'on allégea ceux qui grevaient leurs produits à l'en­
trée. Il resta cependant assez d'entraves pour nuire à leur pwspé­
rité, êt jamais la France ne sut donner à ses colonies une législation 
appropriée à un climat', à des ge~res de culture, à des propriétés 
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qui diffèrent tant de ce qu'on voit en Europe. Quelle loi plus juste 
en principe que de diviser les héritages par portions égales? et 
pourtant elle cause dans les colonies un morcellement qui rend 
Impossible cette culture en grand qui est indispensable dans les 
plantations. . . . . . · ·. _, .: : · .. : 

La Martinique ne fut pas d'une moindr·e importance que Saint­
Domingue. Les. colons durent soutenir une longue lutte contre 
les Caraïbes; puis lorsqu'ils les ement en fi ri: chassés , ils organisè­
-rent mieux le travail , ,re comrhêrce-et la culture ,·.celle du tabac 
'et du coton. d'abord, ensuite celle du sucre et du cacao surtout 
deptiis ·1684; .époque à laquelle l'usage du chocolat s'éte~dit dans 
Paris: Plus tard, · un ouragan ayant détruit tous les cacaotiers , on 
les :empl~ça par. le café 1 qui ~evint le meilleur de l'Amérique. 
· · Une fms que les ·guen·es avec les puissances maritinies eurent 
cessé, et qu'une meilleure administration se fut introduite .la 
Martinique devint le marché des îles environnantes.; bien pÎus, 
la contr·ebande très-active qui se faisait dans les possessions espa.:. 
gnoles y amenait une grande abondance d'argent. , . 

Cette prospérité fut souvent troublée par les déplorables guerres 
-dynastiques d'Europe , par 'des ouragans; dont un des plus épou­
va?tables fut cel?i de 1766, et par un insecte qui dévastait à tel 
pomt les plantatiOns, qu'on songea à les abandonner comme dé­
sespét•ées; heureusement on trouva quelques moyen~ derernédier 
au mal. ' . . . , · . · , . . . 

Il fallut ~oujours maintenir dans ces îles des forces imposantes 
pour ~e.s defendre CQntre les Anglais et les Hollandais; or, comme 
les mrhces du pays ne suffisaient pas , les colons se soumirent à 
u~e tax~ destinée à l'entretien d'un corps de troupes régulières. 
Neanmoms, le gouvernement ft•ançais, jugeant nécessaire de con­
server en mème temps les milices pour veiller à l'otdt·e intérieur , 
força les colons de supporter cette charge sans les affranchir d~ 
l'aut~e; ce qui excita un grave mécontentement, surtout à Saint-­
Dommgue, où .l'on dut recourir aux armes pour t'établir· l'm·dre, 

_on comptait à la Martinique en :1.778 douze mille blancs trois 
mtlle nègres_ ou mulâtres libres' et quatre-vingt mille es~laves. 
D~ux cent cmqua_nte-sept plantations de cannes à sucre produi­
saten~ 244_,000 qumtaux de sucre brut·;.les·colons étaient ûhe po­
pulatr~n rtche, aim~nt le luxe, excellente sur mer et détestant la 
tyt·anme.:: .. · . .,.. . .. ' : , . . 

~ La Fra~cé recevait de Saint-Domingue en 1775 . · su~ .trois. cent 
cmquante-quatre bâtiments, 1,230,663 quintaux de ·sucré 1 d'une 
yaleurde près de 45 millions de ·livres; 459,000 quintaux de café, 
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valant 22 millions; 18,000 d'indigo; du prix de :1.5 millions; 
5, 780 de cacao, pour 400,000 livres; 500 quintaux de roucou 
estimés 32,000 livres; 26,000 de coton, 6, 700,000 livres; '14,·100 
cuirs, -164,000 livres; 43,000 quintaux de filasse pour faire de la 
corde, à 43 livres le quintal ; 90 quintaux de casse, évalués 2,400 
livres, outre les menues denrées et l'argent monnayé : le tout 
montant à 94 millions. A cela il faut ajouter 488,598 livres pour 
. Cayenne, -19 millions pour(la Martinique, 12; 751,404 pour la Gua­
deloupe; et l'on trouvera que, dans le cours de cette année, la , 
France tira de ses possessions du Nouveau-:Moride au delà de 
126 millions de produits, dont elie expédia au..x étrangers pour 
73 millions et 'demi. · · · 

La France tire des produits d'un autre genre de la petite île de 
Saint-Pierre, qui ne cornpte pas plus de huit cents habitants à 
demeure; mais des milliet'S de marins y accourent de Bretagne et 
de Normandie pour la pèche de la morue. En 1830, il ne s'y trou~ 
vait pas moins de quatorze mille matelos occupés aux diverses 
opérations qu'elle entraîne. · 

Nous avons déjà fait mention de la prospérité à laquelle attei­
gnit Cuba lors de l'abolition du monopole. En 1746, l'Espagne en 
avait coricédé le commerce à une compagnie qui envoyait trois na­
vires dans l'île, d'où ils rapportaient vingt mille arrobes (1) de 
sucre. En 1764, l'Espagne permit aux colons de vendre directe­
ment leurs denrées aux Européens, à condition qu'ils emploieraient 
pour le transpot·t les vaisse·aux de l'État; mais cette restriction fut 
levée trois ans après ; à la même époque , on révoqua la défense 
de trafiquer avec d'autres Américains. Enfin, en 1790, le com-
merce put être considéré comme libre. · · · 

On ne sauràit dire l'accroissement rapide qui en résulta. La po­
pulation, d'abord minime, s'élevait déjà à 170,000 âmes en 17i5; 
elle était en ·18-17 de 552,000, de 730,000 en 1827, c'est-à-dire 
qu'elle avait quadruplé dans l'espace d'un demi-siècle. La pro­
ductjon était en 1830 de 8 millions d'arrobes de sucre et de 
2,880,000 de café, au lieu de 7,000 à peine qu~elle donnait en 
:1.792. J.,e revenu en :1.827 , .était d'environ 47 millions, tandis 
qu'au Me~ique, avec une population égale, il s'élevait seulement 
à 12, ét que Java, l'île là plus florissante de l'archipel indien , ne 
donnait que 8 millions en 1822. · · 

La constitution octroyée à l'Espagne après la mort de Ferdi­
nand VII parut dictée par _le désir de la ruiner, tant ses dispo-. . ' . ' . ; . 

(1) L'arrobe égale à peu près 16 kilogrammes. 

____ ! ________________________________________________________ _ 
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sitions élaient désastreuses; cette constitution excluait les col _ 
nies de la ~eprésentation nati?nale, et f~isait peser sur elle~, 
~ar. u_n systeme, de finance imque, toutes les charges du trésor 
epms~. par les. desordres d'~ne mauvaise administ•·ation. Malgré 
c~la l1le contmua de p1·osperer. En -1828 il y aborda -1 ,702 bâ­
tim.ents; en -183-1 elle expédia en Angleterre -l,o9J,747livres de 
~afe, et en_ ·1834 on évalua qu'elle faisait un1 commerce de 33 mil­
hon~ ~e piastres, dans lequel les produits de l'île figuraient pour 
9. millions. Le~ nèg1·es sont bien t1·aités, et l'on songe à les éman­
Ciper; des cultivateurs blancs sont introduits , et l'.on permet aux 
~sclav~s d'amasser un petit pécule. Les propriétaires en mourant 
en~anCipent leurs ~sclaves domestiques et leur laissent un petit 
com de terre ; mms le plus souvent ces esclaves continuent de 
rester dans la famille de leur défunt maître. 

La Havane compte -11')0,000 habitants, dont 25,000 esclaves, et 
la d~uane rapporte près de 30 millions. Les naturels, en relation 
contmue lle av~c l'Amérique ~eptentrionale,contractent des habi­
tudes_ l~borieuses; on y tolère beaucoup d'étmngers, qui ne sont 
soumis a aucune charge, parce que l'ancienne loi les excluait · ils 
y introdu~sent.l'industi'Ïe agricole et manufacturière, secondée 'par 
des I~lachm~s a vapem·. (-1). Des chemins_ de fer sont établis, l'ins­
tructiOn se repanrl, et lon y trouve, avec un grand nombre de jour­
~aux , beaucoup ?e poët~s, sm'tout dans le genre dramatique. 
feUes sont les· I'atsons qm font que les États-Unis désirent fai1·e 
~ntrer cette îie dans leur confédération , ce qui leur réussira un 
JOUr. 

CHAPITRE XXIV. 

VOYAGE 0.\NS LES MERS DU SUri. 

, · La fin du ~eizi~m.e_ siècle parut devoir obscurcir la gloil'e dont 
l Espagne avait brille JUsqu'alors, tannes Hollandais et les Anglais 

. ' 

l (1) RAMO~ DE LA SAcR,,,·Historia economica politica y esladislica -Ana-
es de las t:lenclas, qu'il publie à la Havane. · 

DE liioNTvÉn,,, Essai statistique stw les colonies eu1·opeennes 
c:ans ~~lrc dern!er volume, nous rendrons compte des progrè~ que fait dans 
nou~~;tl affranchts~emcnt et l'é~ucation ùes esclaves, aiusi que ùes statuts qui 
la Uabm~~ transmts par la Socledad econ~mica de los A migos d(!l pais de 
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portèrent de graves atteintes à la puissance des Espagnols en Amé-
rique et en Asie (-1). . , 

FrançoisDrake de Tavistok, dans le Devonshire, s'étant embarqué ms. 
de bonne heure, fit avec Hawkins plusieurs voyages pour trans-
portet: des nègres des côtes d'Afrique à Hispaniola; mais , ren-
contre par les Espagnols, il perdit son chargement et ses navires. 
Par représailles, il arma en course dans l'intention d'intercepter tm. 
le trésor qui , disait-on , devait ê tre expédié de Panama , en Es-
pagn~, à travers l'isthme de Darien. Quoiqu'il ne réussît pas, il 
acqUit des sommes considérables, qu'il avança au comte d'Essex 
pour l'aider à réduire les Irlandais. Le pavillon anglais s'était déjà 
montré dans la mer du Sud pour ravir les richesses accumulées par 
les Espagnols; mais Drake y revint alors avec soixante hommes et ·tm. 
cinq bâtiments, dont le plus gros était de cenl tonneaux à peine; 
malgré l'insuffisance de ces moyens, il commenç:.a un voyage mé­
morable. Parvenu dans le fleuve de la Plata et bientôt réduit à , . 

trois bâtiments, il franchit le détroit de Magellan, et, après avoir 
essuyé des tempêtes effroyables, il toucha les côtes du Chili, oit 
il fit un butin considérable en argent, tant sur les navires que s'ur 
terre. Le hardi flibustier, enrichi au delà de ses espérances , ré­
solut de regagner sa patrie pat· le nord-est, route qui n'avait pas 
encore été essayée; mais des froids horribles ne lui permirent pas 
de s'assurer si , comme on le croyait déj it à cette époque, l'océan 
Allan tique communique au septentrion avec la mer Glaciale; ayant 
donc rebroussé chemin , il rencontra la ~ouvelle-Albion, pays 
très-froid, habité par des hommes aux mœurs douces et vivant en 
société. De ce point il se dirigea ver~ les Moluques, e t découvrit les 
îles des Larrons (Pelew?) ; puis, il fut accueilli avec bienveillance 
par le roi de Ternate, qui lui accorda le privilége du commerce dan~ 
cette île. Il visita les Célèbes, et rentra à Plymouth deux ans et 
dix mois après son départ, ayant_ fait le premier le tour du globe. uao. 

Sur les réclamations du gouvernement. espagnol, bonne partie 
26 •~ptembre. 

du butin fut rendue aux légitimes p•·opriétaires; mais il resta néan-
moins à Drake suffisamment de richesses, sans compter la faveur de 
la reine Élisabeth. Cette princesse voulut diner sur le célèbre 
navire qui était revenu seul d'une si lointaine expédition, et 
qui, soigneusement conservé -pendant longtemps, . servit enfin à_ 
faire la chaire de l'université d'Oxford. 

Cet homme, qui sans le succès serait un voleur, et dont les 

(1) JACQUES Bun~Er, A chronological hlstory o/ the discoverie,s in the south 
sea; Lonclres, 1803-1807 ; cinq volume.~ . 
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Espagnols pendirent tin compagnon, sans. que leurs ennemis tt'ou­
va~sent le chi'Ltiment injuste, fut le premier parmi les Anglais 
qm passa le détroit de Magellan; mais il est étonnant qu'il ait pu 
a':ec une. flo~te ~ussi faible , franchir dans très-peu de temps u~ 
passage st dtffictle que les Espagnols l'avaient abandonné. II vit 
le premier . l'e~tré~nité. des terres. australes ., s'enfonça, plus que 
personne ne l avatt fait avant lm, dans la côte au nord-ouest de 
l'Amérique;·et découvrit ce·territoire de l'Orégon que les Améri­
cains disputent' aujourd'hui à l'Angleterre; aussi, bien que Drake 
ne fùt qu'un corsaire, sa constance et son habileté lui méritèrent­
elles le titre de héros ('1). 
· Entraînée par cet exemple , soutenue par les enc~uràgements 
d'~lisabeth, l'Angleterre s'éleva bientôt au premier rang, et en 
seize années seize expéditions au moins se dil'igèrent vers le Sud. 
Les Espagnols, étonnés de rencontrer les Anglais dans la mer Pa­
cifique, et de les voir plus hardis qu'eux-mêmes, s'aperçurent du 
danger dont ils étaient menacés; secouant donc leur torpeur con­
fi1"!nte, ils fortifièrent le Pérou, et reconnurent mieux le détroit de 
Magellan pour y placer des colonies et en fermet' l'entrée· mais 
les immenses dépenses faites dans ce:Jmt restèrent sans ré;ultat 
faute .d'une bonne direction, et les Anglais, devenus plus hardis: 
envahirent les possessions espagnoles au midi. Thomas Cavendish 
constata les misères sous lesquelles avaient succombé les colonies 
magellaniques, et porta l'exterrnination à celles dont l'état était 
encore florissant; il ramassa un butin immense sur terre et sur. 
mer, prit un galion, fit le tour du monde en huit mois de moins 
que Drake, et fournit de nouvelles lumières à la navi()'ation et à 
la cartographie. · · · · · ' . . ... . · . 0 

• 

Cavendish voulut employer les immenses richesses qu'ii devait 
au pillage à en acquérir de nouvelles; mais il éprouva toutes sortes 
de désastres et finit lui-même par succomber, ce qui décourageà 
P?U~ qu~lque temps les Anglais. Les Espagnols n'étaient pas res­
tes macttfs; Alvaro l\iendana de Neyra avait poussé le premier ses 
recherches dans le grand Océan vet'S la terre australe et trouvé 
les îles de Salomon; cependant, on fit mystère de c:tte décou­
verte, afin que d'autres peuples ne vinssent pas les occuper, et 
comme elles ne promettaient pas d'or, la cour ne s'inquiéta point 
des avantages qu'on aurait pu en tirer. ·· ·,· · . : ._; 

Fernandez de Quinis,.son compagnon, étant parti de Lima avec 

. (Ï) BAnnow," The life, vo;ages and exploits of admzral'sir Francis Drake· 
.Londres, 1844. . , . . . . .. . . ' 
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une expédition destinée à gagner des âmes au ciel . et des royaumes 
ù l' Espayne, trouva une foule d'îles dans l'océan Pacifique et entre 
autres Taïti; mais ce fut encore en vain qu'il tâcha d'amener l'Es.:. 
pagne· à ·former des établissements dans ces lieux, quoiqu'il en 
dépeignît la beauté et la position favorable avec des couleurs qui 
n'ont encore rien perdu de leur fraîcheur (1). 

Neyra et Quiros sont les derniers de la race héroïque des con­
quistadors espagnols. Déjit toutes les puissances s'étaient aperçues 
qu'il fallait fi·apper l'Espagne dans ses éolonies. Les Hollandais , 
insurgés contre Philippe II, vinrent lui en disputer la possession, 
et une expédition fut dirigée par Van-Noort sur la Nouvelle­
Espagne et le Pérou. Après avoir traversé le détroit de Magellan· 
par un froid très-rigoureux, les Hollandais firent quelques prises 
peu impol'tantes SUl' les côtes du Pérou, et accomplirent le tour 
du globe en trois ans, voyage mémorable pour la discipline rigide 
qui régna sur les navires. Le gouvernement lui·même avait 
approuvé les statuts et fait juret' aux matelots de les observer ; le 
vice-amiral, qui les viola, fut déposé à terre, où il périt proba­
blement. Les expéditions hollandaises furent toujom·s exemplaires 
sous ce rapport. Quoique la compagnie des négociants n'en tirât 
aucun avantage, elle fit partir George Spilbergen, qUi, après avoir 
contribué à établit· la puissance néerlandaise dans les Moluques, 
battit les Espagnols sur les côtes du Pérou, tant les républicains, 
quoique navigateurs encore novices, s'étaient rendus supérieurs 
aux navigateurs pl~s expét·imentés du roi . .Mais ils voulaient être 
indépend11nts ; et les Espagnols rester les maîtres ; les premiers 
employaient leurs richesses à acquérir une puissance nationale , 
les seconds à l'empêcher de se développer chez les autres. Spil­
bergeri acheva le tour du globe en· moins de tt·ois ans, et ramena 
sa flotte intact.e. Ce fut un des voyages les plus heureux. 
· Les Hollandais avaient accordé à la compagnie des Indes orien­
tales le privilège de passet' par le détroit de 1\fagellan et de toucher 
au cap de Bonne-Espérance; en même temps, elle avait promis le 
produit dès quatre premiers voyages ·à celui qui trouverait 'une 
route nouvelle poui' arriver aux Indes. Oh songea donc à fai~e le 
tour de l'Amérique ' australe pour éluder les priviléges de la com­
pagnie; Jacques Le .Maire, riche négociant d'Amsterdam, per­
suadé que l'on devait pouvoir continuer à naviguer dans cette 
dit·ectioit, arma; pour , ~'en assurer,· les navires la Concorde elle 
Horn. Après avoir dépa'ssé la Terre de Feu, les explorateurs trou-
• . ' . . • .. • . . . · ' . . ' '!•' ' ' 

{1) Narratio de terra australi· incognita; 1613. 
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vèrent une mer si poissonneuse que les cétacés encombraient le 
passage; ils aperçurent l'extrémité du continent, qu'ils nommèrent 
le cap Hom. Plusieurs sinistres empêchèrent d'insiste!' sur les re- . 
cherches australes ; mais il fut démontré que la mer Pacifique ne 
finit pas au détroit de Magellan. 

L'Espagne menacée ne cessait de vouloir étendre ses colonies au 
Sud, mais avec peu de succès. Lorsqu'elle vit pourtant le détroit 
d~ Magellan ouvet·t aux Anglais et aux Hollandais, elle pensa à 
fat re relever avec plus de soin les côtes de l 'Amérique méridionale; 
en même temps, elle se remettait it diriger des t·echerches vers le 
nord-ouest, pour portéger le galion qui se rendait de Manille à 
Acapulco, et fortifier quelque golfe sut· la Califomie. En effet, 
elle construisit le port de l\lonterey, son principal établissement 
au nord-ouest de l'Amérique; mais les découvertes étaient entra­
vées par ,la mollesse et l'ingratitude du gouvernement et rendues . . ' 
'ncertames par le mystèt•e dont on les enveloppait. 

En voyant les coups heureux portés aux possessions espa"'noles 
par les pui::sances rivales, des particuliers conçurent rilée de 
~rend~·e part à la curée. Ces flibustiers et ces boucaniers qui se 
signalel'ent dans les Antilles par des exploits si audacieux, avaient 
pour eux les gouvernements ennemis de l'Espa"'ne qui les ai-
d . . 0 ' 

ment a s'empm·er de pays dont ils se rendaient ensuite les mai-
tt·es, sel?n ,que l~ majorité parmi les corsaires occupants, se 
composait d Anglats ou de Français. 

D'autres boucaniers, ,la plupart Anglais, résolurent de travailler 
pour leur propre compte et de courir les mers du Sud d'où ils 
pour.rai~nt plus facilement retourner en Europe. Apt·ès ~voir tra­
~ers~ l'Isthme de ~arien et s'ètre emparés de plusieurs vaisseaux, 
Ils ptllèrent audaCieusement les riva()'es voisins de Panama et du 
Pét·ou méridional, puis le sud du Chili; ils trouvèrent des îles 
nouvelles, . ~econnurent mieux ·tes eûtes , et doublèrent le cap 
Horn au milieu des · aventures qui accompa"'nent d'ordinaire ce 
geme de vie. D'autres prirent des directions ~lifférentes et firent 
des.d~couvertes dans la mer méridionale; c'est ainsi q~e leur as­
sociation , outre qu'elle produisi_t plus de voya"'es d'aventure 
qu'on ~·en eût jamais fait, devint pour les Angla~ une école de . 
perfectiOnnement maritime. 

: Guillaume Da~pier, ~e Somerset, s'étant mis à naviguer, puis 
,t couper des bOis de temture et à en faire le commerce à Cam­
~êche,_gagn~ une certaine fortune. Des flibustiers, avec lesquels 
11 se ha, lut donnèrent le désir de se joindre à eux; il fit avec 
Cowley le tour du monde, et écrivit . une relation intéressante 
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de ses voyages de 1673 à 1691. Choisi pour commander une 
expédition que Guillaume ITI destinait. à explorer la Nouvelle-Hol­
lande et la Nouvelle-Guinée, récemment découverte par les Hol­
landais, il partit, et trouva la Nouvelle-Bretagne ainsi que d'autres 
terres, dont il donna une belle description. 

Même après que l~s boucaniers eurent disparu, leurs exploits 
continuèrent it être le sujet de tous les enti·etiens et à échauffer 
les imaginations. Quelques marchands anglais formèrent le projet 
d'imiter leur audace et leurs brigandages au détriment des puis­
sances qui , au commencement du siècle passé , se disputaient la 
succession d'Espagne, et confièrent deux bâtiments à Dampier; 
mais ce marin , habitué à vivre avec des corsaires, déploya une 
rigueur excessive, et mécontenta ses équipages. On ne tarda point 
à comprendre que la course n'est profitable que lorsqu'elle est 
faite par des pirates, qui y trouvent un avantage immédiat. 

Les Français envoyèrent aussi des corsaires dans la mer du 
Sud ; cet exemple fut suivi par les Hollandais, qui devaient y être 
plus heureux. 

Dans les premières courses à travers les archipels de l'Océan, la 
famine ou le hasard fi t toujours laisser à l'écart le continent ap­
pelé depuis la Nouvelle-Hollande. Cependant, selon toutes les pro­
babilités, les Portugais avaient poussé bien plus loin les décou­
vertes australes dès les premiers moments; il paraît même que, 
vers la pt•emière moitié du seizième siècle, ils auraient visité les' 
côtes 'septentrionales de ce cont.inent, et peut-être aussi les côtes 
orientales. Bien plus, Antoine Ambra et François Sersam, dès 
HH 1, avaient abordé à la Nouvelle-Guinée, puis Menezèsen ·1527; 
mais quand les Hollandais les chassèrent des Moluques, ce 
fut à eux que resta la gloire des nouvelles découvertes. 

Forts de la hardiesse et de l'habileté qu'ils avaient acquises, ils 
s'avancèrent au Sud, et explorèrent les premiers les rives orien­
tales et occidentales de la Nouvelle-Guinée, qui n'étaient pas habi­
tées, ou ne l'étaient que par des nègt·es sauvages. Ils avaient aperçu 
au midi une terre qu'ils prirent pour la Guinée elle-même; mais 
Théodoric Hartigs, en faisant voile de la Hollande aux Indes, sm' 
la Conco7'de, rencontra sous le 25° de latitude un vaste continent 
qu'il appela terre d'Endracht (1), du nom de son pays natal. C'é-

(1) Freycinet y trouva en 1818 une table d'étain qui attestait ce voyage et un 
outre fait en 1G97 par Ylamingh,que le gouvernement hollandais avait chargé de 
reconnnttre les cotes de la !Sou velle-Hollande, depuis la rivière des Cygnes jus­
qu'au cap au nord-ouest de la terre d'Endracht. 
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tait le continent qui fut ensuite appelé Nouvelle-Hollande, et vers 
lequel se dirigèrent bientôt l~s voyageurs; aussi en peu d'années 
l'ouest et le nord de ces vastes régions avaient reçu leurs noms. 
Autant les Portugais, un siècle auparavant, avaient tenu cette dé­
couverte soigneusement cachée, aut~nt les Hollandais s'empres­
sèrent de la proclamer; ils envoyèrent de Batavia pour recon­
naitre le pays, tant au levant qu'au midi, le gé.ographe Abel Janson. 
Tasman de Horn donna à la .partie qui fait face aux Moluques le 
nom de Diémen, de celui du goUverneur des Indes orientales, et 
comprit que cette ten·e du midi ne s'étendait pas vers le pôle autant 
qu'on l'avait supposé d'abord. Après avoir reconnu la Nouvelle­
Zélande, les îles des Amis et d'autres encore, les unes habitées par 
des sauvages intraitables, les autres par des peuplades d'un naturel 
doux et sociable, dont ils obtinrent des provisions et de l'eau, les 
Hollandais rentrèrent à Batavia, ayant accompli en neuf mois les 
plus heureuses découve1·tes. . 

Dans les dix années qui suivirent, d'autres navigateurs recon­
nurent plus complétement les côtes occidentales et méridionales 
de la Nouvelle-l:Iollande. Pier1·e Nuyts avait visité. la plage du sud; 
rriais l'aspect sauvage de cette région et les dangers qu'elle offrait 
détournèrent les Hollandais de la colonisation. Quoique la compa­
gnie y envoyât faire de. temps à autre des explorations, ce conti­
nent parut presque oublié; car elle interdisait aux aut1·es ·d'y 
fonder des établissements auxquels elle ne pouvait songer elle­
même. En conséquence, on resta persuadé que ces vastes régions, 
qui devaient s'offrir à nos pères presque comme un: ,monde nou-
veau, n'étaient qu'un désert stérile. . · · 

Le Hollandais Jacques Roggeween s'att~cha, comme son pè1·e, 
à la découverte des terres australes ; en effet , en ·1722, .il trouva 
l'île de Pâques , celle. dè Carlshoff, les . Pernicieuses et plusieurs 
autres îles qui, rencontrées ensuite pal'· d'autres navigateurs, re­
çurent des noms différents. Quand il arriva à Batavia, ses bâti­
ments furent saisis et vendus, etlui-même jeté en prison avec ses 
compagno_ns, comme s'ils eussent violé le privilége de la campa-: 
gnie des Indes orientales. . . 

La supériorité de la marine anglaise s'était manifestée pen­
dant les,guerres du dix-huitième siècle. Les Français, dépossédés 
des Carolines, songèrent à se dédommager de cette perte en éta­
blissant une colonie aux iles Falkland, nommées Malouines par les 
corsaires de !?ai nt-Malo.; elles devaient servir de points de relâche 
pour les bâtiments expédiés dans .}'océan Pacifique. Bougainville 
entreprit , à ~es propres risques, ·de fonder la colonie, oü il con..: 

. ' 
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duisit plusieurs de çeux qui avaient perdu leur~ biens dans.l'Aca7 

die, et il réussit dans sa tâche. . · . 
Mais l'Angleterr-e, qui ne devait pas laisser grandir en paix le 

nouvel établissement, chargea le commodore Byron de reconnaître 
les îles .disséminées entre le cap de Bonne-Espérance et le détroit 
de Magellan, de même q·ue celles de Pepys et de Falkland. Byron 
ne trouva pas les premiè.res; puis, ayant abordé aux Malouines, il 
.en prit possession, et découvrit encore plusieurs autres îles ; mais, 
tourmenté. par le s.corbut , if retourna · en Angleterre après un 
voyage de vingt-deux mois. . 

Le capitaine Samuel Wallis, continuant l'œuvre de Byron, conso­
lida la colonie de Falkland, découvrit plusieurs îles dans la mer du 
Sud ou leur donna un nom; parmi ces îles se trouvait Taïti, où 
il répondit par l'épouvante et le meurtre aux procédés bienveillants 
des naturels. · . · 

C'était ainsi que les Anglais occupaient de nouveau ou déco­
raient de noms nouveaux des pays déjà touchés par· les Françai~. 
Peu s'en -fallut que. la. guerre n:éclatàt . entre les deux puissances 
pour la colonie de Falkland; mais I'Espag?e al~égua l'anci_enne 
concession faite par le pape, et les França1s. lm abandonnerent 
cette possession sans regret, se contentan~ de recevoir cin_q ~ent 
mille couronnes pour les dépenses de défrichement. Bougamvtlle, 
qui alla faire la rRmise de cette ,îl~, p~rtit d~ 1~ po~r un ~~uveau 
voyage dans l'océan·Pacifique, ou Il deco~vnt l arch1pe~ ~er•~.l~ux, 
que les Indiens_ appellent îles des Perles; 1l toucha auss1 a Ta1t1, _et 
accomplit le tour du globe, en devançant Cook dans la reconnais-
sance de plusieurs· terres. ·· · · · · 

,, 

CHAPITRE XXV. ,. 
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· ' · ·'. 
Les Espagnols et les Portugais av~ient trouvé deux rout~ _nou­

velles pom· aller aux Indes; m·ais n'y en ~vait..:il pas un~ tro~s1ème 
du côté dù nord? Combien les SeptentriOnaux ne deva1ent-ils pas 
désirer qu'il en: existât une vers· lê 'pôle, alors que les peuples de 
l'Europe méridionale s'étaient rendus maîtres des passages par 
l'Atlantique? . r • • . : . . . , • • 

. Ce fut la.recherche à laquelle se . hvrè:ent d. ~borp. les_ Angla1s, 
en faisant faire de grands progrès à la geographte. Henn VII ac-: 
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corda au Vénitien Jean Cabot, ainsi qu'à ses fils J~an-Sébastien et 
Sanche des lettres patentes pour la recherche de terres inconnues 
avec faculté d'y établir des colonies; mais , comme nous l'avon~ 
dit, ils furent trompés dans leurs espérances (-1). · 

Les guerres avec l'Écosse firent négliger les découvertes. Sé~ 
bastien Cabot fit alors pour le comple de l'Espagne le voyage do 
Porto-Rico, puis celui du Rio de la Plata; enfin, Édouard VI d'An­
gleterre, l'ayant créé pilote Pn chef avec un traitement de cinq 
cents marcs par an (177 livres sterling) , le mit t). la tête de la 
Société des Aventuriers du commerce. Dans cette position , il 
contribua puissarhment à développer et à régler chez les Anglais 
le goût des entreprises maritimes. 
· Terre-Neuve , que Jean Cabot avait reconnue dans son, pre­
mier voyage, avait été précédemment explorée par Jean-Vaz 
Costa Cortéréal, gentilhomme d'Alphonse , dont le fils Gaspard 
trouva, en HiOO, le Groënland ou Terre-Verte. Il assure même 
qu'il découvrit, entre le couchant et le nord-ouest, un continent 
inconnu, qu'il côtoya l'espace de huit cents milles , dans la per­
suasion que ce continent se rapprochait du pays vu antérieme­
ment par les Zéno de Venise; malheureusement, il fut arrêté 
par les glaces. Ce set·ait le Labrador. Gaspard obtint de son sou­
verain la permission d'entreprendre un second voyage pour cher­
cher un passage aux Indes par le nord ; mais , après avoir dé­
passé le Groënland, on ne sait ce qu'il devint. Michel, son frèt·e, 
ayant mis à la voile pom· retrouver sa tmce , arriva sur la côte 
du continent qu'il 'avait découvert ; mais là les deux bâtiments 
avec lesquels il naviguait de conserve le perdirent de vue, et l'on 
n'entendit plus parler de lui. 

Leur mauvais succès ne fit pas renoncer à l'idée de naviguer 
dans l'océan Septentrional, et les Portugais établirent sm· les 
bancs de Terre-Neuve plusieurs pêcheries qui perdirent toute 
activité, lorsque leur pays fut tombé sous la domination étran­
gère. Quelques bàtiments français vinrent aussi sur ces rivages 
pour y tenter la fortune, et il se trouva jusqu'à six cents voiles 

. réunies · à cette hauteur. ' . 
A Ïa suggestion de Robert Thorn, riche négociant de Bt·istol . 

Henri VIII d'Angleterre envoya reconnaître les terres du pôl; 
arctique ; mais cette tentative échoua comme les autres. En 

(1) ~oy. ci-dessus, cbap. V. On voit, par les manuscrits de Vera1.zani' dans 
la b1b\JOthèque Strozzi, à Florence, que Cabot se proposait aussi de trouver par 
le nord un passage aux Indes. 
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con~équence, le~ An?lais se bornèrent à tt•afiquer avec la Flandre 
et 1 Islande. Sebastten Cabot remit en avant l'idée d'un voyage 
pom: tro~ver par le. ~ord~Est un passage au Cathay. L'expédition 
partit .bten approvtswnnee, pleine d'espoir et de courarre · mais 
il para~t qu'~ la. faim et le froid firent pét·ir, près des cô~e; de' la 
L~pon.te, l eqmpag~ du navire commandé par le capitaine gé­
neral , un autre bùttment , sous les ordres de Richard Chancelor 

· a~.orda da~s, u~1e contrée ~ù il ne faisait jamais nuit; ayant ap~ 
pt.ls que .c etmt la Moscovte, Chance lor· traversa les quinze cents 
mtlles qm le sépm·aien( de Moscou, et fit avec .Jean IV Wasilie­
vitz un tra!té q~i devint la base de l'alliance des deux royaumes. 
Ce voyage unpt•evu dans la Russie fut considéré comme la dé­
couverte d'un pays nou,veau. 

Pendant que ce résultat inattendudédommarreait de l'insuccès de 
l'expé~it~on , Étienne Barrow explorait les" mers Arctiques , et 
abordmt a la Nouvelle-Zemble, où le froid l'arrêta. Alors on en re­
vint. il l'idée de chcrchet· plutôt le passage désiré par Je Nord-Ouest, 
en tomnant l'Amérique. Martin Frobisher, qui considérait ce 
trajet c?mme aisé, persista quinze ans à solliciter dans ce but ; 
enfin, tl ob~i'nt deux bâtiments qui , ·encouragés par un salut 
de la t'cine Elisabeth, poussèrent jusqu'au Labrador, puis péné-

. trèrent dans le détroit Lumley, où ils pt•irent les Esquimaux 
pour des poissons. Le triangle habité par les Esquimaux. est une 
r,ontrée des plus malheureuses, où le renne a la plus gr·ande peine 
ü arracher, sous la glace, quelques brins de mousse pour vivre. 
Frobisher ne put jamais nouer de relations avec les habitants ; 
mais il recueillit dans les îles plusieurs tonnes de minéraux qui 
éveillèrentlesespérances. Élisabeth, charmée de cette gloire nou­
velle qui allait illustt·er son règne, et désireuse d'autre part de 
nuire à Philippe II , son rival , renvoya Frobisher pour qu'il· 
établît une colonie sur cette limite inconnue , et en rapportât 
des terres aurifères ; mais il fut entravé par les glaces , et des 
tempêtes dispersèrent ses vaisseaux. Ce malheur ruina son crédit 
et l'espoir qu'il avait nom·ri si longtemps. 

La cupidité ou une ardeur désintéressée pour les découvertes 
anima plusieurs Anglais &ous Élisabeth. Sir Humphry Gilbert , 
ayant obtenu de cette reine la pet·mission de se mettre à la re­
cherche d'un passage à la Chine .et aux Moluques par le Nord .• 
aborda intrépidement ü Ten·e-Neuve, et prit possession de Saint­
John, au nom de l'Angleterre ; mais il périt au retour. 

Dans une époque où des prodiges renaissants faisaient croire 
q:u'il n'y avait rien d'impossible, les marchands de Londres , per-
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suadés que ce passage déjà tant cherché devait exister au nord~ 
. ouest, armèrent deux bâtiments, sous le commandement de 
Jghn Davis. Après avoir dépassé le Groënland, Davis trouva à 
60° 15' de latitude un groupe d'îles d'un abord facile", et habi~ 
tées par des indigènes bienveillants ;. continuant Sa route ; il se 
flattait d'être tombé précisément dans le passage espéré, lot·s~ 
qu'il fut arrêté par le brouillard et les vents contl'aires. . 

Il avait cependant fait preuve de tant d'habileté, que ses ar~ 
matem·s lui confièrent une seconde expéc~ition , · qui n'eut éga~ 
lement d'autre résultat que des reconnaissances d'îles et de côtes. 
Il lui eri arriva de même it la troisième; mais il eù rapporta la 
conviction que le nord de l'Amérique n'était qu'un · composé 
d'iles à travers lesquelles on pouvait dès lors naviguer. · ' ' . 

Sébastien Viscayno entreprit, en· ·1596 et en -1602, deux expé~ 
ditions au Nord ; il explora · avec le plus grand soin les côtes de 
la Nouvelle~Californie , mais ne put pousser au delà du 4·2° de 
latitude ; quelques autres bâtiments furent encore expédiés d'Es~ 
pagne \rers lé nord-ouest ('1). · · · · 
. Les Hollandais , · qui , après s'ètl'e affranchis du joug des 

princes autrichiens d'Espagne, s'étaient mis it disputer l'empit'e 
des mers à leurs anciens dominateurs , s'appliquèrent à _trouver, 
à travers les glaces, un passage aux Inde.; pat' le Nonl-Est. Anirnée 
par une démon.;tration du savant Pontano, la Société de com~ 
merce dite des Pays lointains arma, en H>94, trois bùtiments : 
le Cyg(te, commandé par Cornelis , le illcrcure, par Ysbrantz , et 
le Messager, par Barentz ,- pour explorer la Norvège, la Mos­
covie et la Tartarie. Les deux pt·emiers s'avancèrent jusqu'à 
quarante lieues du détroit de Waigatz, et, en voyant la tert·e 
se prolonger au Sud-Ouest, ils crurent avoir découvert le passage, 
ce qui les décida à r'evenir l'annoncer. Barentz continua d'avancer 
au Nord-Est au delà de la Nouvf:lle-Zemble jusqu'au 77° 25, de 
latitude ; arrêté par des glaces, · il vira de bord, rapportant une 
énorme pea~ d'ours, et les premières dents de mol'ses que l'on eût 
vues. • • ·' t 

L'année suivante, on donna sept bâtiments au capitaine Heems­
kerke, et Barentz pour pilote en chef; mais les glaces les em-

(!).L'abbé A·morelti a trouvé diws la bibliothèque Ambroisienne de ·l'rlilan un 
Voyage de la mer Allanliqtte à l'océan Par.ïjiq1te, 11w· la voie du' nord·:ou.est 
(Milan 11111). ll ·est <le l\laldonado Ferrer, qui ··racont<i a'l•oir passé par :.Jà en 

' 1588, et conseille d'y laire .une expédition. Quoiqu~:· Lapie ait dèlimdu .ce voyage _ 
. dans les !\'ou velles Annales des Voyages,- 1_821, d'au tres auteurs Je. réputent 
entièrement l'abuleux, et il n'est pa~ d'accord UVC(; les dernières déCOUV~rfes: 
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pêchèrent d'avancet'. Cepehdant,' .Ies ~ siunoyècfes léur ·3ssurèrent 
qu'à ~-l'extrémité de la Notivelle-Zemble ·se 'trouvait une mel' 
très-vàste qui baignait·· les · côtes de la Tartarie ; · et · s'étendait 
jusqu'à: des pays plus· chauds; Les' États· génét~amc n'osèrent pas 
néanmoins faire de nouvelles dépe-rtse~i'; ils se' bornèrent à pro­
mettre ·une 1·écompense à celui qui" découvrirait ·uri passage à 
la Chine par ·le Nord; Les négociàrits d' Amsierdam équipèrent 
donc des bfttiments ; qu'ils confièrent\ l'tin ' à Hammerfest, 
l'autre à Cornelis, sous la dit•éction · de Barfmtz. Arrivés le 25 
mai H>96 aux lles Shetland, ·ils décomTirent; le ··9 juin; tine île 
aride, oil ils tuèrent un ours·blanc; et 'qu'ils appelèrent en consé-
quencel'Hede l'ours(Bee1·en Eiland). · .,: · · · ' ;, : 1 ~· • • • • 

· · Poursuivant leur route··, ils se trouvèrent le· li : juin · sous le 
80°, 11 de latitude, fort étonnés ·de ·voir ' pour la première fois 
trois soleils, avec trois' arcs-en-ciel qui les environnaient ·; puis 
remontant; ·probablement les premiers ;· 1~- èôte··nord-ouest du 
Spitzberg, ils apei'ÇUt'ent . avec. SUI'pl'Îse ·de -J'herbe ·et de gros 
bétail ,' tandis que la· Nouvelle-Zemblè, de · quàt1·e degrés ·moins 
septentrionale, leur· avait · offert un 'sol · stéi;ile':· Au retour ,· un 
des vaisseaüx, aprh •avoir longuement h.itté; ·· se · tt·ouva pris au 
milieu des glaces. Le récit de Gérard ·ile ·Veer, écrit jour par 
jour, · sans emphase, sans fictions;··sans que l'auteur cherche à 
donner à ses souffrances plus œimportance· qu'à ·celles des au­
tres' est un des. plus dramatiques que fournissent les annales 
de la marine (·l). ·On ne peut s'empêcher d'admirer ·la · patience 
'avec laquelie · ils supportèrent· :}a privation de· nourriture , la 
·rigueur du froid et l'obscurité, -exposés aux attaques coil~inuelles 
des ours, heureux lorsqu'ils pouvaient. ·tuer quelque -renard, 
•dont la chair leur servait de nourt·iture, ·et. la peau de · vêtement_ 
-Puis, quelle ne fut pas ·Jem· joie lorsqu'ils revirent le solei\ au 
commencement de jan'i•ier ! mais les rayons de' cet .~stre leur ar­
·rïvaient·'si obliquementcet si fa.ibles,· que les malheureux· 'naviga~ 
teursse trouvaient encore arrêtés au mois de juin. Enfin les glaces 

.s'ébranlèrent, ' et•·ils se mirent1en ni.arche·avec elles·; Barentz périt 
néanmoins;· et'les· siens; àptès avoir· erré avéc deux. petites em­
barcations, déço~''eçtes, l'espace ·.'d~ . pl~s" ~e: trois cents lieues, 
.au 'millie~,des _glaces., des_ privations et des périls de toutes sortes, 
revil'enLenfin -lem·· patrie. , ......... • . · "'· 1 .J · · . · .. •· • '· · 1 •• • 

,. · ·· Les ·.expéditions ·de Bare~tz devi.nrent extrêmeme~t' ·profita­
-~ ·. · •. , .... ,.:,··.;,;·_ .. /,,! ~''·.~- ~.- ~ ·- ~!' ., .... · ... ,' .. :-: . :;[' .:.:~ .. -· .·· ... ·. 

1 . (1)· /let (lerdc De~l tm(d~ i nizvtgatie ' dilt :.irltint. ~·oordet;; Amslerdam· . 
160:1. 
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bles, en ce qu'elles révélère.nt le Beeren Eiland et le Spitz. 
berg (1), pays où le peuple industrieux de la Néerlande devait 
trouver de nouvelles occupations ; ·en effet , les Hollandais, re-

. nonçant à la recherche d'un passage, commencèrent une pêche 
nouvelle qu.i fut pour eux ce qu'était le Pèrou pour l'Espagne. 
Les Normands d'abord , puis les Basques, au quinzième siècle, 
étaient allés au Spitzberg et au Groënland donnet' la chasse au 
phoque et à la baleine, afin de tirer parti. de leur graisse eL de lellt's 
barbes. Les Hollandais prirent des pilotes de ces deux pays pour 
diriget' leurs navires, et bientôt. ils les eurent smpassés. 

En 1603, l'alderman Cherry al'lna un bàtiment pom· ces pa­
rages; Steven Bennet, qui en prit le commandement~ ignorant ou 
feignant d'ignorer la découverte antérieure, donna au Beeren­
Eiland le nom de Cherry-Island. D'autres Anglais y abordèrent en­
suite; puis, la Société moscovite , qui s'était formée à Londres en 
-1606 pour expl01·er le N01·d, en prit possession. En 16·12, comme 
les Hollandais venaient de faire lem· premièt'e pêche, qui avait 
été très-abondante, leurs navires furent pris au retour par les An­
glais; car, selon son habitude, l'Angleterre pt·étendait rester maî­
tresse des mers Polaires et en écarter tout concurrent, de sa 
pr·opre autorité. Pendant cinq années, ce fut une lu.tte de contre­
bande et une guene d'extermination, dans le but d'exclure les 
Hollandais de côtes découvertes par un Hollandais. 

Le capitaine d'un bâtiment norvégien, qui séjouma dans 
le Nord deux ans consécutifs avec son équipage, tua, ' la première 
année, six. cent soixante-dix-sept phoqu,es, trente rénat·ds bleus 

. et trois ours blancs. L'extrême rigueur de l'hiver les empêcha de 
sortir l'année suivante. · 

Pendant un demi-siècle, la pêche fut très-abondante. Les rudes 
fatigues de ce métier formaient d'excellents marins, ,et il n'était 
pas besoin alors de s'avancer très-loin; mais comme quatre na­
tions prétendaient chacune au dt·oit exclusif de pêcher la baleine 

(l) Buffon a prétendu que la terre, d'abord incandescente, s'étant refroi­
die peu à peu, était devenue habitable à mesure que sa,chalcur diminuait. Les 
premiers pays habités auraient donc été sous les pôles; en conséquence, Bailly 
plaça le berceau du genre humain au Spitzberg, d'où seraient sortis les Atlanùides, 
passés mai! res eu toute science; ceux-ci s'étant arrêtés en Asie, entre l'Obi et 
le Iénisei, y multiplièrent, puis sc répandirent vers le Caucase ct la mer Cas­
pienne jusqu'au 49" de latitude, et, en sc disséminant, de,·inrcnt les pères des 
différents peuples. (Le/l1·es sur l'Atlantide de Platon; LettTes sur l'origine 
des sciences.)- Quand on considère ce que sont ces pays, on ne peut s'empê­
cher d'admirer oll entratne la manie des systèmes opposés aux traditions uni. 
verselles. · · 
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dans les baies au nord et au sud du Spitzberg, les armateurs du­
rent faire escorter leurs bâtiments par des vaisseaux de guerre. 
La société moscovite s'obstinait à ne pas vouloir que d'autres que 

, les Anglais pêchassent au Spitzberg ; ayant obtenu du roi Jac­
ques I•r un privilége absolu dans les mers du Nord, elle en chassa 
les Hollandais, les Français, les Biscayens, et appela cette côte 
Tet•re-Neuve du roi Jacques. Les Hollandais , qui avaient formé 
trois compagnies pour lutter avec elle, y vinrent avec quatorze 
bâtiments de pêche et quatre de guerre, qui effrayèrent les usur­
pateurs. La Danemark intervint à son tour, en prétendant imposer 
un droit de péage aux navires anglais qui franchissaient ses détroits; 
mais la pêche se tl'Ouva si copieuse , et la concw·rence d'autres 
navires expédiés du Danemark , de Brême , de Hambourg , de la 
Biscaye se multiplia tellement, que les Anglais, voyant l'impos- . 
sibilité de les chasser tous, se résignèrent à partager avec eux 
ces glaciers , ensanglantés déjà par tant de conflits entre quatre 
nations rivales; ils se réservèrent toutefois les baies les plus com­
modes. 

Plusieurs milliers d'hommes furent donc envoyés chaque année 
pour affl·o n ter les plus terribles périls, sans autre objet que de 
pêcher de monstrueux cétacés et de lutter avec des ours et des 
veaux marins. Beaucoup périssaient, brisés contre des montagnes 
de glaces; renfermés au milieu des 'glaçons, les uns devenaient la 
proie des monstres, et. les autres étaient moissonnés par le scorbut 
dans les longues nuits du pôle. 
. Toutes les nations expédiaient des navires au banc de Terre­
Neuve; les Anglais seuls en ·avaient cinquante dans ces parages 
en 1578, le Portugal autant, l'Espagne le double, la France cent 
cinquante , et les Biscayens UJ1e trentaine. Ces ?ernie;~ éta_ient 
surtout d'une extrême habileté à prendre la baleme. L etablisse­
ment de sir Humphrey Gilbert donna aux Anglais, qui surpass~ient 
les autres nations par le nombre de leurs armements, la domma­
tion positive de ce pays; à la fin du règne d'Élisabeth, deux cenis 
navires et huit mille marins étaient employés de ce côté. En 1697, 
un pêcheur hollandais rencontra près du Groënland une flotte de 
cent vinrrt et un navires · hollandais, cinquante de Hambourg, 
quinze d~ .Brême, deu_x d'Emden ,. qui en. très-peu de temps 
prirent dix-ne_uf ~ent cmqua?te ~al~m~s. . . . 

Dans le prme~pe , ces cetaces etaient enormes, car 1ls at-
teignaient jusqu'à 24 mètt·es de long~eur, sur ·10 ou _13 de tour. 
Les souverains n'exigeaient aucun dro1t sur les prodUits de cette 
chasse dangereuse, et l'on donnait seulement par dévotion la 

1814. 
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langue du monstre aux-églises (1): On les emportait d'abord tout, 
entiers, ~equi. formait un chargement énorme; mais on établit des 
magasins , et .des . fO\ll'S .à . Smeerenbourg -;' dans une des baies les 
plus septentrionales du .Spitzberg, où ton prépare l'huile et les 
os, en abandonnan~ Je resle ... Bientôt,. autour de .ces magasins, s'é­
levèrentdes.villages, oü chaque:pl'intemps retent.issaient'des chants' 
de joie à, l'arrivée .. des nouveaux hôtes qui; ·charmés·de pouvoir se 
rassasifir·. enfin d,e . pain . . frais et. se divertit· ·dans les. hôtelleries, 
échangeaient de bruyantes rasades ~v.eo le3 gem du. pays. . . ! . . . . 

Les baleines. commencèrent ensuite.à devenir rat·es et farou- , 
ches, et fini1·ent par .'se retirer au milieu des glaces. Alors les périls 
et les difficultés de la pèche s'accrurent; comme elle tenta moins· 
l'avidité, . on.- la . laissa faire libl'ement à ceux qui ·voulaient en· 
courir les risques; les établisse~ents qu~on avait fondés disparu­
'rent, Smeerenbourg fut démoli, et 1:on en veqdit les immenses 
chaudières, de 20 mètres de diamètre. · · .. . · .. ,. 

Les HoJJlmdais , en ·1633 ; ·,voulaient établir une . colonie dans 
ces lieux, et trois hommes y passèrent l'hiver; mais sept autres. 
qui les imitèrent eurent .une: fin déplorable. Les 20 octobt·e le 
soleil disparut; .puis ils furent pris du· scorbut, et le 24 février ils 
revirent le,. disque solaire. · Les derniers mots qu'ils tracèrent sm· 
leur journal furent ceux-ci : Nous som7lles encore quat1·e étendus 
dans notre cabane ; . affaiblis . et malades au point de ne pouvoir . 
nous aider . l'un fautre. Dieu veuille nous· secouri1·,. et. nous 6ter 
de ce monde de douleurs, où nous n'avons plus la force de viv1·e! 
Les Hollandais qui arrivèrent l'été. suivant trouv~rent la cabane, 
que les pêcheurs av~i~nt , fermée pout'· se garantir des ours· et des 
renards; deux de ces malhem·eux gisaient mm·ts sur des lits, deux 
autres sur Q.e vieilles voiles, et près d'eux étaient les squelettes 
de leurs chiens . . : .. : ; 

Aujourd'hui, très-peu de bâtiments suivent cette direction ; la 
baleine rnysticetus a disparu, et la boopsest très-difficile à prendre. 
Les. os de baleine, très-recherchés au commencement du siècle 
passé à cause .de l~ mode des paniers, ()nt. beaucoup baissé de 
prix. Les Russes cc;mtinuent d'aller chercher dans .ces parages le· 
phoque, le .dauphin bla~c et le .morse. Aujourd'hui, ·les Norvégiens 
et les Flamands essayent de faire cette pêche , qui . devient sans~ 
cesse moins fructueuse, et les marins succombent souvent dahs 

. • ·' 

(1~ Une seule baleine peut fournir cent ~inquanle barils anglais de blanc de 
baleme, comme on appelle la substance particulière renfermée dans les énormes 
cavité_s du museau; une tonùe qui en contient huit barils '(9521itres 32) est payée 
de SOixante-dix ·à ~l)t livres sterling, à Londres; . . . . . ·. ·' .' · . • 
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leur lutte avec les cétacés ou à la rigueur du froid. En ·1838, dix­
h~it Russes hivernèrent' à· Mille-Iles, et périrent tous. L'Anglais 
Scoresby, qui séjourna dans ces pal'ages de '1818 à -1822, a donné · 
la meilleure description des phénomènes .polaires. . _ 

Alors on alla chercher ces énormes cétacés ver:> les régions 
équatoriales, .et jusque sous le pôle Antar~tique .. Les Anglais 
avaient maintenu leur supériorité dans cette mdustne en embau- . 

· chant' les meilleurs ·baleiniers; mais ,lorsque les Américains du 
Nord ~ eurent conquis leur. indépendance, ils leur enlevèrent ce 
genre d'industrie, et poursuivirent les baleines ~ur tou tés les mers. 

Quelquefoislabaleinesaitsevengerde ses assaillants; car non~seu­
lement elle arrite la mer au point de faire couler les embarcatwns, 
ou les bt·oie \:)entre ses énormes mâchoires , mais encore elle 
les poursuit comme avec la pensée arrêtée de les châtier. Le 
Gustave pêchait sur les .côtes de ht Nouvel\e-Holla~de, quand 
une baleine blessée saisit entt·e ses dents les deux. ~ôtes?~ bat~.au, ­
qui aurait été infailliblement.entl'aîné dans les abunes s1 lon n eût 
promptement uanché les tet·ribles màçh?ires_ du monstre. L' ~ssex, 
commandé par le capitaine Polard, avmt p~1s dans,.tes mer:.~­
taretiques, ·le 20 novembt·e ·1820, deux baleme~ qu il r~m.orquatt, 
lorsqu'une autre balein~, ,d'une taille démesm·eP., se m1t a battre 
le brigantin avec tant de force , q~'elle le fr~cassa et .le .coula à 
fond. L'équipage n'eut .que le temp3 de se Jeter sm· trot~ cha­
lou'pes ': l'une d'elles, . montée pa~ sept ?O!ll~~s ', ~e perd~t pro ... 

b bl ment .. .les deux autres, apras avOI\ ene ti ms semames au 
a e ' · ' l''l Él. b th l' ·1· d s plus crrands périls abordèt·ent a 1 e • tsa e ,. une 

IUl !CU e . tl · ' 'd d' l 
l Ducies où les naufracrés ne trouvèrent que de ces m s a -. 
ces ' o . . t 1 
cyons si estimés des qünois .. Ils furen~ en prote a tou :s es an-

. de la faim· deux d'entre eux etant morts, leur:. compa­gmsses . . ' ' . . , . 
S les dévorèrent .puis tirèrent au sort la vte dun autre, qm 

gnon . · ' · . , . · · l' · 
fut mis immédiatement en morceaux; tb etatent tous ~ . agom.e 
quand un l>âli(l)ent arriva . . Ce bâtim~nt alla r~cuetlhr. trois 
d'entt·e eux, qui avaient voulu demeurer :sur une a~tle i.le d?:erte, 
oi.t ils avaient vécu d'oiseaux et de tortues, mats expose:s aux 

tourments de la soif. · ~ · .' . . · ' · . , . · . 
. No~s mentionnerons ici un fatt qm. se- rapporte a.l.o.bjet du 
résent ch.apitre. On assure que l'on r~ncontre dans le .v01smage d: 

fa Chine et du Japon des baleines qm portent enfonces rdan~ leur:s 

fi · des harpons lancés .sur elles dans les mers du. N.ord, elles 
ancs . · 1 · 1 b • · t donc fi·anchi ce passacre. septentnona st a oneusemen~ auraten . . . . o · 

et si vainement cherché . . . : . , , · · ·:. · , · - ·. · ~ · ·~ 
·. Telle est la puissance opmtàtr~ del homme: quelle hu falt sur 
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montet· tous les obstacles que lui oppose la natme; ainsi, pendant 
qu'il affeontait d'un côté les ardeurs d'un soleil perpendiculaire et 
les calmes invincibles ou les tempêtes furieuses des tropiques, de 
l'autt·e il s'enfonçait dans des pm·ages oü les vents ·sont presque 
sans force et subissent à peine quelques val'iations,. oü le flux et le 
reflux · sont pour ainsi dit·e insensibles. Baffin rencontra des îles 
de glace longues de cent milles, avec des montagnes hautes de 
1.34 mètt·es. Parfois, les oiseaux font leurs nids su·l' ces bancs, 
qui n'ont pas fondu depuis un demi-siècle, et que l'été ne détmit 
pas; pm'fois encore, les glaces s'étendent en une plaine immense, 
où il faut s'ouvrir un canal à coups de hache, de taille-mer ou 
même de canon, et y passer au risque d'être it jamais enfermé d'un 
,moment à l'autre , en mème temps qu'on est effrayé par le bruit 
formidable que produit le craquement des glaces. 

En -1 H3, un marchand russe de l\'Iezen est pris par les glaces 
avec quatorze hommes sous le 77° de latitude, sans espét·ance d'en 
sortir. Quatre d'entre eux se jettent sm la côte pour l'explorer, 
et trouvent une cabane oit ils passent la nuit; mais au matin ils 
ne voient plus leur navire, qui s'était abimé dans les glaces. Ils 
n'avaient t•ien pom· vivre, et toutes leurs munitions consistaient 
en un· couteau, une hache, un fusil avec douze cartouches, une 
marmite et un briquet; mais ils possédaient un courage indomp­
table, exalté par le désespoir. Ils dégagent la cabane de la neige 
qui l'obstruait, tuent de lems douze coups de fusil un nombre 
égal de rennes , et façonnent avec des débris de navit·e les usten­
siles les plus nécessaires; ayant tué un ours, ils se font des cordes 
d'arcs avec ses nerfs, vont à la chasse , mangent crue la chait· 
d'ours pom· se préset·vet· du scorbut, boivent du sang de renne 
chaud , et mâchent beaucoup de cochléaria. Ils passent six ans 

· dans cette condition misérable , et sont enfin aperçus par un bft­
timent, qui les t'amène à At·khangel. 

En ·J 835, quatre matelots norvégiens, expédiés aux Mille-Iles 
pour explorer le fond d'une baie, sont surpris par Je brouillard, qui 
là s'élève tout à coup et couvt•e le ciel et la mer; obligés de 
gouvemer au hasard, ils se dirigent d'après le ,fracas des vagues 
qui se brisaient sur les rochers. Le ht·ouillard une fois dissipé, ils 
reprennent le large; mais l'obscurité revient, et ils sont forcés de 
se laisser allet· au gré du sort, qui les conduit sur une île. A peine 
ont-ils débarqué, qu'un orage s'élève et entraîne au loin leur bâti­
ment; tout espoir leur étant enlevé, ils n'orit d'autt·e parti à pren­
dre que de rester dans trois cabanes qu'ils trouvent sur la côte. 
Quelques cadavres de morses , jetés sur le sable par les vagues 
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devicnn~nt lem· unique nourriture, et grande est leur joie quand 
ils peuvent en pt·endre un frais. Ils se n:ettent ~en faire !a pêche; 
mais un jom qu'elle a été abondante, tls se vment ~urprts ~ar des 
glaces plus hfttives que d'habitude. Ne pouva~t.se resoudre a aba~­
donner leur embarcation , comme trop precteuse pour eux, tls 
attendent deux jours, dam l'espoir qu'un autr~ coup de ve~t 
amènera le dégel. Ils s'excitent it courir pour s'e.chauf~er; mat~ 
incapables de résister il l'âpreté du ft•oid ~t à la ne1g~ qu~ tombe a 
«ros flocons ils se laissent choir, disposes à mourtr ; tls enten­
dent alors l; ·glace craquer, puis se fendre, et bientôt ils peuvent 
reprendre les rames et regagner leurs cabanes. . 

L'hiver venu, ils se firent une lampe a~ec un fond de boutetlle, 
et alimentèrent la flamme· avec de la gratsse de morse; un bout d.e 
corde leur servait de mèche. Ils convertirent de vieux clous en al­
.,.uilles des cftbles en fil, et se firent ainsi des vêtements de peau.x 
~t de fourmres. Afin de se distraire , ils fabriq~ère.nt ~es cartes 
en barbouillant de petits bouts de planches, ~t 1ls ]OUatent avec 
une telle a1·deur, qu'ils en venaient quelquefois aux coups .. Sou­
vent les oms blancs rôdaient auprès de leur~ caba~es; tls e~ 
tuaient quelques-uns et en· mangeaien.t la chatr; mats ces am­
maux disparurent au mois d'avril, et tl ?e leu.r . re~ta plus pour 
nounitul'e que des peaux de morses, qu 1ls machat~nt .. A la.?n 
de juin, ils aperçurent un bâtiment, et, l'ayant attemt, ils r~Hn-
ren tau Finmark ('1 ). · : 

Pendant que ces hommes n'avaient en vue q~e le g~t~, le:> ex-
plorations scientifiques continuaient; les .DilnOt~, ~avortses par la 
situation de leur patt·ie, furent les premters qut s ~n occuperent: 
En 160;), le roi de cette riation fit - explorer. !~ ~roenland, peuple 

ar les ancêtres des Danois; d'autt·es expedltwns fur~nt entr~-
p · 1 ns le but de découvrit· des mines· d'argent, mats sans re-pt'Jses c !l , 

sultat. , · · · . . · l' f~ ·t 'nu 
La rechet·che d'un passage qui avatt c?ute tant < e or s t -

tiles était abandonnée, lorsque les négoc~ants de. Londres voulu­
rent l'essayer de nouveau, en faisant partir Hem·1 Huds~n. A~rès 
avoir dépassé le Groënland et le Spitzberg avec un . petit. navtr~, 
monté seulement par douze hommes et un mousse, tl 1·evmt sam 
et sauf en Angleterre. Ayant r~mis à la voi.le. av~c quato,r~e 
h mmes ·il fit plusieurs observations sur la declmatson del at­
g~,ille m~gnétique; mais il se trouva .a~r~té par les. glace~. ~e 
même obstacle fit avorter d'autres expedttLOn~; une fots son cqUt-

(1) x. 1\h.MHEn, Revue des deu.x mondes, 1829, décembre. 
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page révolté le je La sur les glaces avec les malades ct les cslt'o-· 
piés, quelques ·vivœs et un fusil. , 

.Mais il avait découvert une vaste mer à l'occident du cap Wols­
tenholm, comme il appela l'extr.émité nol'd-ouest du Labrador. 
Les négociants de Londt·es expédièrent Thomas Button , avec 
mission d'explorer cette mer. Après avoir passé le détroit d'Iiud­
son, il hiverna· "dans le fleuve qu'il nomma Nelson; là il se noun·is­
sait de perdrix blanches; vét·itable bi~nfaitde la Providence à cette 
lrauteur inhabitée, et il soutenait le comage des siens en les occu. 
pant à résoudre des pl'oblèmes. Il fut le premier qui toucha de 
ce côté la côte orientale de l'Amét·ique . . 

Guillaume . Baffin, qui inventa la méthode de calculer la lon- · 
gitude pat· la position relative des astres; . et foumit à la science 
de riches observations , pénétra. plus avant que son prédécesseur 
découvrit la mer qui conserve son nom, eL la crut entourée d~ 
côtes non interrompues; car,. après l'avoir parcoume jusqu'aux 
environs de Lancaster-Sund, il perdit courage , .comme de nos 
jours le capitaine Ross, et rebl'Oussa chemin. On cessa donc d'es­
péret· qu'on parviendrait à trouver le passage tatlt désiré; cepen­
dant, les tentatives qu'on avait faites pout' le découvl'Ïr furent 
utiles au commerce. De même qu'on allait chet·cher au Sud les 
épices etles bois de teinture, on tira du Nord le gibier, les pellete-. 
nes, les veaux marins, les baleines, les renards, le plomb, l'huile 
de poisson et autres objets dont la consommation est si importante, . 
qu'il ne faut pas s'étonner si le monopole en fut disputé entre les · 
Anglais, les i\'Ioscovi tes et les Danois. , . 

Les colons français établis au Canada arrivèrent, en s'avança;1t 
dans l' intérieur à la recherche des fourrut·es, sur les côtes de 1~ 
haie .d'Hudson. Grosseliez, l'un d'eux, vint en France pour repré:-. 
senter l'avantage que l'on pounait tirer de cette position. On ne l'é­
couta poin~; ~nais il en fut tout autrement avec l'Angleterre, qui lui 
confia un battment pom fonder un établissement dans cette contrée, 

·et tenter de nouveau le passage vers la Chine. Le fort Charles fut 
c?nstruit·, et le roi d'~n.gletere concéda à la compagnie toutes le; 
cotes et. tous ~es temt01res de la baie, avec le privilége du corn.,., 
merce. Les benéfices considérables .. qu'elle· réalisa firent oublier 
le passage; .ceperidant, l'idée , en fut réveillée de temps a autre 
par des arguments et des faits nouveaux·; mais les tentatives 
nouvelles coûtèrent encore beaucoup d'hommes -et d'argent e~ 
pure perte: . , .. " .·.. . . : . . ; . .. .. . . :. . , .. . . .. 

Plus t~r?, on constitua à Bergen, par ·l~s conseils du prédica~ 
teur luthenen Égède, ,une sqciété pour <;ommercer a~ec le Groën-
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lanù; elle ll'uuva Lant de faveur auprès du roi Christian VI que, 
malgré de nombt·euses. difficultés, elle put. établir, de -1712 à 
-li 58, douze colonies au Groënland. Égède s'employa à convertir 
les indigènes, mais avec peu de succès. Les frères . moraves réus­
sirent mieux, surtout ~n secourant les malades pendant une hor­
rible épidémie ·vat·iolique; ils fondèrent la. Nouvelle-Herrnhut ; 
oil ils enseignent les at·ts de la vie sociale· Crantz qui a écrit l'his-

. ' ' toi re du Groënland, était de·leur·communauté. 
La découverte du passage au Nord.,.Ouest. am·ai tété d'une grande 

importance pour la Russie; mais cette puissance languissait obscu­
rément, et ne connaissait pas même la Sibérie au delà de l'Ié­
nisséi, bien que 1~ pays fût parcouru par ses chasseurs (promysh­
leni) et pat· quelques aventuriers que leur seul intét·êt poussait à y 
conquérir telle ou telle portion de territoire , sans aucune idée de 
politique ni de justice. · 

Cette contrée doit son nom il · la ville de Sibir, fondée par les 
Tartares, en -12.1,2, sm· les rives de l'Jrtyche et de l'Oby. Ce nom 
s'étendit ensuite aux nouvelles découvertes et jusqu'aux royaumes 
tartares d'Astrakhan et de Kazan, tandis qu'il devrait être limité à: 
l'ouest pat· les monts Ourals ,· au midi vers la Chine par les monts 
Altaï, à l'est par .la mer· d'Okhotsk et de Behring, au nord 
par · la mer Glaciale, espace qui n:est pas moindre d'un tiers de 
l'Emope. . · · , · . 

Anika Strogonof, négociant d' Arkhangel; établit, vers la moitié 
du seizièmesiècle, un commerce -d'échange avec les pays éloi­
gnés de la Sibérie, qui ~haque année envoyJtient à sa. ville natale 
de belles fourrures; il acquit de grandes richesses, et se fit con­
céder plusieurs . terres sur lesquelles il fonda des colonies avec 
dt·oits d'armes, de justice et de lois. Quand le czan'aperçutde l'im­
portance de ce commerce, il prit, .en ·1558, le titre de seigneur de 
la Sibél'ie ~ recommença J'exploitation des mines d'or et d'argent, 
très-anciennement connues· améliora les routes et les fortifia; mais 

. . . ' 
il paraît que l'on n'm·rivait pas alors au delà du bras occidental 

'de l'Oby. . . · · '· · . .:! ,; · ·' ·. ·. ,. · . ·· 
Les Ostiakes de l'Ob y, qui, parmi lés peuples de la Sibérie; fu­

rent les premiers connus des Russes, se couvrent de peaux de 
loutre, ~t se nourrissent. au besoin .de la chair de cet amphibie; 
des morceaux de peau de renne. leur servent de chaussure. Les 
femmes, nues quant au reste, portent des. ·pelisses ouvet·tes par 
devant; leurs tresses, tombant sur leurs ·épàules, sont très-ornées 
chez les plus riches, qui suspendent à leurs ·oreilles de petits 
morceaux de cristal de couleut·; ·mais· qui se plaisent. surtout à 

sm . 
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avoir l'avant-bras et la jambe tatoués. Ils vivent de pêche: 
c'est poUI'quoi ils transpol'tent durant l'été leurs tentes mobile~ 
dans les lieux oü elle est abondante, pour l'evenir l'hivet· dans 
leurs cabanes, où plusieurs familles vivent ensemble et se chauf­
fent au même foyer. Tous les tmvaux sont le partage dès femmes, 

· envers qui les hommes n'usent d'aucune douceur, ni dans les 
actes ni dans les paroles. Chacun peut avoir autant de femmes 
qu'il en veut. Ils épousent la veuve de leur père , leur belle-mère, 
leurs brus; mais ils ne prennent pas d'épouses dans leur propt·e 
famille . L'Ostiake qui veut une femme paye au père de la fu­
ture une moitié du prix qu'il a fixé; si la première nuit passée 
le mari se déclare content, il fait cadeau d'un habillement de 
peau de renne à sa belle-mèm, qui coupe par morceaux celle 
sur laquelle les époux ont couché, et éparpille ces morceaux 
d'un air de triomphe. Si, au contraire, le mari n'est pas satis­
fait , sa belle-mère doit lui faire don d'un renne. Quand il a payé 
entièrement la dot stipulée, il emmène sa femme dans sa maison; 
si elle ne· peut résister à ses mauvais traitements, elle se réfugie 
chez son père, qui restitue la dot, et la marie à un autre. 

Ivan IV Vasiliévitz, ayant étendu ses États, trafiqua avec la 
Perse et la Boukharie; mais comme ses commerçants se voyaient 
souvent en butte aux attaques des tl'Ïbus qui débouchaient du Don 
et du Volga, il envoya des t.roupes pour les chasse1·. Yermac Ti­
movief, obligé de battre en retraite, se relira avec six mille Co­
saques vers ~·oural, où se trouvait -une des colonies fondées par 
Strogonof, et il gagna l'estime des habitants. U résolut d'atta­
quer Kouchum-khan-, chef de Tartares , qui résidait à Sibir; sans 
se laisser él)('anler par les menaces, ni décourager par la résis­
tance, il écrasa l'ennemi, qui fit sa soumission, et se trouva 
prince souvet·ain. Afin de se maintenir, il fit hommage au czar 
de Moscovie du tenitoire qu'il avait acquis, et lui envoya un pré-

. sent de fourrures précieuses. Ses présents furent bien accueillis 
et l'appui qu'il obtint lui pe1·mit d'étendre ses limites· mais il fu~ 

'd ' tue ans une embuscade, et les Russes abandonnèrent de nou-
veau·la Sibérie. Toutefois, ils en avaient appris les chemins et re­
connu la facilité de vainc1·e les Tartares ; ils revinrent d;nc, et 
b~ti ren_t les places de Tobolsk, ~e Soungour, de Tara; de là ils se 
repandtrent dans la contrée, fondant des· villes et des colonies 
?ans toutes les directions. En moins d'un siècle, ils eurent assu­
Jetti toute la Sibérie, des confins .de l'Europe à l'océan Oriental 
et de la mer Glaciale à la Chine. ' 
'Us ne connurent qu'en 1639lcfieuve Amour (Saghalien), qui 
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du centre de la Tat·tarie, où il prend sa source., descend à la mer, 
après avoir parcouru plus de 30 degrés de longitude dans la direc­
tion de l'Orient; ils cherchèrent à soumettre les Tartares qui habi-
tent sur ses rives, et, poursuivant leurs conquêtes, ils se trouvèrent 
en contact , puis bientôt en guerre avec les Chinois. A peinelesChi­
nois se furent-ils habitués à tusage des armes à feu, que l'avantage 
leur resta; on entama donc ·des négociations, et les limites qui 
furent alors déterminées firent perd1·e aux Russes la navigation de 
l'Amour. On sentit combien cette perte avait d'importance lors de 
la découverte du Kamtchatka et des îles situées entre l'Asie et l'A­
mérique, dont les produits auraient pu facilement être transportés 
sm· ce fleuve. Les Russes conservaient la faculté de trafiquer avec 
la Chine; ils obtinrent ensuite celle d'y envoyer des caravanes, qui 
durant leur séjour à Pékin devaient êtt'e défr~yées par l'empire 
céleste ; de plus, tout particulier put se rendre jusqu'à l'extrémité 

t6SJ , 
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de la Mongolie. Mais le fils du Ciel fut tellement indigné de la dé- · 
loyauté et de l'ivrognerie des Russes, qu'il les chassa. Un nouveau T~f~~~~-e 
traité assura mieux les confins respectifs, et il fut stipulé qu'une t<oe. 

caravane composée tout au plus de deux. cents voyageurs, pour-
l'ait tous ies h·ois ans être dirigée sur Pékin, y bâtir une église, et 
y envoyer des étudiants pour apprendre la langue. 

Les Russes s'avancèrent moins rapidement vers le Nord, en re­
montant de fleuve en fleuve; mals il paraît qu'en 1648 ils pas­
. sèrent le détroit de Behring, et doubèrent le cap Nord. Stadou­
chine et Deshniew trouvèrent la communication par tene entre la 
Kolima et l'Anadyr. Les hippopotames abondaient dans ces pa­
rages, où les Russes furent d'abord vénérés ~omme des divini~és 
invulnérables; mais ils ne tardèrent pas à demontrer le contratre 
en se massacrant entre eux. 

En 1696 une bande de Cosaques poussa , tout en pillant, jus­
qu'au fleuv~ qui reçut ensuite le nom de Kamtchatka. Wladimir 
Atlassof alla conquérir le pays; habité par des hommes d'une 
très-petite taille, barbus, qui passent l'hiver so?~ terre et l'été dans 
des cages suspendues, il ne put opposer de resistance. Cette po­
pulation tranquille, d'abord agitée et corrompue par les Russes, fut 
ensuite exterminée ou se mélangea avec d'autres races. · 

Les Kamtchadales donnèrent connaissance aux Russes des îles 
Kouriles. au sud· ils leur apprirent qu'au delà de celles qu'on 
apercevait du con~inent, il s'en trouvai_t d'autre~ où arrivaient des 
hommes vêtus de soie et de coton, qm apportaient des vases el de 

la porcelaine. . . . 
Les Tchouktzkis, qui habitaient la pomte de temt01re. la plus 1101. 
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éloignée, :étaient au contraire d'un naturèl farouche; quand les 
Russes les eurent attaqués et vaincus; ceux qu'ils avaient faits pri­
sonniers se tuèt•ent les uns les autres·, et ils ne purent les avoir 
·p·our sujets que de nom .• ,- · ·· ,: ·; · · . · · 

Les Tchoukzkis pàrlaient d'une grande terre située au 'delà de 
leur pays; c'était probablement l'Amérique qu'ils vou~aient dési­
gner, et soit qu'elle fût unie à l'Asie ou n'en fût séparee que par 
un détroit, la Russie pouvait espérer, en avançant vers le levant, 
aborder à cet autre continent. Il est probable que les marchands 
et les chassew·s ·avaient fait plusieurs fois ce • trajet; mais que 
leu~ importait de le constater 'l · · ' · : ·' · · · · ' 
• . Pierre le Gt·and, qui avait re·connu l'importance des minéraux 
de la Sibérie, où les Dernidof, ·par ses ordres, avaient établi plu­
siems usines pour la fonte du fer et du cuivre , dicta, peu de jours 
avant de mourir, des instructions pour un voyage de découvertes; 
il voulait que, prenant pour point. de dépal't le Kamtchatka, ou 
un autre pays . . de roccident oriental,. on examinùt si les( côtes au 
nord ou à l'est se j9ignai~nt à l'Amérique. Vital Behring, Danois, 
au service de la Russie, se chat'gea de cettè expédition difficile; il 
mit à la voile au Kan~tchatka, et s'avança jusqu'au 60°,' 18 de la­
titude, après avoir .passé ,-sans s'en apercevoir, le déh;oit qui sé- · 
. pare les deux continents, et. qui pourtant fut · appelé de son nom. 

Le colonel •Schestakof représentait combien il était important 
de soumettre de fait les Tchouktzkis, afin de 1;econnaître complé­
tement leur .pa.ys.· n .les attaqua àvec cent 'cinquante soldats; mais 
il fut défait. et.tué. Le•capitaine de·dragons Pauloutzki, qui conti­
nuait l'entreprise, les battit plusieurs fois ·, et une · marche prodi­
gieuse lui fit atteindre, au. milieu des · glaces et des -ennemis, 
l'extl;émité la plus reculée de la Sibérie. ·· .· · 

Le .Cosaque Kroupischef; expédié·par iner pour lE~ seconder, 
compléta , en faisant le tour du Kamtchatka·, la· découverte de 
Behring, et reconnut c;ombieri notl'e cohtihent ·se · rapproche ' du 
sol aniéricain·; cependant; plusieurs expéditions destinées à cons­
tater ce fait eurent une fin déplorable , ·et· entraînèrent la pet;te 
d'hommes pl,eins de.· coU!' age au· milieu de ces glaces infran-
chissables . ..... . ;·, .. .t: , :.·, . , . .. . : .-.· · · :- , • · .. · ' · ' ... : ·- · 

· .. Une jonque japonaise; chargée de soie, de. coton · et de riz , f~t 
pou~ée par la. tempêJe sur la:côte·orienta1c du Kamtchatka·. Les . 
CosaquesJ,.plus impla6al)les que la mer;; tuèr~nt cieux· qui la mon-

. taient; à l'exception:d'im vieillard·el d'uri ·eritant ~· qui furent en-
vnyés à Saint-PétersboU!'g. Cet événem~nt fortuit ranin'ta. l'ardem· 

· de~ découvertes et. l1esp'6ir:.œuilè heuretisP.tlùussite1. ' ~1arLin Spa·ng-
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berg et Guillaume Walton partirent dans l'intention de déterminer 
la position du Japon par tapport à la Sibérie; ils y arrivèrent en 
effet par une route nouvelle,. différente de celles que la curiosité 
ou la soif du gain avait déjà ouvertes aux Européens . . 

Behring alla reconnaître le continent américain, et visita tout 
-l'archipel arctique. Il passa l'hiver au fond de ·grottes ·creusées 
dans le sable; mais le froid, qui fit périr une partie de son équipage, 
l'emporta lui-même, et son nom resta à l'île où fut laissé son 
corps. Les débris de son expédition regagnèrent la Sibérie avec les 
plus grandes peines.· 

Des Kamtchadales \risitèrent aussi ces îl_es, ·où les loutres sont 
en abondance; à mesure que la chasse était épuisée dans les pre­
mières , ils se t1·ansportaient sur d'aJitres. En 1ï7'", un armateur 
russe, nommé Liakhof, reconnut l'archipel de la Nouvelle-Sibérie, 
déjà aperçu en 17H , entre le détroit dè Behring et la Nouvelle­
Zemble, où brî1le le· voJcan·le plus boréal du monde. Ces îles 
sont composées -de sable contenant une grande quantité d'os de 
mammouth et d'éléphant; aussi estimés que l'ivoire d'Asie et 
d'Afrique. On découvrit ensuite toutes les îles Aléoutes, entre le.s 
45° et 50" de lat.itude nord. L'infatigable industrie russe y a établi, 
ainsi que sur trois cents lieues de côtes au delà du cercle polaire, 
des. factoreries au moyen desquelles elle fait le · commerce de 
fourrures avec la Chine. La compagnie russe-américaine en a ob-
tenrileprivilége en -1799. · ·· · . ·'" '-' • -'~ 

Catherine II, qui comprit combien il importait de connaître 
exactement les côtes orientales de l'Asie, chargea Joseph Billings, 
.compaunon, de Cook dims sa dernière expédition; de reconnaître, 
en des;endant pad<.olima, la Côte septentrionale de la Sibérie jus­
qu'au l!ap Est; il ne put réussit> mais i~ vis~ ta le~ îles_ Aléoute~, 
où il constata avec quelle barba ne les . negoc1an ts a qm .la Russie 
avait vendu les naturels traitaient ces malheureux esclaves. 
Billings et' œautres explorèi·ent,la Si~érie , :et Jes ~ôt~s de l'océan 
Septentrional.... . . 1 , .. · .•. • • -:\ ' .. ,., .. ·. , , . . : , . , . . . • ... , .. :: , 

· Un voyage dans·ces ·régions:est une longue suite de souffrances, 
et l'on· ne s'aperçoit de l'existence qu'en les sentant se renouveler. 
·Après avoir cheminé .la journée e?tiè:e ~ous les ra~ons. éJ;noussés 
d'un soleil nébuleux et sur une ne1ge eternelle, Of1 s arl'ete dans U!l 
endmit-où·elle est moins· épaisse , afin que les. chevaux puisseQt ar­
racher de dessous cette couche glacée quelques brins de mousse .. Il 
faut, pour se procure•· de l'eau, faire fondl'e cette neige à grand 
feu, manger avec des gants et ,le corps enveloppé de fourrures, en 
tenant la marmite sm' le feu pour que les mets ne gèlent pas , et 
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trancher à coups de hache le pain et le vin. On dort de jour, c'est­
à-dire durant le temps où le soleil devrait être sur l'horizon; on 
voyage pendant la nuit, qui est éclairée pat• des aurores boréales. 
A mesure que le froid augmente, l'humidité se précipite sous la 
f01·me d'un brouillard intense, et ce brouillard se convertit en 
givre qui, flottant dans l'ait·, excorie la peau pat· son seul contact. 
Les vapeurs que la mer exhale sont immobiles sur sa surface jus­
qu'à ce qu'elle soit couverte de glace; alors le ciel r~devient se­
rein, et l'hivet· sévit ·avec une riguem· effrayante. L'intérieur des 
cabanes, oü les naturels se tiennent accroupis devant le feu, 
se tapisse d'une couche glacée; au dehors règne le calme de 
la tombe, et le son le plus léger s'entend à une très-gt•ande 
distance. 

Voilà les soufft·ances que l'on va affronter pour · échanger des 
colifichets et des ustensiles divers contre les fourrures dont se pa­
reront les grandes dames de Paris ou le schah de Perse , lumière 
du monde ; pout· recueillir des dents de mammouth, qui se trou­
vent là par milliers, merveilleux témoignage des révolutions du 
globe (1). 

Les mers environnantes abondent en crustacés , en annéiides, 
en harengs et surtout en gélatineux microscopiques (2), qui suf­
fisent pour repaître les immenses cétacés et les mammifères am­
phibies. Des multitudes d'oiseaux de passage y arrivent, et l'eider, 
qui fournit le duvet appelé édredon, fait son nid dans les rochers. 

(1) Le savant Baer a soumis, en 1842., à l'Académie des sciences de Saint-Pé­
tersbourg diverses recherches sur Je commerce de la Sibérie. Il ·affirme qu'il 
n'y a pas à regretter la forte diminution qui sc fait sentir dans le produit de la 
chasse des animaux à fourrure en Sibérie, pour la loutre surtout. Selon lui, 
l'extermination des animaux d'un pelage précieux, qui sont carnivores, le castor 
excepté, tend à mulliplier les bcrbi'"ores et les rongeurs, qui fournissent des 
peaux moins estimées, mais en plus grand nombre. Les peaux de renard noir, 
les plus prisées de toutes, rapportent 50,000 roubles d'argent par an; celles de 
loutres de mer, 150,000'; celles des zibelines, 220,000. Les seuls poils de lièvre 
donnent près d'un million de roubles par an, et on peul évaluer à quinze millions 
Je nombre des écureuils tués annuellement, ce qui ferait environ un million pour 
les fourrures de petit-gris. Ainsi, en général, les marchandises d'un haut prix 
rapportent moins que celles qui, étant à meilleur marché, sont plus recherchées. 
La Russie relire cent fois plus des soies de 'porc que des zibelines, et les peaux 
de mouton lui produisent pour 10 millions de roubles, c'est- à-dire le triple de 
tous les mammifères sauvages tués à la chasse. 

(2) Scoresby, à qui l'on doit les meilleures obscn•ations sur ces contrées, a 
calculé que deux milles rarrés de ces mers contiennent autant <l'animaux mi­
croscopiques qu'auraient pu en compter quatre-vingt mille per~onnes occupées 
à ce tra,·ail <lep11is Je r.ommenccment du monde. 

1 
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Le règne végétal, très-pauvre au contraire, est presque restreint 
au seul cryptogame. . 

E~ ·18:0: Ferd~nand Wrangel, lieutenant de vaisseau , reçut 
du czar 1 01dre d explorer les côtes septP.ntrionales de la Sibérie 
et de s'avancer le plus. possible dans la mer Glaciale (·1). Au del~ 
~es m?nl~ Ourals et de la Sibérie méridionale, cultivée et hospita­
hère, tl s ei?barqua sur .le Lena , fleuve magnifique, et arriva à 
Iakoutsk, VIlle composée de baracjues en bois, sans un brin de 
ve~dure; ell~ n'a. d'autre édifice remarquable qu'une forteresse en 
b~1s, co~strmte par_Jes C~saques en ·1647, lorsqu'ils la conquirent. 
Neanmoms , elle voit am ver de plusieurs centaines de lieues à la 
ronde, de la mer Glaciale, de l'Okhotsk du Kamtchatka des 
individus avec des dents de veau marin, des os fossiles de ~am­
mo~th, qu'ils vendent pendant les six semaines que dure l'été; 
mais on y apporte surtout, chaque année, pour deux millions et 
demi de fourrures, qui sont échangées contre de l'oro-c de la 
~ • b ' 
1m·me, du sucre, du thé., des étoffes de soie, de coton et de laine 
des ustensiles de fet· et de cuivre, surtout de l'eau-de-vie et d~ 
tabac, objets de prédilection pour les Sibériens. Cette courte sai­
son une fois passée, tout devient plus cher, et les pauvres habitants 
restent isolés. 

Passé _Iakoutsk, il n'y a plus de routes , et l'on ne peut plus se 
servir de voitures; c'est avec peine si les chevaux peuvent avancer 
unis en caravanes et attachés. à la queue l'un de l'autre. On les 
décharge le soir, en les laissant aller librement cherchet• quelques 
brins d'herbe à brouter 

Wrangel trouva plus loin, et l'on ne voyait partout que de la 
glace, un prêtre de quatre-vingt-dix ans, qui avait consumé sa vie à 
convertit• des Iakoutes et des Toungouses; tout vieux qu'il était, il 
faisait encore cinq cents lieues chaque .année pour visiter les bt·cbis 
de son troupeau, dispet•sées sur une si vaste étendue. 

Le thermomètre descendait à trente-neuf degrés, puis il baissa 
jusqu'à quarante-trois. Pendant l'été, quand il monte jusqu'au dix­
huit, les natUl'els sont tourmentés pm· des nuées de moucherons ; 
mais en même temps les rennes sauvages, qu'ils harcèlent de leur 
aiguillon, se précipitent dans la mer, et offrent ainsi une proie 
abondante aux chasseurs. 

Mais au delit même des limites oir l'on ne rencontre plus ni vé­
gétation ni animaux, vous trouvez l'homme enseveli dans la neige 

(1) Son voyage a été publié à Berlin vingt ans après, par Ritter: Reise lang 
der nordkii.ste von Siberien 101d au( tlem Eismere.i Ilerlin, t 840. 
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et dans le brouillard, occupé à satisfaiœ ses besoins du moment . 
sans pouvoir dire quand ni pourquoi ses pères choisirent ces climat~ 
inhospitaliers, dont il ne sait pas se détacher, pàrce qu'il y est né. 
Les Esquimaux , race fort laide, ont parfois .le .teint aussi noir 
que celui des Hottentots ; les femmes sont. difformes précisé­
ment en ce que les nôtr~s ont de plus attrayant; elles accouchent 
presque sans aucune sot,1ffrance. Les Esquimaux sont rarement ma­
lades; mais la cécité accompagne lem courte vieillesse. La gt'aisse 
est leur aliment favori ; du reste , ils ne font; point usage de sel, 
non plus que d'eau-de-vie, et toute leut' société consiste dans celle 
de la famille. Leurs bateaux sont des espèces de caisses pointues ' 
à l'extrémité, ayant 4 mètres de longueur sur 50 centimèll·es de 
largeur, partout revêtues de peau de chien de mer ; un trou seule­
ment pratiqué au milieu, dans la partie supérieure·, permet au 
navigateur de s'introduire dans cet esquif; il serre alors le cuir 
autour de ses reins, et l'eau ne peut ainsi pénétrer dans l'intérieur 
ni submerger l'embarcation~ . 

Wrangel trouva sur le rivage de ~olima une colonie de Husses 
· de beaucoup supérieure aux indigènes pour l'habileté à la cbasse 
et pour l'intelligence; tandis que les premiet'S se montrent cons­
tamment sombres et tacitmnes, les autres égayent de temps à 
autre leur' misère par des chansons dont les idées sont empreintes 
de couleurs fort étrangères à leur situation présent~ (1). Les Es­
quimaux passent l'hiver calfeutrés dans leurs habitations, et le 
retour du printemps ne leur apporte pas la joie ; cat' à Ge moment 
leurs provisions sont consommées, et le poisson se tie.nt . encore 
dans les profondeurs où l'eau est tiède; les chiens, épuisés par la 
fatigue et l'abstinence de l'hiver, n'ont pas la vigueur nécessaire 
pour accompagner leur maître à la chasse des rennes et des élans. 
Réduits aux abois, ils entrent par bandes dans les villages russes, 
pour ramasser des os, des peaux, du cuir, tout ce qui peut apaiser 

. ' 

(1) Wrangel en rapporte quelques fragments : 
« Je veux é~rire une lettre, une lettre à mon bien-aimé. Je ne l'écrirai .pas 

avec la plume m avec de l'encre noire; je la tracerai avec des larmes brillantes 
. pour qu'elle ne s'efface plu$. 1\Ia messagère sera la colombe, la colombe à l'aile 
bleue. 0 colombe, colombelle, porte cc billet à mon bien-aimé ! jette-le-lui par la 
fenêtre, atlu qu'il connaisse mon amour ct mon chagrin. , 

" Rossignol, beau rossignol au brun plumage, dis,moi; où as~turimcontré ceux 
qui voguent sur la mer? - Je les ai rencontrés près des écueils blanchissants 
où ils ont trouvé une tle délicieuse. - Rossignol, beau: rossignol, reprends to~ 
~o~; va par.!~ ·mer bleue, en quèle. de mon bien;aimé.,.Dis~lui . que celle qui 
l aune verse, a cause de lui, des larmes amères. , .. , . · , . . . . . .... \ •,• ,, ,, ,.: 

··-
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pour Un IDOJ1lènt les tourments .de la faim 'j)~auxquels les colons; 
eux-mêmes ne peuvent pas toujours échapper. · , · . . 1,, 

Mais to~t à coup paraissent par troupes les oiseaux de passage , 
cygnes, otes, canards, et ·chacun s'arme pour leur donner la 
chasse; puis en juin arrive le dégel des fleuves, et le poisson qui 
fourmille forme. la nourriture principal~ des hommes et des chiens;. 
ceux.:.ci rabattent les rennes vers les fleuves,.où ils se trouvent 
pris. Les femmes mettent en réserve pour l'hiver quelques herbes 
aromatiques, quelques baies, joyeuse vendange ·de ces pays misé­
rables. Aux premiers froids de l'automne, les habitants brisent la 
glace des rivières, afin de prendre le poisson qui n'.a pas encore 
fui ; puis quand l'hiver est venu ils tendent des .lilCets aux re­
nards, ·aux martres, aux écureuils; ou pOUI'suivent avec des chiens 
l,'ours et l'élan. . . . . · · .. · · 

Le chien est l'ami, la ressource de ces ~~~Ùu~~~.~~x; on l'at­
telle aux traîneaux qui portent les vivres 'i~rles marcha:n:dises·;· et, 
nourri de harengs gelés, il fait avec cette charge cent cinquante 
milles par jour, en devinant. le :sen'tiet' au · iriilieu des brouillards 
et de l'obscurité,. ainsi que la cabane ensevelie sous la neige qui 
doit lui fournir un abri .. En été; il remoi;que Ies=barques; ·:et, à l'oc­
casion, il défend son maitre contre les ours_ 
.,. Wràng'el ëmployà si1C:cents' chiens ·et eihquarit'è traîneaux" po,ur 
ses coursês . stii· la mer Glaciale ,· afih •de pouvoii' · émporter ses 
insh;uments et· sës provisions:. L'intensité ëxtt·ême du froid réndait 
les obserhitions très-oi'ffièiles ; .· lë : chronorriètt·e . $'arrêtait ' la 
peaubrhlait' au seul · contact ' d'un· inst'rutnëiit· mêfallique , et ·1e 
Ù10indre souffle formait sur le cristal des lentilles urie croûté de 
glace. . ,, ... . ·. · ':., >! · 

"·n n'en gagnà pas ·moins, au milieu de rudes souffrances, le cap 
Schehtgskoï, terme assigné' à son voyage. . . . · ' ' : ~ ï.· . · 

Pendant èe temps Mathiouchkîn, · son compàghon 'i : était 'àllé 
à· la foire d'Ostro\\•noï, oii se 'rendent.les·Russés et' ·les Tchoük~ 
tzkis nomades ;· cës derniers viennei1t avec' des rennes de l'extrémité 
~rientale de l'Asie, où ils ont recueilli des dents de veau ri.uiriri ëtdés 
fourrures, ' epi' ils échangent: et 'vendèrit; dans lèür; ;~ourse 'd'un an, 
sur'lë~ différént$ 'ma~·chés. Ils achètërit des Américains, pour ·une 
deriii~livre de fàbac·,: une 'foi.tri:'ure qu'ils revendent deux·Uvres auX. 
Russes, lesquels' en tirent le double; rnais ikflàftent surt~ut d'une 
inahière irr·ésistible l'a:vidité du chasseur sibérien· par ·l'appât de 
l'eau-de-vie: ' ·,·, ::: '' .. : ' :.:.":: ·. · · ... .... : . :~:= : -. .; .. ·, .. : ·' ~ .:; : · ·.· .· ·: 

Les Tchouktzkis conservent orgueilleusement leur liberté, .et plai­
gqent ceux à' qtii . ~es·Ru~s~sl'pl.lt ~n,leyé.e~ ;roujoll.~~ llo~à(h~s, ils '()n~ 

35 . 
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le renne pour les aider. dans leurs travaux, comme les Toungouses 
ont le chien ; il leur sert non-seulement comme de bête de trait, 
mais il leur foUl'nit aussi sa chair, son lait et son poil, dont ils font 
leurs tentes. Ils sont baptisés; mais c'est là tout ce qu'ils ont du 
chrétien. Les livres répandus par la Société biblique de Saint-Pé­
tersbourg n'ont pas détruit parmi eux la polygamie, ni l'usage de 
tuer les vieillards ainsi que les enfants disgraciés, .ni l'habitude de . 
recourir au schamane, qui est le magicien, le médecin et le con­
seiller de la tribu ('L). 

. La Sibérie acquiert une nouvelle importance par ses mines, qui, 
exploitées depuis un temps très-reculé, comme nous l'avons dit, 
ont produit dans ce siècle , parmi les mon,ts Ourals , des richesses 
inattendues; le fer, que l'on cherchait d'abord dans ces régions, 
a donc été négligé pour l'or et l'argent. 

CHAPITRE XXVI. 

PROGRÈS DE LA GÉOGRAPHIE ET DE LA NAUTIQUE. DROIT IIIARrrllliiE. 

Tant de voyages avaient étendu la connaissance du monde et 
offert une ample moisson de faits nouveaux à la science qui , 
en s'exerçant dans un champ plus vaste, se fortifia et vint faciliter 
les découvertes. Nous avons vu combien d'erreurs avaient accom­
pagné les premières expéditions, et, chose remarquable, plusieurs 
de ces expéditions durent à des erreurs leur impulsion première 
ou la constance aYec laquelle elles furent continuées. Les décou­
vertes de Colomb et de Gama mirent en évidence les fautes où 
était tombé Ptolémée , guide unique du moyeri. âge. Les frères 
Apianus, de Saxe, et Ribeiro, plus tard, indiquèrent sur les mappe­
mondes les nouvelles découvertes; celle de Gemma Frisius (1040) 
fut meilleure que les leurs; puis Sébastien Munster (1552) mérita. 
d'être comparé à Strabon. 

Aux autres difficultés il faut ajouter l'insuffisance des rensei- ' 
gnements sur les pays nouveaux. Les Espagnols en faisaient mys­
tère au point de compromettre la gloire et les intérêts des hommes 
qui avaient fait les découvertes. Les Hollandais, malgré leur ha­
bileté, leur caractère entreprenant et )pur exactitude, avaient 
tellement peur de leurs rivaux, surtout à l'égard de la Chine, qu'ils 

(t) 1\liddenùord, qui, 'en 1843, voyagea dans la Sibérie septentrionale, nous a 
laissé la description des horribles sou t'l'rances que l'on éprouve dans ces contrées. 
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fournirent le moins de notions géographiques. Les missionnaires, 
bien que leurs renseignements sur quelques pays, comme la Chine,· 
soient encore les plus exacts , écrivaient plutôt avec le sentiment 
qu'avec une saine raison. · 

Pierre Nonnius (Nuncz) signala et chercha à rectifier les défauts 
de la projection. Abraham Ortélius appliqua l'érudition à la géo­
graphie ancienne. Gérard Mercator réimprima Ptolémée de ma­
nière à détruire les opinions fausses puisées dans l'étude de cet 
écrivain. Dans le dix-septième siècle, l'œuvre commencée prit 
de l'exten>ion. Le docte Cluvier et l'astronome Riccioli réformè­
rent la science. Cellarius rectifia la géographie ancienne. 

Le Flamand Auger GhislP.n de Busbecq, que Charles IX envoya tsg~. 
~t Constantinople comme am~assadeur auprès de Soliman II , 
étudia les mœurs des Turcs avec une sagacité inconnue jusqu'alors, . 
ràpporta en Europe des manuscrits grecs et latins, et publia le 
Jlfonummt d'Ancyre; s'étant ensuite rendu en France pour accom­
pagner la prinéesse destinée à Charles IX, il obs~~va l~ ?our de 
France en bon diplomate , et De Thou avou~ qu Il a tire grand 
profit des renseignements fournis par ce voyageur. Jean Lœwen-
klau , helléniste et latiniste distingué , savait aussi le turc , tra-
duisit les Annales ottomanes, qu'il continua de l'an 1550 à l'an 
·1587, et publia une Histoire de la Turquie jusqu'en 1552. . 

Jean-Pierre Maffei, de Bergame, appelé à Lisbonne par le roi 
cardinal écrivit en latin très-correct les Conquêtes des Portugais 
dans les' Indes· il demanda et obtint la faveur de réciter l'office 
en grec, afin ~ue la mauvaise latinité du Bréviaire ne lui fit pas 
perdre le sentiment de l'élégance cicéronienne. Pierre Della Valle 
rédigea, en cinquante-quatre lettt·es ,· la relation de ses Voyag~s 
en Syrie et en Perse, de ·16U. à ·1626 ; c'est un bon observateur qm, 
en parlant beaucoup de lui-même , donne de la vie à ses récits. 
Frère Léandre-Albert, de Bologne, fit, en U)50, une Deseri~ptionde 
l'Italie où l'on trouve de bonnes choses, bien que l'autem· se laisse 
parfois égarer· par Annius de Viterbe; le même sujet fut traité .par 
Jean-Antoine Magini , dans son livre qui parut après sa mort, 
en -1620. Philippe Ferrari donna le premier Lexicon geograpMcum 
('J 627), conténant neuf mille six cents articles. Philippe. Purcha~, 
ecclésiastique anglais, mit au jour le Pèlerin (·1613--·1625), recuetl 
de voyages dans toutes les parties du monde connu. Cet écrivain 
n'est pas très-exact, . mais il offl·e d'utiles renseignements aux 
contemporains. Adam Oléarius (Œlschlœger) d'Anhalt, ambassa­
deur du duc de Holstein en Moscovie et en Perse de 1633 à ·1639, 
retraça en allemand un récit de ses voyages qui a été traduit 
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plusieurs !Oi~, et dans lequel il révèle la bat·barie de la Russie et 
le . despo~~sme . de la Perse ; . il est prolixe sans .devenir ennuyeux, 
pa~ce 9u Il obset·ve tout avec attention et raconte avec loyauté. 

. Plusieurs ~~vants commentèrent les anciens livres de géographie 
. et en prodUisirent de nouveaux. Benoît Bordone écrivit l' [solaire 
(Venise, HS28). Bei·nal'd. Varen; auteur que<l~on croit Allemand 
de naissance, réfugié en Hollande, publia en. -1664 la Geographia 
gen~'ralis ,in qua a(fectiones generales tellu·ris explù:antur, ouvrage 
capital, dans lequel les questions relatives à la physique du globe 
so~t considét·ées sous un aspect encore plus général que ne l'avait 
fatt :Acosta dans son Historia naturat de las Indias (1.590). De­
meurant.en Hollande, Varen put profiter des facilités que lui don­
naitle commerce très-v'aste de cett~ nation; outre une d'escription 
remarquable: de la terre en général, i~ a donné une énumération 
des: différents ·systèmes de montagnes, des détails curieux sut' les 
-rapports ·qui existent entt·e les directions des différentes chatnes 

' sur la forme gén·éraJe des continents, sur les volcans éteints et les 
·volcans en activité, · sur la disposition générale des îles et des ar­
chipels, sur la profondeur de l'Océan comparée . à la hauteur des 
côtes voisines, sur. l'égalité de niveau de toutes les mers ouvertes, 
sur les rapports entre les courants et les vents dominants ' sur la 
direction des. vents comme conséquence des variations de ia tem­
·pérature; on trouve enfin dans ce livre la description exacte du 
. courant équinoxial d'orient en occident, et la théorie de la forma­
·tion des iles par le soulèvement du fond de la mer (·J ). L'exécution 
graphique fit· aussi des progrès. · . 
· · Dan~ la collection géographique de la bibliothèque ~mpériale 
~e Parts , on trouve , outre les monuments originaux, des copies 
des tr~vaux les plus ·précieux que mentionne l'histoire de la géo­
gr_aphte, comme de la mappemonde circulaire de Turin, que· l'on· 

·fait rem?nter au dixième siècle; de celle de Leipzig, du onzième. 
·On _Y vott la mappemonde rectangulaire de la bibliothèque Cot­
. tomenne, de la même. époque; ùne autt·e petite, citée dans les 
Antiquitat_e~ ~m~ricanœ de la Société historique de Copenhague; 

·une cax:te ttmera1re allemande, des premiers temps de la gravure 
sur bOis; avec u~e boussole , et représentant les milles indiqués 
par autant de pomts; les cartes de Marin Sanuto de 1.321 et des 
frères Zeno de 1380; une carte pisane et la copie d'un a tl~ cata­
~an de 137.5; .trois cartes du ~usée Borgia, du Génois Barthélemy 

:. : ( 1) Magna . ~pirÛu1~ in.clusoru;n vi, slcut aliqu~;do montes a terra pro-
-{U$0$ ,f§se 7uJdamscr,bunt, page 2ft~, . . · . ' . 
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Par.eto, faites sur celle d'André Bianco de 1436, avec une partie de 
la mappemonde de frère Mauro de Venise; deux atlas de Benin­
casa deJ466 et -1467; la mappemonde de Martin Béhaim, de l'an­
née où l'Amérique-fut découverte . 

·Je· passe · sous silence les nombreuses éditions de la Table de 
Peutiriger et de Ptolémée postérieures à celles de 1.475, et dont la 
série offre les découvertes successives. Viennent ensuite la Cas­
settina geograjica de Milan, l'Atlas de la mer Rouge de Jean de 
Castro de -1541, divers portulans, même de géographes inconnus, 
des cartes maritimes et particulières. Dernièrement, cette biblio­
thèque a fait l'acquisition d'une Table cosmographique de Ratis­
bonne, relevée sur pierre lithographique, de 1603, outre les cartes, 
fort rares, qui accompagnent le poëme géographique de Berlin­
ghieri de ·1481. Il n'en manque pas d'orientales,· parmi lesquelles 
on en voit plusieurs d'Edrisi, et quelques-unes chinoises, rectifiées 
par les jésuites:;. il y en a encore d'a:utres en relief, œuvre de Lar­

. tigue et d'autres. 
On y trouve également des instruments de géographie, de 

gnomonique et d'astronomie, comme des astrolabes en cuivre, 
dont le plus ancien fut fait, avec des caractères coufiques, par le 
fils du kalife Moctafi Billah, vers l'an320 de l'hégire; entre autres, 
le globe céleste de 461, autrefois propt·iété de Milan , et qui pré­
cède d'un siècle celui qu'a décrit Assemani; Jes anneaux astrono­
miques ou boussoles chinoises . 

La première chose qui importe dans la géog1·aphie, que Bacon 
définit Ja science de l'espace, c'est de déterminer exactement la 
situation des pays que l'on découvre ou que l'on décrit. On peut 
concevoir sur un point quelconque du sphéroïde terrestre un 
plan vertical qui contienne l'axe autour duquel s'opère sa rotation 
diurne. Ce plan s'appelle le méridien d'un lieu, dont on trouve 
la ligne géométrique ·au moyen d'observations astl'Onomiques. 
Tous les méridiens se coupent en suivant l'axe de rotation qui 
letir est commun; ce qui fait que l'on peut déterminer la position 
d'un point quelconque du globe. terrestre dès qu'on connaît sur 
son méridien local la distance angulaire de son zénith au pôle le 

.· plus rapproché, èt l'angle que ce plan forme avec un autre mé­
ridien déterminé. Le premier élément donne pour résultat la hau­
teur du pôle au-dessus de l'horizon du lieu, ou la latit1~de géogra­
phique; l'autre. s'appelle longil1tde géographique. On croit que 
Marin de Tyr est le premier qui a indiqu~ sur les cartes les de­
grés d'éloignernent d'un pays par rapport à un méridien premier 
(longitude), et les degrés d'élévation au-dessus ct.,: l'équateur 
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(latitude) (·1). Mais les anciens allaient tellement au hasard que, 
d~ns les pays les plus connus alors , Constantinople , qui est la 
ville la mieux indiquée, est placée pat' Ptolémée de deux degrés 
trop au nord; les A,rabes l'éloignèrent de deux autres degrés, et 
quand le Turc Amurat en fit détermine~· la véritable position a 
41° 30, il parut scandaleux que des bm·bares osassent corrigerles 
infaillibles classiques. 

Les ·erreurs étaient encore plus geossières pour les longitudes; 
ainsi, la :Méditet·ranée embmssait sut' les cartes de Ptolémée 
du rochet· de Gibraltar jusqu'au fond de la baie d'issus, 62° au lieu 
de 41 o, ce qui forme une différence de près de 1,300 milles. C'est 
pomquoi Delambre dit que << la géogl·aphie n'offre aucune posi­
« ti on sur laquelle on puisse s'appuyet' ; les latitudes val'ient sou­
o vent de plùs d'w1 degré; les longitudes n'amaient pu que pa1' 
<< un hasard exti·aordinaire ètre fixées à deux degrés près; les 
<< erreurs de ti·ois et de quatre deg1·és ne sont pas rares dans un 
« même pays, et se trouvent bien plus gl'andes d'un pays ît l'autl'e. 
cc La chorogt·aphie peut tiret' beaucoup de fruit de la lectul'e des 
« anciens; mais, quant aux positions absolues, il n'y en a pas . . 
cc une· seule où je voulusse avoit' la moinde confiance, à moins 
« que je ne la trouvasse confirmée par des observations modernes; 
<< dans ce cas, une détermination due au hasard ne serait tout au 
« plus qu'un objet de curiosité. >) 

Ces erreurs devinrent évidentes quand l'ash·onomie se perfec­
tionna; mais comme la vénération pour les anciens ·empêchait 
de reconnaître la vérité, Kepler fut obligé de démontrer par des 
exemples saisissants combien les savants s'étaient égarés dans lem·s 
calculs (2). L'incet'titude devait être bien plus gmnde encore re-

(1) Les Arabes app•·ircnt des Grecs l'usage de désigner par le mol longitude 
. l'étendue de la terre de l'occident à l'orient, ct par le mot latitude l'élendue 

de la terre de l'équateur au nord. Quelques-uns prirent pour premier· méridien 
celùi de Ptolémée, qui partait des Iles Fortunées. D'autres, comme Aboulféda, 
le fixèrent sur la cOte occidentale d'Afrique, dix degrés plus à l'ouest; d'autres 
enfin adoptèrent le méridien des Indiens, qui passe par l'ile de Ceylan. C'est ce · 
qu'ils appelaient la coupole de la terre ou coupole d'ait·ain, qu'ils considéraient 
comme le point central du monde. l\1. Reinaud, de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres, a traité longuement ce sujet, d'après les données arabes. dans 
son Introduction à la Géographie d'Aboulféda . Cette question qui avait vivement 
p_réoccupé les savants du moyen âge, notamment Roger Bacon ct le cardinal d'Ailly, 
hnt une grande place dans les idées théoriques qui conduisirent Christophe Co­
lomb à la découverte du Nouvcau-1\londc. C'est M. Reinaud qui le premier a 
expliqué cette partie des tMories du grand navigateur. 

• ('2) Kepler n_e m~ltait entre les de11x ''ill es bien connues de Rome et de Nu-
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lativement it des pays récemment découverts et situés aux extrémités 
de l'Asie. 

On sait que les lqngitudes et les latitùdes sont marquées par le 
croisement des cercles méridiens avec les parallèles. Dans ces der­
niers, la longueur diminue par l'apport à celle de l'équateur en 
raison du rayon cosinus de latitude; afin donc que la ligne loxo­
dl'omique coupe tous les méridiens sous un même angle, on les 
représente sur les cartes par des parallèles, et dès lors les lieux 
ne se trouvent pas dans leurs situations effectives. Afin d'obvier 

.il cet inconvénient, insensible sur une pe~ite échelle, mais grave 
sur une grande étendue, }_'Écossais ÉdoiMrd Wright et le Flamand 
Géral'd Mercator ('1) inventèrent les ca1·tes réduites; bien que les 
mét·idiens y soient encore représentés par des parallèles qui cou­
pent à angle droit les cercles pa!'allèles, ils sont divisés en parties 
iné3ales , croissant de l'équateur vers les pôles, d'après la lo~ qui 
fait décroîlr e les degrés de longitude dans les cercles paralleles, 
en raison du rayon à la sécante de l'arc de latitude (2). De cette 

rem berg que la différence d'un degré' en longitude, tandis qu'elle avait été fixée 
de 9° à 2° 30 par les géographes suivanl-;, 

Par Regiomontanus, à !JO Par Je même Apianus, à 3° 45' 

-'Verner, 80 . - l\lagioi, G0 30' 

· :Après l'éclipse de 1497, 70 - Schoner, 30 

Par Apianus, 8° 30' - Stade, 3° 15' 

- 1\Iestlin, 8° 15 - ·Jansen, 2° 40 

Stofller, '•0 30' 

Celle de deux. lieux placés sous la même latitude, comme Ferrare et Cadix, 
varie même davantagl:\ : 

Ptolémée, édition de 1475, 27° 20' Tables de Ridolfi, de 1627, 17" 
Tables Alphonsines, 1492, 27° 20' Argoli , 1G38, 24° 55' 
Apiaous, 1540, 1•7° 05 Riccioli, 1G72, 40° 27' 
Mauro Florentino, 1557, 28° 13' Schotl, 1Gii, 26" 50' 
Gemma Frisius, 1578, 27° 55' Lalande, _. 1789, 17° 52' 

( 1) La première carte de Mercator avec les latitudes prolongées est de 15~3; 
mais elle n'est pas faite d'après des principr.s bien arrêtés; or, Wright parvmt 
à les déterminer en 11190. 

(2) En admettant Je rayon 1 ,000,000, ou déduit pour chaque minute la valeur 
de la sécante, puis on additionne ensemble: tous les augments de la sécante de 
l'angle, croissant d'une minute sur la sécante du précédent jusqu'à GO : on a 
ainsi la mesure de la longueur à donner au méridien de la carte réduite par cha· 
que degré. De cetle manière, le degré de longitude, dans Je parallèle correspon­
dant au 60° de latitnde, est moitié du degré mesuré sur l'équateur, et celui àu . 
méridien est double de la mesure réelle. 
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manièt·e, la mappemonde peut être considérée comme composée 
de plusieurs cartes planes sur ·des échelles diverses, rapprochées 
l'une de l'autre. 

Albert Durer · et Henri Glaréanus inventèrent l'art de graver sur 
cuivre les segments sphériques, et ·de les coller sur un globe après 
les avoir tirés sur du papier, ce qui permit d'en multiplier la re­
production; m·ais quelques paPticuliers s'en taisaient faire à grands 
fmis, comme celui que le Vénitien Marc-Vincent Coronelli · exé­
cuta pour le cardinal d'Estrées. Les deux globes qui se trouvent 
à la bibliothèque impél'iale de Paris , et qui ont 4 mètres de 
diamètre, . sont aussi de lui, ainsi que d'autres plus petits. Cm•o­
nelli publia plus de quatre cents cartes, et fonda dans sa p~trie 
une académie de géographie; Pierre le Grand envoya une frégate 
prendre le globe qu'Oléarius termina de 1654 à 1664, afin d'en 
orner sa capitale. G. B. Poirl'on en exécuta un pour le fils de Na­
poléon, du diamètre d'un mètre sept centimètres, et un autre pour 
le Louvre en '18-14. Le professeur Zenne et M. Krummer ont fait 
à Berlin des globes en relief où sont indiquées les ondulations · 

. du sol; procédé que l'on a aussi appliqué aux cartes. Un travail 
unique est lè géorama que M. Delanglard a exposé à Paris : le 

. spectateur, placé au centre d'un globe de 40 mètres de circon­
férence, voit autour de lui, gt·âce à la tl'ansparence du tissu, 
toutes les régions terrestres, que l'illusion niit paraître beaucot~p 
plus grandes. · 

Coronelli, .Mérian, le Hollàndais Blœuw, le Suédois Bure apportè­
rent du soin aux détails etaux distances dans la confection descartes; 
ils les dégagèrent des figures bizarres et des monstres dont on avait 
coutume de les charger, et les accompagnèrent de notions statis­
tiques, bien que la géographie ne fùt considérée que comme 
auxiliaire de l'histoire , saris avoir encore son but indépendant. 
De la confrontation de ces cat·tes on . pourrait déduire les 
progrès des connaissances géogmphiques, ·s'il était démontré que 
les éditeurs s'efforçaient de leur donner toute la perfection que .le 

·temps comportait. Si l'on compare la mappemonde du Novus Atlas 
de Blœuw, publié en ·1648, avec celle d'Ortélius, de l'an 16-12, on 
y trouve bien peu de différence; le détroit d'Anian sépare encore 
l'Amérique de l'Asie vers le 60° de latitude; la mer de Davis se 
trouve placée sur la côte Nord-Ouest; l'Esthotland est substitué 
au Groënland ; le Canada est très-mal dessiné , et là Scandinavi~ 

. médiocrement. Le cap Horn termine la Terre de Feu au Sud; 
mais celle-ci est raÜachée aux terres australes; la Corée est figu­
rée comme une He ob~ongue, l~ mer d'Aral manque, et la mu-
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raille de la ·Chine s'étend au nord du 50c parallèle; l'Inde est très-
petite, et la mer Caspienne très- inexacte. . · 
· Nicolas Samson publia, en ·1651, la meilleure carte du monde , 
et son fils en publia une autre en 1693, où, si on les compare ,· le 
progrès paraîtra bien faible, quoiqu'il y en ait. La mer Caspienne 
ne s'allonge plus de.!' est à l'ouest, mais du nord au sud ; les côtes 
d'Europe sont tracées plus exactement, surtout celles de la. Scan­
dinavie; il en est de même des côtes de la Nouvelle-Hollande, 
sauf dans la pm;tie orientale. La Corée est devenue une péninsule; 
Cambalou, capitale imaginaire de le Tartarie, a disparu, bie~ 
qu'un vaste lac s'étende encore au milieu de la contrée;· celm 
d'Aral y manque; et la Sibérie n'est pas mentionnée. Les monts 
Altaï se trouvent beaucoup plus au nord qu' ils ne le sont en effet. 
En Afrique , le"'Nil sort d'un lac Zaïre vers le douzièm~ parallèle 
sud, jusqu'où se·prolonge l'empire de Monomotapa, qm tc:mcheà 
l'Abyssinie. · . , 

Lorsque la. question de l'aplatissement du globe fut d~battue 
entre Newton; Huyghens et Cassini,' la géographie mathématique­
devint en honneur, et,l'on chercha à introduire dans les cartes 
l'exactitude des observations célestes. · Cassini publia, en 1.668, 
ses tables d'émersion de Jupiter, calculées pour le n'l.~ridien de 
Bologne; puis, en 1693, il fit le mêm'e travail p~ur 1? m~ridi~n 
de Paris. Picard fit d'après ces tables ses observatwns a l'etabhs­
seùlent d1Uranienbourg en Danemark , dont il calcula, avec une 
précision inconnue jusqu'alors~, la différence d'avec le méridien 
de Paris. ·· · · · · · · 

Cassini fut alors chargé avec Lahii·e de lever la carte générale 
de la France, quise trouva beaucoup plus petite qu'on ne lecroya~t. 
En même temps, il traçait sur le pavé de l'Observatoire de Parts 
un planisphère, avec trente-ne~f posi t_ions réc~m~en_t ~on~tat~e~; 
se révoltant contre ce respect msense ·pour l anttqmte qut fatsatt 
repousser même les ' observations les plus précises 1 il amena 
Chazelles ·à rectifier la carte de la -Méditerranée, qu'on allongeait · 

·de trois cents lieues. Pendant que· Halley, élève de Newton, dé­
terminait àSainte-Hélènela position de trois cent cinquante étoiles, 
il vit le passage de Mercure sur le Soleil, et reconnut les induc­
tions importantes qu'on pouvait en tirer pour déterminer la pa­
rallaxe du Soleil. Le passage de Vénus sur le Soleil , pendant 
lequel il 'avait indiqué les observations à faire, eut encore une 
·plus grande importance. Le premier, il jeta les bases de la géo­
graphie physique; lorsqu'il eut publié les Variat·ions magné ti­

. qitos et l'Histoire des M01tssons, re roi lui dônna un bâtiment pour 

!680. 

1676. 

!698. 
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allet· dans l'Atlantique constater .la vérité de ces théories, ce 
qu'il exécuta. 

Toutefois , la plupart des géographes continuaient à suivre la 
vieille ornière oü les retenait le respect de l'antiquité; esclaves 
de~ longitudes de Ptolémée, ils se roidissaient contre les grandes 
découvertes de l'astt·onomie moderne, et les faux calculs des 
mesures antiques leur faisaient défigurer les différents pays et 
le globe tout entier. Enfin, Guillaume Del isle, ami de Cassini, 
s'occupa tout jeune· encot·e d'exécuter une mappemonde et les 
cartes d'Europe, d'Asie et d'A fei que; sans œspect pour les opinions 
antérieures, il ne suivit que les données de l'astronomie, combi­
nées avec les relations des voyageurs célèbres du temps , comme 
Chardin pour la Perse (16~5-·1713), Bernier pour l'Jnde(1643-1713), 
le P. Labat _pour les îles d'Amérique et le Sénégal, les jé­
suites pour la Chine et la Tartarie, ainsi des autres. Ce fut une 
véritable révolution, bien qu'elle eût été préparée; il réduisit -la 
Méditerranée à sa véritable étendue, raccourcit l'Asie ol'ientale 
de cinq cents lieues , et transforma les autres contrées dans des 
proportions ana-logues. 

D'Anville et Busching étaient animés de la même pensée, et dis­
posaient de ressources encore plus abondantes. Le premier élimina 
les songes de la géographie ancienne; il parvint à évalue'r les me­
sures em"ployées par les classiques, se trompa rarement dans ses 
conjectures pleines de finesse, détermina avec justesse la position 
des nouvelles découvertes , et multiplia les détails. Busching s'ap­
pliqua de préférence à la géographie moderne, et les renseigne-

. ments qu'il obtint sur les pays du Nord lui pet·mirent d'exposer 
· l'état des différents royaumes avec t~ne exactitude minutieuse , 

mais trop sujette au changement; s'il écrivait mieux que d'Anville, 
il ne sut ou n'osa jamais offrir de ces larges tableaux qui plaisent 
tant et sont d'une si gt·ande utilité. 

L'astrooomie physique, secondée pat· l'application de puissantes 
méthodes analytiques, avait fait, de son côté, de grand progrès; 
on avait complété la théorie des marées et observé les inégalités 
lunaires et la marche errante des planètes. Cette science vint en 
aide à la nautique et à la géographie, qui de nos jours a pris rang 
parmi les sciences exactes. Pendant les guerres de la révolution 
française, les plans et les cartes militaires furent levés avec exac­
titude ; les diffét·ent~ États de l'Europe voulurent avoir de bonnes 
cartes de leur territoire, et dans plusieurs pays les opérations du 
cadastre le firent relever avec plus d.e détails. Désormais la géo­
métrie et l'astronomie concourent à la perfection des cartes; des 
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sociétés spéciales encouragent les travàux géographiques ; la géo­
désie se perfectionne, et l'on crée la géographie comparée. Des 
notices statistiques et les hauteurs bien déterminées au -dessus du 
niveau de la mer remplacent les ornements bizarres; les perfec­
tionnements de la gravure sont mis à profit; enfin la géologie ap­
porte à cette science un nouveau tribut ('1), et les nations se com­
muniquent' les découvertes et les renseignements. 

Personne n'ignore que la détermination d'une longitude corres­
pond il celle de l'heure que l'on compte au même moment en 
deux points différents, par l'observation d'un phénomène instan­
tané visible de ces deux points. On avait · espéré que les éclipses 
de soleil et de lune fourniraient une précision assurée au moyen 
de l'immersion et de l'émersion instantanée du bord ou d'une de 
leurs taches dans l'ombre; mais il en résultai~ des méprises inévi-: 
tables, attendu que l'extrémité de l'ombre n'est jamais tellement 
tranchée, que l'apparition du phénomène soit absolument c?n­
temporaine en des lieux différents (2). La découverte des_ satellites 

'de Jupiter en 1610, cette gloire de Galilée, offrit un meilleur 
moyen de solution ; il proposa au roi d'Espagne d'appliquer le 
calcul de leurs éclipses à la géographie et à la nautique ; mais il 
ne fut point écouté. Les Hollandais envoyèrent Hortensius et 
Blœuw à Florence pour obtenir du grand philosophe dP.s rensei­
gnements à ce sujet; mais l'imperfection des lunettes empêcha 
de tirer promptement avantage de ce procédé. On apprit plus 
tard à se servir des occultations d'étoiles opérées par la lune; 
la grande distance fait que, la disparition et la réapparition s'ef­
fectuant au même instant, il est impossible de se tromper d'une 
seconde dans la détermination du temps. . 

On comprend que ces moyens ne sauraient être employés que 
par ceux qui se trouvent sur un sol ferme ; il faut en mer des 
expédients plus faciles, comme la hauteur de la lune sur l'horizon, 
sa distance du soleil ou des autres astres. En effet , sans attendre 
que le phénomène céleste se manifeste , il suffit de connaître le 
changement de distance angulaire entre deux astres d'un mouve-

(t) MM. tlie de Beaumont et Dufrénoy ont publié en 1S43 la Carte géologi­
que de la F1·ance, en 6 feuilles, avec 3 vol. in-4° de texte. 

(2) Indépendamment de <!e que l'opération de déduire les longitudes des 
~clipses solaires n'appartient ql!'à des astr~nomes ex~rcés, les résultats n'en sont 
point d'une prt!cision absolue. En effet, troiS savants illustres. ayant obs~rvé avec 
une extrême attention celle du 5 septembre 1792, la long1tude de Naples se 
trouva de 47' 32" selon Lalande, de 47' 40" selon de Wurm, et de 47' 32'' selon 

Triesnecker. 
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ment connu pour êt1'e certain de la position où l'on se trouve; 
seulement, il faut que l'astre se meuve assez rapidement pour va­
rier en vingt~quatre heures par rapport aux étoiles qui peuvent 
lui servir de point de comparaison (1). A cet effet, on a dresgé des 
tables où sont déterminées préalablement toutes les éclipses et 
toutes les occultations dans un lieu d'une position précise(2}. Quant 
à la latitude, les navigateurs sont pourvus de~ tables solaires qui 
donnent jour par jow· la distance du soleil par rapport à l'équa­
teur, ou bien sa déclinaison; ce qui permet de toujours trouve~· la 
latitude d!un lieu en soustrayant de la hauteur du soleil sa distance 
de l'équateur. Afin de multiplim· les moyens de détermination, 
on a aussi calculé la distance où sont :les principales étoiles à 

· l'égard de l'équateur ~ et l 'intervalle entre leur passage d'un mé­
ridien donné, de même que celui du point de l'écliptique cor-. 
respondant ~tl' équinoxe de printemps. On peut ainsi substituer le.s 
étoiles au soleil dans la: recherche de.la latitude. 

On sait ensuite que la meilleure métqode pour déterminer l'é­
lévation du soleil est celle qui résulte de la longueur de l'ombre; 
mais, pOUl' arriver à la précision actuelle, il a fallu d'abord perfec­
tionner les instruments, c'est-à-dire les cercles répétiteurs de 
Meyer, les télescopes et les horloges: · 

La succession périodique· des phénomènes naturels · fut la pre­
mière mesure du temps. Il parait que Jes anciens Égyptiens di­
visaient en vingt-quatre heures l'espace d'un midi à l'autre.; mais 
l'usage n'en fut pas introduit dans la vie civile. -En effet, les Grecs 
et les Romains employaient le . jour naturel; et partageaient en 
douze heures le temps qui s'écoule eritre le. lever et le coucher du 
soleil; les heures étaient en conséquence .plus longues en été que 
dans les autres saisons: ;; ;. · . · !, · 

Le gnomon est d\m usage très-ancien; on sait qu'il consiste 
en une ligne droite traçant la section du · qtél'idien céleste sur un 
plan incliné quelconque, mais frappé à midi par le soleil, dont 

, ·,, . ' 
' j ' '·, , L • ' 

( 1) ·cette méthode, dite. des ·distances lunaires; a été indiqué en 1514 par Wel·­
ner de Nuremberg, Notœ in Ptol. Geog., lib. J, développée dix ans après par le 
Saxon Apianus, et vantée par Kepler ; mais l'avantage qu'elle oiTrait se trouvait 
douteux par l'inexactitude des tables astronomiques. Le voyageur danois Niebuhr 
en fit usage, et depuis lors; améliorée par Borda, Delambre, Burg et .Laplace, 
elle devint .facile et stlre à l'aide d'instruments exacts, de tables .d'un.e incom­
parable· précision et de formules très-variées. li01J. DuBOURGET, Traité çle na· 
vigation, .Jiv. lii, 10. · · .. ,:'! , :;) · ... .. , ' .. :c. :-·/ : .• , .: , . :" •· ..... ' · 

('2) De ·ce nombre son't: la Connaissance des temps.des :Français, .le Nau.tical 
almanach-des Anglais, le Calcndrien dt~ navigat111u::des D;mo,s; les fJp~~eTJte-:. 
ridas de Lisbonne. .·.· . ·'" , .: · 
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les rayons' passant à travers une étroite ouverture ou y faisant 
projeter l'ombre d'une lame aiguisée, indiquent,le midi vrai. L'his­
toire sacrée en fait mention dens Ézéchiel, et l'on voit dans les 
livres chinois qu'il était employé à une époque très-reculée pour 
les observations célestes. Il fut, dit-on, introduit en Grèce par 
Anaximandre, qui en eut connaissance par les Chaldéens. Les Ro­
mains , en ayant trouvé un en Sicile, le portèrent dans leur ville ; 
mais ils étaient alol'S assez ignorants pour ne pas comprendre que · 
la longitude étant changée il ne pouvait plus servir. · 

Pour avoir l'heure et ses subdivisions quand le soleil ne brille 
pas sur l'horizon, on recourut à. des moyens artificiels. Le premier 
fut la clepsydre, vase d'où s'écoule en un temps donné une cer:­
taine quantité d'eau. Telles devaient être les horloges .décrites par 
Vitruve, et qui;semblent dues à Ctésibius et à Héron, géomètres 
d'Alexandrie, qui· vivaient vers la fin du deuxième siècle avant 
Jésus-Christ; ils se trompaient néanmoins en croyant ·que l'eau 
descendait avec une célérité uniforme, tandis qu'elle coule plus 
lentement ·à mesure que la pression diminue, A-montons l'adapta 
dans les temps modernes à la navigation, et Tycho-Brahé aux ob­
servations astronomiques , mais en la perfectionnant. . . . . · 
, On était arrivé vers l'an : -1000 à une meilleure. combinaison: c'é­
tait un poids · attaché à une corde dont la tension faisait tourner 
une roue sur laquelle elle était enroulée. De là vinrent les horloges 
à contre-poids , où l'on remédia à l'accélération du mouvement 
par les oscillations du balancier, puis peu à peu p~r l'adm~rable 
appareil que l'on appela éc~tapperrtent_ à cour~n~~ , a _1·~ues, .a re~-, 
contre . .Ces inventions vena1ent .de momes qw s etud1a1ent ~pre­
ciser l'heure des offices. En ·13/Je4, un~ horloge fut placée sur la 
tour de Padoue, puis une autre sur celle de Saint-Eustorge, à Milan, 
à laquelle: était ajoutée une sonne~ie.E_n Franc~; Char le~ V fit pla:er 
la première horloge avec sonner1e sur le pala1~ ~e Par.ls, en -1310. 
On compliqua ensuite les horloges de compos1t1ons biZarres et <,le 
carillons variés. . · .. 

L'idée vint de substituer un.ressort au contre-poids, et la montre 
ou hotlocre de poche .fut dès lors i.nventée. On en avait à. la cour 
de Henri' Ill et de Charles IX, où elles étaient appelées œufs de 
Nuremberg, à. cause de leur forme ovale et du li~u d'oü on . les 
tirait. Quand · elles ne furent plus seulement un JOuet pou~· les 
crens riches mais un obje~ d'attention pour les doctes, la sp1rale 
fut appliquée au balancier ,· et la c?aîne enroulée~ la pyramide, 
ce qui fit obtenir le mouvement umforme, et perm1t de marquer 
les. minutes et même les ~econdes.-On veut que Walter de Nurem-
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bet·g se soit set·vi le premier de la montre pour les observations 
astronomiques; quatre-vingts ans après lui, Tycho-Brahé en em-
ployait plusieurs à cet effet. . 

Galilée avait remédié à l'imperfectiOn des horloges en décou­
vrant l'isochronisme des oscillations du pendule ; Huyghens 
l'appliqua plus tard à un système de roues qui t•emplaçaient le ba­
lancier et devaient seconder la force motrice à chacune des vi-' . 
brations égales du régulatem, tandis que celui-ci t'e<;evrait de 
cette force l'impulsion nécessaire pour eri maintenir le mouve­
ment. Il présenta la première horloge ainsi construite aux États 
de Hollande en H:>o7, et l'année suivante il publia le premier 
traité sur cette matière; il s'appliqua également à obtenir un mé­
canisme qui ne se dérangettt pas au roulis de la mer. Or, la géo­
métrie lui fournissant la cycloïde, courbe sur laquelle un corps 
pesant oscille en temps toujours égaux, quels que soient les arcs 
qu'il décrit; il construisit un pendule dont la lentille devait dé­
crire des lignes cycloïdales , système ingénieux , mais qui manque 
d'exactitude. Ce fut encore lui qui, le premier, attacha dans les 
montres la spirale au balancier , pour obtenir le libre échappe­
ment. La première horloge d'après ce procédé fut faite à P~ris 
par Thuret, en -167 4; en -1676, Ba dow tt·ouva la répétition 
pour les horloges fixes, et dix ans plus tard pour les horloges de 
poche. ·. 

Il n'y avait donc plus rien à inventer; mais il restait beaucoup 
à perfectionner pour obtenir la précision dont l'astronomie et la 
géographie ont besoin. Si l'on parvenait à faire des montres in­
faillibles, malgré le mouvement continuel des navires, elles suffi­
raient pour déterminer la longitude, en indiquant d'une manière 
précise l'heure qu'il est sous ce méridien; or, en la comparant 
avec celle des lieux où l'on arrive, la différence de temps don­
nerait celle du méridien. Les gouvernements des États maritimes 
encom·agèrent donc par des récompenses les recherches de 
cette nature. Le parlement d'Angleterre proposa un prix de 
20,000 livres sterling à celui qui inventerait une montre qui ne 
variet•ait pas de plus de deux minutes en .quarante-deux jours; 
ce qui devait suffire pour préciser les 'longitudes à un demi­
degré près. 

L'horloge à pendule fut améliorée par l'échappement à ancre, 
qui permit de petits mouvements aux pendules, et dont l'An­
glais Clément fut l'inventeur en 1680. Graham la perfectionna 
en 1710 ; en évitant le ressaut de la roue d'échappement à chaque 
oscillation du pendule, il obtint l'échappement à repos, c'est-il-
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dire · à cylindre dans l'horloge il pendule, comme Qn l'avait déjà 
dans l'horloge it balancier. 

Les échappements des horloges astronomiques gagnèrent sin­
gulièrement par les tm vaux de Leroy et de Lepaute; mais ils 
durent plus encore à Berthoud, qui trouva l'échappement libre 
et à force constante. En effet, comme il résulte une irrégularité 
de l'action qui se continue par suite du frottement qu'amène le 
repos de l'échappement , il y remédia en faisant que le t•égulateur 
ne reçût de la force motrice qu'une impulsion instantanée. 

Un nouveau pel'fectionnement fut appot·té à l'horloge astrono­
mique par la compensation résultant de l'emploi de différents mé­
taux dans la constmction du pendule, ce qui obvie it l'allonge­
ment ou au raccourciss~ment produit par. la variation de la 
température. 

Le cylindre n'est pas applicable aux montres m·arines, tandis 
que l'échappement libre et l'échappement à force constante s'y 
adaptèrent fort bien·; en outre, on fit en rubis les pivots des roues 
les plus délicates, pour diminuer l'usure , et c'est à quoi s'appli­
quèrent Thompson, Duiller, de Bauffre, Bréguet, Berthoud; , 
Harrisson y adapta plus tard un appareil de compensation. 
Bt•éguet surtout (1813) porta il une exactitude extrême les 
chronomètres, et remporta le premier prix proposé par les 
Anglais pom· un chronomètre qui ne variait pas d'une seconde 
par jour. -

Lehonhardt , horloger de l'Académie de Berlin, inventa en 
1842 une horloge marquant jusqu'aux millièmes d'une seconde, 
au moyen d'une aiguille qui dans une seconde parcourt ce cadran 
régulièrement et. sans secousse (1). . 

On sait que les horloges donnent le temps moyen; le temps 
vrai s'obtient par les cadrans ou h01·loges solaires , que l'on 
a perfectionnés en élevant de beaucoup le spectre (2). Les astro­
nomes ont 'COmposé des tables d'équation qui indiquent. jour par 
jour la différence entre le temps vrai et le temps moyen. 

Quant aux corrections qui se font pour la chaleur, l'humidité, 

(1) Voy. B.\nFuss, Geschichte der Uhrmacherkunst; Weimar, 1836. Voy. 
aussi notre Chronologie, § 3. . 

{2) Celui de la cathédrale de l\lilan vient ù'un trou percé dans la voilte; relui 
- de Saint-Sulpice a 26J m. 66 de hauteur; celui de · Florence, plac~ en 145ï 

par Paul Toscanelli, refait ensuite, à la prière de la Condamine, par Ximenès, 
est élevé de 9~ m. !>4 au-dessus du pavi! de l'église, et de 125 m. 86 au-dessus 
du marbre solsÜcial où se font les observations de l'obliquité de l'écliptique et 
des mouvements apparents du soleil. · 
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la densité, les illusions optiques, ce sont des détails techniques 
qu'il n'entre point dans notre plan de rapporter (1). 

Aujourd'hui, un observateur qui se trouve placé sur un ter­
rain solide est pourvu d'abondantes ressources pour en déter­
miner la position. Des horloges à compensateurs lui donnent 
l'heure avec une extrême p1·écision; la verticale du lieu, détermi­
née pal' le fil à plomb ou déduite de l'hOI'izontalité des surfaces 
en repos, lui fournit une ligne droite invariable. De ce point de 
départ, il peut toujours mesm·er les distances angulaires des 
astres à son zénith, ou lem' élévation angulaire sur l'horizon mo­
bile qui l'environne. Des catalogues exacts lui offrent les dis­
tances de tous les astres fixes à son pôle visible, ainsi que de ceux 
qui, tout en ne changeant pas de place, ont un mouvement propre. 
Il lui est donc facile de calculer l'heure de l'astre, pour la corn­
parer avec celle qu'indique son horloge; puis de l'examen de 
phénomènes instantanés obse1·vés en des points divers, et rapportés 
au centre de la ter1'e, la longitude relative des deux observateurs 
se t1·ouve déterminée. 

La chose est bien plus difficile sur mer, où l'on n'a plus de ver­
ticale fixe, ni de pendules, ni de lorgnettes qui aient une direc­
tion constante, outre que le centt'e d'observation est toujours dé­
placé; l'esprit humain.eut donc il donne1' en cette occasion une plus 
forte pœuve de cette constance qui se roidit contre les obstacles. 
Afin de tirer des angles verticaux, on p1·end le contour lointain de 
l'horizon , la direction du rayon visuel étant bien peu changée dans 
cette limite par les ondulations ordinaires; les variations produites 
par la tempé1·ature et la réfraction sont corl'Ïgées à l'a ide d'ii1s­
truments exacts. 

Mais pour mesurer un angle il faut .faire passer successive-

( 1) Un célèbre as.tronome a soutenu qu'aujourd'hui même, depuis. l'introduc­
tion des cercles répétileurs, il n'existe pas trois lieux sur la terre dont la latitude 
soit connue avec une telle cerlittale qu'elle ne varie pas d'une seconde. En t ï7o, 
la latitude de Dresde fut calculée avec une erreur un peu moindre de· trois im­
nutes; celle de l'observatoire de Berlin offrit jusqu'en 1806 une incertitude d'en­
''iron vingl·cinq secondes. En 1i90, avant les observations de l\'ll\1. Barry et 
Henri, l'erreur de lati~ude clans la position de l'observatoire·de Manheim était 
d'une minute vingt·deux secondes; cependant le P. Christian Mayer y avait. fait 
ses observations avec un quart de cercle de Bird, '·de 2 mètres· GG de rayon. 
(-i:phémt!r. de /Jerlitt, 1i84, p.' 518; el 1705, p. 9G.) Avant celles de Lemonnier, 
la latitude véritable de P;tris· ,·ariait de quinze secondes à peu près. Le journal · 
astronomique de ·l\L Zach fournit des exemples propres à démontrer qu'un ob­
servateur habile, muni d'un bon sextant et tl' un horizon artlficiel exact, peut 
trouver la latitude d'un lieu sans urie différence ile plus de six.Oii sept secondes, ' 
Voy. UU)IllOLDT. 

ment uu ·htyon 'viètiel sur :chacun ile ses côtés teno~ fixes; · OI' , 

en mer lê· côté·: înférieur ne reste pas fixe si l'œil s'en détachP 
polir ' se tourner vet·s le ciel ; : il faüt donc tâcher de voir en 

.mêmé'temps· rhorizon .et l'astre sur la ·même ligne droite. A cet. 
effet,: on. se sert de, deux miroirs combinés de manière à supe1·- . 
poser les deux branches de l'angle visuel dans un mouvement 
exactement commu·n; tel est l'octant inventé par Hadley en 173-l, 
et ainsi appelé parce que la division de son bol'Cl embt·asse un 
huitième de ·Ja cÎJ'Confét·ence. ·Plus tard, on lui substitua le sep­
tânt; enfin le eei;cle entier de. Borda fut adopté :par les Français, 
tandis que les Anglais conset·vaient le_septant, en le perfectionnant 
dans son système de division. · 

:Ainsi . l'on a sur nier, comme sur terre, la ·mesme des arcs 
célestes. · Pour avoir le temps, on fait usage des monrres ma-· 
ri nes· à ressort . dont: nous avons parlé, en les conservant avec 
un ·soin extrême dans la même position et à la même tempéra­
ture;· puis, au moyen des tables ,.l'opération se réduit à un calcul 
facile.' · · ·. · · ·· : "' · . 
· L'attention. dés savants s'était appliquée de bonne•heure à re- r1gurr de 13 

connaître avec plus de précision la . figure et les dimensions de l<:rc. 

la ter1·e. On sait de· quelle manière on déduit de la distance de 
deux étoiles ·la longueur· d'un ·degl'é -sur ·le méridien terrestre, 
et comment · la fm·ce centripète, plus énergique lit oü la surface 
de 1a·tert·e •esi:moins éloignée du centre, · accélè1;e les oscillations 
du pendule;nous n'entrerons don~·pas 'il·ce ·sujetdans des e~­
plications oiseuses:-· _;: · · ·" ·! · · · · . ·: ·: · · . _ · · .· · · .· -· 

. :Nous ·avons· dit ailleurs que les anctens avatent ·entrepriS de 
. mesurer · nn arc du méridien ; mais Possidonius, en comparant 

Alexandri·e et Rhodes ;• ne s'était point aperçu qu'elles ne se trou- · 
vent pas sous le même méridien.' ce qu:i es.t une condi.tion essen­
tielle. Quand les·sciences Tenaqmrent, plus1em·s tentatives furent 
f~ites en Eu'rope ·pour reconnaître la·. vérité. En -16-17 ,"Snellius, 
ayant détenniné les: a1;ës célestes compris ehlre Alkmaër, Leyde 
et··Berg-op-Zoom ,calcula,'· d'après· la· diffét·ence ·de la hai.ttem· 
du pôle·dans chacune ·de·ces .. villes, les'· distances méridiennes 
ten·esti;es de' trois pat·allèles, au moyen d'une sét·ie de triangles 
assèrùlilés 'qui partaient d'une base mesurée sur le sol , il déter­
rhina ainsi hi valeui; du' degré · tei·restre,à ~>a,021 toises: En -163;-; , 
FAng·lais No1'\vood ,· èn mesurant soigneusement le degré compris 
entre Loù:dres· et-Yoi·k ; -lui ei1· tt·ouva 57,300; ·mais, ·quinze aris 
après, Riccioli p1·étendit , d'après des mesures prises ft Bolognr, 
le.porter 1.à-62,9.00:'·'"' :" ._·u , .. .... . .... , , .. '·· J' · 
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Picard put apportet· une plus grande précision à cette opér·a· 
tion en appliquant les lentilles aux instt·uments dont on se ser­
vait. En '1669, il mesura en Picardie, avec un soin inusité jus­
que-là, une base de 5,663 toises, dont il poussa la triangulation 
jusqu'à la cathédrale d'Amiens, et le résultat fut de porter la 
longueur d'un degt·é à 57,060 toises. 

Des résultats pareils obtenus ailleurs firent considéret· cette 
quotité comme certaine, et les savants la timent pour telle jus­
qu'au moment où il s'éleva un doute nouveau. L'astronome 
nicher, ayant réglé it Pal'Ïs son horloge à pendule sur le mouve­
ment moyen du soleil, l'emporta à Cayenne, qui est à peine à 
cinq degrés de l'équatem·, et trouva que l'horloge retardait 
de 2'28" pat• jour. Il mesura exactement la verge d'un pendule 
qui battait les secondes .à Cayenne, et reconnut qu'elle est d'une 
ligne un quart plus courte que cc qu'il fallait i1 Paris .. 

Le poids d'un même cot·ps est donc différent dans ces deux 
endroits ; l'un d'eux, par conséquent, se trouve moins éloigné du 
centre de la terre, d'où il résulterait que le globe n'est pas rond , 
mais aplati. Déjà, avant cette expé1'Ïence, le grand mathémati­
cien hollandais Huyghens avait déduit le même fait de raisons 
physiques ; Newton, qui étudiait alors les lois:de la gravitation, 
accueillit ce fait ~omme vt·ai, et s'assut·a pat• des calculs subtils 
non-seulement que la terre est déprimée auxipôles, mais que sa 
masse n'est pas homogène, et qu'elle augmente de densité à me­
sm·e qu'elle se rapproche du centt·e. 

On conclut de ses calculs et des différences de longueur du 
pendule que l'aplatissement est d'une 332° ou d'une 336° partie 

.. de l'axe terrestre. Il en résultait que les at·cs du méridien n'é­
taient pas égaux entt·e eux, mais plus allongés vers les pôles, 
el moins sut' la partie la plus convexe, c'est-à-dire vers l'équa­
leUl'; mais les mesures prises par Dominique et Jacques Cassini 
indiquaient, au contraire, que le degt·é diminuait vers le nord, 
d'où ils concluaient que· la terre était allongée vm·s les pôles, et 
que l'ellipsoïde terrefilre roulait sur son plus grand axe. Une pa­
reille conclusion·répugnait à la théorie de l'équilibre des fluides ; 
d'autres savants la rejetèrent, et elle souleva de graves discus­
sions. On comprit qu'il[ne suffisait pas, pour résoudre le pro­
blème, de mesurer des degrés contigus, dont la différence est 
si minime qu'elle pouvait aisément se confondre avec les eneurs 
d'observation, à une époque où les instruments n'avaient pas en-
core atteint à la demièt•e perfection (·1). . . 

(1) On .sail quelle longue base les astronomes de Milan mesurèrent pour la 

.• 
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L'Académie de Pm·is résolut de faire exécuter ces mesures 
dans des positions'convenables. La Condamine, Bouguer et Go­
din partit·ent pour le Pérou, et le roi Philippe V leur adjoignit 
les savants espagnols George Juan et Antoine d'Ulloa. Voilà donc 
un voyage entrepris pour un motif inconnu jusqu'alors, l'intérêt 
de la science. La Condamine multiplia , sur ces sommets, où la 
nature était intert•ogée pour la première fois, les observations 
géographiques , naturelles et philosophiques ; il r ecueillit des 
notions positives sur la communication entre l'Orénoque et la ri- · 
vi ère des Amazones, au moyen du fleuve Noit·. Bouguer donna la 
description de toutes ses opémtions dans un des livres les plus 
scientifiques qui aient été publiés (1). Arrivés à Quito, ils com­
mencèrent leur travail dans une vallée des Cordillères qui s'allonge 
de deux cents milles au midi de cette · ville, et ils continuèrent 
leurs opérations pendant dix ans, malgré les incommodités du 
climat et les désagréments de la vie américaine. L'inscription 
placée dans ces lieux, afin de perpétuer le souvenir de ce dévoue­
ment scientifique, relate les nombreuses observations physiques, 
astronomiques, géodésiques de ces savants, entre au tres celle de la 
longueur du pendule, qui y oscille en une seconde, ce qui leur fit 
émettre le vœu qu'elle pût êtt·e adoptée comme mesure univet•selle. 
Si on les eftt écoutés , quel avantage n'en serait-il pas résulté 
pour la géographie, qui a mait été débarrassée une fois pour toutes ­
des mesures diverses usitées dans· les différents pays? 

Vers le même temps .Maupertuis, Clairaut, Camus, Lemonnier · 
et l'abbé Outhier ·étaient envoyés sous le cercle polaire. Celsius, 
professeur d'astronomie à Upsal, se joignit à eux, appm·tant avec 
lui des instruments de passage de Graham et le secteur du 
Zénith, bien supérieurs à ceux qui étaientconnus. Sommerceaux 
lem· était attaché comme secrétaire , et Herbelot comme des­
sinateur. 

Tandis _que leurs collègues trouvaient sur l'autre hémisphère 
un soleil ardent. et une végétation magnifique, ils furent exposés 
i1 des froids d'une extrême âpreté ; ils purent, en conséquence, 
établir. leur base de 7,-1-07 toises sur la smoface glacée du fleuve 
Tornéa, où le froid arriva jusqu'à 37 degt·és, en sorte que le vin 
même ne se conservait pas liquide un seul moment. 

triangulatio!l de la Lombardi~ ; celle de la Toscane, exécutée peu auparavant par 
le P. Ingbirami, avait eu une base de plusieurs mille,;. Cependant celle que le 
baron de Zach déduisit, avec des .instruments perfectionnés , d'une mesure de 
quelques centaines de toises, s'y rapporta parfaitement. 

( 1) Traite dela figt~re de la terre, 
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. l.ls conclul'ent de la moyenne de leurs observations que le denTl~ 
et.a1t de 57,438 toises, .c'est-it-dire tH 2 de plus qu'à Paris, ·tandis 
que celui de l'équateur avait été trouvé de .57, 753, ,ce qui . éta.,. 
blissait la divet·sité des deux diamètres dans la proportion de'i78 
à 179 . . Ma_is l'impéritie: de· Maupeeluis ·en · fait. d'astronomie fit. 
douter de l'exactitude de l'opMation ; ·elle :fut donc reprise ('J &"lH) 

, l!at· le Suédois Svanberg dans le même lieu, sm·une plus grande 
etendue et avec de.· meilleurs: :instruments;: ·il· en:··résulta ··une 
ellipse beaucoup moins aplatie, c'est-à;dire daus la prop~rtio~ de 
301 à 302. ' . 1 ; • • • • i: \ : . . 1 ' 1 . . . . • • ' 1 . • ~ . ; . 

Les Cassini, avec une loyauté· tt·op .rare- · dans . l'hi~toit:e .. des 
sciences, avaient repassé leurs calculs et avoué· les erreurs · qui 
leur étaiegt échappées; or, leur rectification venait à ·l'appui 
de ce qu'ils avaient contesté antérieurement ; mais indépendam.., 
ment de .cette rectification, la .mesure·•de ;:8 · degrés ·exécutée 
par La Caille , entre Dunkerque et PerpiiYnan · aurait constaté le 
fait. 

0 

' . . . 
Une preuve nouvelle vint s'ajouter aux précédentes quand la 

Convention nationale organisa un système uniforme de poids 
et de mesures, dont la nature devait fournir la base. On résolut 
d,'a?opter pom· l'unité la dix-millionième pal'tie du quart du mé­
rtdten terrestre , en lui donnant le nom de mètre; il fallut . donc 
s'assurer de nouveau, avec Ull soin plus SCI'Upuleux; de la mesure 
d'un degré. L'opération fut exécutée par Delambre et. Méchain,· 
de ·J i92 à t 796, sur l'arc entt·ecoupé par les parallèles de Dun­
kerque et de Barcelone, avec des instruments très-précis . et des 
c~rcles répétiteurs fabriqués par Borda ; il ne parut donc pas pos~ 
st.bl.e de douter de l'exactitude rigoureuse de cette opération~ L'u­
mte de mesure se trouva ainsi déterminée et sur celle-ci on réO'la 
les unités de poids et de capacité; mais ies Anglais, en part~nt 
du même principe , le simplifièrent et en rendirent la vérifi­
,cation faci!e en a~optant pour unité de mesure (yard) la longueur 
du balanCier qm bat les secondes dans une latitude donnée. · 

· Il est toutefois reconnu que cette lorirueur n'est pas ·constante · 
S?US la même latitude, · et qu'elle , ~eut .. varier · daris :le . même 
heu (f). , · , . , .. ;, : . . . ... · ·, · .. : ·. ·: .. ' ;•:) ... · ·:: 

Les géomètres poussèrent la hardiesse jusqu'à vouloir déter-

. · ( t) Tout le monde · sait que c'est de cette uni t t! qUe furent déduites celles de . 
t~utes l~s ~esures. de longueur, de capacité, de pesanteur. il ·csL ~ingulier que la 
hvre ~bmo1se de d1x onces se trouve identiqùe avec celle de 373 !rra mmes établie · 
CH ~s1c par les Romains, èt avec la· livre troy· des ·Anglais; que 1~ pied chinois et 
Je ~'ed arabe correspondentexact~n~nt av~c celui de Cbi1rlemagne. ' ·.. . ' · 
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miner entièrement la courbure ondoyante du globe ; mais le 
Milanais Paul Frisi. démontra, par la comparaison des. mesures 
diverses , que cett.e courbure ne suit pas une règle rigoureuse et 
constante. En ·J 8'17, · le capitaine Freycinet partit sur l'Uranie 
pour faire le tour du globe , avec mission p1·incipale de détermine!' 
avec le pendule la courbe de l'hémi3phère austt·al. Il .trouva 
que les dépressions n'y diffèrent pas beaucoup de celles qu'offre 
l'hémisphère septentrional ; qu'elles dépassent ·J /305•, mesure 
indiquée par la théorie des inégalités lunaii·es, qui vont de 
1/280" à 1/282", et que les parallèles n'ont pas une forme régu­
lière , c'est-à-dire que la terre n'est pas exactement -qn solide 
de révolution. 

Des expériences faites ailleurs confhmèrent ces déductions; 
puis les mesures géodésiques prises récemment par' :Marennes à 
Padoue , et par Greenwich aux îles Baléares, ont aussi_limité cette 
dépression entre 1/2i 1 o et t /292°. . 

Le ciel offrit des points de comparaison à ces résultats; car, 
indépendamment de la lune, on trouva dans Jupiter un aplatis­
sement de 1/33&0 • Le pendule conver.~ible, qui selon le capitaine 
Kater devait offrir un mode infatllible de mesure linéaire , fut 
employé poul' eeconnaîtt·e la figuee de la terre. Puissant signala, 
en -1836, à l'Académie des sciences une erreur dans les calculs de 
Delambre. Le mètre ayant été fixé à trois pieds onze lignes et -J 96 
millièmes, on aurait dû, comme il le démontra, y ajouter soixante­
deux autres millièmes de ligne pour qu'il représentàt exac.tement 
un dix-millième de la distance de l'équateur au pôle ; ·d'où il suit_ 
que l'aplatissement de la terre serait de 1/315°, tel précisément 
qu'il se déduit des inégalités de la lune. Ivory conclut de ces dif­
férents résultats que l'ellipticité est de ·1/299e. 

Une diversité si minime dans la mesure d'un corps si vaste ne 
· peut que nous faire trouve~ plus admirables la force de l'intelli­
gence humaine, et la puissance .de celui qui a tout disposé par 
poids et mesure. 

Christophe Colomb avait observé la déclinaison de l'aiguille 
magnétique , c'est-à-dire l'angle qu'elle fait avec le méridien 
terrestre , bien que l'on attribue d'ordinaire cette découverte à 
Cabot. · · 

Ce fait fut nié par Pierre Médina , .qui publia en ·1545le pre­
mier traité de navigation ; Martin Cortez, non-seplement le soutint 
en H)o6, mais il lui assigna pour motif une attraction exercée 
par un point de la terre. Les rois d'Esp'agne avaient promis ein-

Î'tl• mat:né­
t lq•c. 
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quantr. mille sequin:; il celui qui découvrirait la· cause des val'ia-
, tions de l'aiguille aimantée. L'Anglais Norman observa ce phé­

nomène avec soin, et remarqua l'inclinaison de l'aiguille sous les 
diverses latitudes ; puis Henri Bond crut, en -1657, avoir pénétré 
la cause de ce phénomène , et il annonça que ,dans le cours de 
cette année .l'aiguille ne déclinerait pas it Londres. Il devina 
juste; mais il ne fut p~1s aussi heureux clans la Table des décli­
naisons qu'il publia pom· les.années suivantes. 

Halley, après avoit· recueilli les observations faites sur différents 
point...:; de la terre , traça en -1700 , sur la carte hydrogmphique, 
les diverses déclinaisons; il les expliquait en supposant que le 
globe était un grand aimant avec quatre pôles, deux mobiles et 
deux fixes, dont l'action déterminait les variations de l'aiguille. 
Les lignes tracées par :Mountain et Dobson en -1744, d'après le 
même système, à la suite d'obser\'ations plus étendues ·, différè­
rent beaucoup de celles de Halley. Euler vint ensuite démontrer 
qu'il suffisait , pour expliquer les variations; de supposer deux 
pôles altt·actif::; mobiles. Chlll'chman , de Philadelphie, voudt·ait 
que ces deux points fussent les pôles de l'équateur magnétique 
se mouvant périodiquement de l'ouest à l'est, de maniè1·e il dé­
crire sm· le glohe deux cercles parallèles à l'équateur terrestre; 
il s'en est servi pour 'dt·esset• un atlas magnétique. Les faits n'ont 
pas répondu ù ses hypothèses, ni aux autres qui ont été produites 
jusqu'ici , et pm·mi lesquelles celle d 'Épinal est la plus lumi­
neuse. 

Au lieu de regarder aujourd'hui le globe comme un gl'and ai­
mant, on le compat'e ~t une pile oil , par la communication des 
pôles, il sc détermine des courants électriques circumterrestt·es 
dirigé's perpendiculairement au méridien magnétique , de l'est à 
l'ouest vers l'équatem (1). L'aiguille aimantée set·ait dil'igée par 
ce courant; quant à l'angle que le méridien magnétique fait avec le 
méridien ast1·onomique , angle qui varie sur des points divers, 
mais pourtant a,;ec uniformité dans toutes les boussoles, on pense 
qu'il naît de la révolution du globe dans l'orbite de l'écliptique, 
et qu'il peut dès lors présenter une pét·iode de variations analogue 
à celle de l'inclinaison de cet orbite. 

L'inclinaison de l'aiguille naîtrait des courants eux-~êmès, par 
suite de l'attraction qu'exercent ·entre eux ceux qui se meuvent 
dans la même direction. Les phénomènes rhagnétiques se trou-

(1) l'oyez dans la Ribliothèque universelle, mars 1832, un Mémoire de Bar-
low, · · · 
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vant ams1 ramenés à l'électricité dynamique, selon les théories 
d'Ampère, on ne tardera peut-être pas it expliquer les déclinai­
sons et les inclinaisons de l'aiguille aimantée; mais, en attendant, 
nous avons des tables calculées de ses variations diurnes et" an­
nl,lelles, qui se rapprochent plus ou moins de la probabilité. 

Plusieurs autres voyages ont été entrepris récemment dans le 
seul intérêt de la science, pour reconnaître s'il existe un continent 
austral, s'il y a un passage par le Nord-Ouest, et aussi pour étudier 
le centre de l'Aft·ique et de l'Amérique. A mesure que la naviga­
tion se développait, il fallut, pour en diminuer les périls, rectifier 
les erreurs géographiques, et l'on vérifia ce qui avait été altéré à 
dessein par la ruse de rivaux jaloux. Les relations de voyages 
perdi1·ent cet air· de charlatanisme qui faisait douter même de ce 
qu'elles contenaient de vrai . Au lieu de leurs impressions person~ 
nelles et d 'accidents bizarres, les vo~ageurs racontèrent ce qm 
importe· i.t l'histoire de la terre et de l'homme. Les raretés et le~ 
monstres firent plaèe aux classific~tions, it l'étude des usages , a 
la correction des erreurs commises. , 

On fit des recherches scientifiques dans la partie méridionale de 
l'Amérique. En ·178-1 , le gouvernem~nt d'~spagne. c~a1·gea don· 
·Félix d'Azara et d'autt·es officie1·s de determmer les limites entre le 
Bl'ésil et les possessions espagnoles, circonstance qui permit de se 
procurer des renseignements importants ~t .de bon~es cartes. 
L'histoire et l'hydl'ogt·aphie du pays au m1d1 de Buenos-Ayres 
était restée fort obscure, quand le capitaine Head nous fit con­
naître les Pampas, vastes plaines de neu.f cents milles à l'ou~s~ et 
au midi de la Plata, à travers lesquelles Il passa pou1· aller VISiter 
les mines. . , 

En ·1782, les Espagnols relevèrent exactement les côtes de la . 
Patagonie et le détroit de Magellan, et l'on sut ~lo:-> qu~ la Te~re 
de Feu est un ensemble de plusieurs îles. Le capttame Kmg (-18-6) 
en fitensuite un relevé complet avec une grande difficulté et une ex­
trême exactitude, ce qui rendit un gra,nd service à la navigation ~a.ns 
ces parages, où elle était considérée jusque~là c?'?me t~~s-~eril­
leusé. Enfin la distance entre l'Europe et l Amenque n etait pas 
bien déter~inée; recemment encore, ·on diminuait ~a la.rgeur ~e 
l'Atlantique de soixante et même de cent quarante heues, tandts · 
qu'on étendait celle du .grand Océan. , . , . 

Dès que les Anglais se furent établis dans l Inde, Ils ~tudt~rent 
géographiquement la contr~e. W~bb et l\'loorcroft, qm gravtren~ 
l'Himalaya en ·1808 pour decouvm la source du ~an~e, reconnu­
rent que c'était la chaîne de montagnes la plus elevee du globe, 
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le Dhawalagiri, sm· les confins du Népal eL du ThibeL, ayant 
8,600 mètres, et le Tchamoulari, sur les fl·ontières du Boutan et 
du Thibet, 9,000 au moins d'élévation. 

. Ainsi la géogi·aphie donne la main iL l'histoire .naturelle, à .l'éth­
nographie, iL la physique, sm·tout quand elle est traitée par u.n 
de ces esprits vastes qui , embrassant plusieul's sciences, les for­
tifient l'une par l'autt·e. C'est ce que nous avons vu dans Alexandm 
de Humboldt, qui après avoir étudié dans sa jeunesse une foule 
de sciences, notamment la physique et l'électricité animale, put, 
grâce à sa position de fortune, pel'fectionne1· ses études par les 
voyages. Ses relations avec les naturalistes les plus distingués lui 
permirent de s'appliquer plus spécialement à scruter le_; mystères 
de la nature ,. et il s'associa avec l'illustre botaniste Aimé Bon­
pland pour exécuter des pèleririages scientifiques; ayant obtenu 
de l'Espagne l'autorisation de visiter ses colonies, où jamais ne 
s'était arrêté le regard d'un savant, il y porta l'examen du bota­
niste et du géologue. Il monta sur les cimes les plus aél'Ïennes , 
pénétra dans des plaines où nul voyagem· n'avait mis le pied avant. 
lui , · observa les maml's et les langages des hommes en même 
temps que l'aspect des forêt:> et des végétaux, toujours ses instru- · 
ments à la main; proposant sans cesse des moyens nouveaux d'a­
méliOI·er les colonies, il tirait avec une prodigieuse variété de 
connaissances des inductions profondes de . toutes sortes de phé­
nomènes et de faits. Par ses soins, la géographie physique gi·an­
dit immensément, et les théories , . les hypothèses qu'il hasarda 
furent souvent adoptées par l'élite des savants. 

Les derniers voyages eurent aussi pom·.résullat le~ progrès d'une . 
science nouvelle, l'anthropologie. Blumenbach avait fondé la dis..: ' 
tinction des races sur l'organisation 'et principalement sm· ·la con­
formation des crânes (1); il di~tinguait cinq l'aces , d'après une. 
division plus géographique. A cette étude s'associèrent ensuite 
celles de la linguistique et de l'histoire; enfin, de nos jours, on a 
donné plus de précision à l'anthropologie en établissant qu'elle doit 
se fonder sur les caractères physiques, qui sont les plus fixes et les 
moins arbitraires, sauf à tenir compte des données de l'histoire. ! 

C'est d,.après cette pensée qu'ont été conçus le travail d'Ed- · 
wards (2) et les Recherches sur · l'histoi1·e ·physique de l'espèce 
humaine du docteur Pritchard. Les peuples de l'Amérique mé­
ridionale ont été l'objet_ des travaux d'Alcide d'Orbigny. En 1817, 

• 1 ;. • ' .' ' • ' ,. . ' J ~ ~ : , • ) • • : • i ' . ; l 
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(t) Voy. not.rc tome 1. · 
(l) Voy. la note C dU: liv: l. 
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. Louis X Y Ul expédia Louis de Fl'eycinet vers l'hémisphère Antarc­
tique, · pour y étudiet·; outre les phénomènes mag~é~ic~es et mé: 
téorologiques, les langues et les mœurs; Dumont d Urville, charge 
de visiter l'Océanie, recueillit des cadavres, des modèles, des 
empreintes, des ·renseignements sur les caractères physiques et 
moraux des races nombreuses qui se trouvent mêlées dans ces 
contrées. Il rapporta huit cent soixante-six. dessins d'hommes , 
d'armes •d'habitations d'ustensiles; quatre cents de. côtes et de 
paysage~, sans compte; cinquante-trois cartes ten~inées. et douz~ 
esquisses de baies, de ports , de rades; car. t~ndis ~u au~ref01s 
lorsqu'on avait . trouvé une ile , on se· bornai~ a en, de_termme~ la 
position en se· tenant en rade , on veut auJourd hm. ?onnaitre 
toutes·les anses, tous les fonds, tous les passages, et JOmdre aux 
indications astronomiques les notions physiques et naturelles. 

Le bâlon de Jàcob, dont se servaient les anciens pour me_surer 
la vélocité des navires, devint inutile du moment ou, par smte de 
l'invention des voiles, · èe véhicule ne reçut plus des rames so.n 
impulsion. , Le Portugais Bert Crescenzio conçut, en -1604, ~~ m~­
canisme consistant eri. un boîte ·où était·adapté un style aile qm, 
mû par le vent, ·attire à lui une corde enroulée à· un cylindre, et 
dont· la longueur sert à déterminer l'espace parcouru par un na­
vire dans un temps donné : instrument imparfait, car_Ie. vent peu~ 
augmenter sans que la course du navire soit accéleree. On ·lm 
-substitua· une espèce de navette attachée à une ficelle p~rtant un 
nœud de toise en toise; on la jette à la mer, et on la !~Isse filer 
jusqu~à ce qu'elle !lotte librement et de manière à P?uv01r la con­
sidérer comme· point fixe; . alors on compte combien ~e ?œud.s 
se sont déroulés en une demi~minute , et l'on calcule ~m~1 com- -
bien le bâtiment a parcouru de toises. Ce mo:en, ~m la~~~e ~n­
core a désirer,. a été appelé loch, du nom de l Anglais qml a m-
venté (1). ' · · ; · · · . . 
. ·.Les premiers· voyages de long cours firent' a.~~hor~r la con~­
truction des vaisseaux ·et· dès 15-14 ont eut lidee den revèttr 
la quille en plomb. ce't art ne se fondait pas ancien~ement .sur 
des déductions scientifiques , mais sur une longue pratlqu~ ; c est 
ainsi que ?ernièrement enco~e on f~isait d'e~c~llen~l? bâtiments 
dans l'ar~enal de Venis~ d'apres certat"QS procedes qu on se trans-

.··, 

. (.t) ~outef~is, on trouve dans le vo!age. de Magellan u~e me.ntion de loch (si 
l'on peut en tenir compte); en effet: Janvter 1521, on y ht. - Se~on les mesures 

ue nous avons prises avec la cha1ne de ·po·upe, nous parcounons de 60 à 70 
~eues ·par jour. , AMonETTI; Pri.nzo ·viaggio intonw al globo terracq~1eo, et.c, .•. 
1800, p. 46. ' . . . - . . . . 
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· mettait de père en fils à titre secret, comme il m·rive q~and 
0 

n'opè;e p_as selon les lois de la science. .Mais à mesure que 1~ 
I~ath~ma~tques et l~ calcul firent des progrès, et que l'on connut 
l application des scwnces exactes aux arts pratiques, l'architec­
ture navale s'améliora , et devint l'objet d'études théoriques et 
d 'un grand nombre d'ouvrages. . 

Cot•nélius ~a~-Ik donne la figure des galions et des caraques 
~spagnoles, amst que celle d'un , navire construit par un Français 
a.Rottet:dan~ en -1653. C~ bàt~ment devait se mouvoir au moyen 
d un mecamsme e~ mamère d horloge, sans employer les voiles, 
et mar~hel' assez vt te pour aller en un jour de Rottet·dam à Dieppe, 
et de Dt eppe à Amsterdam ; , mais l'inventeur de ce mécanisme 
s'enfuit avant d'en avoir fait l'expérience. V an-Ik déet•it aussi le 
na~ire d'Endric Stevin, qui devait offrir autant de sûreté qu'une 
YOtture sur terre (1). . 

Pierre Bouguer, mathématicien, dont nous avons déjà fait l'é­
loge , a trai~é d'une m~nière remarquable la partie théorique de 
la constructiOn des vaisseaux (2) et mis à la portée de tout le 
monde les questions les plus abstraites; mais, moins versé dans 
la pratique-que dans la théorie, il n'a pas su toujoürs la faire ré­
pondre aux préceptes. Le grand Euler a donné ~ne théorie com-
plète de la construction et de la manœuvre des bâtiments. . 
U~ ouvrage plu_s important est celui de Geot·ge Ivan, qui mit 

au JOur une_ doctrme nouvelle sm· la résistance que rencontrent 
les corps ~w se m~uvent dans l'eau (3); toutefois , la nautique a 
dù de meilleurs resultats aux expériences faites par Borda, Con~ 
d01·cet et ~omme. Les fl•avaux de Frédéric Hinez de Chapmann (4) 
vo~t de p~Ir av~c les leurs, sans parlet· des expériences modernes , 
q~t ont refot·me e_n tant de choses les anciens usages. Robert Sep­
pt~gs fit de l'm·chrtecture navale une profession savante, .en intro­
dmsant la· coupe diagonale, qui changea en triangles les innom­
bt·able~ parallélogrammes formés par les membrures de la coque. 
Nous stgnalerons encore comme un ouvrage capital celui dans 

( 1) De nedl:rlandsche scheeps bo~w llonst open gest.elt vert~onende naar 
wat reg cl, etc., etc.; Amsterdam, l6!li. 

(2) Tmite du navil·e, de sa constntction ct de ses mouvements; Paris; ti46. 
Nouveau Tmilt! de navigation, contenant la théo1·ie et ta pmtiqtte du pi-
lotage; 1751. . . . 

(3) Tl·actatom Skepps-byl)g eriet tilli/;a ; Stockholm, J7i5. . --
. (4) Examen maritimo-teorico-praclico·, o tratado de mecanica aplicado 
a_ la constntccion, conocimiento y manejo de los navios y demas embarca. 
ClOnes; Madrid, 17ï 1.. . 
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lequel Hichard Norwood (1) a enseigné it appliquet·les logarith­
mes et la trigonométrie aux trois méthodes principales de cal­
cul dans la nautique. 

Il faut ajûuter les ouvrages écrits sur les moyens de conserver 
la santé des équipages et de régler les approvisionnements. Le 
docteur Johnson disait en ·1778 : Si du tillac vous regardez dans 
l'interieur, vous y trouvez l'excès de la misère. Quel entassement! 
quelle puanteur! Le vaisseau est 1me véritable prison, où par­
dessus le marché on court risque de se noyer . . C'P.st même pis 
qu'une prison : tout y est pire, -letocal, l'air, les aliments, la com­
pagnie. De là les maladies .horriblement meurtrières dont sont 
remplies les relations de voyages decette époque. L'amiralHoiser, 
qui, en ·1726, faisait voile pom· les Indes orientales avec s~pt v~is­
seaux de. ligne, perdit deux fois tout son équipage, et lm-même 
mourut de chagrin. Le scorbut se développait d'ordinaire après 
quelques mois de navigation, et huit ou dix hommes périssaient 
par jour inévitablement. En 1i80, le seul hôpital de Haslar rece­
vait encore mille quatre cent cinquante-sept malades du scor·but, 
tandis qu'il n'en eut aucun en -1806, et qu'il n'en reçut qu~un 
seul l'année suivante. Aujourd'hui, la santé de l'équipage est 
une des choses les plus recommandées aux capitaines, et, à leur 
retour, on leur tient moins compte de leurs découvertes que 
de l'état sanitaire de leur équipage. 

Une arande amélioration moderne est celle des phares qui si­
crnalent0de nuit, par une lumière de l'éclat le plus 'vif, l'entrée des 
~orts ou les écueils de la côte. On a substitué aux. la~pes ordi­
naires celles d' Ar"'ant, à double courant, perfechonne~s par le 
système de Carcel, qui fait monter l'h~~le . d~ ma~i~re à baigner 
constamment la mèche jusqu'à' son extrenute super1eure, et em­
pêche le champignon de d'y former. Les lois de la catoptrique ont 
fait trouver des miroirs paraboliques de métal, qui concentrent 
la clarté et en augmentent la force. Cependant, c,pmme il arrivait 
que la lumière des phares ne s'apercevait que dans les directions 
où tombaient les t'ayons verticaux · aux axes des lames parabo­
liques, et que plusieurs intervalles restaient obscurs, on imagina 
de faire tourner l'appareil. C'est -ce que Bordier exécuta le p_re­
mier au ·Havre en :1707. L'éclipse résultant de ce procédé servit 
encore à distinguer la lumière des phares des clartés accidentelles; 
mais ces miroirs étant sujets à se ternir, on songea à y substituer 
la réfraction , au moyen de laquelle on peut diriger la lumière à 

(t) Treatise of. trigonome/7'Y·- The Seaman's practice. 
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volonté. Fresnel y est parvenu en se servant de la lampe de Carcel' 
perfectionnée ; et de lentilles dégt·adantes (à échelons ) qui envi-, 
ronnent la flamme comme des anneaux, et en opèrent la réfraction. 
dans la direction la plus convenable. 

Le duc d'York inventa l'art ' des commandements en mer à: 
l'aide de bannièl-es, de pennons et de flammes : ce système, per- : 
fectionné par le chevalier de Tourville vers ·1675 , fait tous les 
jours de nouveaux progrès , et, comme le jeu des télégraphes, 
celui de ces signaux établit une communication rapide entre des 
points très-éloignés. 
1 Aujourd'hui, sur les trente-deux vents de la rose ; vingt peu­

vent souffler sans détourner les voiles de leur dit·ection, et telle. 
est la pratique que l'on a du cours des vents, que le trajet de New­
York en Angletet're se fait itla voile.en dix-septjoms, et en dix à 
la vapeur. Mais on n'a pas encore trouvé le moyen de pt·éciser la 
vélocité, la force et la direction du vent en mer; on n'a pas 
découvert non plus un procédé pour renouveler l'air dans les parties 
basses des navires; il y a encore quelques autres problèmes que 
s'appliquent à résoudre des hommes habiles, et l'on n'a · pas 
perdu l'espoir ct;établir une navigation sous-marine. 

.. t • 

v~penr. Dès -1543, le ·capitaine Blasco de Garay offrit it Charles~Quint 
une machine destinée ü donnet' l'impulsion aux navires sans le se­
cours du verit: et des rames. L'empereur autorisa une expérience, 
qui fut faite dans le, port de Barcelone. Bien que J'auteur ne Vou­
lût pas divulguer son important secret,· on sait que l'appareil con~ 
sistait en une chaudière d'eau bouillante, qui faisait mouvoir deux 
roues sur les flancs du bâtiment. On loua le t•ésultat obtenu;. mais 
le trésorier B.avago objecta qu'un navire de cet.te esp'èce ne pou•. · 
vait faire plus de deux lieues en trois heures, qu'il côutait beau-: 
coup, et .qu'il·; y .avait en outre· le danger de l'explosion de la 
chaudièt'e ('1). Les hommes pratiques émit·ent· une opinion. toutv. . 
contraire; ·.mais Charles-Quint, occupé de boulevet·ser l'Europe·; 
n'avait pas le temps de songer à une invention qui aurait hâté d~ · 
deu:x: siècles et,demi la révolution dont · nous sommes:les témoins 
dansl'artde·naviguer: · • , ···, ,, ., :· ,, . . · .. ,;, -; n: :·.· '' · ' 

·· ·.Un autre ·mécanicien s'est présenté de nos jours· à un empet·eut·· 
animé des idées de Charles-Quint , et lui .a -proposé des· ba·­
teaux qui marcheraient contre -le v~nt par : la force de la vapeur: 
.... • : ; • , ~ t • 1 : • : • \ ~ ~ ! ' • . ' .... ' . . . 1 ' ; : ••• 1 • • i . . j : : 

( t) Les documents à ce sujet ont été publiés par Navarrète et par ·oczos de· 
La Roquette, Recueils des voyages et. découvertes cles Espagnols dep1Lis la 
{i7t du q1Linzième-siècle. ·. ( . , . 

VAPEUR • . 

Ce guerrier, qui cherchait tous les moyens de l'emporter sur l'An­
gleterre, méconnut celui qui lui aurait procuré une supériorité 
infaillible. Fulton ne fut pas compris par Napoléon aux jours de 
sa gloire, et peut-être même Napoléon ne daigna-t-il pas l'écouter: 
conduite· qu'il dut regretter amèrement au-x; jours de ses mi-
sères. · · · 

La liberté accueillit ce qu'un conquérant avait dédaigné ; cette 
Amérique que nous appelons encore la Nouveau-Monde , et qui 
aspire comme un vaillant élève à surpasser son maître , appliqua 
à la navigation cet agent, qui produit d'incalculables effets; grâce 
à la vapeur, les mers sont aujourd'hui traversées avec sécurité et 
avec une rapidité plus grande, en dépit des vents et des tempêtes. 
Fulton construisit aux États-Unis, en ·1807 , le premier bateau à 
vapeur, de la force de dix-huit chevaux, avec lequel il ~Ua d'Al­
bany à New-York en dix-huit heures, trajet de s01xante heues qu~ 
l'on accomplit aujourd'hui en sept ou huit heures. En 1812, tl 
construisit le premier pour l'Ohio et le Mississipi. Depuis 18·1~, l_e 
nombre des bfttiments à vapeur s'accrut d'une mamère conside­
rable. En ·1831>, il y en avait cinq cent quatre-vingt-huit sur l'Obi?; 
en ·1839, on en comptait · treize ·cents dans tous les États-Ums. 
Aujourd'hui on arrive de,New-Yot·k à Philadelphie en cinq heures, 
en huit à ·Baltimore, en dix à Washington , en vingt à· Norfolk, en 
quarante à :Charles town, dans la Caroline du Sud ; .en_ c~n~ so~xante­
huit à la Nouvelle-Orléans, à l'embouchure du MisSISSipi, dtstance 
de neuf cents lieues. On peut même de New-:Y ork se rendre à_la 
Nouvelle-Hollande en huit ou dix jours,· en visitant les villes prm­
cipales, et moyennant une faible dépense. · · . · : ·· . 
. · L'Anglete~t:.e et ses colonies avaien; en: ·1~'1~ d~~x b~te~ux_ ~ 
vapeur de 4t>6 tonneaux. Le nombre sen etatt ele\e, en 18-4, a 
cent ~ingt-six, chargeant ensemble 15,73J tonneau.'<; en ·J8~4, à 
quatre cent soixante-deu:x., du p~rt de 5~, 134 tonneaux. ~ls depas­
sent aujourd'hui. mille: Le premier·· bâ~Iment d~ guerre a vapeur 
anglais fut construit en· ·1828, et la marme anglatse·en compte au-
jourd'hui plus de cent. · · · • · · · . . · · 

. . on n'osa d'abord se · hasarder avec ces bâtiments que sur la 
Clyde; on,leur fit ensuite pas:er le détroit; puis , ?n les employa 
pour le cabotage entre les' trOIS royaumes? enfin,· Ils p~rc?~rurent 
les côtes de la Méditerranée et de la B~lt1que. Les t heorietens et 
les praticiens avaient déclaré cependan~ qu' il serait impossible d~ 
s'en servir pour traverser l'Océàn; m~ts 1~ Gnat- lVcstem, ~artt 
de Bristol au h1ois d'avril 1838, at't'tV~ a Ne.w-York en qumze 
jours, après avoir fa~t 6,500 k.iloinètt·es; plus tat·d, il fit la tt·aversée 
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en douze jours\ et demi, en filant jusqu'à hüit nœuds tt·ois quarts 
à l'heure ('1). · . . 

Sur ces entrefaites, on songea à substituer au bois le fer · 
est plus ~or~, plus leger, et qui n'a rien à craindre des inse~t~~· 
On ~e smt s1 le_ mérite d'avoir invente les cales à plusieurs co1~~ 
partlmen~s .rev1ent ~ Dod?, qui en. suggéra l'idée dès -18-18, ou à 
C. V'!· W!lh.am.s, qml~ 1mt en prat1que. On construisit d'apt•ès ce 
systeme, qmla1sse tOUJOurs une cale intacte, même quand les au­
tres font ca~, le Tigre, l'Euphrate, l'A lbur/iJza, le Quo rra, l'Al­
berl, le lVtlbe1jo':ce et aut•·es, pour se1·vi1· à l'exploration des 
lleuves. Il fut poss1ble avec ces navires de s'avancer da•·a11tarr 

1 ·1 b · ' " 't>0 
v~rs es po es en l'ISant des glaces avec fo1·ce et en tirant moins 
d eau; o.n r~monta des fleuves jusqu'alors inaccessibles. Mainte- . 
nant, grace a la vapeur, l'Orénoque, l'immense Missouri le my·­
~ér~eu~ Mississipi se~vent à rapprocher les population; les pl~s 
elo.•gne~s. On .~·~plOie les bateaux à vapeur à parcourir le Niger 
et ~ ext1rper lmtan~e commerce des nègTes. Deux autres de ces 
?av1r~s on~ remonte l'Eu~hrate l'espace de tl'Ois cents lieues et plus 
J~squ à Belès, pour ouv!'lr de ce coté une nouvelle voie comme1·­
~!ale pl.us favorable encor~ que celle de Suez; cm· l' Angleten·e · 
n y ser~1t en con?urr~nce m avec les Arabes ni avéc les Banians. 

A peme la .n~v1gatwn à vapeur se fut-elle étendue, que le gou­
verneme?t g~ne1·al des Indes songea à en profiter pour facilitet· les 
commumcat10ns entre l'Europe et ces contrées ancienne limite 
des voy~ges, et pour apporter des changements ~va~t.ageux dans 
ses relatwns avec la mère patrie. Ce projet fut lonrruement di ·­
cuté; enfin, le capitaine Johnson pm·tit, le -16 aoùt -t82o. de Fal­
mouth avec l' Ent1·eprise, bâtiment de 460 tonneaux et ·le 7 dé­
cembre, il touchait au Bengale. Ce bateau à vap~m· que le 
g~uvernement acheta, fut employé dans la guerre c~ntre les 
Bll'mans. _On lui ~n adjo_ignit d'autres; aupûavant, trois mois 
ne su~fisment pas a ~m va1sseau ot·dinail·e pour faire sur le Gange ' 
~e traJet ?e Cal~.utta a Allahabad, et ceux-ci y arrivèrent en huit 
JOurs, h1en qu lis ne mm·chassent pas a nuit. D'autres s'achemi- '1 

nèrent v~rs la mer. Rouge, e~ en ·1830 le Hug-Lindsay alla de 
B~~bay a Su~z en vmgt et un JO~rs de voyagP.. Les.vapeurs qui le 
SU!Vlrent y m1rent beaucoup moms de temps; en conséquence, la 

1 

· (1) Ce bâtiment. a~ait1,340 tonnca.ux de poids officiel, poids qui est toujours 
~u~dessous _de la_ reahté :les entreponts avaient plus de 66 m. 611; la raie 11ou­
' al~ conte111r hu1t cents tonnes de charbon, oulJ·c les provisions ct l'cau pour 
tr01s .cents pcrso~nes. Les cabines étaient spaticuscs ct dches; la salle, décoré~~ 
de pc1ntures, ava1t 25 m. de long sur ï ciP. large ct 3 de hauteur. 

-;: 
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chambre résolut d'établir des communications régulières par cet.te 
voie, et déjà l'on espère que la malle de Bombay pourra arriver à 
Londres en un mois: Ainsi disparaissent les distances. 

L' Ironside, le premier bateau à vapeur en fer~ de )a marine bri­
tannique, parvint, à la fin de 1839, de Fernambouc à Liver­
pool avec un chargement très-fort, comparé au petit espace qu'il 
occupait. Ce voyage contribua à vaincre le préjugé qui existait 
contre ce genre de bateaux; alors la société de Great- Western se 
proposa de faire le Great-Britain, la plus grande innovation qui 
depuis longtemps se fût introduite dans les constructions navales; 
on cessa de copier les bateaux de Fulton , dont le défaut était de 
n'avoir d'autre moteur que la vapeur, et de ne point profiter des 
grandes forces naturelles. En effet, la machine , se trouvant pla­
cée au centre et sur les flancs du navire , empêche d'y élever une 
mâture puissante, capable d'affronter les plus grandes tempêtes; 
or, les aubes des roues ont été remplacées dans les derniers par 
une vis ordinaire de 5m,33 de diamètre, nouvel appareil de pro­
pulsion que les FPançais attribuent à .M. Delisle, et les Anglais à 
M. Smith. Ce mécanisme allége le navire de cent tonneaux, et 
donne au bâtiment de la commodité et de l'élégance, en même 
temps qu'il lui rend plus aisée l'entrée des canaux. Si ce procédé 
s'étend, comme il est à . présumer, il facilitera beaucoup les 
voyages dans l'Inde, ralentis d'ordinaire par les calmes alternatifs, 
par les courants et les. tourbillons (-1). Ces essais ne réussirent pas, 
et les deux gros navires mentionnés périrent; mais, comme le 

( 1) Le Napoleon, bateau à hélice, .lancé dernièrement, file douze nœuds et 
plus encore au besoin. Voici la comparaison entre le Great-B1itain et un vais­
seau de ligne du premier rang : 

Le Creat-Brltaln. Valu. de Ill•'" · 

Longueur du pont entre les perpendiculaires . .. 87,17 mètres 631131 mètres. 
Largeur hors les bois du bord ......... ... .... .. 15,54 16,40 
Elévationau pont ..... . . . .................... 7,31 8,12 · 

aux gaillards. . . • • • . . • . . . . • • • • • . • . • • 9, 78 
On présume qu'il tirera d'eau.; .... ~..... .. .. • 4,876 toun. 7,877 
11 déplacerait d'eau .. . .. . ............ ;.. . .. • 2,970 !>,080 

Il est pour 1,500 tonneaux, tout en fer, excepté les cabinets et les cloisoos 
intérieures . Il est à quatre ponts, avec quatre salons communs, deux réservés 
aux dames, et 180 cabines, indépendamment des places pour l'équipage, avec 
252 lits. Les quatre machines, atùmécs par vingt-quatre fourneaux, ont la force 
de 1,288 chevaux. Il porte six màts. . 

Aujourd'hui, l'on construit dans 'la Tamise un bateau géant, tout en fer, de 
la longueur de 234 mètres. Il s'appelle le Great-Eastern, et porte 22,500 ton­
neaux, capacité qui est environ 50 lois- plus graude que celles des bàtimeut:> ordi­
naires à trois màts. Déjà à cdte heure (1857), il a coùté 18 millions de francs 
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désastre· provenait• d'accidents ou · d'erreurs; ·non 'd'une .:faussé' 
théorie, la persévérance . brita~nique ne ' s~· lassa point~ · ,·et · eh 
!849 on construisit deux vapeurs;: de 3,000 tonneaux, pour faire 
Je. trajetdeNew-York 'àLiverpool. · : ·· ' ·· ·' .· .,, ·, 

L'Hindoustan, pateau à vapeur de la force de 500 chevaux:;· 
parti d~ Southampton le 2'" sept~mbre· ,. arriva à Madras le 20 dé­
cembre, c'est-à-dire en quatre-vingt sept jours , dont vingt-sept 
sont passés en relâches; ce qui fait une marche de deux cent milles 
par vingt-quati·e ·heures Al est . destiné' au se1·vice mensuel ·entre. 
Calcutta et Suez. Le · Pacifique, en ·1850; fit le trajet.de l'Atlan.;. 
tique en dix jours· et cinq·heures, et l'Asie en dix jours au retour, 
lequel; comme on le sait, est favorisé par les courants. Derniè­
rement lP. Canada, bateau américain, a parcouru huit ·cent quatt·e­
vingt-douze milles en trois jours consécutifs; ce qui est la plus· 
grande rapidité continue qué l'on'eùt jamais obtenue. Aujourd.'hui, 
ïl s'est établi des coiupagnies qui font partir sans: ·cesse ·des ba-"' 
teaux pour les -différents. pays transatlantiques. · ·' · .. 

La nouvelle société anglaise, au moyen de quatorze steamers et 
de trois goëlettes àvoiles~ fait deux foisJpar·mois le ·service de ·la 
poste entre la Grande-Bretagne , toutes les ·côtes des Indes· oc'éi­
dentales ; ·hi côte de l' Amériquè inél'idionale et Honduras; deux 
fois pat· mois·, elle expédie des bateaux à la Havane,- ·à Nas:;au ; 
aux ports des États::: Unis sur l'Atlantique, jusqu'à Halifax ,dans 
la Nouvelle-Écosse. Le service est combiné. de manière· à' · faciliter. 
les communications entre toutes les îles et les eontinents·, de Su­
rinam à l'orient jusqu'au Mexique à l'occident, et du golfe d~ Pa­
ria.etde Chagres jusqu'à Halifax; ainsi ;· en soixante jours aller et 

. ' ' ' 
retour ', on fait. le voyage· dè l' Amét·ique · ~t Londres, après avoir 
touché à la plupart des îles occidentales et visité · les principaux 
ports ·de l' Amé~ique , sur des. bateaux fournis de toutes les com­
modités, , av~c une chambre.spacieuse ·et distincte • ... ,_. ·,:·.· ... · 

Pour réserver' <le la place: ~u'x. m·~~cha~dise~, i•ê.au tiÏmd.ra lieu ·de l~st; ~n ayant 
soin de la faire ent,rer à . mesure. d~ns l e_ dquple doublage. Les t rois ponts sont de 
grandes galeries où l'ou pour~a place~ . avec. conllllodité 5,000 passagers et 
10,000 soldats. Il y .a six mats, dont cinq en fer; celui de poupe est en bois, 
afin qu'il trouble moins l'action' de la boùssolé~ · Les 'deux ·esquifs sont de véri­
tablés bateaux à ,vapeur ;ïl filera 15' nœuds, c'est-'à~diTe· 20 milles ·à l'helli-e .· La 
théo'rie' des flots,' inieui étudiée en c·es derriiérs ·temps , a ·fourni his moyens ·de 
le faire 'dê .. tene· façon· qu'il puisse éviter:les dé~aslres su'rveniis: au:< bateaux pi:é•· 
cédents ; en ·effet, une lame les soulevait seulernén't dans · Je · milieu ·et ·ils se 
brisaient à cause du poids des ·deux. extrémités; ou bien les ' deux parties'cxt~è-. 
mes élaient·sorile\'ées pa·r deux.lamès; ét le rnilièu s'entr'ouvraiL . . J : , . 

L'œuvre est accomplie; :mais ·le résultat n'a · point -répondn aux espérances 
que l'on avait conçues. : . ·· .' ' : · ·. · . · · · ·' · · :; ' ·.·;· ., 
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Tels sont les résultats immenses que 'l'on a attei~ts depuis· que 
les théories président aux constructions, et ·qu'on ne les a ban­
donne plus à une pratique aveugle. L'étonnement redouble quand 
on voit cette foule de bateaux qui dans l'Europe entière, ·et plus 
encore en Amérique, voguent ~ur chaque fleuve , et visitent toutes 
les côtes. La remonte d'un fleuve, que l'on avait toujours considé­
rée comme un obstacle· au commerce, est envisagée maintenant 
comme une circonstance heureuse; mais· aussi la découverte d'ml. 
lit de charbon de terre est plus estimée aujourd'hui qùe ne l'étàit 
au seizième siècle celle d'une mine d'or, et il n'en faut pas da­
vantage pour donner une' valeur énorme à quelque rocher désert 
de la Polynésie. L'invention ne date . pourtant que d'hier; mais 
qui pourrait calculer les perfectionnements dont elle est suscep­
tible, ·et les conséquences qu'elle aura? La guerre elle-même chan.: 
gera de face. L'infanterie de terre, les mariniers des rivières pbilr­
ront set·vir sur ces bâtiments. On arrivera sans retard sur le point 
où l'on devra combattre, et lors même que les ~ateaux à vapeur. 
ne seraient pas substitués ·aux vaisseaux de ligne, ils en facilite­
ront les n1ouvements ·d'une .manière incalculàble; ils les tireront 
d'une position cri tique , et les remorqueront lorsqu'ils ·seront dé-, 
semparés. , · . · · · .. · ·.: _. . .· 

.Il·est certain que la délicatesse de la machine, ·qu.e le canon 
peut facilement détraquer-,, empêchera les bâtiments. à vapeur 
d'avoir le poste principal;· mais, quand bien même la vis d'Ar­
chimède et l'électro-magnétisme ne parviendraient pas à remé.: 
dier à cet inconvénient , ils restera~ent ce que la cavalerie est dans 
les armées; ne ·pouvant décider du sort d'une journée, ils sero~t 
excellents pour protéger les ailes, pour conduire au feu les vats~ 

. seaux de ligne,. pour rendre la retraite moins désastreuse et la dé-
faite de l'ennemi plus complète. · ·· 

. ai. 

L'i~portan~~ de ia mer conduisit à etudier à fond le droit ma­
ritime, et les relations· entre les puissances en temps de ,paix et 
en temps de guerre. Au moyen âge , comme dans les temps an­
ciens , la guerre donnait le droit de causer à l'ennemi tout le mal 
possible; et d'empêcher tout cè qui pouvait lui être avàritageux: . 
système qui simplifiait dans son action cette. force ~roilc~e ,q~t 
gouverne le monde, et que l'on appelle dr ott: La ptratene etatt 
alors un état légal , et même alors que les héros eurent cessé de 
s'y livrer, elle fut exercée par quiconque en trouva les moyens; et 
l'on mesurait son droit à ce qu'on pouvait exécuter. Mais· à peine le 
commerce eut-il pris de l'accroissement, v~rs l'an·-1.000, qu'il fut 
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interdit de faire la course au préjudice des nations amies, et en­
suite de t~ute•nation qui n'était pas en guerre avec celle à laquelle 
appartenaient les corsaires; en conséquence, ils durent obtenir des 
lettres de marque de leur gouvernement. · 

Les gouvernements eux-mêmes comprirent qu'ils pouvaient s'at­
tribuer ce bénéfice dont profitaient les particuliers , et y trouver 
un moyen d'appauvrir leurs ennemis; ils réglèrent donc l'exercice 
de la piraterie, et donnèrent des instructions aux armateurs, dans 
~e but de ca.user le plus grand dommage possible à l'ennemi, en lui 
1~ter~eptant les vivres et les munitions. Comme des abus, trop fa­
Ciles a commettre, ne tardèrent pas à s'introduire dans ce svstème 
on prétendit soumettre à un tribunal la légalité des pris~s faite~ 
par les corsaires avant qu'ils pusent en disposer; autrement, ils 
devaient "être traités comme pirates. . · 

Ces tribunaux donnèrent naissance au droit maritime établi ' , 
comme nous l'avons vu, dans le midi par les cités italiques et 
c~ta.lanes, dans .le nord par les villes hanséatiques; il s'en forma 
dtfferents recuetls, dont le plus célèbre est le Consulat de la 
mer, qui se réduit en substance à quatre règles : -1 a les mar­
chandises de l'ennemi sur des bâtiments amis peuvent être saisies 
comme de bonne prise ; 2• dans ce cas, il est dCt une indemnité 
pour le pt·ix du nolis au patron du bâtiment ; 3• la marchandise 
d'une nation. am_ie sur un vaisseau ennemi n'est point acquise au 
fisc; 4• celUI q~1 prend un navire enn~mi peut exiger le nolis pour 
les . marchandises amies qui s'y sorit trouvées, comme si elles 
ava1ent été conduites à leur destination. Le chapitre 273 du Con-

. su~at portai~ en pr?pres termes ·: «Si un vaisseau chassé appartient 
« a d~s am1s, mats le chm·gement à des ennemis, l'armateur peut 
<< obliger le patron à porter ces marchandises où il croit qu'elles 
<< seront en sûreté , en lui payant le nolis qu'il aurait acquis en 
<c les menant à leur destination. Si le patron s'y refuse, il peut le 
<c couler bas , l'équipage sauf. Si, au contraire le bâtiment est 
« à l'enn~mi, et le chargement à des amis, t'les propriétaires 
« auront a s arranger avec l'armateur sur la rançon · autrement 
<<, ce.lui-ci .devra le conduire· au ·lieu de départ, et' les pro prié~ 
« tatres lUI payer le nolis comme si le navire était arrivé à sa 
« destination. » 

Telle était la coutume au moyen âge ; mais alors on connaissait 
peu le. commerc~ de .commission , car le propriétaire de la mar:. 
chanchse voyageatt lm-même le plus souvent, pour aller chercher 
de port en port le marché le plus avantageux. JI était donc facile 
de décider it qui appartenaient les marchandises, tandis qu'au-

. i 
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jourd'hui elles sont pour la plupart expédiées par commission ou 
données en . consignation moyennant une avance , ce qui corn· 
plique la question 'lorsqu'il s'agit de décider quelle en est la na­
ture et le propriétaire réel. 

On continua cependant à considérer comme franches les mar­
chandises neutres chargées sur bâtiment ennemi; mais le pavil­
lon neutre cessa de couvrir les marchandises ennemies. L'intérêt 
particulier pm·ta, dans le ·quinzième siècle, à altérercetle coutume, 
et les nations qui avaient la prépondérance maritime firent main­
tenir la seconde partie, en mettant de côté la première. Henri V 
d'Angleterre et Jean sans Peur, duc de Bourgogne, s'entendirP.nt 
pour qu'à l'avenir les marchandises neutres, trouvées à bord d'un 
navire ennemi, fussent de bonne prise; François rer ordonna que le 
bâtiment neutre portant des marchandises ennemies fût regardé 
comme ennemi. 

On dut aux Turcs un adoucissement à · ce droit farouche. En 
effet, dans la capitulation accordée aux Français par Achmet 1••, 
entre autres sages prescriptions, il accepta pour les sujets de cette 
puissance la seconde disposition du Consulat de la mer. La France 
l'admit pour quatre ans en faveur des Provinces-Unies; puis on 
y dérogea, et on la remit en vigueur tour à tour jusqu'à la paix 
d'Utrecht; elle fut alors établie comme règle générale pour vingt­
cinq ans. 

Il était d'un grand avantage·pour les Provinces-Unies de Hol­
lande, qui se livraient principalement au commerce de commis­
sion, que le pavillon neutre couvrît la marchandise ennemie; elles 
s'efforcèrent, en conséquence, d~ consacrer ce principe par des 
traités particuliers. Ainsi, il fut convenu entre elles et Philippe IV, 
roi d'Espagne, que toute .marchandise ennemie trouvée sur leurs 
bâtiments suivrait librement sa route, tandis que la marchandise 
neutre, sur navire ennemi, serait de bonne prise; cette conven­
tion, entièrement opposée au principe établi par le Consulat de 
la mer, devait faire des Hollandais les commissionnaires généraux 
du commerce ~européen. 

La liberté du pavillon fut reconnue par l'Angleterre dans ses 
traités avec le Portugal, étendue ensuit~ à la France par Crom­
well('161>5), puis àl'Espagne(16ï0); mais le Danemark et la Suède, 
qui n'avaient à expédier que des produits de leur sol, s'en tinrent 
obstinément à l'ancien droit. 

Ces stipulations diverses ne portèrent aucune atteinte à la dé­
fense relative à la cont1·ebande de guerre, c'est-à-dire à l' interdic­
tion de porter certains objets pour l'usage de la nation avec laquelle 
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une autre est en guerre. Cette interdiction ne comprenait d'ab d 
que les. armes, puis elle s'étendit aux approvisionne1~ents d or_ . 
vres, _et enfin aux matières premières qui peuvent servir à la e VI~, 
t.ru_ctwn des vaisseau~ ou à la fabrication des armes. L'inte~o~: 
tatwn de ces conventions donna naissance à des d' · p t . . , . . ' c ISCUSS!Ons fré~ 
quf:ln es.' pour amver a conciher la sûreté des parties bellio-ér 

1 avec laJ~ste liberté qu'il faut laisser au commet·ce des ~eu~~e~s 
Il est mamtenant entendu que parmi les charo-ements quel ·· 
unsso t d' ·1· · · o ques~ n une Utl Ita directe pour l'ennemi en cruerre qtre d'a t 

tld · o ' cUt'es peuven e evemr, et que d'autres enfin sont écralement util 
p~ndant la guerre et en paix. Les marchandises de la premiè es 
classe restent prohibées ; celles de la troisième sont libres. Qua~~ 
aux autres ' telles que les bois ' les métaux l'arcrent tantôt 

• e.lles sont probibé~s et tantôt permis~s, s-elon Îe; situa1ions' respec­
tives. 

On considère aussi com?1e permis d'interrompre. le corn­
mere~ des neut~es _ou de_· sequest1·er leurs bfttiments quand la 
s~e-~e . dup~ys l e~1ge, ou lorsqu'il s'agit de réduire un ennemi , 
o stme apres_ a~·ou·_ é~uisé . tous les. moyens d'al'l'angement. 
~este . ~outefOls 1 obhgatwn d'indemniser le neutre du préJ'udice . 
epi'Ouve. , .· . · · - · 

Toutes- ces. · ca~se~ ·ré~nies·: f~nt. que_, 1~~ · ~ations ~eutr~s s'ef- : 
forcent d: pr~vemr _la g;!erre, qui peut tourner à leur détt·iment. . 
. Du dr?'.t ~ mte~d1re l_mtroduction de la contrebande dans les 

Vlll~s assiegees Ra1t cehu du blocus maritime. Les limites en furent 
posees en ·1620, par l'édit -que œndit la Hollande à-l'occàsion des 
k~rts de Flan?re. encore s_ujets de. l'Espagne ; il porte que· toutes 

march~nqJ~es à bo_rd de bâtiments neutres peuvent être juste­
~ent ~t reguhèrement c~ptmées à I'entrée•et à la sm·tie d'un port . 
oloque, ~O~Ime ceUes qu1 sont réputées de 'contrebande. Cet édit 
ne met d ailleurs aucune autre resLI·iction au co mm ,.t. 
Les HoU d · · 1. erce mm 1 1me. 

. , an m_s VIO erent ~eu~s propres statuts quand ils ne leur 
[m :~t plus utiles; en 16b2, Ils prétendirent exclure 1es .Anglais de 
em :s ports dans le monde entier, ce qui ne les empêcha point de 

se plalf1dre et ~e résis~er quand les Anglais, en -1663, prirent la 
me~ne -mes~re a leur ·egard. . . . _ 

1 

Une au.tre q~~s~ion a été soulevée-::la mer est-elle libre? Nous 
a~ons1 vu:le..s yem~Ie?$ s'arroger une-'domination véritable et con­
~~ue le s~r 1 A~ri~tlq_ue' et soumettre à .une ·taxe tous les bâti­

n.ts qui Y penetraient. ·Les Espagnols et les Portugais s'ap­
puyerent;sur la fame!lse bulle d'Al~xandre VI pour exclure toute 
autre llatiQf! ~es. roers où 1~ pape: ;wai t tracé. ·entre eux. sa ligne 

'1 
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de démarcation. Ils -furent .. peu' ·écoutés; lqrsque les Hollandais 
euren.t renoncé à· l'obéissance tant envers:Rome qu'envers l'Es­
pagne :, ils résolt1rent d'affmncbir la pêche· et le commerce , et 
déclar~rent que la mer était libre .' Ce principe fut soutenu par 
Grotius dans le Mare libe1:um, .tand.is que Seldenessayait de prou­
ver _à l'aide de déclamation~, dans le Mitre .clausum, :que l'An­
gleterre avait .la propriété des qua:tres mers qui l'environnent. 
Albéric Gentile démontra ql).e la mer peut être possédée, comme 
domaine, par une nation à l'exclusion de toute autr.e; Puffendorf 
établit ·que ·les mers méditerranées appartiennent aux peuples du 
rivage, d'après les m_êmes règles qui déterminent les droits· sur 
l~s çours d'eau, tandis- que les océans: restent indivisibles ; 
Bynckershoek admet qu'une nation . peu~ s'approprier certaines · 
portior1s. de mer, comrpe leS" eaux du littoral jusqu'à la portée 
du canon ou de ~la vue, et 'les mers. -renfermées _ dans leur terri­
toire : décisions inspirées à chacun par la nature du pays en faveur 
duquel il écrivait, et· dont l'Angleterre s'est _prévalue po1,1r ex­
clure les autres puissances des. mei'S. britanniques, comme le. Dane-
mark le fait à l'égard du Bund et. du Be]t. ·: :--:. . · _ . , 

Les anciennes coutumes furent recueillies et ~méliotées par 
Louis XIV, _dans:; l'Ordonnar_zce de la 'mw·ine; en ~e. voyant à la 
tète d'ul')e flotte de cent vaisseaux de ligne et de-sept cents autres 
bàÙ.ments de guer:'l'e portant quatorze mille ,canons: et cent mille 
marins, .il crtit pouvoir domine1~ sur. les.lliet"S; IHléclara_donc que · 
tout navire -chargé de ma1·chandi~es · appartenant -à ses ennemis , 
commP. tqute marchandise chargée· par · ses sujets ou ~;es alliés 
sur-un navire;ennemi, ;serait de bonne prise; allant plus loin pen­
dant la guerre de la S\.!.CCession de l'Espagne, il décréta que la mar­
chandise ne .suivrait pas l~ qualité du propriétaire, mais que tout 
produit du sol ou de l'industrie de-l'ennemi se1·ait confisqué: On 
vit ç_apturer, en conséquem;e, jusqu'à d~s bâtiments neutres qui, 
après ayojr pris leur C_hargeQl~nt dai)S des ports ennemis,. Se diri-
geaient vers d'autres points. . : · -- ,:-. 

L'Angleterre, à l'époque dé- la paix d!Utrecht, mit un· frein à 
cette rigueur (arouche, :inconnue. aux pirates du moyen âge. Il 
fut alors stipwé ·ql!e le ~pl\villon, .neutre COI.!-vrirait . la marcban-

. di~e ·ennemie; · mais comme on· ne dit .. rie-n. de ·la. marchandise 
neutre sur navire ennemi, ·la règle qui petmettait de:la confis­
quer sembla confirmée. L'A.ngleterr~, d~yenue ensuite prépondé­
rante. 6ur J.Der., essaya d'abolir cet_te. restr:ictiQn, comme dérogeant 
au droit.COilJ.Jll.Un et devaU:t;cesser·avec le· traité lui·nième, c~est­
.à~fiire à la première. guerre qui éclater.aik~a ·F,rance ·, se trouvant 
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hun~ili.ée pa:.les condi~ions qu'elle avait subies à Utrecht, voulut 
aussi s en degager et stipula des clauses contraires dans des trait· 

fi" L ' es par Icu Ie~s. oms X': déclara de bonne prise, non-seulement les 

11 or.lobrc. 

marchandises ennemies sur Mtiment neutre mais encore tout 
pi·oduit du sol ou de l'industl'ie ennemie. ' 

1753, . L: traité. conclu à Ld l~aye entre le roi de Sicile ét les États 
generaux s'ecart~ le premier de cette sévérité ; il fut stipulé que 
toute m~rchandise quelconque trouvée à bol'Cl des navires des 
deu~ pms?a~ces contract~nte~ s~rait li~re, quand même elle ap­
partiendrait a des ennemis, a l exception des marchandises de 
contrebande. 

Sur ces entt·efaites, l'Espagne, pendant ses hostilités avec l'An­
gleterre, avait adopté le système des armateurs, en mettant en 
mer des bâtiments commandés par des capitaines. nationaux avec 
un équipage français, pour courir sur les navires anrrlais qui en-

. fl'aient dans la Méditerranée, et dont on prit un gi~nd nombre. 
En effet; il en avait été capturé ù la fin de la première année 
quarante-sept d'une valeur de deux cent trente-quatre mille livres 
stm·li~~' et à l_a fin de la seconde plus de quatre cents, estimés 
un million de livres steding. 
. Une nouvelle discussion s'éleva, en 1756, sw· le point dC savoir 

SI une puissance belligérante peuL pendant la guerre autoriser 
les. neutres à un co~merce qu'elle leur avait interdit pendant la 
paix. ~e doute naqmt de ce q~e la France, qui autrefois ne per­
mettait pas aux neutres de fmre le commerce avec ses colonies 
les y avait autorisés alors. L'Angleterre, en effet, avait brisé 1~ 
monopole~ ~râce à la supériorité de sa marine, et soutenait ce q~'on 
arpela les regles de la guerre de ·1756' savoir que la guerre' n'al­
terant pas les rapports des puissances belligérantes avec les puis­
sances neutres, ne dispensait point les sujets de celles-ci des 
pro?ibitions. qui li~1itent le_ur commei·ce en terrips de paix. Ce ' 
drott anglats subsista, et Il a produit dernièrement encore de 
graves discussions. 

C'était le temps où les philosophes raisonnaient sur tout · ils 
se ~irent à examiner aussi· le droit maritime, dont ils recher­
chai~nt les bases dans le droit naturel, et démontrèrent que la li­
berte du commerce des neutres se fondait sur ce dernier droit et 
non ~~r des conventions, l01·squ'ils ne transportaient ni vivres,' ni 
mumti.ons de guerre; leur conclusion é tait qu'il fallait supprimer 
toute entrave, comme une barbarie et une tyi·annie. Le Danois 

· Hubner publia un ouvrage sur l'étendue et les limites du droit 
que les nat.ions belligérantes 'Ont à la capture des bâtiments 

; ., 
1 

1 
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neutres, et prouva que cette confiscation ne pouvait se justifier que 
dans le cas d 'infraction flagrante des devoirs de la neutralité. 
Plusieurs nations se rangèrent à cet avis, et l'on vit apparaître 
un symptôme avant-coureur de la li}?erté des mers à l'époque de 
la guerre de Sept ans, quand la Suède et la Russie déclarèrent que 
la Prusse , avec laquelle elles se trouvaient en hostilité, pourrait 
continuer le commerce, pourvu que les navires ne fissent pas la 
contl'ebande de guerre et n'eussent aucune communication avec 
les ports en état de blocus. De plus, la Suède et la Russie garan­
tirent aux autres nations la même sécurité qu'en pleine paix pour 
le commerce et la navigation . · · _ 
· La lutte toute mal'itime, occasionnée par la guerre de l'indépen­
dance de 't'Amérique septentrionale embrouilla d~ nouve_au les 
questions à ce sujet. La France con~int av:ec les. Eta~s-Ums que 
le pavillon couvrit>ai t les marchand1ses ;_ e~le defendit aux cor­
saires d'arrêter les bâtiments neutres destmes pour les pot>ts enne­
mis ou qui en venaient. Ils pouvaient ~eule?l.enL, si ces bâti~ents 
se trouvaient charrrés de cont1·ebande, saisu· les marchandises, 
mais non le navire~ à moins que la valeur ne s'en élevât aux trois 
qual'ts du chargement. . . . 

Les philosophes trouvèrent la concesswn trop fa1ble, et se re­
crièrent contt·e le droit de visite qu'elle entraînait; puis , comme 
les navires marchands, afin d'éviter ces vexations,_ se faisaient 
convoyer par des bâtimen~s armé~, on déb.attit _1~ questio~ de sa­
voir si cette escorte suffismt pour echapper a la VISite des vaisseaux 
des puissances belligérantes.. - . . . 

Venaient ensuite les questions relatiVes au blocus et aux drOits 
respectifs des peuples lorsqu'il était déclar~. 01·, leur décision à 
cet égard était que, si le blocus est effectif, ·. tellement .q~e nul 

. bfttiment ne puisse tenter sans danger de le violer, _les batime~ts 
neutres ne doivent point trafiquer avec le port ferme, sous peme 
d 'être uaités en ennemis; que, si le blocus n'est point absoJu, 
les parties belligérantes sont en droit de repo~sser les. bâtiments 
neutres et de les renvoyer, mais non de les traiter hostilement. 

Quant à l'e:>COI'te, il était reconnu que chacun avait le dro~t 
d'en user sans pouvoir exiger toutefois que la puissance beth­
gérante /en rapport~~ à l'asser_tion de ~eutr~lité; qu'elle_ était 
dès lors en droit de VISiter le navire charge, mats non le bâtiment 
armé qui voyageait de conserve avec lu~. - . . 

Pendant que l'on discutait, les Angla1s se pt·ev_alaient de ~eur su­
périorité sur mer pour v~siter les b~timents q~1 se r~~daient en 
France ou en Espagne ; ·J}s regardaient . le dro1t de v1slte comme 

rr.s. 
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une conséquence de Ja guerre et comme. indépendant de toute 
convention. Obligés cependant de diviser le.urs. forces entre' l'A­
Înérique et l'Europe, il leur était difficile de fermer effectivement 
un grand nombr~ de~ ports; ·ils prétendirent donc que la dé.., 
claration de blocus suffisait : pour en e:xclure . l~s . neutres, sans 
qu'il y eùt dans le voisin.age une flo"tte pour les écarter. · . 

·C'est ainsi qu'ils faisaient une règle. de ce . que réclamait leur 
intérêt; le~ · autres peuples .s'y opposaient également dans leur 
intérêt, le~ royaumes du Nord surtout, qÜi, riches _en bois de 
construction, en çhanvre et en goudron, se plaignaien~ que l'An­
gleterre les empêchât d'en porter à de$ nations en guerre avec 

mo. elle sans doute, mais e.n paix ftvec eux. L'impératrice Çatherine Ii-
. soutint donc cette liberté' .et proclama que les vais~eaux neutres 
pouvaient n!lviguer sans ob~tacle d'un port à l'autre, ~ur la côte 
du pays e11 guerre, ,porter de leursproduits et en charger pour 
e~~, sauf toujours les objets _de contrebande; qu'il ne suffisait 
pas qu'un port fût déclaré bloqué, quand il ne l'était pas en réa­
lité, :pour que l'on . ne pût y erltrer. sans s'expo~er à être arrêté 
par les croisières ennemies. . . '· . . . , 

Cette déclaration fut applaudie par les philosophe~ (1) : l'Es­
pagne et la·· France y donnèrent leur adhésion, . ainsi que le 
Danemark et la.Suèdc,.en concluant. avec la Russie le traité de neu­
tralité armée; les états gënéraux, la.Prusse1et l'Autt·iche y adhé~ 
rèrent plus,.tard .. L'Angleterre n'osa combattre directement un 
assentiment aussi général et les déclarations -des philosophes, alors 
arbitres suprêmes de l'opinion; mais elle s'abstint de tout acte 
qui pfit être COl}Sidéré comme une adhésion, laissant faire au temps 
et. mettant !'Jn.Msage 1~. pr,ocMé Ie·plus utile en politique, . lequel 
consiste. à. ne ri~n fai,re;r ·: · . - , . . 

En effet , .quand cessa .la . guerre d'Amérique, les motifs qui 
avaient déterminé la Suèd.e et la Russie c,essèrent aussi, . et il ne 
fut , plus . questio!l . de la déclaration. Vingt ans plus tard, la 
Grande-~ret~ne, .devenue reine.et maîtresse d.es mers, y exerça 
le droit de guerre .avec une brulalité sauvage.; ~Ile bom.barda Co­
penhague, et stipula av~c le czar . :Alexandre ·des · conventions 
toutes di.férentes de celles qui ay:aient valu tant d'applaudjssell'l:ents 
à l'~.ïeule de ce.pr.ince. ' ! " . . . • . ' ·, ,. ,_ ' - : 

, . (1) Le"!tfèmoi1·e· sur la n(mtralitè armée, du comte de Gortz; 1801, est. venu 
arracher cette palme du front de"la czarine philosophe, .en· démontrant: que· ce 
fut uniquement le résultat d'une intl'igue de cabinet. Voy. ,sur .ce fait ScuoELL, 
t~:ne, xxxvm, P- 21~. . . . : ,. . . . ., . , . . . . . 
· Voy. aussi Ko~.nsEoooM, Specimen}t~ris gentiùm ·et .publici de navium de-
tentione quœ ·•:1û.{Jo dicitu.1· embal'go; Amsterdam, 1840. · · ' J .. : 
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Une lettre de l01;d: Palmerston; premier ministr~ ~e la rein~ 
d'Angleterre , en date de· mai J8lt9; reconnait un pnnctpe op po~~ 
à celui qui donna origine à la longue querelle des neutres .• « ~ l~ 
<< n'existe pas de blocus légal ou si. auc~ne fo~cc ua~ale na ete 
« envoyée pour le former et le mamtemr, ou, s1, apre~ que cette 
·« force a été envoyée , elle s'est vue repoussee par .une force en­
« nerriie supérieure les navires des pays neutres qm sortent de ce 
<< port bloqué de n~m et non de fa~~ n~ peuvent pas , être cap­
<< turés et · s'ils l'ont été les proprtetatres ·peuvent reclamer la 
<< restit~tion de leur · pro~riété avec dommages .et i~térêt~. Tou­
.,, tefois · dans un port qui a été légalement declare en e~at de 
« blocu~, l'absence momentanée des croisières, par . sm te ,?e 
« quelque sinistre ou par toute autre. ca~se '· ne prouve pas l m­
<< suffisance des forces navales destinees a faire observer le bloc~s 
<<·déclaré, coninie non plus la sortie accidentelle de quelque ba-
<< ti ment neutre. >> · :' · · · · · • ., d 

. Dans la même année 1849 ,· l'Angleterre modifia l ~ete ena­
vina~ion 'de Cromwell dans un sens plus libéral· sur pl.uswursautres . 

0
· t . : 1 !>'en· suivit qu'en ·1850 toute marchandise provenant 

pom s, 1 · ., . 1 nque put en­
d'uri pays quelconque' sous une banmere que co .. ' . . -· 
tré ·librement en Angleterre. Cependant' ·Q.es cas sans .cesse re 

reduits et même très-récemment encore, .·ont 'convamcu tous 
Îes espri~ que la question de ,sa~oit·. s.i ~e pavillo~ couvre la mar­
chandise rester à toujours à la dtscretJon ?u pl~~ fort. 

On aura peine à croire' dans les temp_s a ven.tr ~ ~ue les gouver~ 
. _1. • aient -nu J-usqu'à nos JOUrs legtttmer la course, 

nements CIVl tses l' d lies un Lettres de 
c'est-à-dire délivrer des lettres patent~s en vertu esq~e ll r marque. 

bâtiment privé peut · attaquer ceux ' dun- pays enn~mt 'd P1l' e ' 
tuer brl!ler couler bas et emporter dans les magasms e . ar,-
mat~dr les balles volées' encore ruisselantes de sa~g. A la dtffe-
rence . des pii·ates ·,"' les corsaires. arborent le pavillon ~e le~ 
nation ; respectent les neut~es et ~·atta~~nt que les navi~~s en 
nemis(·l). ·. · ;, ·' ,· . ;• .. . " )' · . : . 

. . . . . . dans la gràndel Charte anglaise des prescription~ plus 
. {1) .Nous trouv~~~tumes actuelles : " Que tous les marchands, à moms de 

~~~~~~~~~~;;~~~i~ue, aient sécurité. entière pour ,so~ti\:':~~ ;::e;,d~l:~e~: 
toute. l'Angleterre, soit par ter-re, SOlttpar ea~; àS~I.elxs~eepn trouve de ~eux-ci dans 

. 1 d' en gtterre con !'e not .... 

~~t~~l~~;~~ iors::rtgne~-re é~~t:; ~:!ls0~0~:n~~~~~~sj~:~sci~~U:~~n~e c~~~ 
corps et de leurs btens' JUsqu' . , ds ui se trouvent en ce moment dans le 
ment sont traités ceux de nos_ marchan q ut saufs qu'ils soient aussi saufs 
pays en guerre avec !!O\IS, Stles notr~~ '1 ·:;a ' . · 
dans notre terre, '< · 
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, C'est en vain que le progrès des temps a imposé. la loi de faire 
la guerre avec le ·fi?.Oins de dommage possible pour les v~incus· , 
de respecter les individus désarmés, de ne pas encourager 1~ 
violence :l'ignoble soif du gain d'un côté, un besoin aveu()"le de 
vengeance de l'autre font tolérer cette odieuse pratique 

0
en la 

décorant de noms spécieux ('1). 
Dès 1673 Colbert avait suggéré à Louis XJV l'idée de donner 

des passe-ports à tout bâtiment ennemi qui voudt·ait commercer 
avec la France. En -1677, la Suède, la Hollande et la Russie de­
meurèrent d'accord qu'en c~s d'hostilités, on ne délivrerait pas 
de lettres de marque de corsaire. La Prusse etles États-Unis d'A­
mérique prirent la même résolution en '1789. La France, en -179-I 
adressa aux puissances européennes la proposition régulière . d'ef~ 
facer réciproquement du droit des gens les turpitudes habituelles 
~u'~l consacrait; ses escadres reçurent même l'ordre, lorsqu'elle 
etalt en gue re avec les Anglais, de donner toute sûreté aux bàti­
ments anglais qui faisaient partie de l'expédition du capitaine 
Cook, et de les assister au besoin partout où ils les rencontre­
raient: Le temps n'est sans doute pas loin oü le né()"ociant et le 
curieux inoffensif pourront parcomir tranquillemen~ les mers au 
milieu des flottes ennemies, sans avoir à redouter d'être atteints 
dans leur fortune, ni troublés dans leurs études. 

-

CHAPITRE XXVII. 

· COOK. - LE IIONDE 11.\RlTJME. 

L'Anglais Jacques Cook ouvre l'ère de la navigation scienti­
fique; parvenu par ses talents et son intrépidité à sortir de son 
humble condition, il fut choisi pour commander un vaisseau 
qu'on expédiait dans l'autre hémisphère, à l'effet d'observer le 

. ( 1) Les Iettr_es de marque délivrées par la France, en vertu de la loi du '2 prai­
rml an XI, qu1 se.rt de r~gle en cette matière , sont ainsi conçues : " Le gou­
vernement frança1s autonse par les présentes N ... à faire armer et équiper en 
·guerre un ... de ... tonneaux, commandé par le capitaine N ... , avec tant de ca­
"?~s, de ~.oulet~, de pou~re, de plomb et avec les munitions de guen·e et les 
Vlues. qu 1l cr01ra nécessaues pour se mettre en course .contre les ennemis de la 
~rance et les pirates, voleurs · et va~abonds, partout oii il pourra les atteindre 
~les p~endre et emmener prisonniers avec leurs bâtiments armes et autres ob: 
Jets pns; sou~ l'obligation, de la part de J'armateur et du

1 

capitaine, de se con· 
former aux l01s et ordonnances, etc. 1 
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passage de Vénus sur le disque du soleil. A ce mom.ent les savants 
des divers pays, profitant de ce que les antipathies n~tionales et 
les guerres des rois étaient oubliées, se concertèrent dans l'in­
térêt p~c!fique ~e la science , et préparèrent avec scrupule et 
une actiVIté admirable les instruments et les calculs. 
· Cook partit accompagné de savants dans tous les aenres · il 
franchit l'extrémité du cap Horn, et arriva à Taïti (1), île déc~u­
verte . par Quiros en -1606, puis visitée par l'Anglais Wallis ·et le 
Français Bougainville. Cette île avait été désignée comme la plus 
favorablement située pour un observatoire. Non moins habile 
qu'expérimenté, Cook entama des relations pacifiques avec les 
naturels, et disposa tout pour une observation qui faisait battre tant 
de cœurs sur tous les points de la terre. Chappe alla en Californie, 
pour rectifier les observations faites en Sibérie; Gentil se dirigea 
vers les Indes, et sous un ciel où il n'avait pas paru un nuage de­
puis six mois il vit le soleil se voiler soudain au moment précis du 
phénomène ; mais bientôt le grand astre reparut éclatant, et un 
heureux succès couronna cette attente gént'rale. 

Pendant que les autres contemplaient le ciel, Cook agrandit la 
connaissance qu'on avait de la terre en découvrant ou en recon­
naissant différen'tes îles dans la mer du Sud. Ame de feu dans 
un corps d~ fer, hardi à concevoir, prompt à exécuter, inépui­
sable en expédients , inébranlable dans les revers, il réprima les 
soulèvements de son équipage avec un sang-froid impérieux 
voisin de la férocité. Il reconnut que les mauvais succès des ex­
péditions a,ntét·ieures provenait de la forme défectueuse des 
bâtiments, trop grands pour aborder et trop resserrés pour per­
mettre de longues navigations; il s'occupa donc de les améliorer. 

A Taïli, il trouva peu de hautes montagnes, des plaines cou­
vertes de cocotiers, d'arbres à pain, de bananiers, de mûriers, 
de cannes à sucre , et des plages poissonneuses. Tandis que les 
habitants de la plupart de ces îles étaient pais~bles et policés, Cook 
trouva ceux de la Nouvelle-Zélande féroces et cannibales. La re­
connaissance de cettè terre, dont il fit le tour, est la première 
grande découverte de ce navigateur; à laquelle contribua beau­
coup le savant Dalrymple, en indiquant toujours les moyens les 
plus efficaces. 

De là Cook fit voile pour la Nouvelle-Hollande, qui, signalée 

( 1) Les indigènes, à qui les premiers navigateurs demandaient comment s'ap­
pelait leur pays, leur répondirent, O·TaUi ; autrement, C'est Ta~ti. L'usage fit 
alors prévaloir cette dénomination improque d'O-Taïti sur celle de Taïti. 

17GB 
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dès le seizième ,siècle, était tombée dans l'oubli, au point de pou~ 
voir être considérée alors comme une découverte, et constituer 
un monde tout nouveau. Cook poursuivit sa route en admirant les 
plantes et les animaux d'une forme tout à fait particulière, et 
traversa le détroit. qui sépare ce continent de la Nouvelle-Guinée · 

' découverte dès . -1666 pa1· Torrès, compagnon de Qui ros;. mais 
comme il voulait toujours se tenir en vue de la terre, il . toucha 
sur un des nombreux bancs de COI; ail qui hérissent les abords des 
îles, et il eût immanquablement péri . si les branches mêmes du 
corail n'eussent bouché en pa1·tie la voie d'eau qu'elles avaient 
ouverte, et à laquelle il fut dès lors possible de remédiè. Il prit 
possession de la Nouvelle-Galles du Sud, et revint dan·s sa patrie 
après avoir fait le tour du globe en deux ans et onze mois; mais 
au retour il perdit un grand nombre d'hommes du scorbut. 
Le célèbre Banks, qui l'accompagnai~, enrichit la botanique d'es­
pèces extrêmement rares. 

L'idée que la Nouvelle-Zélande faisait partie d'une vaste terre 
australe se trouvait détruite par le récent voyage de Coo~; ce­
pendant, beaucoup de navigateurs persistaient à croire à un con­
tinent méridional. Une nouvelle expédition fut donc décidée, afin . 
de s'en assurer, et .Cook partit avec la Résolution et l'Aventure. 
Un intérêt général accompagnait .ce voyageur,. comme député. par 
l'Europe entière pour porter les arts aux barbares et réparer, au 
moyen du christianisme, l~s forfaits de Pizarre et de Val verde. 
Il avait avec lui des savants de renom, Banks, Green, Sparmann, 
Solander, Forster, Anderson, formant une académie qui tenait 
ses séances sur les deux frégates. Ils rencontrèrent des masses de 
glace de deux milles d'étendue sur 20 mètres de hauteur, puis 
une masse continue et les aurores austn1les; après avoi1· passé cent 
dix -sept jours en in er. sans apercevoir la terre qu'une seule fois, 
ils acquirent la certitude qu'il .n'existait point de terre sous ces 
latitudes, à. moins que. ce ne fùt à une très-grande distance. Ils 
déposèrent à la , Nouvelle-Zélande des moutons, des · ch~vres et 
des plantes potagères d'Europe, afin de donner aux naturels un 
témoignage de leurs intentions bienveillantes. De retour à Taïti, 
Cook apprit à en connaître mieux les habitants; il assista à leurs 
représentations dramatiques, et se confirma dans la bonne opinion 
qu'il avait conçue des Taï tiens, malgré leurs sacrifices humains et 
la barbarie de leurs guerres. , 

Un groupe d'environ cent îles, qui se prolonge sous trois de­
grés de latitude et deux de longitude , reÇut de Cook le nom d'iles 
des Amis,.à cause de la bienveilh~nce .des habitants .envers lui-. 

' ' 

même et les étrangers . . Elles sont · peuplées de nations ,très-di,.; 
verses; l'île principale-- ·est· Tonga-, · découverte en 1643 , par le 
Hollànd~is Tasman et 1;eprésentée comme uri jardin d'une tem.;. 
pérat':lre uniforme et susceptible de la plus belle culture, s'il ·s'y 
trouvait des sourêes. Les indigènes adorent les dieux malins, qu'ils 
cherchent à se rendre propices par des enchantements, et tirent 
des présages des phénomènes célestes; ils observent l'interdiction 
du tabou. Leur grand-prêtre Tui-tonga, issu• du · sang des dieux-; 
est vénéré Hégal de l'Ou, c'est.:à~dite du roi', et parfois ils offrent 
des sacrifices humains. S'il faut en croire les voyageurs , ils -diffè.:. 
rent extrêmement des Européens, en ce qu'ils auraient horreur_ de 
la médisance. ' ' . ·' . " " ,. 

Cook continua pendant un mois de louvoyer à travers l'archipel 
que ses ·prédécesseurs avaient mal indiqué ,·-et · qu'il · appela :}es 
Nouvelles-Hébrides; puis il s'avança-vers· d'autres terres; les plus 
méridionales que l'on eût encore visitées, et toutes couvertes de 
glaces; il leur donna le nom de Sandwich. Après avoir couru plus 
de ·vingt mille lieues marines au . delà du cap de Borine'-Espérance, 
il révint en Angleterre; après une absence de trois ans et dix-huit 
jours. · · ···.·· · . '. , . _- · .. · ~.·. ·' -'--! · , _ ' : • ·, _ _ : · · 

· Stimulés --par ' ces exeniples-, qüelques' Français' avaient ariné 
au Bengale deux bfttiments· qui·, :sous le commandement de Sur-· 
ville,· ex:pl~rèrent _les in ers ·antarctiques, et y découvri~ent le pays 
des Arsàcides ;: le capitaine se noya. ·. n~autres . FranÇaiS accouru­
·i'enf'sur leurs traci3s; mais-leur peu de:·réussite et la grande mor-

' talité ·qu'ils éprouvèrènt rie firent que mieux ressortir le mérite 
de Oook·, qui avilit· su èoriserver son équipage eh bon he santé.· · · 
· ·Une fois ·l'idée d'tin grand continent · austràl· écartée,·· à: moins 
de le:sùpposér reiegùé:à: une ·télle hautéur qu'iherait'iinpossible 
d'y établir . des colonies et d'en tirér -auculi produif; •il' -restàit· en­
èor~ douteux s'il existait! uwpassage-au-Nord-Ouest , et le gouver­
nement anglais décréta vihgt mille livres sterling pour celui qui 
le trbtiv'erai:t. Cook offt·it 'd~entreprend1·e cette rècherche; il· partit 
avec des bâtiments chai;gés--de .. bétail ; afin-d'en: ·enrichir les -iles 
du Sud, et arriva de nouveau· sUr · cet· ancien théâtre de sa gloire; 
où, illaissà ses dons ·iù.ix: ·habitants .. étonnés.~ Se mettant alors à· la 
recherche du' passàge ·; ·il• atteignit -l'extrémité Ja plu~ oê~identale 
du continent américain, qui n'est-séparée que de tre1ze heues. de 
l'Asie et vérifia la largeur du détroit de-Behring.- Les glaces 'qui 
sùrvirtrent Yoblirrèrenf à: · vir~r ,de bord;, et, descendant du pôle 
arctique, de toil~e la longu~~r _de la mo~tié du mo~de, v~r~ le pôle 
antarctique; il alla passer l hiVer aux Iles Sandwich, ou Il reçut 
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l'accueil le plus bienveillant; mais il ne put refréner le penchant 
irrésistible de ce peuple pour le vol. Contraint d'Ém venir à des 
actes de rigueur, il irrita une partie des ~1abitants, qui se révol­
tèrent, le frappèrent mortellement, et s'acharnèrent sm· le cada­
vre de celui qui naguère était l'pbjet de leur amour et de leur 
respect. 

Cook avait été très-peu favorisé dans le résultat de ses voyages, 
puisqu'ils répondirent négativement à deux questions que les dé­
couvertes postérieures ont résolues affirmativement; cependant, 
il obtint une grande renommée. Ce n'est pas toutefois qu'elle fût 
imméritée, car il explora une plus grande étendue de côtes 
qu'aucun autre navigateur avant lui. La plage orientale de la 
Nouvelle-Hollande n'avait été parcourue par personne, et pet·­
sonne n'avait fait le· tour de la Nouvelle-Zélande, regardée comme 
un continent; on lui doit la connaissance de la Nouvelle-Calédonie 
et de l'ile de Norfolk, ainsi que la détermination des Hébrides et 
des îles Sandwich, qui étaient oubliées. Bien que de tels résultats 
soient loin d'êti'e aussi bi·illants que ceux des premiers auteurs 
de découvertes, ils ont résolu dans ces parages , et plus loin au 
nord-ouest de l'Amérique, des problèmes géographiques im­
portants. Cook détermina avec une précision jusqu'alors inu-
~itée la situation de tous les lieux où il ab01·da. · 

Un mérite qui lui est particulier, c'est un soin attentif pour la 
santé de son équipage dans des voyages qui le transportèrent deux 
ou trois fois de la ligne aux deux pôles ; c'est depuis Cook que le 
suc de limona été reconnu pour un excellent préservatif contre · 
les maladies qu'engendre une longue navigation . Il fabriqua de 
la bière à la Nouvelle-Zélande avec de l'écorce de pin; aux îles 
de la SoCiété , il sala de la chair de porc d'après une nouvelle 
méthode : détails dont il rend compte dans des relations simples, 
qui portent le cachet de la vérité. Il n'y avait point de roman qui 
pût intéresser autant que de semblables récits, où l'on admire 
ses précautions pour la santé des marins, l'habileté patiente qu'il 
déploya pour apprivoiser des peuplades barbares, et ~on courage 
dans la conquête d'un monde qui s'élargissait pour rece­
voir les fruits de la civilisation européenne. La mort de Cook 
fit oublier les torts qu'on pouvait lui reprocher, et le sentiment 
de jalousie qui lui fit changer le· nom de certaines terres décou­
vertes précédemment par des Français et des Hollandais. 

Sur ces entrefaites, la guerre avait éclaté entre l'Angleterre et 
la France; mais cette dernière puissance avait ordonné à ses vais­
seaux de~ respecter celui de Cook : noble exemple de vénération 
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pour la neutralité de la science, qui ne fut pas imité par les États­
Unis d'Amérique. 

Clarke, qui prit la place de Cook, continua le voyage de circum­
navigation; il trouvait que certaines iles se faisaient la guerre 
pour se disputer les chèvres que Cook y avait laissées, et que ces 
guerres finissaient par détruire. Après une vaine tentative pour 
se frayer un passage au nord, Clarke se décida à rebrousser che­
min; mais il mourut au Kamtchatka, après avoir fait trois fois le 
tour du globe. Le naturaliste Anderson avait péri dans· c~tte expé­
dition. 

Les Nouveaux-Zélandais s'étaient fait' particulièrement aimer du 
capitaine Cook comme une nation généreuse et riche en pro~uits, 
ce qui engagea le gouvernement anglais à fonder la colome de 
Botany-Bay. Le capitaine Philips, expédié à cet eff~t, tr?uva la 

· position du port Jackson plus opportune, et la colome, bwn. que 1783. 

composée en majeure partie de malfaiteurs, ne tarda . P,Olllt à 
prospét·er. Des explorations hardies . fur~nt poussées ?ela sur les 
côtes contiguës, oii l'on forma des et~bhssements qUl purent of-
frir de l'eau, du chm·bon, des havres et des plages pour la chasse · 
des phoques. . , . . . 

L'attention se reporta sur des pays que l Europe avait oublies océanie. 

pendant deux siècles, et la cin~uième ~artie du monde, co,mp~e-
nant le continent de l'Australie et les Iles, reçut le nom d Ocea-
nie (of) ; elle embrasse un espace de 240 degrés , ~·est-,à-di.re les 
deux tiers de la circonférence de la terre, de la cote d Afnq~e à 
l'occident jusqu'à l'Amérique à l'orient, et du pôle austral JUS-

qu'au continent asiatique. , . 
C'est une partie très-importante du globeyour 1 e,tud~ de la na: 

ture et de l'homme. Toutes les races parmssent s y .eti·e do.nne 
rendez-vous, depuis l'Albinos jusqu'au nègre, .de~ms le g~~n~ 
jusqu'au pygmée, depuis l'Espagnol jusqu'au Chmms; la soc.Iete 
patriarcale y coudoie d.es tribus anthropophages, :t des natwns 
d'une civilisation anCienne touchent des pe.uple::. enfants; La 
nature , comme pour insultet··à l'~spèce. hum?m~ '.y a place les 
espèces les plus intelligentes parmi le~ si.ng~s a c~te de ce que ~es 
hommes ont de plus stupide. Une vegetatiOn riante ~ cont;a::.~e 
avec la désolation du volcan; on y trouve enfin les espe~es dam­
maux et de végétaux les plus étranges, une mer extremement , 

W 
. E dans le /lfonde nwrWme (Paris, 1819), veut qu'on divise 

(1) ALCKENA R, l ' (' · d 
t · ondes l'ancien le nouveau et e man 1me, qu1 compren 

la terre en rOIS rn • ' , , · d'O · t • 1 
1. 1 Nouvelle Zélande avec ses iles, 1 arcb1pel nen e~ a Pol y· 

~· Austra 1e, a · 
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tranquille, agitée tout à coup par des. ouragans et des trombes 
inévitables; des temples antérieurs à tout souvenir, de petites îles 
sorties d'hier du sein de la mer, . sur lesquelles la verdure luxu­
riante des palmiers ombragera bientôt la cabane du sauvage qui, 
heureux de sa nudité, jouit des délices de la nature, dont la bonté 
teint le plumage éclatant de l'0iseau de paradis et fait mûrir le 
fruit de 1:arbre à pain. Les formes de gouvernement n'offrent pas 
moins de variété ; quelques peuplades ne connaissent que la 
tribu, d'autres que la monarchie : peuplades mélangées de to~tes 
les nations qui dominent dans ces régions ou y ont dominé, An­
glais , Portugais , Espagnols, Hollandais, Américains du Nord, 
Chinois. · 

Un phénomène particulier dans cet océan est la phosphorescence 
des vagues qui, à la chute du jour, font jaillir une nouvelle lu­
mière, scintillante comme des paillettes d'argent; tantôt on croit 
voir des laves vomies d'un volcan, tantôt des étoiles brillantes, 
rondes, anguleuses, qui s'allument, courent; glissent; tantôt ces 
feux légers forment des guirlandes , tantôt ils serpentent, tantôt 
ils pétillent comme des fusées. Parfois des bancs de couleur rose, 
bleue ou opale s'étendent à une centaine de milles; de là les 
noms de mer de Sang, de mer de Lait, que les premiers naviga­
teurs ont donnés à cet oéari. Les bâtiments laissent derrière 
eux une trace éiincel~mte; tout ce qu'agit~ le vent, l'~au même 
conservée dans les maisons, produit ce rayonnement, a:tt.ribué à 
la multitude infinie de mollu:squeset d'infusoires dont ch~que 
goutte est peuplée~ . 

On pourrait dire qu'il ·est plus merveilleux de voir la nature 
créer encore de nouvelles terres. Des coraux et des madrépores 
élèvent du fond de la mer leurs mille:rameaux , les entrelacent 
de manière à. en faire un obst.acle insurmontable aux frégates 
elles-mêmes , et forment, ainsi liés, une palissade autour d'un 
éspace d'eau qui, bientôt rempli par les dépôts marins et d'au­
tres polypes, devient une île plus ou moins grande. Il en apparaît 
ainsi de nouvelles chaque année ~ quelques-unes s'élèvent déjà de 
plusieurs mètres au-dessus de la mer, changées en un sol fertile ; 
d'autres se montrent à peine à fleur d'eau, revêtues seulement 
du gracieux feuillage du pandanus odorant ( baquqis) , qui offre 
àux naufragés le lit et la nourriture : celles-ci se cachent comme 
uh piége sous les eaux; celles-là se dressent ·pé,pendiéulairement 
du sein d'abîmes dont la sonde n'atteint pas. le fond. Ailleurs, .ces 
recifs de corail.se courbent. en baies et en anses autour des an­
ciennes îles, ou ferm~nt .celles qui existent; et peut-être letemlls 
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viendra qu'étendant.leurs ramifications d'ile en île, ils .formeront 
:u:n vaste continent de cet immense archipeL · 

Dès le premier voyage à travers le détroit de Magellan , Piga­
fetta recueillit différents mots des pays qu'il visita, donnant 
ainsi un bon exemple ~ ceux qui vinrent après lui. Vers le milieu du 
siècle dernier, Forster traça un petit tableau comparatif de onze 
dialectes océaniques, en regard du malai et des langues du Chili, 
du . Pérou et du Mexique , ce. qui fit apercevoir une grande 
analogie entre ces dernières et le malai. Bo!lgainvi.lle et Cook éten-
dirent ce genr~ d'étude. · 
,, 'Les voyages récents ont convaincu qu'il se trouve dans les îles 
de l'Océanie un système de langues liées entre elles par de nom-· 
pr:e11ses affinités, et provenant d'une source commune (-1). ll y 
en a deux qui pr~valent sur les autres, la malaie et la javanaise ; 
posséaant, comme rious l'avons vu, des monuments d'une époque 
certainement très~reculée, une littérature riche et originale, des 
docuni.ents historiques et des restes de législation remarquables , 
'elles offrent de,s indices précieux sur l'origine et les migrations 
des mitions océaniques . . · · · · . 
· . Le malai est ,parlé dans toute la mer des Indes , du cap de 
Bonne-Espérance jusqu'à la Nouvelle-Guinée; dans les lieux 
même où il n'est pas d'un usage habituel, il ~ert ~omme la langue 
franque dans le Levant de moyen .général de communicat~on. 
. Les Hollandais s'étaient ~ppliqués à apprendr~ le malat, pour 
faciliter .lem: commerce et aider. aux progrès des missions. Le 
Français · Flacourt publia , dan.s le même but , un dictimmaire de ia lancrue de Madagascar. Les moines espagnols firent un vo­
cabuiaire0 cie la langu~ des îles J:>hilippines, précédé de profonds 
aperçus im .. ~quels la philologie moderne a donné. un grand d~.­
veloppement. ~iarsden · et Leyden se livrèrent à des tr.~vaux dt­
goes d'éloge~ sur le malai ; Crawfurd et Raffles pubherent des 
ouvrages su1' le javanais , où ils. montraient l'imp_ortanc_e de ces 
idiomes· ènfiri les Hollandais éditèrent des textes Javanats. Quant 
aux lan~ues n'on 'encore écrites ~· Chamisso et le docteur Martin, 
méthodiste ancrlais donnèrent des alphabets à celles des îles 
Sandwich et de

0

To~ga; les .savants qui ilccompagnèrent Dumont 

, 1 ) : • • ~ • : ' ' 1 • • . ' ; 1 ~ 1 • ~ :\ t. : i . . 

~ (1) Formose.-et Malacca doivent ·être comprises dans· l'Océanie, selon d'Ur­
ville, à raison dela 1angue. Le célèbre linguiste Bopp ~lu en 1840, à l'Acadé-

. de Berlin une dissertation profonde, dans laquelle il montre la concordance 
mie ' .d. . d é des langues malaies ou polynésiennes ~vec les 1 10mes ~~ _o-europ ens, par rap-
port aux pronoms personnels et indicatifs. M. Gustave d E1chthal a entretenu sur 
le même sujet l'Académie des sciences morales _en mars 184''· · . 

38. 
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d'Urville firent connaître celles de la Nouvelle-Hollande et de la 
terre de Van-Diémen. 

Il semblerait résulter de ces comparaisons que les ressem­
blances qui se trouvent entre les langues océaniques pourraient 
être attribuées à l'existence antérieure d'une langue générale, qui 
aurait laissé des traces dans des pays très-éloignés l'un de l'aull·e, 
pays dont les idiomes offrr,nt autant de rapports que les dialectes 
de provinces contiguës, tandis que ceux des p1'ovinces intermé­
diaires en diffèrent considérablement. La linguistique put ainsi . 
rapprocher des peuples entt·e lesquels on ne connaît pas d'autre 
lien que celui de la langue , et dont la masse est répandue sur 
quatre-vingt-dix degrés de longitude. 

Le plus profo.nd orientaliste de notre époque, Guillaume de 
Humboldt, a énormément accm nos connaissances au sujet de 
ces langues; dans son ouvrage posthume sur le kawi, langue 
liturgique et littéraire des anciens Javanais, il recherche les affi­
nités et suit les développements de toutes celles de l'Océanie, non 
pour montrer la froide et patiente curiosité d'un grammairien, 
mais afin de perfectionner l'intelligence des formes de la pensée, 
et d'étendre la connaissance des monuments et des traditions. 
Comme Guillaume Schlegel, qui rivalise avec lui de sa voit et 
de sagacité, il ne limitait pas la comparaison des langues aux 
mots seuls; mais,·:sans négliger les derniers, il examinait les ressem­
blances gt·ammaticales (1.). Il arriva de la sorte à constituet· cinq 
groupes de langues : le malai et le javanais, l'idiome des Célè­
bes, celui de Madagascar, celui des Philippines et de Formose; 
enfin le dernier, comprenant les langues de la Polynésie orien­
tale, dont les dialectes principaux sont ceux .des iles Tonga, 
Sandwich, de· la Nouvelle-Zélande et de Taïti. 

Dans tous les groupes, on modifie l'idée capital'e par l'adjonc­
tion de certaines syllables à la racine, c'est-à-dire de pt•éfixes 
et de suffixes , au moyen desquels elle devient verbe , adjectif, 
nom abstrait ou nom concret. La parenté se révèle d'une ma­
nière notable dans l'identité des pronoms personnels; on peut 
donc en conclure l'unité de race des peuples océaniques, dont le 
langage se serait divisé en cinq variétés principale5. 

Dans le premier groupe, en commençant par le levant, les 
Polynésiens proprement dits, au teint jaunfttre, habitent au nord 
dans les îles Sandwich , ~.au sud dans les archipels de la Société,· 

(1) On 11eut se reporter à ce que nous aYons dit sur les del!X métl.to~es lexi­
cographique et grammaticale, vol. 1. 

1 
1 
1 
1 
1 
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Périlleux,· des Amis, des Navigateurs, des Féetges, de la Nou­
velle-Zélande, de la Nouvelle-Calédonie et des Hébrides. Au· 
centre, les Carolins résident dttns les îles Kingsmill et dans celles 
des environs, comme les Carolines proprement dites et les Ma­
riannes. Les nègres de la Malaisie occupent la Nouvelle-Guinée, 
l'intérieur de Timor, Florès, Sumbava, Bornéo et des Philip­
pines, plus les archipels de Salomon , de la Louisiade , de la 
Nouvelle-Bretagne et de la Nouvelle-Irlande. Les derniers sont 
les habitants de l'Australie, encore mal connus (·1). _ 

Indépendamment de ces populations ; il paraît que les nègres 
habitèrent les premiers l'Océanie, et différentes tribus dissémi­
nées dans la Nouvelle-Guinée , sur le continent de l'Australie, 
dans les montagnes de Malacca et des Philippines, parlent des 
dialectes tout à. fait distincts et informes, qu'on ne saurait ni bien 
étudier ni grouper avec préch;ion. 

Les lois ethnographiques commandent donc, non moins que 
celles de la géographie, de rattacher à cette cinquième partie du 
monde maritime un grand nombre d'îles que l'on assignait jadis 
à l'Asie; mais tout eri approuvan~ cette distribution nouvelle, 
nous avons dû nous en tenir_à ce que nous indiquait l_a raison des 
temps et d,es traditions. Cependant, après avoir parlé ;ailleurs des 
îles comptées autrefois dans les Indes occidentales, il nous reste 
à nous occuper ici de celles qui se trou vent plus voisines de l' Aus­
tralie. 

Quelques-unes sont isolées, d'autt'es en groupes; il Y, en â ,qui 
ne présentent que des roches nues; plusieurs autres, comme. B?r­
néo, Célèbes, Java, Sumatra , :Madagascar, la Nouvelle-Gumee, 
sont des plus grandes qui soient au monde. . 

Les innombrables petites îles auxquelles on a donné le nom de 
Micronésie, et que l'on distingue en Mariannes et en Ca_roline_s, 
sont dispersées sur un vaste océan; les polypes, agents tres-actifs 
de la nature organique, en forment à chaque instant de nouvelles. 

Le docteur Chamisso, et après lui Duperrey, d'Urville ,, ainsi 
que les Russes Lütke et Ma~tens , portère~t les premiers quelque 
lumière sur le grand arch1pel des Carolmes. Ce nom leur fut 
donné en l'honneur de CharlP.s II par Lazeano, voyageur espagnol 
qui le premier en aperçut une, en -1668; ceux qui vinrent après 
lui eh rencontrèrent d'autres, auxquelles ils étendirent cette dé­
nomim~tion dans la pensée que c'était la même ile. Aussitôt les 

(1) C'est la classification donnée par le capitaine Luo~o dans le Bulletin de 
la Société géographique, mars, 1836. 

Micron~!! le. 
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missionnaires s'y /èndirent de. Manille', comme nous l'avons dit; 
et en donnèrent la desct•iption; mais les. efforts qu'ils firent pour 
opérer des conversions eurent peu de résultats. 
· Ces îles restèrent oubliées jusqu'au 1110ment où l'Antilope, 
vaisseau de la Compagnie anglaise , commandé par Henri 
Wilson:, se .brisa sur les rochers des iles Pelew. Quand la nuit 
cessa avec la tempête qui avait fait échouer ce navire, les nau­
fragés virent la terre, et, se jetant dans les chaloupes et sur des 
radeaux construits à la Mte, ils l'atteignirent. · C'était .unè île dé­
serte, dépendante du roi de Pelew, qui leur envoya aussitôt des 
secours : de là des rapports d'amitié entt·e les uns et les autres, 
au milieu de l'étonnement réciproque qu'ils se causaient. Les Eu­
ropéens aidèrent ce roi, nommé Ab ba-Tol;llé, à repousser ses 
ennemis; enfin ils construisiœnt un bâtiment, sur lequel ils par­
tirent. Li-Bou; fils du roi, voulut les suivre, et se fit instruire à 
Londre5, où il éprouva cette surpl'Ïse ordinaiœ chez quiconqu~ 
voit pour la première fois une civilisation à laquelle il n'a pas 
été habitué dès son enfance; mais il y mourut, de la petite vérole. 

Le nauft·age du Mento1·, bâtiment américain, fit. connaître les 
îles Martz, Chiangle , Lord-North et des Mm'tyrs. M~rtins , .Mor.:. 
rell et d'Urville nous pal'lent des Carolines comme de pays en­
chanteurs pour leur climat, pour leur; population belle, industrieuse 
et honnête , remplie d'égards délicats pour les femmes et étran­
gère à ces mœurs lascives qui paraissent générales dans l'océan 
Pacifique. Les tissus fabriqués dans ces iles se font reinarque.t• 
par leur finesse. Les morts n'y' sont pas entenés ,.'mais jetés à la 
mer. · ·· · · · . . 

H serait curieux, mais tt·op long, de rapporter les aventures 
bizarres par suite desquelles tantôt un Mtimenf perdu, hintôJ un 
baleinier, tantôt un riaufràgé amenèrent la décciuvede d~ pays qui 
avaient éch~ppé aux recher·ches attentives d'expéditions concer~ 
tées. Ainsi, en 1785', le capitainè d'uri navire de la Coril'pagriie 
des Indes, ayant jeté l'anct·e au port 'de Penang pour 's)ppi·ovi.­
sionner d'eau, fut aperçu pal' la fille du roi qui, s'éprenan(d~ 
lui, pria son pèt•e de le lui donner . pour époux; elle obtint c~ 
qu'elle désirait, reçut l'île .en dot, et l'heureux ·marin la vendit 
pour tt·ente mille livres sterling à la ·compagnie des Indes ; qui 
l'appela l'île du prince de Galles, et en fit son entrepôt principal 
pour le commerce de l'opium. En se rendant de la tert•e de. Van­
Diémen au port Philips , un marin nommé Bateman trouva chez 
les . habitants du pays . des connaissances propres aux peuples 
p0l.1c~s; sa surprise diminua quand jl rencontra un ·blanc qui ;· 
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abandonnné là .tout seul en 1803, avait vécu près de quarante ans 
avec les indigènes, auxquels il avait enseigné ce qu'il savait des 
arts de l'Europe. 

La grande île ou continent de la Nouvelle-Hollande, appelée Non•cne-Hollande. 
aussi Australie, égale à peu près en étendue les deux tiers de 
l'Europe, :et son contour ressemble à celui de l'Afrique ; comme 
l'Afrique, elle se prolonge vers le sud, se creuse comme elle 
au sud-ouest, et se développe l~rgement dans la parti~ moyenne. 
Elle s'offrit aux regards stérile et monotone ; avec des habitants 
au teint noirâtre, gt·èles et sauvages;, avec des animaux et des 
plantes qui semblent contredire les . idées et les classificat.ions 
reçues. Là , des arbres gigantesques croissent dans un sable 
aride, et les. orties et les fougères deviennent aussi grandes qué 
nos chênes; mais un feuillage blanchâtre et rude y attriste la 
vue., au lieu de la riante verdure de nos forêts. On y rencontre 
des eucalyptes , des arbres à gomme avec les feuilles dis­
posées verticalement, des acacias sans feuilles, mais toujours couleur 
olivàtre, 4ans le printemps comme en automne. Les fruit~ qui ail­
lems fournissent un aliment à l'homme y manquent completement, 
·et les animaux qui courent sur la terre y sont très-rares, tandis 
que des oiseaux et des coquillages d'une .. gi·ande beauté s'y 
trouvent en abondance. Le chien seul · y ·est appr·ivoisé. Un 
volcan jette .' des flammes, mais point de . làvè ... Le cygne ·y . est 
noir; un autre animal ( l' ornitlwrynqite ) tient t~ilt ensemble du 
quadl'llpède, . du reptile, du PC?isson et . de l'oiseau: A quelque~ 
exceptions près, tous les animaux sont à do~bl~ poche, . ce. qu~ 
détermina Cuvier à en former un groupe dtstmct ( les marsu­
piaux ). De gros fleuves se précipitent des montagnes; .mai~ ils 
se perdent ou se réduisent ·~ un filet .d'eau avant d'ar~tv~r a . la 
mer. Les montagnesn'ont pomt de vallees, et une race degenéree, 
digne à peine du nom d'hommes, .vit sous le plus b.ea~ . c~imat. 
Ce sont des êtres difforme~ et fatbles de corps, livres a des 
superstitions grossières; et mê.me à des ri.t?s. cruels, , ét qui 
n'ont aucune notion des arts nt de la proprtete . . Les ]lommes 
se font sur le corps des dessins en relief; ils coupent alix · 
fenunes deux phalanges ·du p~tit doigt, ' ~nsevelissent l~ nour­
risson avec sa mère, et s'enlèvent la peau du Qez; en s1gne de 
de'1il. · : . · · · ' · Le rideau des montagnes , appelée$ Montàgnès' 'Bleues, qui , 
s'é1end autour des contrées intérieures, n'offrait point, quoique 
peu élevé, de vallons atce~ibles .. Le chirw·gien de marine Bass, 
qui s'aventura à les franchtr en se cramponnant sur les pentes 
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et en plongeant dans les précipices , fut contraint de les dé­
clarer impraticables, comme ~e pensaient aussi les naturels. 
On n~ t~·ouva qu'en '1813 un passage, vers l'ouest, qui permît · 
de penett·er par une route sinueuse sur un vaste plateau 
propre à l'agriculture et aux chasses, et oil parfois les débor­
dements des fleuves laissent à peine les hauteurs à sec;- on 
y fonda la ville de Bathurst. Oxley, continuant à explot·er le 
pays, trouva le fleuve Macquarie , qui se perd dans les marais 
de l'intérieur, àu lieu de se jeter dans l'Océan, comme on l'avait 
cru d'abord. Le voyage.ul' Sturt et d'autres après lui signalèrent 
de très-belles contrées, peu distantes des côtes et très-propt·es aux 
spéculations agricoles. Leichart, au mois de mars 1846, fit beau- · 
coup de découvertes dans l'intériem·, oil il trouva des laps et des 
prés sur lesquels on peut cultiver le riz et le coton , nourrir des 
bœufs et des chevaux. 

Les iles de la Polynésie, éparses à des distances plus considé­
rables que celles de la Mic~onésie, sont petites néanmoins, à 
l'exception de la Nouvelle-Zélande et de quelques autres, comme 
Taïti. Bien qu'elles soient si tuées entre les tropiques, la chaleur 
y est. tempérée par les vents; aussi elles jouissent_ d'un printemps 
contmuel, et. produisent des fleurs et des fruits magnifiques. Le 
Nouveau-Zélandais est dans cet état oil les passions et les sens 
ne sont point tempérés par. des sentiments élevés; inférieur à 
l'Européen, mais supérieur aux autres peuples civilisés, il est 
dominé par la religion et la superstition, sans qu'elles soient néan­
moins accompagnées de la conscience. Les lois qui règlent sa 
conduite ont l'intérêt pour fondement; orgueilleux et vain, il est 
exagéré dans ses paroles, sent très-peu les affections naturelles et 
prodigue sa vie avec insouciance (1). 

Il y a quelque doute sur la manière dont elles ont été peuplées : 
les uns voient dans les Polynésiens des colonies phéniciennes ; les 
autres les font descendre des Japonais; ceux-ci croient qu'ils 
sont venus de Java; ceux-là les regardent comme des débris de la 
population d'ungt·andcontinent submergé. L'unité de leur orioine 
indépendamment de la langue, se trouve démontrée, comme ~ou~ 
l'avons dit .• par certaines coutumes générales étrangères aux be­
soins naturels, et par une certaine conformité de culte. Quelques­
uns les font dériver des Dayas de Bornéo, auxquels ils ressem­
blent par leur teint d'un blanc jaunâtre, par l'aspect du corps, 

~ 1) Communication de Martin a l'Association britannique pour le progrèS des 
sc1ences, 1845.. . 
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par leur chevelure longue et noire, par les hàbitudes, le gouver- ' 
nement, le jeûne forcé du tabou, quoique la race se soit altérée 
par suite de mélanges divers. 

. Les explorateurs du siècle dernier supposèrent que la civilisa­
tion avait suivi, comme eux, la direction d'occident en orient, et 
ils attribuèrent cette civilisation aux Malais, qui jouent U)l si 
grand rôle dans cet archipel. Aujourd'hui , on croit qu'elle ne 
put venir que du levant et de la Polynésie, opinion de d'Ur­
ville, du missionnaire Ellis et de Moerenhout (1), fondée sur 
l'homogénéité des caractères typiques et sur la direction des vents 
et des courants. Il faudrait donc considérer la civilisation polyné­
sienne comme spontanée et originale; mais on ne btrouve pas le 
foyer d'où elle émanait, et peut-être la contrée où il exista a-t-el!e 
péri. .. · 

Leur système religieux. est entièrement obscur; l\1oerenhout 
seul a su y jeter quelque lumière, et nous a révélé des idées cos­
mogoniques fort singulières. lls reconnaissent un Dieu suprême, 
créateur de toutes choses, de qui sont émanés un grand nombre 
de diett.x et·de héros, formant une théogonie régulière d'un large 
développement poétique, et répandue d'un .bout à l'autre de la 
Polynésie. Beaucoup de rit es se rapportent au culte du soleil, qui 
s'appelle Ra dans cette langue, comme dans celle de l'Égypte.; 
plusieurs autres ressemblances se rencontrent entre les Polyne­
siens et les Égyptiens, soit pour les mots, les coutumes et les 

rites. , 
Le tabo1t est parmi leurs croyances religieuses la plus remarqua-

ble. Lorsqu'un homme est tabou, il reste sacré et privilégié ; 
lui seul peut sa!ls pécher faire ce qu'il ~eut, et ~anger du por~, 
.de la tortue des dorades et d'autres viandes defendues ; ce qu Il 
touche ne p~ut plus servir aux usages 01·dinaires, e~ doit être ré­
servé pour des cas particuliers. Dans quelques parlies de la Poly­
nésie, le tabozt, au contrail'e , e~t un anathème : les chefs de ~a 
tribu et en général tous les supéneurs peuvent lancer cette male­
diction contre leurs inférieurs pOUl' les punir ; ca1' on défend à 
ceux qui en sont l'objet de se nourrir de leurs pr~pres I_Dains. 
Quel instrument de , puissance pour les grand~ 1 Quand 1ls c:atgnent 
la disparition d'une espèce animale, quand Ils veulent fau·e se.uls 
le commerce avec un navire européen, ou mettre une pl.an~attOn 
à l'abri de toute attaque, ou enfin perdre leurs ,ennemis, tls.les 

(1) D;UnVIL_!-E, Voyages. ELL~s, Recherches sul' la Polynësie. MoERE."'BOUT, 
Voyage aux 1Zes dt~ gl'and Ocean. , 
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déclarent tabou. Ce~x· qui se croient }laïs du cieJ. prononcent le 
tabou sur leurs maisons, leurs champs, leurs barquesl et ne s'en 
servent plus. Il y a des actes de la vie commune qui entraînent 
nécessairement le tabou, comme, par exemple, de se couper les 
cheveux, de toucher les morts, de passer la tête sous des animaux 
vivants ou nori, et d'autœs; en sorte que la divinité intervient 
continuellement dans la vie des Australiens. C'est à Taïti que le · 
tabou était le plus rigoureusement observé ; le feu des hommes et 
tous leurs outils étaient tabou pour les femmes; les prêtres, en 
leur qualité de tabou, pouvaient tout faire et manger de tout. 

Il paraît que d'autres races se greffèrent sui· la race primitive, 
et que' s'attribuant des ~roits divers, elles constituèrent divei·s 
castes. Dans la plupart des cas, chaque société a un roi qui la gou­
verne, et duquel dépendent d'autres . chefs, despotes de leurs 
sujetg. Les religions varient beaucoup, mais tous les Polynésiens 
croient 1t la Divinité, plusieurs à la Trinité, à la vie. future et à 
l'expiation; ils ont des idées très-étranges et très-disparates sur 
la cosmogonie. Quelques-uns offrent au ciel les prémices de la 
récolte en signe de gratitude ; mais la plupart immolent lentement 
des victimes humaines sur les mat•ches de leurs moraïs, énormes 
piliers naturels autour desquels ils se rassemblent, comme les 
druides autour des dolmens; ils célèbrent lems victoires par des 
banquets, où ils mangent lems ennemis. A la Nouvelle-Zélande,. on 
sacrifie des hommes au Génie du mal ; quand la famille est trop 
nombreuse , la mère étouffe son nouveau-né ; ils trouvent tout 
simple de se . manger entre eux, parce ·que c'est ce que font les 
poissons et les autres animaux ; ~nais ils pt•éfèr~nt manger leurs 
ennemis, parce qu'ils croiènt qu'en déchirant les corps de ces 
derniers ils déchirent aussi leur âme, qui s'ajoute à la leur pour en 
augmenter la vitalité. L'existence de semblabies superstitions parmi 
lés Polynésiens ~st d'autant plus étonnante; qu'ils sont par leur .ha­
ture paisibles et humains. Dans les temps de famine, ils ne se font 
pas scrupule de ·manger leurs pères, leurs mères et leurs enfants. 

Ils ont perfectionné la pirogue, cette embarcation habituelle dès 
peuples barbares; ils la font double, et la dirigent à l'aide d'un 
gouvernail et d'une· rose ·des vents, divisée exactement comme 
elle l'était chez les Grecs après Alexandre,: et chezJles Romains 
jusqu'à l'empereur Claude. · Ils savent tisser les écorces d'arbres · 
et surtout le chanvre, dont ils ont urie espèce excellente; ils sa­
vent encore préparer des boissons enivrantes et se couvrent le corps 
de dessins très-gracieux. Comme d'autres sauvages, ils· attachent 
une signification religieuse à la danse. • .. . . . .. . . .. ·: . , 

l 
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Dans l'archipel ! d·~s iles Auàï ou Sand,~ich, ori.· ti:o~va des 
mœurs pures , mélangées toutefois de quelques pratiques bar­
bares. La nourriture était frugale ; les femmes n'avaient d'autre 
devoi1' à remplir que celui de se faire aimer. Impitoyables à la 
guerre, hospitaliers envers les étrangers, très-habiles à la naviga­
tion et à la pêche, gr<!-nds amateurs du chant, de la danse, des 
représentations scéniques, enclins au vol par suite d'un penchant 
in·ésistible de leur nature ; ces indigènes rendaient de grands 
hOnneurs aux morts, témoignaient leurs regrets par des piqûres 
r.t des jeûnes, et entonnaient sur le tombeau des hymnes funèbres. 
Une des veuves de Chiaï Mocaï, gouverneur de :Mavi, s'exprimait 
ainsi: Mon seigneur, mon ami n'est plus; il était mon' ami au 

· temps de la disette, au temps de la sécheresse; au temps aù j'étais 
pauvre, au temps de la pluie et du vent, au temps du so~il et de 
la"chaleur; au temp~ du froid de la montagne ; il était mon ami 
11endant l'orage, mon ami pendant le calme, mon ami dans les 
huit mers. Hélas , hélas! · mon ami .est parti .et ne reviendra plus. 
(Ellis.) Ils célébraient de même paqles chansons les autres solen-
nités de la vie. '· . · 
· A l'arl'ivée de Cbo_k; chaque île avait son chef e.t un grand 
nombre de princes secondaires ou arii (1). Le plus considérable 
de ' tous ' ces· chefs était le roi · Amù. << Rono-Acua," dit une 
chanson·· dème~ rait aut~efois à Sce-Ara-Scema avec son épou5e~ ' . 
et la déesse qui était son épouse s'app·elait Caisci-Raili-Ara-Opuna .. 
Un rocher escarpé 1eur servait (j'asile. Un homme grimpa aq. 
sommet de- ce rocher, et de là il parla à l'épouse de .Rono : 
0 Caisci-Rani-Ara-Opuna,, un homme qui t'aime te salue !.'Veuille 
le rega1'der ; éloigne un instant ion' épbu:p, je serai toujours à toi. 
RoriO entendit cé ·langage pérfide, et, dans sa fureur, il tua la 
femme·. Mais bie.ntôt, repentant de tsa ·cruauté , il dé?o:a le 
'corps inanimé" dan~ ün moraï,.ët pleura . longte?)P~ sa VICtime; . 
puis,)aisi de démerice, .il courut ,à. V:a~, ô~ ~l .defiait tou~ . ceu.~ 
qu'ii rencontrait. Le peuple surpris s écriait : Rono est-tl fou . 
et Rono répondait : Oui, il est fou par sa faute et à cause de son 
trop grimd ~moùr: Il institu~. des jeux pou~ célébret· l_a m?~t de 
sa bieri-aimée, · puis il s'embarqua s~r un~ ptrogue à trots. P.~mt~s, 
et se dirigea vers de lointains pays ; mats a~ant de pal'hr •l.dit : 
Je reviendrai un jom' sur une île flottante qm portera des chtens, 
des pourceaux èt des co~s_. » · . ... ·:·: · . ·.·. ·. ~ ·,, .- _, . -

. ! . .': . . . : ' , : 1 • J - • ' 1 • ~ . • ' • J • ' '. • 1 ~ ~ 1 

. ·(1) Que le lecteur· se·ràppclle-lcs aryas, que nous· avons trou~és dans la plus 
ancienne histoire .tlu IUOQde (tome ~cr), dey~QU§ plus tard les 16eros· des , peuples 
èlassiq ucs. ' · · · 
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Les indigènes étaient dans l'attente continuelle de l'accom­
plissement de cette prophétie , et ils célébraient le retour de 
Rono par des fêtes annuelles; c'est ce qui fit qu'ils accueillirent 
Cook avec une joie- si vive,- qu'ils l'adorèrent comme un dieu, 
lui offrirent des sacrifices sous la statue de Rono, le comblèrent 
de présents, lui et son équipage , s~ms qu'il pût comprendre la 
cause de toutes ces démonstrations. Le roi Tm·aï-Opou lui ren-

. dit toutes sortes d'hommages, et lui donna ' la plus gl'ande marque 
d'estime en échangeant son nom contre celui du navigateur anglais. 
A la vérité, ce prince s'étonnait de voir Cook charger ses navit·esde 
tant de provisions, et il disait : Cel étranger vient sans doute d'un 
pays où règne la disette; mais s'it s'arrète pl1ts longtemps ici il 
affamera mon peuple: 

Tame-Hame-Hah, fils puîné de ce roi, sut se frayer un che­
min au trône, et s'appliqua à civiliser le pays. Il se procura du 
fer et des armes à feu deg bâtiments européens qui venaient se 
rafraîchir dans ses îles ; il retint auprès de lui quelques Américains, 
qui lui enseignèrent les arts de l'Europe ; il tâcha de substituer 
la persuasion à la violence, de nouer des relations avec les Eu­
ropéens et de profiter des conseils que lui donnaient les voyageurs. 
Vancouvet' l'engageait à fait'e des traités d'alliance avec ses voisins, 
au lieu de les combattre; mais Tame-Hame-Hah se sentait 
capable de commander, et se mettant à la tête d'une armée de 
seize mille hommes armés à l'européenne, il subjugua tous ses en­
nemis, et pensa devenir l'Alexandre etle Napoléon de la Polynésie. 
Les Européens accoururent en foule dans ses États, où ils bâtirent 
des maisons et des forts ; ils y introduisirent des plantes exotiques 
et tous les métiers. Et jamais on ne vit de progrès plus rapides que 
ceux que fit l'Auaï pendant les trente années de règne de Tame­
Hame-Hah, qui finit par faire un si noble usage desonautorité qu'il 
devint l'idole de ses sujets. Lorsqu'il mourut, le 8 mai 1819, ce 
fut un deuil universel; les hommes et les femmes s'arrachaient 
les cheveux, se roulaient par terre , et se meurtrissaient le vi­
sage·; les uns se faisaient arracher les dents, les autres écrivaient 
cette perte cruelle sur leur peau avec un couteau ; d'autres 
enfin brùlèrent leurs maisons et leurs meubles , et, pendant 
troi5 jours entiers, le peuple stationna devant le palais du dé~ 
funt. · 

Son fils , !tiho-Riho , quoique ami du progrès, manquait de 
la force et de l'activité nécessaires pour l'encourager. Des ti·ou­
. bles, des émeutes éc.latèrent jusqu'à ce que le prince, sortant de 
·son apathie, devint le Numa dé ce pays, dont son père avait été 
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le Romulus, et substitua le christianisme à l'idolâtrie. L'inviola­
bilité du tabou fut le plus grand obstacle qu'il eut à vaincre ; 
ayant gagné à son opinion Oca-Lani , le chef du culte nommé 
par Tame-Hame-Hnh, il fit préparer devant son pal~is un grand 
banquet auquel il invita son peuple. Des nattes furent étendues 
pour l~s hommes et pour les femmes ; le roi choisit quelques 
mets defendus aux femmes, se mêla à ces dernières, et se mit à 
manger. La foule, épouvantée, hurla : Tabou! les prêtres prirent 
la fuite en criant au sacrilége, et tout le monde se demandait 
comment les dieux outragés ne se vengeaient pas, et pourquoi 
si les dieux toléraient cette action, leg hommes prétendraient 
la punir. On en conclut que les dieux étaient impuissants et faux, 
et l'on résolut d'abandonner un culte absurde, incommode et 
barbare, ce qui fut fait. · 

Riho-Riho, à la demande des missionnaires, se rendit à Lon­
dres, oi.i il mourut avec sa femme, en 1824. Après lui, plusieurs 
prétendants se disputèrent la couronne, jusqu'à ce qu'elle échut 
a Cau-ce-Uli , frère de Riho-Riho, élève d'un missionnaire amé­
ricain. On se plaint du puritanisme rigide des missionnaires an­
glais qui; étai;tt parvenus à exclure les catholiques, imposent 
aux naturels des pratiques ti·ès-sévères, leur défendent de se 
promener le dimanche et d'allumer du feu pour cuire .leurs ali­
ments; cependant, il n'est pas rare de voir ces mêmes mission­
naires atteler les naturels ilia \'Oiture de leurs femmes en guise de 
chevaux ('1 ). , 

·!,.'archipel le plus grand de la Polynésie est celui auquel Bou­
gainville donna le nom de Périlleux; il se compose de plus de 
soixante-dix iles madréporiques ou volcaniques , habitées par 
environ vingt mille individus de race polynésienne , mais in­
cultes. L'équipage du .Bounty s'étant · révolté, pendant qu'il 

. · ( 1) John Dumnor Lang, missionnaire dans la Polynésie, écrivait en 1829 à Lord 
Durham : " Le· premier chef de la rnis,sion dans la Nouvelle-Zélande fut chassé 
pour adultère, le secon!) pour ivrognerie, Je troisième pour une cause encore 
plus grave, en 1836. ·Ils furenllcs premiers à d'épouiller les .indigènes ,de c~ qu'ils 
possédaient, ~t leur conduite a été de tous pomts la plus mfàme qu .on rut vue 
dans l'histoire des missions, ln plus déshonorante pour le protestanllsme. Nous 

. parlons avec une vertueuse indignation des atrocités des Cortès, des Piz~rre et 
de cette band~ de ·r:auriens espagnols qui accompagnèrent les chefs de bngands 
au Mexique el au Pérou; mais nous oublions que nous avons no~s-~êmes ~oro-

- mis des actes tout aussi sanguinaires dans différents pays en plem di:t-neuvtème 
siècle. Il a suffi de trente ans du régime paternel de la Grande-Bretagne pour 
anéantir la race des indigènes dela Terre de Van Diemen, ni plus ni moins qu'il 
ne fallut pour exterminer les aborigènes d'Hispaniola sous le joug de fer de Fer· 
dinand el d'Isabelle. » 
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alla!t charger de~ a~'bres à pain ( 1783), peupla l'île de Pitcairn, qui 
devmt ~ne colome Importante où John Adams introduisit quelque 
ordre, et enseigna le peu de religion qu'il . savait; bien que l'eau 
soit rare dans çette île, et qu'elle n'ait ni port ni ):lOn ari~ 
.crage , les ·descendants de ces matelots mutinés se sont re~ 
fusés jusqu'ici à . changer .leur· résidence patriarcale pour l ~n~ 
meilleure. · .. , 

Une nature riante,· des mœurs. aimable:s distingue~t l'archipel 
de la Société, qu'un grarid nombre de voyageurs ont décrit . . Les 
poëtes et les .romancier~ ~'ont célébré pour la variété imposante 
et féconde du sol, et pour l'hospitalité enjouée des habitants 
de Taïti, cette reine de l'océan Pacifique. .,. 

Cook trouva l~s . Taïtiens bienveillants, beaux, de haute taille, 
replets, le teint cuiv1'é. Les personnes .de distinction portaient 
les ongles très~longs, à la manière chinoise. Ils se paraient. des -
plumes de leurs magnifiques oisealL-x, en y mariant leurs splen~ 
di des papillons. Vifs, incapables d'attention, · ils . aiment à. ne 
rien faire , · sont simples dans leurs habitations .et leurs . 1'8-. 

pas, . am~quels la nature fournit avec une riche· variété. Lé­
gers ~ . insouciants, affectueux, enclins au .~oi ' ils connaissent 
le prix de la beauté, mais non celui de la pudeur, uoiqu'ils 
exigent des femmes mariées de la réserve dans ce que lesje~ne~ 
filles peuvent accorder librement. Leur seule industrie consistait 
à fabriquer une étoffe 'ou plutôt un papier dont ils s'haQillaient 
avec une certaine grâce. Le fer ne leur était pas inconnu. 

Ils prenaient grand plaisir à la danse et à la . musique _, art 
très~siinple ·parm.i eux , et à des espèces de ballets . mimiqu~s; 
ils étaient gouvernés par un roi qui devait, aussitôt qu'illui · 
naissait un fils, abdiquer au moins le titre de sa dignité. Jamais 
il ne se servait d~ se$ jambes, et ne sortait. que. sur-les épaules 
de ses porteurs. Le plus grand signe de respect qu'on pût lui 
donner, c~était · de se déshabiller. en .. sa présence ou lorqu'on 
passait devant son -palais. La ·population était distinguée en 
trois classes ; . indépendamment du roi ( a?·ii-r.aï ), . ~!}voir . : les 
Uiarii , ?U la famille __ royale et la noblesse; les bré~raatim- . ,: 
propriétaires guerriers et prêtres; et .les mana-uné, c'est-à-dire 
le peuple avec les serviteurs et les esclaves. Ils -disaient :Taï ti 
est un navire, : le · roi ést le mât, les raatira sont les cordages. 
La V:\J-e de -la flotte d'un seul des vingt 'districts. de l'île . excita 
rétonnement des Européens; elle se composait de_ cent soixante 
canots, longs. de. 17. à 26 mètres, sans compter-les canots· de trans-
port. - •, , .;.;' .. · · . . . - · 

\ ,• , : , .. _\' ;t '\ 1 /J o , l 1: , 
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. La loi d'héridité, d;ap~ès laquelre u~ enfant de' s q ''l st- • 
èd à l

' . . , . _ u 1 e ne 
suce . e a~tor1te d~ son' père, quïne reste que simple tuteur, 
causait ?e frequents mfanticides. __ Les soins du ménage sont le 
partage des femme~, qui Ij.'ont point à s'occuper des autres tra­
vaux; elles sont nubiles à dix ans et fécondes J. usqu'à tr t L A · .. .. . ' en e. 

, es rr~o~ avment des femmes en commun, et quand l'une 
d elles devena~t mère; l'~nfant était mis à mort; ordinairement, 
la conso~.~~twn d~ manage se faisait en public. _ · 

Les Tmt1?ns av~~~~t _ peuplé de divinités leurs riantes collines 
et.leurs plames ~ehc1~u~es : croyant l'âme immortelle, ils pen­
~alent que les bons etali:mt destinés à vivre dans un crépuscule 
eter?el, comme pouvaient l'imaginer des gens sur qui le s.oleil 
tropical darde ses rayons; des palais de corail sans cesse ré­
créés par des ~laisirs. n?uveaux, attendaient ceu~ qui périssaient 
en mer~ Les ~Ieux etatent fils de la Nuit, dont le premier-né 
fut Taaroa, qm engendr~ Oro : ils prenaient la forme d'un oiseau 
pour êomriluni.quet -avec les hommes; le père, le fils et l'oiseau 
parurent une Image de notre Trinité. Les missionnaires crurent 
aussi tro~ver dans leurs fables tbeogonjques, mêlées d'histoire et 
~e physiq~e, de nombreux rapports avec la Genèse, tels que 
l homme ne de la terre, la femme tirée d'un de ses os le délu()'e 
t t . ' ' 0 e au res Circonstances. · - · - · 

: Le~rs n:araïs, autels et tombea~x, étaient des pyramides d'une 
const~uctwn très-solide ·; mais,· au lieu _ d'ensevelir immédiate­
ment les -morts, ils les· ~uspendaient sur ia terre jusqu'à ce qu'ils 
fussent putréfiés: · . _ · 
. 'Ma~, _'qui voulut accompagner 'en Anglet~rr~ _ cri~k, envers le­

qu.el· Il se montra c?nstamment affectueu~ e't .bienveillant, ap­
prit plutôt les arts fnvoles que les autres; il négligeait les instru­
';le?ts utiles, tandis qu'il recherchait avec p~ssioil -tout ce qui 
eta1t arme, dans la pensée de s'en servir pour délivr13r d'un usur~ 
pateur l'île où -n-était 'rie. Ramené parmi les · siens la crainte 
qu'i~spi_r~it ·_ c?·ok le fir ~especter ·j mais il n'avait 'pru, la pr~~ 
denee necessaire pour ·assurer sa suprématie, . et d'un autre côté 
la supériorité des armes lui inspirait de l'audace: ·Quand le roi 
l'eut pris pour gendre ; il s'en:orgùeillit de son élévation et de- · 
. 1 ' vmt crue. _ 
Les cplàns anglais, · informés des immenses avantages .qu'offrait r. ; 

l'arbre à pai_n , demandèrent au gouvernement qu'il leur eri ac­
cordât.. Le'lie~Jtenant Blig fut ·_expédiè à TaïÜ, où il en embarqua 
plus de mille pieds avec la provision-d'eau nécessaire· pour les 
arroser ; . m~is · l'équipage, s'étant révolté e_n route. l'abandonna 

1~87. 
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en 1Ùer dans une chaloupe , avec dix-neufhommes qui lui étaient 
restés fidèles. Loin de perdi'e courage, il continua ses: observations; 
résistant à toutes les souffrances de sa position, après un trajet de 
douze cents lieues, il atteignit Coupang, dans l' île de Timor, où 
le gouvemeur hollandais lui fit l'accueil que mér~taient_ SOI~ in~or­
·tune et sa constance. De retour en Angleterre, Bhg obtmt JUStice, 
et fut promu au commandement d'une nouvelle expédition, qui 
arriva en huit mois à Taïti; dès qu'il eut fait un nouveau char­
gement, il mit à la voile, et deux ans après il était de ~·et~ul' en 
Analeterre sans avoir perdu un seul homme de son eqmpage. 
Le; colons anglais obtinrent ainsi cet arbre précieux; mais ils n'en 
tirèrent pas tous les avantages qu'ils en espéraient, attendu que 
les esclaves, à l'alimentation desquels ils le destinaient, préfé-
rèrent à son fmit celui du bananier. . . 

Vin at ans après le voyage de Cook, Vancouver visita la vo-
o 'l luptueuse Taïti ; mai~ au lieu d'habitants joye~x et beaux, 1 .Y 

trouva une population livide, décharnée, en prOie aux guerres Cl­

, ,iles. Bientôt modifiés par le contact des Elll'opéens, ils appré­
cièrent extrêmement le fer, qu'ils substituèrent à l'usage des os 
et du corail; ils multiplièrent peu le gros bétail , car ils préféraient 
le lait du coco au lait de vache. Cette simplicité naïve qui avait 
tant charmé les premiers navigateurs disparut tout à fait, et la 
feinte l'avidité, fruits de la civilisation, s'introduisii'ent 'parmi 
eux a~ant les vertus qui imposent un frein à ces vices. Les be­
soins s'accrurent, mais non les moyens de les satisfaire; la ra~e 
s'altéra par suite des maladies importées dans le pays , et tandis 
que Cook y comptait cent mille habitants, Forster cent quarante­
cinq mille, les missionnaires n'en portaient le nombre qu'à sept 
mille en 1828. . 

Aujourd'hui, les armes et les vêtements de l'Europe fçmt .leur 
bonheur; ·peu leur importe qu'ils soient en haillons , usés ou 
neufs, trop larges ou ti·op étroits, d'homme ou de femme, de 
maaistrat ou d'arlequin; en conséquence, les matelots mettent 
à c~ntribution ies boutiques de fripiers, et les Taïtiens vont se 
pavanant dans l'accoutrement le plus étrange qu'on puisse ima-
giner. . 

L'introduction du christianisme a proàuit de grands change­
ments parmi eux. Les missionnaires anglais qui s'établirent à 
Taïti en 17991 obtinrent peu de résultats jusqu'en -1807, époque 
où Pomaré se déclara leur protecteur; il promit d 'abolir le dieu 
Oro , et demanda en retour des vêtements , des armes surtout, 
outre ce qui était nécessaire pour écrire. Les missionnaires s'accu~ 
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pèrent alors de supprimer les sacrifices humains, le tabou , le 
tatouage et l'usage d'aller nu ; ils s'appliquèrent à développer 
chez les Taïtiens le goût de plaisirs plus nobles, et dégrossirent 
leur langue. Le missionnaire Ellis surtout rectifia les relations 
primitives, et rechercha l'explication de faits que l'on avait rap­
portés sans les comprendre. Déjà un certain nombre sait lire; de 
là partent comme d'un séminaire des instructeurs qui obtien~ 
dront de meilleurs résultats en employant le langage et les idées 
du pays. 

Les missionnaires avaient amené avec eux Ùn cheval, qui n'ex­
cita pas moins d'adnliration que ne l'avait fait autrefois celui de 
Cook ; ils firent aussi venir une presse, et en ·181 7 le roi voulut 
tirer lui-même les premières feuilles de la traduction de l'é­
vangile selon saint Luc. Ce fut une fête et un étonnement général. 

En -1822 , Taï ti se déclara indépendante des Anglais. Les mis­
sionnaires y ont conservé de l'influence, et tous les ans ils con­
voquent le peuple à une assemblée où sont discutées les lois. 
Grâce à eux, la constitution offre de meilleures garanties en ce 
qui concerne la vie , les biens et la· liberté des sujets; ils ont 
même fait abolir la peine de mort. Au fond, toutefois, il est re­
connu que ·les missions protestantes donnent des fruits mé­
diocres (-L). 

Les missions rencontrèrent plus de difficultés dans la Nou­
velle-Zélande, par suite du caractère orgueilleu..'{ d~ la population 
et des dissensions violentes qui avaient éclaté entre les chefs. 
Du reste , ces indigènes , pleins de courage, sont très-aptes au 
service sur les bâtiments; ils fournissent des bois de construc­
tion et des chanvres renommés, et il n'y a point de doute que le 
travail et l'occupation ne finissent par modérer leur indomptable 
activité. . . 

Le christianisme prit un· accroissement facile dans les îles 
Sandwich , et le roi d'Hévaée l'embrassa en 1830. 

Les missionnaires, qui sont pour la plupart des méthodistes 
anglais, répandent les Bibles par milliers; · mais est-il certain 
que ce livre soit le meilleur pour ~ffe:mil· les croya?ces. d'un 
peuple ? Les catholiques, de leur côte, n ont pas montre moms ?e 
zèle. La congrégation de la Propagande confia, en 1833, les mis­
sions de l'Océanie orientale aux prêtres de Picpus, qui ont eon-

' (t)En 1843,-l'amiral français Dupetit-Thouars prit possession de Taïti; mais 
il fut désavoué parla France, qui se contenta d'un protectorat. (Note du tra-
·ducteur.) . 

JUST. Ul(ll'. - r. Xlll • 39 
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verti les Gambiér ;en· ;1837, : seize 'cehts insulâirès avaient déjà 
. l b . ê ·. ' . 1 • ' . · , ' 1 •• ' • ' • • ·reçue· apt me. ·-·'.' ·.,. · .. · .. · ··· .. ·· :' .. , .. .... • ' · . . ·.: 
; i La, Grande-Bretagne, dans l'impossibilité -oit elle est de nourrir 
toute la population des trois royaumes, cherche' à lui trouver un 
débouché au dehors; ·dans ce but, ·elle :a déjà formé plusieurs 
'établissements, et fondé des colonies dans la Nouvelle-Zélande, 
dans les divers archipels de la Polynésie; elle cherche même à 
s'emparer de toute la Nouvel1e-'Hollande.: il s'est formé à cet effet 
une compagnie sud-australienne; qui a choisi p1·ès de Port-Lincoln 
un territoire de quatre cent vingt milles carrés ; où les transports 
·sont faciles: · Afin de . prévenir les mécomptes résultant d'une ré­
partition inconsidérée des· terres , le sol entier a été déclaré pl'O­
·priété publique, et personne ne peut en· obtenir à titre gt'atuit; 
chacun n'en prend que ce qu'il peut exploiter, et l'argent que 
produisent les ventes sert à payer le passage des émigrants. 

cotontes pt!nt- · . , Au lieu d'enfermer des délinquants dans ·les •prisons, où ils 
tenuatres. -achèvent de se corromprè ; toutes les nations ont reconnu qu'il y 

·avait de 'l'avantage à les transporter sur des rivages éloignés; où, 
:détachés de cette·déplorable tradition de crime ~t d'infamiE{ qui 
entraînè:à de nouveaux méfaits·; illeùr arrive souvent de se · cor­
·riger: La ·Sibérie 'sert ·à eet usage pour les' 'Russes, les présidios 
d'Afrique pour l'Espagne, Mozambique et les [ndes pour le. Por­
·tugal, comme aussi pour la Hollande. En Angleterre, où le roi 
!jure à son couronnement de faire exééuter la justice avec· clémence, 
·la peine de ·mort peut toujours êtt•e cdtnmU'ée ;·il est donc impor­
'tant d'avoir Un lieu de déportation; Lorsql.üf l'Amérique fut per­
due pour ses anciens maîtres· ~· on songeà ·à l'Afrique; mais Banks 
'fit préférer Botany-bay, dans la Nouvelle-Hollande: Onze bâti­
ments y portèrent sèpt èent soixante condarnnês·, un certain nom­
bre de colons libres, quelques. soldats, des magistrats et les ap­
·-provisionnemèhts nécessaires; inais ·oh n'obtint pas dans · ce lieu 
les avantages que promett~it' 1a.· richesse botanique du sol; la co­
lonie fut donc transférée à; Parramatta (f784)~ et bientôt le port 
:Jackson et la ville de Sidney acquirent tine grande prospérité. 
' . Le · gouvernement' tr'ansporte à ses =frais les ·'condamnés, qui 
dans uri pays ·extrêmement éloigné Ii' ont ni ·espoir de désert~, 
·ni lieu de rougir en-présence ·de gens qui leS" connaissent·. Une 
fois' arrivés . à Sidn~y' . ils sont. ·mis' au . servièè ' déS . colons ' libres : 
quelques-uns se comportent bien , et se relèvent moralement; 
d'autres se mettent à battre les bois (bush-ranger) , se marient 
parmi lës sauvages et formentune génération disti~~te .' .. . • . . 
. Les colonies pénitentiaires, s'elon le point de'vüe oi:Î chacun s'est 
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p!a?é, ont été vanté~s et critiquées tour à tour. La société y est 
d,lVlséàe de.n pur

1
s et Impurs, moutons blancs et moutons noirs, 

c_ est-· - 1re co ons et condamnés. Ces derniers prétendent cons­
tituer une espèce q'aristocratie; il y a .des cercles où ne sont 
admis que les indiVidus qui prouvent l{mr descendance d'un con­
damné ; en outre, q~:~iconque . conserve l'audace du crime s'enri- . 
chit facilement au milieu de ceux qui ont adopté un genre de vie 
honnête. · , :, 
: Les voyages de M~tthieu. Fliridim (179S~Ù~03), ~ùi · (Ûp~~ent 
~our l'audace et le~ accidents to~t ce que l'imagination pourrait 

· mventer, firent connattre tout le contour de la Terre de Van 
Diemen, peuplée cie condamnés, laboureurs infatigables , qui en 
moins de ,quarante ans ont poussé la . culture extrêmement loin. 

. En soixante-dix ans , ils, ont obtenu les mêmes résultats da ris la 
,Nouvelle-Galles du Sud, en poursuivant avec obstination une 
tâche à laquelle n'aurait pas suffi un nombre double de travailleurs 
ordinaires. L'accroissement de la Nouvelle-Galles fut. plus rapide . 
que celu~ d'aucun empire. Fondée. en 1.788, elle fut mise aussitôt 
en culture, et l'on y donna la première représentation tMâtrale . 

,.:en ·1796; .elle eut unjo'urnal e~ 1808; ·on y fit le recensement 'en 
l8-10 ,·et des noms furent assign~s aux rues de Sidney, qui compte 
vingt-six acadérpies pe nms\que et cent mille âmes .. J:e pays a d~s 
routes, .. des .bat~aux. ~ vapt::ur, des foires, deux cent mille têtes de 
gros bétail, quatre cent .rr1ille qlOUtOnS , plusieurs milliers .dè che­
vaux, des brasseries, des pompes à feu, une société ·d'agriculture . 
et un commerce actif; il a reçu dernièrement l'éclairage au gaz 

·( 1842) , qui manque à timt de capitales de l'Europe: -et que· ne 
possède encore aucune viÜe ·de i' Asie -ei d.e 't'Océanie. Ii existe 
p~:mrtant encor~ . des perso·1~nes qui se rappellent y a~oi~ vu cons-

. truire la première cabane. . . . . . . . . . . 
. La Russi~, ~·i:\rale d~ l'Angleterre, se fortifie dans les hautes 
parties de l'Aust~alie, d'où s_es bât iments font voile pour les É~ats-
Unis, l~ Japon et la Chine. . , . .. . . . 
Le~ Américains du_ Nord se m9ntreiit aus~i rréqueminént dans les 

mers australes' où ils échangent contre des perles ' de r huile de 
coco , des racines de taro, des chiens , des porcs et . des volailles, 
leurs tissus de c;oton, des. quincailleri~~ et des ustensiles en fer. 
La France, qui pourta~t <:_ontrilma beaucoup à ces découvertes, 
n'avait rien çonservé ~ans c_es .. parages; ce ~·~st. que de~nière-
men~ q~'elle a oc~up~ ~~ île~ Marquis~.s. . ,. _ 
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CHAPITRE XXVIII. . 

LES FOURRURES • .:..., DERNIERS VOlAGES. 

Les voyages de Cook eurent, outre leur mérite .propre, le 
bonheur d'obtenir la faveur des gens de lettres, qui dirigeaient 
alors ou même formaient l'opinion publique. Nous ne répéterons 
pas ici les conséquences philosophiques, religieuses, scientifiques 
qu'ils en tirèrent, chaque parti y puisant des armes et des ma­
tériaux; nous dirons seulement qu'ils eurent pour effet de ra­
viver l'ardeur des découvertes , et que si parfois les expéditions 

, (urent entreprises dans un noble but, plus d'une fois elles eurent 
pour mobiles des pensées de lucre aussi basses que dans le quin­
zième siècle. · 

1..1 J'é•l)w. · Les Français, jaloux de rivalisèr avec l'Angleterre en donnant 
la solution du problème que Cook avait l~issé incertain, expédiè­
rent l'habile et généreux La Pérouse pour éclaircir les doutes 
que laissait encore la géographie maritime. Les instl'uctions que 
Louis XVI traça de sa propre main , de conce1't avec Fleurieu, se 
terminaient par ces mots : « · Si des CÎI'constances impérieuses, 
<< que la)rudence ne peut prévoir, contraignaient M. de LaPé­
« rouse à faire usage de la supériorité de ses forces sur celles 

· « des sauvages pour se procurer les choses nécessaires à la vie, 
« il en usera avec la plus grande discrétion, et punira avec une 
« extrême rigueur ceux des siens qui transgresseraient ses ordres. 
<< Dans tout autre cas, s'il ne peut obtenir l'amitié des sauvages 
« par de bons traitements, il cherchera à les contenir par la 
« crainte et par les menaces; il n'aura recours à la force que 
« dans un besoin extrême et pour sa .propre défense, ou quand 
« la sûreté des bâtiments et la vie des Français qui, lui est confiée 
« se trouveraient compromises. Le meilleur résultat de l'expédi-

. « tion aux yeux de Sa .Majesté sera de n'avoir coûté la vie à 
« aucun homme.)) j . ' . ' 

1m. Ce fut parmi les savants et ·les marins à qui s'embarquerait 
sur La Boussole et L'Astrolabe. Le" soin extrême qui présida à l'exé­
cution répondit à la grandeur du plan. Après avoir exploré les 
archipels de l'océan Pacifique en vérifiant ou en corrigeant les 
observations des Anglais, La Pérouse fit voile vers la côte nord'­
ouest de l'Amérique; il découvrit sur les côtes de Tartarie le dé-
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troit q~i porte son nom, 'et qui en' sépare J'tle de Saghalien. 
Lesseps, qu'il expédia du Kamtchatka en France avec les cartes 
et l~ d~scr~ption d~s pays explorés , fut le premier qui eût tra- ms. 
verse l anmen contment dans toute sa longueur. A partir de ce 
mo~ent, on n'eut plus de nouvelles de l'expédition. 

Bien que la FI·ance fùt agitée de. tempêtes plus terribles que 
celles de l'Océan , elle envoya à la recherche de La Pérouse~des 
bfltiments sous les ordres de l'ami t'al d'Entrecasteaux; mai~ ils 
ne furent guère plus heureux que ceux dont ils suivaient les traces. 
~epuis ce moment, pas un navigateur ne parut dans l'océan Pa­
Cifique sans demander des renseignements sur La P~rouse · car 
cet espoir douteux qui suit les malheurs non constatés entière~ent 
survivait encore. Enfin , le capitaine Dillon put s'assurer en 1827 
que les deux vaisseaux avaient péri sur une des iles Vanikoro. Les 
sauvages qui l'habitent ne cessaient encore de parler avec admi­
ration de ces étrangers , qui avaient un nez long d'un pied , s'en­
tretenaient avee les étoiles au moyen d'un long roseau, et met­
taient un homme en sentinelle, debout sur un pied, une barre . 
de fer à la main; car c'est ainsi que, vus de loin, s'offraient à leurs 
yeux les chapeaux à cornes , les télescopes et lesJ fusils. Il paraît 
que quelques-uns des naufragés se mirent en mer sur une embar­
cation construite du mieux qu'ils puren~; mais ils furent proba­
blement ·engloutis ou périrent misérablement. 

De son côté, l'Espagne, effi'ayée de voir des établissements 1m. 
étrangers se rapprocher des siens dans la Californie , était sortie 
de sa longue léthargie. Perez, partant du Mexique , arriva le pre-
mier parmi les Européens dans la rade de Notka, sur la côte nord-
ouest de l'Amérique , et lui donna le nom de port Saint-Laurent. 
Peu après, Quadra s'avança du 17° jusqu'au 60°. C'est un pays tm. 
très-froid, avec d'excellents ports , beaucoup de bois de cons­
truction, et dans lequel on peut cultiver plusieurs des produc-
tions de l'Europe; il abonde surtout en loutres, dont les peaux 
sont si recherchées en Chine. 

Pendant leur. séjour au milieu des mers austJ·ales, les compa­
gnons de Cook avaient recueilli , plutôt pour leur usage particu­
lier que pour en faire commerce, une certaine quantité de four­
rures, qui sont très-abondantes dans ces parages. Lorsqu'ils eurent 
passé dans la mer Pacifique , ils trouvèrent que les fourrures 
étaient très-recherchées des Chinois, auxquels ils les vendirent 
en réalisant un bénéfice aussi considérable qu'inattendu. On com­
prit alors combien ce genre de commerce pourrait se faire avanta­
geusement entre le nord-ouest de l'Amérique et la Chine, où les 
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pelleteries n'a'rrivent qu'après avoir traversé de longues distances 
et passé par ùne foule de mains, en commençant par les Russes; 
qui Ie·s reçoivent du Kamtchatka. Ce nouveau commerce. attira 
dans l'océan Pacifique autant de navires qu'en attirait toutefois 
celui des épices. Les· ports de Notka en devinrent le marché gé.., 
néral, à la grande jalousie de l'Espagne, qui ordonna à Martinez. 
d'y former un établissement avant que les Anglais ou les :Russes 
songeassènt à s'y installer. Martinez arrêta deux bât-iments amé­
ricains qui faisaient le tour du globe, un navire portugais et un an­
glais venus pour trafiquer., et commença ·à se fortifier; mais il ,vit 
tout à coup arriver L'Argonaute, vaisseau anglais, dont le capitaine 
lui notifia qu'il avait ordre de former une factorerie à Nol.ka; d'y 
préparer des habitations pour des· colons, des chantiers de cons­
truction et d'empêcher toute autre nation d'y séjourner pour des 
opérations de· commerce. Marti nez allégua .la: priorité de posses­
sion des · Espagnols ( 1); mais cci mme ses arguments ne produi­
saient aucun effet, .il fit -' arrêterle .. capitaine de L'At·gonaute .. et 
l'envoya au Mexique . . Le vice-i'oi· rappela Martinez à titre de 
satisfaction; mais il fit partir trois .autres · bâtiments pour con-
solider l'établissement commencé: ' · , ' ·., '· · 

Les Anglais, accoutumés à toute autre chose qu'à supporter 
des insultes, se preparèrerit à la guerre.· Sans tenir compte des 
droits allégués par l'Espagne , ils demandèrent des subsides aux 

. États-Unis, et deux nations situées aux extrémités de l'Europe 
se virent au moment d'en 'venir aux mains pour une côte déserte, 
à six mille lieues de distance. L'Espagne fut'contrafnte de céder 
et d'accepter · des conditions , toutes favorables à l'Angleterre; 
elle rendit les vaisseaux et les·' districts· dont el_le s'était emparée, 
et y ajouta ·tine grosse indemnité; Il fut .convenu que les · sujets 
respectifs des deux pays· pourraient ·naviguer et pêcher libt'ément 
dans l'océan Pacifique, daris la mer du Sud· et sur la côte nord­
ouest de l'Amérique; on démolit le fort de Notka, la bannière 
d'Angleterre remplaça celle de l'Espagne, et le riche:·cominerce 
des pelletèries, ainsi que la·pêche de la mer dti'Sud, fut :assuré à 
l'Angleterre. · · ·; ... , · · i . . . 

1 : i ' ' J : 1 • ' f , :' • .: 1! : : . ' • ' • • ' ~ ,.. ..... • "' • • ' ' • • ! . . . 1 •• :- 1 • ( ; • : 1 ~ 

· (1). ,; 'Les puis~nces d;Europe n'~c~or~~nt pas à .celle qui découvre des terres 
nouvelles le dro,it d'~mpêcher les autres peuples de les cultiver. Eu co?séque,nee, 
elles n'ontjamais considéré une simple prise de possession comme suffisante pour 
constituer la· propriété. Elles n'ciut eu égard ni à .un pavillon ni ·à·une inscription 
placée sur le rivage par les navigateurs, qui prétendaient en · faire le signe d'un 
droit.<le possession exclusive en faveur de leur .nation. ,, ScuMAL.Z., Droit. des 
ç~ns 

1
liv, ~V, c,'t. ' · .· · · · · . . . ... ..; .·. . · · · 
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La difficulté que. les ~spagnols ;:t.vaient éprouvée à ·explorer .une 
côte que devaient ~ bieùtôt parcourir l~s \bâtiments les plus légers 
prouve combien ) ls étaient restés : en ~r~ièr.~ d?s: au~res ·peuples;, 
au contraire., les' Anglais, dont la: marm~ s etrut touJours perfec-: 
tionnée, avaien.t compris. que le commerce. des fourrures P~'\l~ait 
de là. se faire directement avec la Chine. Dès 1784 le capltame 
Hanna.avait passé .du Japon au détroit de Notk~., d 'où il etait re­
venu à la Chine . avec un riche chargement; on s'y rendit ensui te 
non-seulement de Macao et des ~nQ.~s '· . miiis. ~ussi de .I.a.: Ta~~se, 
en traversant la moit\é dU globe., . . . . . ,. . .. : . , .·, ·. : .i ; _;: 

Le capitaine Vancouver,. qui prit po.~session du . territoire_ de. 
Notka, fut chargé de re} ev er la côt~ nord -ouest dep_u_is lE:30~. JU!h; 
qu'au (?0° .de latitu~e' a: où résulta Je. plqs beau,traya}l hy~r,og~~-; ... 
phique, exécuté sqr.trois mill~lieue~ de côt~JS~ .. , ...... . !· r · .... : 

A partir de c.ette ;épocpie, les no,tions .rel~t1ves aU: QOrd-ouest de, 
l'Amérique restèrent stationnaires j u~qu' ~'!11.816: , ~?rs le .. $<~~te: 
de Romanzov , seign~ur. russe. très-pc.b.e , , ~ ~ . p~rttr. a se~ .. fra~s -le 
·capitaine Kotzebue·; qui qécouvrit ,d.~ns le .. dctrm~. d~ .Behpng ?:n.e 
anse pour abriter ~es Vll;isseaqx, et lui d?J1na;. son qom; . mai~ Il 
ne profita pas dru temp~. f!ly()ra.ble pour .s .ayaJ!C~~ ?~!!~. les : m~r~ 
polaires. ,. ' .. . ... ·· .. : ... ·. ,.. . . "' ,. ;, . .. . n 

Aujourd'hQi, l~s· c(>t~s, nord-ouèst p.e 1'1\mériqu.e ~o~t; ,par~a-. 
gées entl:e' l' Ang~e.~err;e,, l~ .. J:ll\Ssie,et les ~~~a~~.:l\~i~ ~ QPI ,<t p~1~e 
émancipés s~nt~rerit . ~'i!Jiport.àil~e ~u :co~~rç,e ~es p~lle~ettes ,, 
unique obje(pour .h~quel ,le~ Chtpols se. pretent}olon~Ier~ ~ d~s . 
échanges (i). Ils furent.seçondés dans)eu~~ prOJ~~ pa_rl ac~m-. 
sition de la Louisiane·, que Napoléon , l;Ù_~ .. conn.a;t,ssa~~ P~)llll~. 
portancf;l, ~e~r. v~~dit pour 80 J:n\llio~; . r.n:a;s.les ,A,m,enc?Nl.s , . qm 

. surent apprécier l'étendue . ~tlll fe~'tl~tt~ de ~~n}err:ttOI~~ s~ .~!1. 
rive occideqtale ~~ ,Miss_issipi, ~:apph~~.èrent: ~' e.!,l,-tlr~rJe,m:},L:, 
leur .par'ti possib1~·. · . Jef~erson p~oposa un.e exp~d1t10n d~st!pe~ .f· 
remonter le .l)'lis~çmri jusqu'~ . ~a ·~.<?IP'~e. ~-. ~fi~. de trou.ye~ .. fln" P~:: 
sage entré }es montagnésJ l' oues~7 , et de .. d,esc~ndre __ par~ ~~- C~;. 
lifornie d'ans l'océan .. Paci~que ; .. pe1;1 ~prÇs l :Lavl,~. e~ ,Clar,k_e . tr~:, 
versèrent l~sprçmiers l'Am,ét:iqù~ septentrionale, des État~-Un~~ 
jusqu'à la mer ·pacifique::··-: D:'al;J.~i:'es . vqyage~s/ . ,re~p.I;J.~iliJ.~ )~l, 
Mississip~ ., reconnurE(nt pl~sl.e)lrs_çl.~ ses. affiue~ts-.? ; ~- ~ftresi:~c~r~ 
traversèrent .Ies mqntagnes ~oche~se,s ,, enfit:l ~ 1~n.J8,~9, ... 1.g., U.. : 

' • r • ... • . ' .1". ·r, - •t • "1 •. ,-.f-. 

. (1). n ·y·a 5,000 li~ue~ ma.ri~~s. de::Phil~~~lp~è ~ ~o'tk~.';~-~!v~it i~ rdu~e.~r: 
dinaire du cap Horn; mais si l'on.~uV!e un llassag~ entre les deu.x ~ers sur l ~n 
des cinq 1ioints de Ia:·colombie où un le 'croit praticabl.e, entr~le 8 etle: 18 ~~ 
latitude nord,· le t.~:ajet~er'a <Un$lué.d~ ·3,o.oo lieue_s,: ,·•C ,., · ." .. ,._. •.-:; .Ji."l 
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vernement lui-même résolut de faire reconnaître ses possessions 
à ,I'~s.t. de ces montagnes, pour les fortifier et les coloniser. L'ex­
pedih?nfut conduite par le major Long, accompagné du célèbre 
botams.te James; les explorateurs en rapportèrent, avec une foule 
d? ~ot10ns, de nouvelles espèces d'animaux et de végétaux. Le 
gene.ral Cass alla étudier le pays qui avoisine les possessions bri­
tanmques près de la source du Mississipi, et l'on obtint ainsi 
une connaissance complète des vastes possessions des États-Unis. 

La région située au nord du lac Supérieur et de la sourèe du 
Mississipi est moins connue; mais les Anglais, qui font le com­
~erce de pelleteries, y pénètrent chaque jour plus avant, et déjà 
Ils ont rencontré cette série de lacs où se rassemblent les eaux 
qui descendent des montagnes Rocheuses. Un fleuve qu'ils ont 
trouvé dans cette contrée a reçu le nom de Mackensie de celui 
9ui s'aventura à le remonter au milieu des difficultés d'un pays 
mconnu, sauvage et froid. 

La reconnaissance de plusieurs contrées est due à des chas­
seurs, à la guerre de l'indépendance, aux frères moraves, qui ré- . 
pandent la civilisation au Groënland et dans le Labrador. L'Ita­
lien Beltrami découvrit dans le lac de Julie la source du 
fleuve Sanguin. Au commencement de ce siècle, Malaspina ex­
plora le Nouveau-Monde depuis le Rio de la Plata jusqu'au cap 
Horn, et d~ là jusqu'aux îles du Prince-Guillaume , avec les ins­
truments les plus parfaits, les méthodes les plus exactes. Il avoua 
modestement avoir laissé quelques lacunes sur la côte nord-ouest, 
e~ fi t'donner commission de les relever à Galiano et à Val des, qui 
aidèrent beaucoup Vancouver. ' 

La. question de savoir1 s'il existait un passage au Nord-Ouest 
restait encore indécise, malgré tant de persévéi'ance à le cher­
cher. Chateaubriand, fuyant la révolution, avait conçu l'idée de le 
reconnaître par terre avec ses seules ressources :son plan était de 
gagner les rivages de la mer Pacifique, de les suivre vers le nord, 

· et d?, c~toyer de l'ouest à l'est les mers hyperboréennes; mais 
ce n etait~ que le rêve d'un poëte. Plus préoccupés de la réalité, 
les,.Anglats furent à pein.e ?élivrés de la guerre avec Napoléon, 
qu Ils envoyè~ent le capi~ame Ross explorer la baie de Baffin. 
Il ob.serva mieux les Esquimaux au delà du Groënland , plus 
grossi.ers encore que les autres; mais il n'apportait pas assez 
d,e s~m .aux vérifications géographiques, et poursuivait sa route ou 
s arreta1t au hasard; aussi revint-il sans fournir à la science 
~u~un fait nouveau, si ce n'est qu'il affirmait que la mer de Baffin 
etait fermée, Ses officiers, de retour dans leur patrie, n~ dissi-
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roulèrent pas qu'on aurait pu obtenir un meilleur résultat' si on 
l'eût voulu, et .que la proéminence d'un cap avait pu faire prendre 
cette mer pour une baie. En conséquence, l'amirauté fit partir 
le capitaine Parry, qtii s'avança avec de grands dangers au milieu 
des glaces; dans un seul jour, ' il vit plus de quatre-vingts ba­
leines énormes. Plein d'espoir de trouver enfin la mer Polaire, 
il pénétra . plus avant qu'on ne l'avait encore fait, et dépassa 
le HO• méridien occidental, calculé de Greenwich, et gagna ainsi 
le prix qui avait été proposé à cet effet. 

Surpris par la gelée, nos navigateurs restèrent trois mois privés 
de soleil, sans exet·cice , avec un froid de 30 à 60 degrés , et 
dans le silence funèbre d'une nature morte. Afin d'obvier à l'a­
battement moral , cause la plus immédiate du scorbut , ils dis­
posèrent des théfttres, s'occupèrent de métiers, et _rédigèrent 
un bulletin de semaine , où étaient rapportés les acc1dents peu 
nombreux· de cette vie monotone, les pensées sérieuses ou gaies 
qui pouvaient naître . dans cette situation ~énible: Le ! f~vrier, 
ils revil'ent entièrement le disque du soleil, qm avait disparu 
depuis le 6 novembre ; mais le froid d~venait plus intense.' et 
le mercUl'e gelait~ Enfin , le 1 •r août, Ils purent se mouvOir au 
milieu de périls que la plus extrême vigilance était seule c~pable 
de conjurer. Ils avaient poussé jusqu'au 74° 26' de latttude, 
et au H3° 46' à l'occident de Paris , et avaient ajouté de nou­
veaux renseignements à }!ensemble des notions géographiques 
et physiques. La pl~ie, quand. ils l~ ~e~iren~, leur paru~ ~e ~pe~­
tacle le plus singulier; car 1 humidite qm nage dans l atr a ces 
hauteul's prend la forme · d'aiguilles de glace; ~e s~uffle . d'~ 
homme ressemblait à la fumée d'uil coup de fusil , et celm qm 
restait exposé à l'air se trouvait bientôt comme envi~onné d'u~ 
nuage. La fumée des cheminées ne montait p.as, ma~s o~doym~ 
horizontalement. Les aurores boréales ne brtllent la m aussi 
vives ni aussi soudaines que sous une latitude de beaucoup in­
férieure à 60° ou 66°, par exemple. Lorsqu'ils virent l'aiguille ~i­
mantée changer de direction, ils estimèrent que le pôle magne­
tique se trouvait à .72 de?rés de latitude et à 110 degrés de lon­
gitude occidentale de Parts. (1). · ,. . . ' : 

Parry revint avec la certttude qu Il existait des bras de commu­
nication avec la mer Polaire (le Lancaster-Sund), lesquels se trou-

' ' 

(t) on esi convenu'd'appeler pôle magnétique~ point de 1~ surface.te~res-
t à l'é,ard duquel la déclinaison de l'aiguille a1mantée est mdélermmee, et 
re, ' 0 

• • t · t d'. t 
l,. cl'naison égale à 90 deorés. Il sc trouve necessan·emen au pom m er-m 1 ' 0 . r • 

section de tous les méridiens magnétiques. · · 

Voy•ge do 
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veraient ·ouverts lors de la ruptut~ des glaces; on lui donna donc 
un va!sseau pour une expédition nouvelle, sans négliger les mné-· 
lioratwns dont ~a· .~écessité . s'était . fait senti~ dans le premier. 
voyage, surtout a:l egat·d des moyens. propres a conserver }ar;cha­
leur durant ce, t~r.rible hivernage. Il partit. pour aller gagn~t' ce 
passage tant desire . du. nord-est ; sur: lequel on avait œcueilli si 

. peu · de notions . nouvelles depuis Bat·entz. La Russie y avait en 
vain expédié; en 18-19, le lieutenant Lazareff et en 1821 Litke · . ' ' 
qu~ dan~ les deux années suivantes reconnut le détroit del .Muto-. 
chm, separant en deux la Nouvelle-Zemble. Dans le détroit de 
Davis · ~t la baie de Baffin, Parry trouva cette énorm~ quantité de 
g~os callloux, de sable, de. coquillages déjà signalés par les an­
ciens voyageurs , èt qui· sont transportés on ne sait comment ; ' . ' 
sur ces glaces; il commença, d'après ses instructions à recon-. 
naître, à partir du cercle polairè . arctique, toutes les ~ôtes et les 
~nses du Nord-Est,' et il , continua pendant plus . de ' dèux cent~ 
h~ues, jusq.u'à ce· ~ue l'hiver fut venu. L'expédition passa cette · 
smson à .hmt degl'es plus pt'ès du pôle que dans le voyage· précé­
dent, mats avec moins d'inconvénients et les mêmes distractions. 
A .leur ~t·and.e surprise, les navigateurs découvril'ent une cinquan-: 
tame d Esqmmaux, gens ignol'ants mais .bons, qui vivaient là 
dans des cabanes de neige régulièrement construites. . . . · .. 
· Les. v?yageurs, s'étant remis en marche d'après le$ indication~ 
recueillies de ces sauvages, espéraient plus que jamais trouver le 
passage cherché, quand ils se vireni arrêtés pal' une bareière in­
surmonta?le de gla?es. Ils passèrent leur nouvel hivernage entre 
des m~railles.de nmge, et la mer ne dégela . qu'à la moitié d'août 
·1823; :Ils revmrent al~rs; ·n'ayant perdu que . cinq hommes $Ur 
cent dix,· après deux hivers d'une rigueur inouïe. . ,, . , , .. 

Dans leur opinion, il était démont1~é que le continentaméricai~ 
ne s'éten~ait yas au delà de 70°. de latitude, et que .l'Atlantiq-ue 
commumqumt avec la.mer Polaire au moyen de canaux obstrués 
par les gl~ces, ~ont .pourrait les dégager une plus gt:ande chal~~r 
ou rr q~elque ,acm.dent nature~; ~ais _il parut indigne du courage 
an~,la1s de s arreter sans avmr reussi, et Parry; obtint de faire une 
trois.ième. e~pédi~ion. Contrarié par des circonstances pénibles, · il 
se vtt ~b~tg~ de r~to~r_ner sans s:être avancé. plus loin q!le les au­
tres ~o1s, neanmoms, 1l voulut n squer urie nouvelle tentative, ·et 
fit d1spos~r des chars. propres à-voyager sur la glace, ainsi que des 
bateaux legers et sohdes tout ensemble ·, ·destinés .à être ·traînés 
p~rdes rennes; il y ajouta des vêtements et beaucoup d'esprit-de­
vm pour remplacer le combusti~le,. Mai~, au lieu . d.Ef .1~ s~rf~ce _polie 
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que nous offre la glace dans nos contréeS·; -;il ·la trouva toute ra­
bo~euse et inégale, telle qu'une mer qui se serait pétrifiée sou­
dam pe?dant l~ tempête;· comme les rennes ne pouvaient servir, 
les m~rms se ~~~ente~X:-mêines ~ traîner les chaloupes; voyageant 
de nm~ pour eVIter l mflammatwn des yeux' que produit-la blan­
cheur eclatante de la neigeJ et .jouir d'une température mains ri­
goureuse· ~urant les heures de repos; quoiqu'ils ne pussent distin-. 
guer la.nmt du jour qu'à l'aide de leurs montres. Une humidité 
continuelle. s'attachait à leurs vêtements ' au milieu de cette mo­
notonie du ciel et des glaces, une mont;gne de neige plus haute 
9u? les autres , 10U la bizarrerie de sa · forme , leur paraissait un 
e~enem~nt,· et ~eur fournissait un sujet d'entretien pour la jour­
nee enttère.- Ils. atteignirent ainsi jusqu'au 82° 41' de latitude· 
puis, désespérant de pousser: plus loin , ils · revinrent sur leur~ 
pas. ·. ! , ·. ,' . · .• • J . . • ; • ·' 

A la même ·époque, le. capitainè Franklin avait été ·expédié pour 
explorer avec le. naturaliste: Richardson le fleuve· de Mine de Cuivre: 
Après .avoi~ ·fait voile jusqu'à la baie d'H~tdson, ils prirent leur 
route par ten·e, et cheminèrent l'espace ;de huit .cent cinquante­
sept ihilles; par.im froid qui s'éleva jusqu'à 50 decrrés. Nous avons 
dit que les voyageurs qui vont à la recherche d~s pelleteries se 
font, tt'aÎner ;par des chiens; auprès desqQ(~ls ils dorment la riuit en 
pleiri air ~)inais1 parfois r-ils s'égarent: (au milieu des tourbillons de 
neige;·· et alors;· dénués de vivres, ils· se trouvent réduits à lés -tuèr 
pour s~en riom·rit'. -Les animaux à fourrures fines ont disparu au:-. 
jourd'hui; et la nation nombreuse des Kristenaux va s'éclaircissant 
par suite· des ·maladies qui s'y sont introduites, et 'de l'abus des 
liqueur,;îortes.·.n·· · · · ·: ' 1. , : ,_ • , · ··= .- · ;\ "' ·. ·.-. i :' ' , - , . 

L~s intrépides voyageurs · furent- surpris dans ces parages par 
un second hiver; durant lequel Franklin s'avança jusqu'au 68• pa­
rallèle et aux· eh virons· du :fleuve·.l\iine' de Cuivre. · Rien ne peut 
donner ·une idée ·des soufft·ances qu'on ·e'ndure· à des points .si éle:.. 
vés; quoiqu'ils eussent pris soin de s'approvisionner, de rennes et 
de ·:poisson·,- ils manquèrent ·de.· vivres ·et se virent ·ànila veille. de 
mourir de faim. Back eut alors: le 'émirage d'entreprendre à pied, 
pour . aller chercher: des. vivres; un trajet de quatre cent trente-, 
quatre lieues·; toujours sur là neige, par un froid qui monta' jus­
qu'à 57°. Plusieurs de ses compagnons périrent de faim, et Fran­
klin :lui-même ne vécut. pendant un mois qu'en · rongeant ' les os 
restés de l'année précédente:·Déjà ils n'avaient plus rien pour se 
soutenir; .déjà ils· avaient dévoré jusqu'aux brins de peau qu'ils 
avaient ramassés,·et les derniers allaienttomber d'inanition, quand 
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Back, devançant le convoi de provisions, fu tl' ange sauveur qui leur 
conserva la vie. · . : . . . . . 
· Ils avaient reconnu dix-huit cent trente-trois lieues, et fait des 

études suivies sur les phénomènes électriques , magnétiques et 
atmosphériques de l'aurore boréale, de même que sur tous les 
accidents d'un climat où cesse toute vie animale et-végétale. L'in­
térêt de la science est si vif que les hardis voyageurs ne furent 

sm. pas découragés par tout ce qu'ils avaient souffert, et que Ft·anklin 
proposa au gouvernement d'aller reconnaître la côte à l'occident 
du Mackensie. Les maux qu'avait endurés la première expédition 
apprirent à les prévenir dans cet te seconde, et on laissa en magasin · 
sur la baie d'Hudson une réserve de provisions. Franklin arriva au 
fort de Bonne-Espérance, habitation extrême des hommes civilisés 
que l'espoir du gain pousse à se porter jusqlie sous le 60c pa­
rallèle; en descendant le fleuve, lui et ses compagnons eurent 
la joie de voir l'Océan. Ils passèrent l'hiver sur le bord du grand 
lac Ours; puis, bien approvisionnés, ils se partagèrent en sui­
vant les deux bras du 1\fackensie. Franklin, ayant rejoint l'Océan, 
parcourut en deux mois , toujours menacé par les glaces , six 
cent quatre-vingt-deux lieues, et releva cent vingt-cinq lieues 
de côtes. 

Richardson fut aussi heureux sur l'autre bras du fleuve et il 
' en explora plus de deux cents lieues entre la l\fackensie et la ri-

vière de la Mine de Cuivre; presque toute la lisière septentrio'­
nale de l'Amérique se trouva ainsi connue. Le vovaO'e de Franklin 
donna la certitude que les Esquimaux qui habiten"t :cette hauteur 
ont la même langue et offrent les mêmes caractères que ceux du 
Groënland, et que dès lors les régions polaires sont occupées par 
un~ même race; mais ces Esquimaux , moins gt·ossiers que ceux 
qm errent dans la presqu'ile de Merville, avaient une certaine or­
ganisation civile et des édifices; du reste, prenant les Anglais pour 
des femmes à la nuance délicate de leur teint , cette erreur leur 
donnait de la hardiesse. 

\'or•~:• de . ~e capitaine Ross, désireux de réparer dans une nouvelle expé-
~8;;: d1!10~ la maladresse qui avait signalé la première, arma par sous­

crtptlOn la Victoria, bateau à vapeur avec lequel il se dirigea 
vers la baie ~u Baffin sur les traces de Parry. Pendant quatre ans, 
on n'entendit plus parler de lui, et déjà on associait son nom à 
celui .deL~ Pérous~, _quan? ~l r~par~t, et raconta qu'ayant dépassé 
l~ pomt ou Parry etatt arrtve, tl ava1t éprouvé les hivers les plus 
rigoureux et des souffrances monotones comme la contrée elle­
même. << Au de là du cap Parry, dit-il lui même, nous filâmes au 

· . 1 
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. milieu de glaces énormes qui , conservant la tranquillité de la 
mer, nous assuraient que reau continuait d'être assez profonde 
pour notre bâtiment. La plus grande crainte était donc de nous 
trouver à l'improviste cernés par les glaces, et nous étions cons­
tamment sur nos gardes pour pr.endre le large ou jeter l'ancre, 
selon le cas. · . . · 

«Cette alternative dura près de huit semaines; chaque jour 
c'étaient de nouveaux périls, de nouvelles luttes. Tantôt nous 
descendions à terre pour reconnaître)es plaines sans bornes qui 
se présentaient à nos regards; tantôt, appuyés à des montagnes 
flottantes qui s'interposaient entre riotre navire et les courants, 

·nous parvenions à nous préserver du choc des glaces , entraî­
nées par le:> flots . . Au ·milieu de ce vaste gouffre mugissant, 
apparaissaient sans cesse çà et là d'énormes cétacés, des veaux ma­
rins, des balf'ines, des ours que les flots culbutaient , lançaient 
en l'air et finissaient par engloutir dans l'abîme ~ spectacle ma­
·jestueux, don{ je conserve un profond souvenir. Pour celui qui 
n'a pas vu l'océan Arctique dans l'hiver, le mot glace ne rappelle 
à l'esprit que l'image du silence., . du calme, du repos. Dans les 
mers polaires, au contraire, c'est l'époque du mouvement et de 
la perturbation. Il faut s'imaginer des montagnes énormes , entrai­

. nées dans un étroit passage par une marée rapide; qui se heur-
tent et reviennent se heurter encore avec un bruit semblable au 
'tonnerre, détachant tour à tour de leur masse d'énormes frag­
ments qui sc brisent les uns contre les autres , puis enfin perdent 
l'équilibre et s'enfoncent avec fracas en soulevant les flots. Les 
glaces poussées par le courant s'amoncellent, retombent sur elles­
mêmes et accroissent la confusion et le fracas de ces scènes ef­
frayant~s. Et pourtant: en présence de ces phénomènes terribles, 
au milieu de tous ces tourbillons qui se croisent, s'enchaînent et 
peuvent à tout moment envelopper dans leurs i~menses spi~ales 
le vaisseau qui s'est: hasardé dans. ces mers, le navigateur est con­
traint de rester impassible, de s'armer. de patience comme s'il 
était un spectateur indifférent et désintéressé, et d'attendre avec 
résignation une destinée qu'il ne. saurait ni changer ni évit.~r. : . 

(( Mais les · glaces s'amoncelment de plus en plus; l mtens1te 
du froid augmentait chaque jour, · et il devenai ~ impossible. ~e pé­
nétrer plus avant. Nous songeâmes donc à abrtter notre ba~tment 
. contre le choc qes glaces, à nous approcher de ·la terre et a nous 
·réfugier dans un port sûr. Nous adopt~me5 unaniment. ce parti 
apt•ès une mûre délibération, et, pour ~~~ux nous co~vamcre de 
l'état de l'atmosphère et des effets de 1 hiVer, nous prlffies terre. 
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Nulle part une· seule goutte d'eau. liquide, .et ,,:·.à l'exception de la 
sombre pointe de quelque roche saillante çà etlà,,je ne ·découvris 

. sur rhorizon. qu'une étendue de neiges .sans bornes:: ·perspective 

. désolante; Au milieu de l'éblouissante blancheur. dont un long hi­
ver la ·, revM~ cette terre de glaces· et de neiges ne présente qu'.un 
vaste désert stérile et désolé, dont l'aspect monotone stupéfie les 
fac~ltés deî'esprif et l'empêche de se rendre compte:des.diverses 
sensations auxquelles sont· sujets . l~s êtres organisés. Le ·poëte à 
'l'imagination la plus . féconde ne= .saurait exprime1' ce qu~il y a 
dl effrayant dans ces solitudes: permanentes, où toute chose est 
toujours et pareillement. froide, triste, immobile, muette. ·» :1 · 
. Enfermé par les glaces, Ross noua des relations· avec les Es­
quimaux qui habitaient jusque-là; avec leur aide, il continua ses 
excursions jusqu'aù deUt du 69° degré, tant à pied qu'en·un traî­
;neau tiré par des chiens. Tantôt d~s çabanes de glace, tantôt des 
. grottes creusées dans ]a neig·e, étaient 'l'abri où ils · se reposaient. 
Les ·noms de Boothie et de Félix éterniseront dans ces régions 
celui de l'homme généreuX qui avait fourni les moyens de réaliser 
cette expédition (Félix Booth). Ils .crurent pouvoir regarder 

. comme certain qu'il n'existe point de passage.au Nord-Ouest, une 
langue de tel.'re s'étendant entre l~ dét1:oit du Régent et la mer du 
Nord, langue de terre ·étroite et entrecoupée ·de lacs , ce qui 

·rendrait facile d'y ouvrir un canal ; mais à quoi servirait une pa­
reille entreprise, quand les périls de la navigation l'emportent tel-
lement sur les avantages qu'on el} pourrait espérer? . · ) , 

·. · L'été suivant fut si court que la Victoria. put--r~>p.eine avancer 
de 'trois milles au milieu des . glaces. Alors Ross se· mit à ht re­
cherche du pôle magnétique, dans la pensée d'arriver. à un point 
où l'aiguille ne déviât aucunement d~ la ligne perpendiculaire i il 
le trouva à 70° . 5'···17" de latitude., 1et 99° 46' 45"de· longitude à 
l'occident de Paris. , · . . . . ' 

L'été de 1831 n~ayant pas encore dégagé le bâtiment, nos. na­
. vigateurs ·prirent au printemps· la résolution de l'abandonner, 
·pour gagner,'sur des traîneaux tirés.à bras, l'endroit où ils avaient 
· laissé.les .embarcations,:, sur lesquelles ils espéraient passer·. à la 
.. baie de Baffin·; mais ils furent surpris par un autre hiver ·encore 
·plus âpre et plus tourmenté de tempêtes que. les précédents : · 
:heurèu~ement la pêche amena, l'été · suivant,. un bâtiment qui les 
. recueiilit et les reridit.à leur patrie. ; ' .~ 
:; :,Ils rapportèrent des .reconnaissances· plus précises des : terres 
·très-élevées d'Isabelle et d'Alexandre, la certitude qu'il n'y avait 
·pas possibilité de passer au Nord-Ouest par le détroit du Régent , 
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ni au ·sud à· la -hltitude de ·74°.; eri outre, ils avaient .déterminé 
'la position vériiable .'dw . pôle magnétique, ~ait des., obser;vations 
thermométriques très-importantes, . et établi une théorie nouvelle 
des aurores boréales· ( 1 ). ·. · . ·_:, :. \ ! , • • , ••. , '· •.: .. . 

George Back,' compagnon de Franklin dans son voyage, avait ms. 
'été expédié ·par terre sur les traces de Ross ; malgré le retour . de 
·ce dernier, il lui fut enjoint de poursuivre sa route pour se livrer à 
;des études géographiques, qui furent très~utiles. On l'envoya.en-· 
·suite par mer pour tenter de nouveau le passage , · mais sans suc-
cès. Pierre William; Dease et· Thomas Simson furent plus heu- tsn. 
-reux . . Envoyés par la. compagnie de .la· baie d'Hudson sur le 
·Coppermine (rivière de la :Mine de Cuivre) , · ils remontèrent le sas1. 

fleuve Richardson, décolJ,vert im 1838, et rencontrèrent trente. Es­
quimaux, ·dont ils ne purent tirer aucun renseignement. Po~-
· suivant leur route , ils touchèrent les caps Barrow, . Ftankhn, 
·Alexandre, arrêtés à chaque instant par les nombreuses langu~s 
'dè terre qui forment des baies, et rencontrant partou~ des E~m­
·maux;qui vivent de rennes et de thons. Après·,avoœ double le 
·cap Hay, le dernier que Back eût aperçu, ils en touchèrent un 
autre ··qu'ils : âppelèrimt Bretagne ; enfin, parvenus .. au: côté oc~i­
dental du fleuve des Poissons de Back, ilss'assu.rèrent qQe Boothie 
-était·entièrement sépa1;ée du continent américain. . · ·· , , , · 
· · · De ce voyage, le plus avancé qui ait été fait dans les mers po­
laires; 'ils -rapportèrent donc. la : certitude que l'Amérique est iso­
·lée de'l'anden continent ; mais en même temps ; les difficultés de · 
:ce passagè détrui~irent l'iilusio~, .. longtemps caressée par nos 
pères;· de pouvoir ouvrir par là Une nouvelle r~ute au commerce 
vers la mer Pacifique. Les navires anglais l' Erèbe et la T~rreur 
renouvelèrent .el} 1_845 la. t~nt~tive· d,e Parry et <le R9S$1-.m.ms ~ans 
·plus de .succès que ces navigateurs.célèbres et. ~~~rs émules Hyon,. 
Beechy, Buch~n; Back - ~t Franklm. Lesexp~ditiOns parterr.e sont 
~I?S seùlestpii ~lient. ~~>I~t.~, q,U,e:~~~e~· fruits (2~. , :··· i--=· ·~ . , 

t. t ' • : • • ~ i . ' : ·' '. 'i ~ l . .': : . :·· J • • : • • • ' • : • •• ; ~ : ; 1 ' . ' ; : 

· :·: ·(1) selon Duperrey,• le Pôle magnétique austral serait à 75" 20' de latitude, et à 
'130" 10' de lon ai tude orientale. · " · : .. · · .. 1 • .. • . · . :.. .. : . • 

,, . (2) Franklln,!>parli ponr:~·nouveau voyage; ne revint plus; Des .n~mes_fur~nt 
envoyés à sa· recherche. EU 1851, ·Je·.doctor Raej'cbargé d'~ne·expé~ttJon seten~­
·que parla compagnie dida baied'Hudsou, reçut quelques. mf?rmatJons des Esq~­
.maux eftrouva des objets d!argent .. et ·des boulons qw.lu1 donnèrent la ~erti­
tudc 4ue Franklin était. Jl·arvenu au. :o~ de latitude'_nord, et ·à .100 de long~ tude 
:ocCidentale de 'Paris; Madame Franklin ~ après de vames tentatives pour retrou-

er la tombe ou les titres de gloire de son époux, équipa en 1857' le Fox· avec 
· ~argènt et! es fournitures ~'u'~lle reçut ~e "l'Amirauté,· ~e: particuliers et d~ so­
ciétés, etle confia au capttame· Mac Clintock .. Ce capttaine ; ayant pénétre au 
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Les mers du Japon et les îles Kouriles, toujours difficilement 
·explorées,. soit à cause des dangers de la navigation ou de la ja­
lousie des Japonais, offrirent des résultats plus heureux. Une fois 
que la côte de la Tartarie eut été bien indiquée par La Pérousse, le 
capitaine Bt·oughton en compléta la reconnaissance. 

Le commerce 'des pelleteries attira de nouveau l'attention sur 
le Japon, oh les Hollandais seuls avaient pu conserver quelques 
relations en s'abaissant eux-mêmes et en dénigrant les autres; · 
les étrangers en restaient exclus , et ce fu~ avec peine que l'Alle­
·mand Kœmpfer et le Suédois Thunberg, . qui nous donnèrent 
quelques détails sur ce pays, purent obtenir d'accompagner l'am­
bassade hollandaise. Il est probable néanmoins qu'il y pénétrait 
quelques bâtiments russes. Un navire japonais s'étant bl'isé contre . 
une des îles Aléoutes, l'équipage fut sauvé par les Russes, et re­
tenu dix ans en Sibérie. Au bout de ce temps, Catherine II renvoya 
les naufragés avec un chargé de dépêches et des présents, non 
pas en son nom , afin de ne pas paraître se rendre tributaire de 
l'empire, mais au nom du gouverneur de la Sibérie. Le chargé 
russe fut reçu avec affaQilité; mais il ne put obtenir rien de plus 
pour le co'mmerce que l'entrée du port de Nangasaki, le seul ac­
cessible aux étrangers. . 

La Russie ne profita de · cette concession qu'au bout de dix 
ans; enfin, Résanof fut envoyé au Japon en qualité d'ambassa-

, deur, avec deux bâtiments qui prirent la route du cap de 
Bonne-Espérance; c'était la première fois que le pavillon mosco­
vite se montrait dans l'hémisphère· austral. l\·Iais lorsque les 
Russes furent arrivés à Nangasaki, on ne voulut pas les recevoir 

delà du Groenland jusqu'à la baie de Melville au nord-ouest de la mer de Baffin, 
passa l'hiver au milieu des glaces. Reprenant ses explorations, il trouva, au 7o• 
de latitude, quelques Esquimaux, puis franchit . les détroits de Lancaster, de 
Barrow, du princ.e Régent; surpris par un autre hiver, pendant lequel la tempé­
rature moyenne fut de 33 degrés, et le thermomètre descendit jusqu'à 8" de 
Fahrenheil, les navigateurs, en 1859, passèrent le pOle magnétique, déterminé _à 
70", visitèrent plusieurs cOtes, et soufli·irent du scorbut; mais ils purent acquérir 
la certilude que Franklin avait péri, et recueillir quelques restes et des notes; 
il est mort le 11 juin 1847, vers le 69" 37' de latitude, et Je 98"41 ' de longitude 
occidentale. De l'itinéraire de Franklin, il ressort qu'il ne cherchait point le pas· 
sage Nord-Ouesl, trouvé par l'Américain l'tlac Clure en 1853, qui passa trois hi­
vers au milieu des. glaces;. les deux· Océans, comme l'a constaté 1\fac Cl ure, 
communiquent par une série de canaux, mais dont les uns ou les autres sont 
fermés par des glaces. La voie tentée par Franklin n'offre pas moins d'obstacles ; 
du reste, elle ne saurait ·profiter ni au commerce ni aux voyages. 
· Pour les derniers voyages, Voir LUCIEN Dunois, Le pffle Nord et l'Équateur; 
étude$ sur lt!s demières explorations du globe; Paris, 1862. 
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à terre, et il ne leur fut permis de communiquer ni avec les na­
turels ni avec les Hollandais. L'empereur, au lieu de les admettre 
dans sa capitale, envoya un plénipotentiaire, devant lequel l'am­
bassadeur russe, après avoir déposé son épée et s'être décl1aussé 
fut obligé de se tenir accroupi les pieds sous lui, pour s'entendr~ 
refuser ses dons et l'entrée de l'empire. 

~runsenstern, mar.in habile qui commmandait cette expédition, 
obJ~t de gr~ndes esperances, se dirigea vers le Kamtchatka. Après 
avmr exammé les côtes de Saghalien et celle de la Tartarie du 
côté opposé, il rapporta plusieurs renseignements utiles, unique 
résultat de son voyage. · · . . · 

Plus tard, le capitaine Golo win fut expédié par le gouverne­
ment pour explorer les mêmes côtes et les îles Kouriles ; mais il 
se vit arrêté tout à coup pat• les Japonais , et retenu prisonnier 
avec son équipage. Cependant, · les Russes réussirent à s'enfuir; 
mais, ayant été repris , ils furent ramenés, enfermés dans des 
cages, et n'obtinrent leur liberté que deux ans après, par échange. 
Leur délivrance fut vivement fêtée par les Japonais, qu'ils 
trouvèrent extrêmement humains et polis , aimant la lecture, 
les habitations commodes, et désireu:JÇ de s'instruire; mais ils ne 
purent se procurer de connaissances sur le pays. · . 

Les Anglais, dont le commerce allait croissant en Europe, ne 
voulurent pas rester au second rang en Asie. Au moment où la 
guerre de la révolution éclata, ils enlevèrent aux Hollandais, sous 
le prétexte de prévenir la France , le cap de Bonne-Espérance, 
cette clef du passage de l'Inde; puis, lorsque les colonies hol­
landaises passèrent à la France, ils occupèrent Malacca, Java, les 
Moluques. Ils les restituèrent à la paix de 1814, mais eri conser­
vant la péninsule malaise et la colonie de Singhapour, ile qui, pla­
cée à l'extrémité de la péninsule, commande le détroit que tra­
versent en général les bàtiments expédiés dans les mers de la Chine. 
Singhapour, fondée par le savant orientalist~ Stampford Raffles, 
qui a ~crit l'hist<;>ire de Java, s'accrut avec une telle rapidité que 
des navires de tous les pays abordent aujourd'hui où n'existait en 
·1819 qu'une poignée de pêcheurs et des pirates malais; en 1836, 
on y importait pour 33 millions de francs de marchandises, et les 
exportations s'élevaient à 31 millions. A Georgetown, dans l'île 
du Prince de Galles, les importations sont de 37 miiJions, .et les 
exportations de 3(). . · . . 
. En 1825; l'Angleterre partagea entre elle et la Hollande la do­
mination de l'archipel d'Asie et de la péninsule, les Hollandais 
conser·vant toutefois les îles les plus riches en productions, t~lles 
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que Sumatra; Java; les Moluques·, Ùmdi~ q~e les Anghi.is se ·réser.:: 
vaient les positions les plus import~ntes pour l'établissement· d'un 
commerce d'échanges entre l'Asie orientale, l'Inde et l'Occident; 
depuis· ce partage~ les colonies de Singhapour et du PriJ?Ce de 
Galles sont devenues le centre des nouvelles relations entre l'Occ.. 
cident et les contrées les plus· reculées de l'Orient, relations qui 
maintenant s'étendentjusqu'à la Chine. · · .. .· · · · 

L'Europe n'avait· autrefois rien à porter en échange 'aux colonies 
. d'Asie; ' mais aujourd'hui ses manufac~ûres lui fournissent à cet 

éoard une imporiante ressource, surtout ·en cotonnades, qui sont 
1~ seule étoffe dont on se serve pour les vêtements· dans ce pays (1). 

Voilà pourquoi les colonies sont essentielles · à l'existence de 
i' Angleterre;· car c'est par elles seulement· que ce ·royaume trouve 
un débouché à.ses manufactures, et peut dès lors entretenir cette 
foule de prolétaires qui , excb,1s de la propriété, lui demandent du 
pain. La Chine seule n'a pas besoin de ce. que ~ui · of~rent les ~~­
glais; mais ils ont réussi à lui rendre l'optum ?ecessatr~ en deptt 
des lois impériales, commerce qui leur a fatt suppnmer dans 
l'Inde la culture du blé pour lui substituer· celle du pavot. Ils se 
trouvent ainsi ëii mesure de· fournir ce narcotique aux Chinois , 
dont ils reçoivent·en échÎrQge le thé, qu'ils revendent avec grand 
avantage à l'Europe, d'où ils tirent du blé , que les Indiens sont 
obligés d'acheter cher parce qu'il vient de lo~. Cette longue chaîn.e 
d'opérations en partie mercantiles, en partte fiscales, ne tardermt 
pas à se briser si la Cbirie pouvait sè déshabituer. de l'opium, et 
détruire avec l'ivresse l'abrutissement qui en p,st la suite. · ' 

L'habileté de l' Angletérre à co ioniser lafsse bien loin les peuples 
qui l'ont précédée, soit dans le choix des positions les plus favo­
rables pour dominer les mers et -assurer le débit de ses marchan­
dises, soit dan:s sa persistance à les obtenir~ · Je·rsey et Guernesey 
la rendent maîtresse du passage de la Manche ; l'île d'Helgoland , 
des embouchures· de l'Elbe et dti Weser; elle maîtrise avec Gi­
braltar l'Espagne ët la ·Barbarie, · et · ferme la Méditerranée, o~ 
Malte et Corfou lui ·servent d'étapes vers .Je Levant; ·elle fatt 
tout âujouyd'hui pour s'emparer de l'isthme de Suez et s'établir 
; .. ; . . . . ,. ~ : . . . . . . ~ ; . . 

• • • • • 1 '\ ·" i . . ' 

':. ( 1) Les' Poriugal~ · a:ppri~en{ dans les .·Indes la fa.brication des ·étoffes pcint.es 
appelêes indiennP.s, fabrication qui fut . introduite en Etirope var les Hollandat~. 
Les protestants français, expulsl!s par la révocation de l'Mit de. Nantes, répan~· 
renl cette industrie dans l'Europe ent~ère. Les Anglais inventèrent l'art d'impn· 

1 mer les ètorfes à ·J'aide d'u~ c-ylindre. 9n: sait· que les cotons imprimés sont une 
des principales branches de l'industrie· eu. France et en Angleterre. La garance 
fut apportée deî'Oiient en Europe pades Hollandais.· . . . . ... , . 

/ 
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sur le Nil, afin d'avoir encore de ce' côté la ·cle(de la mer Rouge 
comme elle l'a de l'autre par Socotora, · d'où ei1e· communiqu~ 
avec l'Afrique et l'Abyssinie.' Ormuz, Chesmi BOÙchir lui assurent '·. 
le g~lfe Persique, av~c le~ _grand~ fl~~vés qui y, ?escenderit; Pou-. 
lo-Pmang ~a rend mattresse du detroit de Malacca·, et Singhâ'pour 
du passage de l'Inde à la Chine. De Melville et de Bathurst elle · . . . . ' . 
peut arriver au centre de la Malaisie; pour âisi:niter aux Hollandais . 
les épices des Moluques. Le cap de Bonne-Ëspé~ance est le poste 
avaricé des Anglais dans l'océan Indien; Sainte-Hélène leur facilite · 
le trajet au Brésil ; et leiir sert- de ' relâche pour le voyage' dès 
Indes, où l'île dè Fràrice et les Seychelles assùrent leur domina· ' 
tion. Falkland , autre Gibraltar, pourra fermer l'océan Pacifique. ·' 
De la Jamaïque l'Angleterre commande les Antilles et trafique · 
avec le reste de l'Amérique, tandis ·que ·de la Guinée elJe·tend à 
pénétrér dans le centre de l'Afrique; dernièremertt, elle proposait' 
au gouvernement espagnol de lui céder pour ·éo,OOO.livres sterling 
les deu~ îles d'Arinobon et de Fernan'do-Po. ·Partout; en un mot,-' 
elle cherche des marchés où elle a:it un grand nombre de consomma­
teurs sans aucune concurrence.; enful' rié'fn'êcbappe atl~. efforts, 
à' l'attention' à la hardiesse' à la pers~vérance admirable de .cette 
nation: · · . · · · · · · · · · ·: · · · ·.·. · ; ' · ' 

:Faut-illà·croire destinée 'à faire seule lé 'commércë du mond.e? 
. L'Angleterre ne déploie pas une moindre pulssarice daris 1'0- . 

ceanie, où ' elle établit partout des comptoirs ,· ên a:tteddant le mo-
ment de devenir mat tresse de toute cettè: partie du monde. · 
· ·En ·1812, le command,ant Williàm Smith trouva ; sous le ' 62~ de 

latitude sud' une· côte: où. les veaux marins. ét~i~~t extrêmemeni 
abondantS ; · elle acquit àussitôt de l'importance sous le horri de 
Nouvelle-Shetland, et l'on estime qu'il y fut tué, dans les années 
-1821 et 1822; trois cerit vingt mille ~e ces animaux, dont on tira · 
néuf cent quarante barriques' d'huile. ·ns étaient s! peu farouches . 
qu'ils né bougeaient pas pendant qu'~n. en tuait d'àutres· auprè"s' 
d'euX'; .. inais, 'faute d'avoir épargné Ms femelles, ce rich~ ·produit 
futbientôt·épi..tisë. · ~ ~- · ·.· · · · · ·.· ; · · ..... ' · :·,. · .. ' · . ·· " 

. Là Géorgie, découverte de notlve'au par Cook en 1771, procura 
beimcoup d'av·antàges au comme~ce . angla~s. On ëakule en effet 
qu'on en tirinihgt mille b~riqties ·d'huile .et 1,200,000 peaux de 
veau marin ; il en fut de même de l'île du. DésesP,oir, ·et plus de 
trois cents marins étaient employés chaque aimée ·aans les seuls 
parages d.e ~es. deux pays;; ~ais èès :ressourc~_s, :ne ~r~èrent p~ 
non plus à être épuisées entlè~ement. · . . . . . . 

· On continuait en même temps les. explorations des terres an- Ter~~:~~m-
1 . 4o. · 
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tarctiques. Nous avons déjà fait mention des voyages de Blig et · 
de Flinders; mais on put, surtout après la paix de 1.815, pour­
suivre les recherches avec plus de sécurité. Le capitaine Phillip 
Parker-King fit mieux connaître les côtes australes entre les tropi­
ques; Botwell trouva, en 1.820, le Sud-Orkneys; Palmer et au­
tres chasseurs de phoques virent de loin les terres qui reçurent 
le. nom de Palmer et de .la Trinité. Bougainville et Du Camper 
parcoururent l'Océanie en 1.823; Arago en donna la description 
dans sa promenade autour dtt monde, et les savants, qui toujours 
faisaient partie ·de ces expéditions, recueillirent des notions pré­
cieuses. On en doit aussi plusieurs à Rienzi, qui nous a fourni, dans 
l'Univers pittoresque, l'histoire et la description la plus complète 
de ces contrées. . . 

Le capitaine Bellingshausen·, qui s'avança avec des vaisseaux 
russes jusqu'au 70° de latitude' découvrit en '1819 plusieurs iles 
nouvelles: entre autres l'ile de Pierre 1er, la plus méridionale 
que l'on connaisse, et, dans le voisinage, celle d'Alexandre . 1er, 
et entre ces deux îles une mer qui offrait des· indices de terre. 

L'Anglais Weddell pénétra en '1824, de 3° 5', dans le cercle 
antarctique, c'est-à-dire deux cent quatorze milles plus avant 
qu'au(.:un autre voyageur; il donna le nom de George IV à cette 
mer, qu'il trouva dégelée, et remarqua que la boussole y faiblis­
sait, comme au pôle arctique. 

Mais n'y a-t-il véritablement que des glaces sous le pôle? ou . 
s'y trouve-t-il un continept? . 

Quelques navigateurs avaient remarqué, en s'approchant du Sud 
des indices de terre non douteux. Le capitaine Biscoe en eut une 
longtemp's en vue en 1830, sans pouvoir l'atteindre à cause des 
vents contraires. L'Américain Morrell, en 1830, et Krempfer, en 
1833, confirmèrent le fait, et pensèrent qu'en franchissant la pre­
. mière barrière de glaces on pourrait arriver aux terres antarc~ 
tiques. Cette découverte excita donc un zèle nouveau, et la France 
expédia le capitaine Dumont d'Urville, l'Angleterre le capitaine 
Ross, et les États-Unis Wilkes, pour tenter d'y parvenir. 

Nous avons déjà payé un tr:ibut d'éloges mérité au capitaine 
Dumont d'Urville, qui explpra avec l'Astrolabe ( 1826-1828) quatre 
cents lieues de côtes de la Nouvelle-Zélande, ainsi que les archi- . 
pels de Viti, de Salomon, de la Louisiade, de la Nouvelle-Guinée , .· 
et qui rapporta des renseignements 1;10mbreux et variés , en même 
temps que des productions inconnues jusque-là. En '1837, envoyé 
pour vérifier les découvertes de Weddell, et s'assurer si, en de- . 
dans d'une ceinture de glaces formée le long ,des iles entre le 
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60° et le 70• de latitude , il existait une mer libre, dans laquelle ce 
navigateur aurait pu atteindre jusqu'au 70" 15', il gagna la:plus 
haute latitude australe où l'on fût encore parvenu; mais on con­
çoit à peine comment iLse tira de ces glaces dont il se trouva 
cerné. Il réussit toutefois à déterminer la position de quelques îles 
qu'on n'avait vues jusqu'alors que· de très-loin, et il aperçut la 
terre à laquelle il donna le nom d'Adélie au 66° 30'de latitude sud, 
et au 158• 21 'de longitude orientale. Le même jour elle fut encore 
vue par l'Américain Peacock, qui la côtoya l'espace de 566 lieues. 
D'Urville , à qui les Anglais voudraient enlever tout mérite, serait 
allé recueillir de nouvelles informations; mais on sait sa fin dé­
plorable: celui qui était revenu sain et sauf de voyages si lointains 
devait périr dans une excursion de plaisir, brûlé misérablement, 
avec sa femme et son fils, sur le chemin de fer de Versailles ( 1.) . 

Un navire baleinier, expédié en -1839 par le négociant Enderby 
sous le commandement du capitaine Jean Balleny, appuya de 

· faits nouveaux les données antérieures', bien qu'il eût été arrêté 
par les glaces, après avoir poussé jusqu'au 69°. Wilkes af­
firma s'être approché à .une distance de peu de milles·, sous le 
67" 4' de latitude sud, et le 147" 03' de longitude orientale de la 
terre qu'il appela Continent Antarctique; mais il ne recueillit · 
que des piert·es, seul don qu'il pût arracher à cette nature glacée. 

Le 29 septembre 1839, le capitaine Ross partit pour un nou­
veau voyage au pôle austral avec l'Érèbe et la Terreur, en faisant 
route par Sainte-Hélène, afin de déterminer le minimum d'in­
tensité magnétique sur le globe. Après avoir abordé à la terre la 
plus méridionale qu'on eût encore touchée, à 70" 47' de latitude 
sud et ·17 4° 16' de longitude est de Greenwich , il s'avança jus­
qu'~u 78° 4', et i87° de longitu~e. Des ba~quise~ de_50 mèt~es, de 
hauteur sur une étendue de tr01s cests mtlles, l obhgèrent as ar-' . , . ' . 
rêter pour se remettre en marche l'annee sm~~nt~, apres. avoœ na~ 
vi gué longtemps là où Wilkes et les cartes ~meriCame~ av~ten,t place 
la terre ferme. Revenu à la charge en decembre , tl vtt d autres 
îles et un golfe ; puis, le 22 février 1843, il pa~sa la ligne. où l'ai­
guille aimantée reste invariable par 61° de latttude .sud et 24° de 
longitude ouest'. avec une déclin?,ison_ de n7° · 40'. · Il crut en_ con­
séquence pouvmr affirmer que s tl extste au Nord deux pôle:) ma-

(t) Le l ' oyaf]e ·autour dtc monde pu~lié_ sous-la directi~n_ de M. Dumont 
d' u1·ville (Paris; · Furne) ; est une · compilation sa~s authentiCité, une ,espèce de 

" d'Anacharsis · ·où l'on· attribue à un être Jdéal ·les voyages d un grand 
voya,e • . , , · "dé t 

b d'explorateurs. ·Le nom de d'.Urvllle n est qu un ·ensetgue, proce rop 
nom re 1 lib . . f . . . , 
ordinaire parmi les spéculateurs de a rame ranÇalse. · · 

18~. 
Ianvler. 
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gnétiques· verticaux,· il n'y en a qu'un seul dans l'hémisphère, aus-
tral. ' . . ... '· . . . r • . .• ' 

L'Angleterre vit'ainsi flotter .son pavillon tout près du pôle',' et 
le nom de sa jeune reine sera éternisé par la terre Victoria, à 
l'extrémité de laquelle s'élève le volcan Érèbe ( 77° 32' .lat sud, 
et 1.67° long. est), comme un phare naturel pour les entreprises 
futures. . 

Aujourd'hui, les îles de la PolyrÏé:;ie sont principalement fré, 
quentées pour la pêche de la baleine, pour le bois de sandal et 
les pelleteries de la côte nord-ouest . d'Amérjque; l,es mm·cpands 
sont dans l'habitude .d'y passer l'hiver et de s'y ravitailler, pour 
retourner l'été en Amérique. Voyant que les armes à feu étaient 
très-recherchées qes. Polynésiens, ils en apportèrent un grand 
nombre pour l~s échanger contre des provisions' sans songer 
alL'<. conséquences; en effet, ~es insulaires $Ont devenus redou­
tables; déjà ils ont captùré quelques navires' et .contracté des 
habitudes de violence, chose d'autant plus déplorabl.e qu'ils se­
raient très-susceptibles de se Civiliser: · · · · · · · 

Comme la pêche des . phoques · ne ~u~firait pas toujours . pour 
couvrir les dépenses de~ expé~itioRS, l~s patrons ~ng1ais passe~t 
des marchés avec le . gouvernement pour transporter dans ce_s · 
contrées les condamnés et les émigrants. lls déposent leurs pê~ 
cheurs sur quelque île déserte 1 consignent les déportés en recè­
vant le no li;; en traites s~r Londres; puis,, après avoir fait quelques 
affaires avec les insulaires du Sud, ils vont reprendre les pêcheurs 
oit ils les ont laissés, font .volle pour Canton, où ils vendent leurs 
pelleteries, négocient les traites . qu'ils ont reçues sur Lond1·es ,. et 
chargent pour l'Europ~ des marchandises de la ,qhine ( 1. ). · 

; ( t) Voici le ~o~bre des fo~mires ~nv~yêes de l' Amérlque à L_o.rid~es pourl'E~.~ 
rope, du t•r septembre 1854'jusqÙ'en 1855; · · · · · · · · · · 

Peàux d~ castors ..•.• : •.••. ·: •.. ~ •.••. ~ • • • • . : . ~ ·~.'~ ~:: •. ~- . • ;~ . · · 75,23.8 . 
Muscs;~ ....... .. ;.::-• • ·.~ • .- ........ ; ..... ;·.:;; •• · • •• ·; ••.• • ..... · 1,616,305 · 
Loutres ............ ;·. '. : · .. . : .• i .; •... •.• ' ..•... :. •· ~ ·; • . ~ · ; . • . .. : .... · . 16,388 · 
Martres •. , ..• : .• · . . ............ ·. ·-·~ · .. :. '·· ••• : • . . ........... : .:. • 151, 171 '. 
Mink (espèce de loutre) • •.••••• · .... ... . ; •••••.. •.• •..• •. • •.•• _. .. . 1 ·192,375 
Lynx ...... : • .••• ; .,;, ........ .' ....... . ~ • .': .. .•.. : · •• :, •.. .• . . : •... · . ·6,35s 
Renards argentés ......... ;.~ .. ~:·._-.: ....... . ... .' . · •..•.... , . . • . • . 731 · 
· · ., rouges ... : .. ·. ~ · ......... : .. .- .......... :: .. · ...... ·....... 116,011 

" blancs....... .. .................... . ............... 2,311 
.. • · gris., ... . ....... ......... ,, ·, ; ..................... . ...... · 17,559 
Ours noirs .•. ,.,· •.. ~ · · · ::, •.•.. .•. ; ; .... •.•.• : •••• ~ :. ~ · : .•• ! • . , • ! • ••••• · ·· · :· . ·10,608· 
. .. " . . bruns ................ : ................. . , ... _ ................. .. 1,256 

• gris etblancs • . _ •.. ;.: ..• : .. · •. , ...... : ............ : ..••. ~.. 956 
~atons (ours plus gros que. les renards) ., ... :., .. , .,. :. : . :. : .... ; . 497,5~6 .' 
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. ,Quant .. aux voyages .de circumnavigation, beaucoup de per­
sonnes les réprouvent, attendu. que; tout éta'!lt désormais décou­
vert; ils. ne .peuvent. fournir. que quelques .observations aux as­
tronomes, ou certains détails soit sur le .magnétisme terrestre , 
soit . sur. la température· .sous- marine; mais d'autres les cr.oient 
utiles ,pour faire ; respecter le pavillon· des puissances dépourvu~ 
de colonies dans . de~ pays bar))ares qui, par malheur, sont armés 
et pourront devenir bientôt des États redoutables. Les voyages 

. scientifiques ne racontent plus de& aventures, mais . rassemblent 
des faits utiles pouda c1,mnaissanceduglobe, et ont pour but des 
recherches propresrà étendre le domaine de la-science ; ils servent 
à compléter la géographie physique, en nous montrant les gen.res 
et les espèces d'un continent représentés dans les . autres part~es 
du monde par des être~ .analogues qui les remplacent dans la grande 
chaîne de la création, harmonie singulière que l'.on obser.ve pa-. 
reillementdansla nature . ~nanimée: . . ·.: :.:. ! . .',, . ....... . .' • . ;~ 1 ! 

~~ · · : f . ;' . ~; ··:·: ' i ·:~ '; ·::.: ~ : ,t • • • • . _. : . • . ' ~ . 

. • : ... ·. ' 1 : ' '·· • • 1 : : . : ~ • ~ . ~ l • : j , , ' . "' . t ; ~ ' • ·' .. 

On a dù plusieurs fois, au récit des e~~~avaganc~~ ~t des hor­
reurs qui accompagn~rentles dé.couvertes' ·~egretter qu,e ces . pays 
nouveaux ne fussent pas r~~tés ii:i~onnus; puisqu'ils devaient . tou~ 

. àlafois'~o~ffrir eJ causeti t~nt Q.~ma~x,_.: : ···_·, . j:; ... . ',_ · . . ·~, ' 

Ce fu,t_l'opinion· de be~uco~p de perso.rme~ ,· W1t dans .le ~1ecle 
même qui fiù témoin de ce~ï évén~ments,_lor~qil'ori attnb~a1~ . les 
désast1·es qui eri étaient là suite à. èe que la decouverte avatt c~rn~ 

. mencé Un vendredi soit da·ns· le siècle qui a j>i'ëcédé le 'nôtre'. 
quand on,croyait' re~éd~er'. aûx_ :désordres r~els de la soci_été e~ ~e~ 
exa"'érant au poin~ de soutè~ir gue '~oUs les·maux de l'huma~tte 
pro~enaiént de la ·.èJ~ili~a!I~-~, ~~ qu~ •:~?rri!lle viv,'~~lt: ~e~reux·s~.i~ 
fùt resté dans l'état de nature._' . . . .. · . . .. : ,,: . " . . , 
. 'Les aq~·um~nts n~, manqti.~i.en.i.~as ~ en 'efret;, 

1 

p~m: . ,d~montret 
-les résultats fâché~~;~~ l~~.4~c9~Y~~t~ : .. 9~~~.~~. a, la ,~te de.~. ~~~ope ~ 

~:.i:;~:.: :',·: ·. :.; ::::::: ;-; ::: ;,: :, : !;:y~::: :E.;1~:~:Ij ;;,,;:,; : :1.!::;(. 
Putois .. .• ••.•• .... . •• ,., ·;,·;., ..., .· •• ... !,-., .•••• ; ~- ·· · · ·· · ··· : ·· •:·;' · S,958 
Chats·sauvages: .• ·;> :· ••. : .-.:.:;_;•;: .. : ... · ; • .~; ;, ;.; ;. ·;, • .• ,. _;.~. :;;> ,.,.,,.,.(a ·.· -"' '' 8,074 

. . . ' . . . . . . , .. •• '"( ' 'l~,37~- . 
9pos&pm _._ • : · ~t·. · · { ·:;:.:.,- ~-.-~ !..~ ;~· !_ ~·j> ~.:;~.·· r!·!~· r\·· •! ' : .. :·.~,,· .· : ~··~~~ ·· ·· ,~· · · .: · · .. : .· .· 
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aventuriers, malfaiteurs, recrues mercenaires; poursuiVle avec 
une insatiable cupidité, elle dut entraîner des massacres et des 
infamies. Des populations heureuses dans leur ignorance se virent 
arrachées à leur religion et à leur famille' pour être asservies au 
caprice de l'Européen; elles furent égorgées , ou contraintes à 
subir des travaux qui étaient pour elles un supplice, à accepter 
des dogmes qui dépassaient leur faible intelligence, et qu~ leur 
imposait une intolérance sanguinaire. 

Puis la cupidité' envahit tout, sans s'assurer la possession de 
rien: Plus on a d'or, plus les besoins augmentent; l'aisance di- · 
minue à mesure que le luxe s'accroît, le morale se corrompt, et 
à mesure qu'on se procure de nouvelles jouissances la santé 
s'altère et disparaît. 

Vint ensuite le système absurde des nouvelles colonies. Les 
anciennes étaient des débouchés pour l'excédant de la population 
ou des récompenses militaires, et celui qui s'y établissait ne par­
ticipait à aucun des droits politiques dans la métropole; au moyen 
âge, elles étaient devenues un acheminement vers le travail libre. 
Les nouvelles colonies répudièrent ce progrès, et revinrent à l'an­
cienne servitude personnelle , au système qui sacrifie les colonies 
à la métropole; on ne visa qu'à rétribuer les travailleurs le moins 
possible, à vendre plus cher que de droit et à acheter les denrées à 
vil prix. 

L'homme qui s'habitue à une idée exceptionnelle ne tarde pas à 
l'appliquer d'une manière générale, quelque absurde et immorale 
qu'elle soit. Les colonies devinrent ainsi un champ d'avidité d'in­
justice, de tyrannie, non-seulement pour le Nouveau-Monde: mais 
aussi pour l'ancien, qui entrava le commerce' par des lois et des rè­
glements absurdes, mais toujours à l'avantage des métropoles . . 
Une fois l'attention portée vers les Moluques et les Antilles, les 
premières dotées par un privilége naturel de certains produits, les 
autres rendues dépositaires des fruits de l'Asie et de l'Afrique, 
que des étrangers cultivaient sur leur sol , les métropoles ne 
songèrent plus qu'à entraver le commerce, pour s'en faire tin moyen 
de lucre et de jouissance: égoïsme qui empêcha l'accroissementdes 
colonies elles-mêmes et amena la nécessité de l'esclavage. Alors 
les indigènes, assujettis à des conquérants inhumains, à des mm·­
chands avares et à des apôtres intolérants, qui faisaient peser sur 
eux une servitude impitoyable, périssaient ou s'enfuyaient telle-
ment qu'il fallut les remplacer par les nègres. . . ' . 

Des gens éloignés de leur patrie, soustraits à ce frein q~'im­
posent la vue des parents, le voisinage des lieux où ·l'on passa son 
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enfance, la voix de ceux qui vous ont élevé, se livrent facilement à 
des excès, surtout dans des lieux où s'offrent sans cesse les occasions 
~e mal f~ire: Les di.vers peuples accourus dans l'archipel des An­
ttlles et 1 ocean Pactfique ne purent qu'en venir à des chocs fré­
~uents, d'où naquirent des guerres qui compliquèrent la poli­
tique; dès lors plus de paix entre les nations commerçantes mais 
seulement des armistices momentanés, durant lesquels le~ mé­
tropoles s'observaient d'un œil jaloux en confondant les intérêts 
mercantiles avec ceux de l'État. ' · 

N_'eût-il donc pas mieux valu que les vaisseaux qui portaient 
Chnstophe Colomb et Barthélemy Diaz eussent péri dans la tra­
versée, pour l'éternel effroi de quiconque aurait encore l'idée 
d'aller troubler le repos d'un monde inconnu ou séparé de l'an-
cien continent ? · ' 

On sera néanmoins d'un avis différent si l'on envisage· les faits 
sous un autre point de vue. Écartons d'abord cette idée tradition­
nelle de la félicité qui règne parmi les sauvages, car on ne ren­
contre chez eux en réalité ni des scènes d'idylles, ni la poétique 
innocence de la nature, ni la simplicité patriarcale; mais le droit. 
farouche du plus fort, l'esclavage de la femme, l'oppression des 
faibles, l'avidité, l'imprévoyance, l'infanticide, souvent l'anthro­
pophagie, toujours une sup~rstition grossière assiégée de terreurs 
et souillée de sang. . 

Personne, à coup sûr, n'entreprendra· de défendre les procé­
dés des Européens; mais nous voudrions qu'on distinguât la dé­
couverte de la conquête, et que l'on ne crût pas que l'une dût 
nécessairement être accompagnée de l'autre. Cette intolérance 
religieuse et philosophique, que nous verrons ensanglanter l'Eu­
rope depuis la fin du quinzième siècle jusqu'à la moitié du dix­
septième, inspirait aussi les premiers conquérants des deux Indes, 
et leur persuadait que ces sauvages idolâtres étaient d'une r;tce 
·inférieure à la nôtre ; que leur sol, leur personne même, ne leur 
'appartenaient pas, et que les amener au christianisme, par quel­
que moyen que ce fût, était une œuvre méritoire. Si, pour quel­
ques-uns, c'était une intolérance pure dans ses motifs, comme il 

. arrive des sentiments exaltés, dans d'autres elle était souillée par 
les intérêts }1latériels et les vices sociaux; puis chez les lpuissants 
elle s'unissait à une avidité insatiable, résultat des besoins créés 
par cette nouvelle politique perturbatrice qui dans I'an.cien monde 
poussait de même une nation sur une autre, dans l'umque but de 
la dépouiller de ses droits et de ses richesses. Il faut. donc moins 
accuser la dureté du caractère espagnol que les froids calculs 
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d'une ambition cupide et. d'une prudence soupçonneuse , eL. ces 
rigueursque l'on justifie en prétextan~.qu'elles consolident l'édifice 
soçial. . . 1• •. ·,. • , , ·. • . , ; ~< • · ·: , , · '· , 1 . 

Quelle génération est, ,spus ce rapport . àl'.abr~ de tout re~ 
proche('!)? Les .populatlons .originaires de rJ\m~rique :n'ontque 
trop souffert ;. mai~. que l'<m compare celles .qm n.ont pomt.encore 
été soumises avec d'aut1·.es sur !~::;quelles l'Eul'ope domil)e dep1:1is 
trois siècles. , La population du sol n'était. pas. en rapport avec sqri 
étendue; puis, dans les contrées q~i ~egm·dent l'Asie, où la cjvili~ 
sation indigène aurait pu se développer depuis .longtemps, .on ne 
,;oyait que· (les tribus éparses d~ chasseurs, de telle sorte qu'il 
put s'y établir des.colonies plus considé1·ables qu'il n'en ~xista ja-. 
mais en Asie e.t en Afdque, et qu'elles y prospérèrent' grâce. à 
la fertilité d'un sol propre au..'< céréales de l'Europe. Franklin, W~~ 
shington , Bolivar sont nés au..'< _lieux où e~raient des a~thropo­
phages; Fulton ~?et en mouvement les prem1ers .bateaux a :vapeur 
sur des bords où l'on ne savait pas même creuse1\ un. canot gros,~ 
sier. Au chasseur pl'esque·nu 'succèdent des p~uples . agricoles; ~e 
commerce succède à la rapine, l'exemple d'institutions philan­
thropiques à la force brutale. L'Europe , comme \ln maître su.r­
passé par son ~lève , admire la liberté établie ~ur le Mississipi ~t 
sur l'Orénoque ; elle voit la république anglo"américaine quadr_u~ 
pler sa population en un demi-siècle, et réunir .par des ca11aux, 
par des chemins ·c;le fer, des fleuves qui faciliten~ les communica­
tions entre des :tril)us invinciblement sépar~~s jusque-là par d'é-: 
normes distances; La .. Nouvefle-Y<H'~ compte . pl~s. d'écoles qu'elle 

.: ' : !. "' ' 

. (t) M. de Humboldt, après avoir' retracé les ér~autés qtii· suivirent l~ pere~ 
mière conquête de l'Amérique, ajoute : ,~Telle est la complication :des· destinées 
jlumaines, que lc_s mêmes cr!J.autés se sont renouvelées sous. nos yeux. -Nous 
croyons les temps actuels signalés par le progrès des lumières e_t par un ~doll­
cissement dans les mœurs; et cependant un homme au milieu de sa carrière a 
pu voir la tcrnni1' en France, l'expédition inhumaine de Saint-Do'mingue, 'les 
réactions politiques et les guerres civiles de dèux continents, américain et euro"­
péen, les massacres de Chio et d'I psara, les actes de violence que fit naHre un~ 
législation atroce au sujet des esclaves et les haines: soulevées contre ceux . qUI 
voulurent la réformer. Il est vrai que de.nos jours,.en présence des faits déplo­
rables que je rappellè; des vœux unanimes pour. un état de choses meilleur s~ ' 
firent entendre hautement. :La· philosophie, salis-obtenir la victoire, s'éleva en 
faveur de l'humanité; la violence,dei; passions perdit.cette vieille bàrdièsse q'ui 
exclut la ,honte du méfait; caractère qui.frappe dans. la marche rapide de la con­
quête du Nouveau-Monde. On es.t porté aujourd'h~ à r~cberchei" la liberté au 
moyen des lois, l'ordre au moyen du perfectionnement· des ins~itulions : élément 
nouveau et salutaire de l'organisation sodale , élémènt qui opère· avec· lenteur, 
mais rendra plus difficile le retour des commotions politiques. ' ,; ,Examen; etc. 

,1 
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1 
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n'a d'enfants .. ·Des académies de beaux:.arts et de médecine s'ou., 
vrent.à .-Philadelphie et ·à Boston.; des universités se fondent par­
tout, :et, ce qui est encore plus important,: on voit surgir en tous 
lieux des sociétés agricoles et philanthropiques, des banques et 
d'autres institutions qui -ont pour but de satisfaire •un iq1mense 
besoin d'agir, de. s'instruire, de tout améliorer. ' , '· 
.· De pareils faits nous paraissen~. , plus que· tous les sophis~es 
d~s philanthropes , propres à mieux faire .apprécier à sa yaleur 
réelle la découver.te du Nouveau-Monde, qui assura à la,race eu­
ropéenne la supériorité sur toutes les autres. . · 

On peut oppos~r- aux .ma.u~ incontestables p~ovenus des colonies 
beaucoup d'1:1tiles résultats•, ~els que les progrè~ de la géographie 
et. de l'ethnogr~phie, ainsi que les perfectionnements de la navi­
gation. Le commerce ancien se faisait entièrement par terre; la 
mer ne l.ui servait que ; ~Qmme moyen accessoire pour réunir les 
lieux qu'elle sépa,rait,- ~t.: ron ne peut -attribuer les progrès de la 
navigation à ·ce4x d!-! négoce. Elle était active sur la Méditerranée, 
mais seulement comme extension ou débouché ·du commerce 
continental et comme transport des marchandises d'un lieu à :un 
aut~e. Le tour de l'Afrique n'amait pas suffi pour. produire le 
changel'}'l~n~ ,op~r~ par les nouvelles découvertes, et -le commerce 
desJndes. se s.erait fait .longtemps ~ncore sous f~rme de cabotage. 

:La.décotrverte-,de .FArnérique rendit : seule. possible le com­
mercè maritime ë~ gÎ'and, ~t changea la route d'Orient, route qui, 
à };exception de déplacements. partiels, était restée la même de­
puis l'établissement ?es so?i~tés. · Q~and b~en même le ._cap de 
Bonne-E~pérance n'eut pas ete double, la decouverte de. Colo~b 
devait. produire un pareil changement; car on ~ne pou~ait am~~r 
dans le Nouveau-Monde en longeant les côtes, m en nav1guant d I~e 
en île ·· c'est donc à l'illustre Génois :que revient l'honneur d'av01r 
transf~rmé le tr~fic de terre en commerce maritime. L~s ports 
de Ja Méditerranée s'appauvrirent quand l'Euro~e ~cc1dentale 
ouvrit les siens aux .navires des deux Indes, et que 1 Ocean fut de­
.v~nu la grande route des çomruunicatio~ générales .• ·:rers la fin 
du ·dix-septième siècle -, l'Europe comptait 22,000 batlments de 
transport; dont H,400 à la Hollande, 2,300 à l'~gle.terre, 1,300 
à la France; et 6,000 répartis ent1·e l'Espagne, l Itahe, le D.ane­
mark et la Suède. Depuis cette époque, comme chacun .le sait., le 
.nombre en a beaucoup augmenté. - · . . · · : · , 
.. . Les jouissances-croiss.ent alors en Europe, ams1 ~ue l~s ~oyens 
.de satisfaire au,x. b~soins :de tout genre. On peut auJourd hu~, sans 
~ème être opulent,, se ,pavaner dans des salons tendus en etoffes 
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de Damas; fouler aux pieds des tapis de Perse, et s'env~lopper de 
vêtements tissus dans l'Inde.; savourer, dans la porcelame du ~a~ 
pon , le thé de la Chine , le café de l\fok~ et de la. Martinique , 
édulcoré par le sucre des Antilles et de S1am; aspirer à son gré 
le tabac de la Virginie ou de la Havane·; assaisonner ses aliments 
avec les épices des Moluques, orner son jardin des arbres et des 
plantes du Cap et de la Nouvelle-Hollande. D'autre part, le coton, 
le maïs , la pomme de terre sont venus en aide aux besoins du 
pauvre, qui désormais est à l'abri de la famine~ 

Les droits établis sur les denrées étrangères enrichirent les 
finances des gouvernements, dans un temps où la transformation 
des armées et la centralisation de l'administration leur faisaient 
sentir le hesoin de nouveaux revenus. Les manufactures d'Europe 
prirent un essor inconnu, pour fournir des vêtements et des us­
tensiles de toute espèce à tant de· populations qui naguère encore 
étaient nues, ou pour rivaliser avec le luxe de l'Orient ; elles mi­
rent à profit des matières premières qui, soit nouvelles, soit plus 
abondantes, faisaient que le peuple aspirait aussi à des commo­
dités ou à des embellissements réservés précédemment aux seuls 
grands seigneurs. 
. La fondation des cafés, devenus des lieux de rendez-vous, oü 

l'on se réunit pour causer d'affaires et de politique, sans y ren­
contrer les dangers et les inconvénients ignobles des cabarets , 
tourna sans contredit à l'avantage de l'urbanité. D'un autre côté, 
l'intelligence prit un nouvel essor quand elle vit tout à coup 
doublées les œuvres de la création ; lorsque l'accès lui fut ouvert 
chez des peuples inexplorés, et que tant d'erreurs furent rectifiées, 
tant de vérités révélées; alors se trouva brisé ce cercle étroit 
où l'autorité emprisonnait la rais~m, · et le génie de l'homme put 
s'élancer, libre d'entraves, dans le vaste champ de l'expérience. 

Il devint nécessaire de peser avec une exactitude scrupuleuse 
les pMnomènes nouveaux, de vérifier les anciens; on voulut con­
naître les circonstances et les causes de chaque chose, exer~ice · 
logique qui déshabitua de jurer sur la parole du maître. Des ap­
prochements inattendus conduisirent à des combinaisons scien­
tifiques·, et ce que l'on traitait de monstruosités et d'accidents 
rentra dans les classes agrandies. Les sciences · purent ainsi se 
compléter, et il s'en créa de: nouvelles. La géographie physique, 
étendue à tous les climats et à· toutes les hauteurs, jeta ses pre­
mières clartés ; l'histoire put aspirer à se faire universelle; l'ar­
. chéologie sortit des ornières classiques, la géologie et l'ethnogra-
phie .naquirent.. Tant d'objets · noüveaux qui s'offraient · à la 

1 

1 
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réflexion, dans un temp§ où l'intelligence avait cru pouvoir se re­
nou~eler. par l'~~éli~ration des forme~, firent · que l'on passa de 
la penune des tdees a une abondance mattendue. Les opinions , 
les lois, les mœurs, la politique se trouvèrent modifiées par ces 
notions, qui naissent œun contact plus intime et plus étendu avec 
le monde matériel. · , , 

Ce progrès · dans l'éducation particulière développa immen­
sément l'éducation générale , et dès ce moment commença une 
nouvelle vie d'intelligence, de sentiment, d'espérances, de ten­
tatives , d'illusions. De nouvelles industries surgirent , et les · 
anciennes subirent des réformes. En s'éclairant, la raison acquit 
plus de hardiesse encore,, si bien qu'une découverte purement 
matérielle enfanta un changement moral immen~;~e et inévitable. 

Si l'espèce humaine dut se sentir humiliée en voyant jusqu'à 
quel degré de barbarie elle peut descendre, et à quelles mons­
truosités eHe est poussée par la soif de l'or, elle put aussi 
s'enorgueillir au spectacle de l'homme affrontant sur un navire 
fragile des tempêtes inconnues, et faisant servir de véhicule à la 
diffusion illimitée de la civilisation l'élément qui semblait des-

- ti né· à lui opposer une barrière insurmontable. Il est certain que 
la puissance de l'homme à lutter contre la nature se montre 
plus qu'ailleurs dans ces voyage oü, passant tour à tour des ar­
deurs de la ligne aux glaces du pôle, il s'expose à des périls 
inouïs pour déchirer les voiles qui ~ouv;rent les mystè~es de 
notre planète. Mais en même temps Il vOit peser sur lm cette 
influence aveugle et tyrannique que nous appelons le hasard; 
en effet, tandis. que l'e:p.édition la mieux . ~répa~ée ira ~ bri~e~ 
contre des écueils un battment mal approviswnne, un a' en tuner 
insensé un malh~ureux ' naufragé accompliront des decouvertes 

) 

- capitales. 
Cette coïncidence d'aventures fortuites aboutissant à un~ 

grande fin se rencontra dans les premières dé_c~u;erte_s; auss1 
les voit-on se succéder non-seulement avecunerapidtte, mais encore · 
avec une: opportunité merveilleuses. Les Turcs, en s'em~aran_t de 
Constantinople, avaient menacé l'Europ~ d'~e nouvelle mvaswn, 
et Sélim , lorsqu'il eut détruit la dommatwn des mam~luks ~~ 

·Égypte, pouvait se rendi·e l'arbitre du co~me~·ce_, ma~tre qu 11 
était de toutes les routes . de. l'Inde. Or, m lm ,.m Soliman , ne 
manquèrent d'intelligence pour . comprendre. l•mrorta_n~e de 
cette source de riche~ses, et tous les deux eurent 1 ambition de 
S l Soll·man fit même un code de commerce, et .en- . e a conserver; · . 
voya des flottes sur la m~r Rouge pour en chasser les Portuga1s 
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dès · qu'ils-s'y montrèrent .. En :ouvrant ' donc· ·une route nouvelle· 
par le cap de Bonne-Espérance, les ·· Portugais · ·entravèrent l'ac-' 
croissement incalculable ~e la ï:>u!ssanc~ musulmane; et' empê­
chèrent l'Europe de subir la preponderance commerciale ·. des 
Turcs, dont eue· avait déjà à redoùtedâ supériorité guerriète.:-. · 

Une fois ce nouveau passage ouvert, tout l'argent de l'Eürope 
se serait écoulé au loin -dans des pays · qui n'ont ·nul besoin du 
nôtre., ce qui devait· l'épui·ser chez noûs, et -par suite · anéantir le 
commerce; mais voilà soüd'ain que ' s'offre·,. avec ses mines d'or, 
l'Amérique ; qui bientôt est connue dans tout son contour , 
çomme pour prouver que la fortune n'abandonne pas les na­
tions persévérantes et favorise ceux qui savent oser: L'Espagne, 
ne voyant que le profit immédiat , égorge les' naturels , tyran­
nise les colons, 'fait peser sur 'eux e·t les Européens des mesures 
absurdes; afin de retenir l'or chez elle; mais il échappe au con­
traire de ses mains ensanglantées; et cela sans retour, · afin de 
passer, conime prix dés denrées de l'Inde ou des objets manu­
facturés en Europe, daris les mains . industrieuses de~ Portugais, 
des Français, des Hollandais, des ·Anglais ; ainsi , l'insouciance 
orgueilleuse des Espagnols vient fomenter l'industrie de l'Europe 
entière. · · · ' · 1 ' ' • : • • ·' · 

·Les · Portugais trouv.aient des · pays cultivés· et' commerçants; 
les Espagnols, · des populations · barbares et' ·nues;· sans agric~l-: 
ture ni commercé; ni fet:, ni animaux domestiques. Les pre-1 

miers retirèrent en conséquence des ·avantages.· immédiats · de 
leurs ' découvèrtes; 1es. seconds' seulement lorsqu'ils se furent 
mis à exploiter· les ·mines du Potosi èt ·O,u :Mexique: :Les· ·Portu­
gais se bornaient à· cher2her ·des ports; "des· points de · relâche 
et à fonder des· comptoirs·; iis n?avaient nî colonies·; ni agricul­
ture, ni esclaves , et laissaient aux naturels le s.oin de:· se pro~ 
curer ' les· denrées qu.'i)s ·trànsportaierit. · L'es .Espagnols -~- au ·con­
traire, ; furent'- obligés · de former des colonies, · d'utiliser par 
l'industr~e les· 'richesses ·naturelles · du· Nouvéa1r-Monde. · et d'e les· 

' . " .. ' ' . ' ' 

acquérir contre-des: ·produits fabriqués en ·Europe :, · âbtre 'mode · 
à l'aide duquel r Amérique contribua~ 'bi~n plus· '·(pie ·'ie:s voyage~ 
dans ·l'Inde ;··à: doiin:ed'impulsion aux m~nufactùres ·deTanc'ien 
monde:.' · , .. .- ·· ··- "· ·,· · · ... · .. ;· . . · · ··" · .. :- ..... · 

·D'un autre ·côté ; <fue 'de · sujet~ de réfléxion :1: L'Amerique . ~st 
découverte par un · Italien; ·et' c'est :la ruine de'l'Italie; elle· :est 
conquise·· par les Espagnols ; ·ei- · leùr;. :appativ'rissenienf: :est :, l;t 
conséquence de cette 'conquête. Les Italiens,·:qui.etirent U:nb.· si . 

-grande part aux premières expéditi'ons en A:riiérique; n'y parais-

1 

1 

1 
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seni ;pl~s ~ns~it~ ;· ·9~~i il~- soni ~.ffacés du rang _des mitions.· Les 
Espagnols eux-mêmes: cessent bientôt de ·cooperer aux travaux 
dont ellé' est l'obje't /'efun monde''1que le doigt pontifical avait 
partagé entre l'Espagne et le Portugal est perdu pour ces deux 
puissances, tandis qüe des peuples déshérités ' dans ce partaae en 
deviennent les· nouvéaux possesseurs. , :: ·:· ·. · 

5 
· 

· Une 'e'x.périimce _coûteuse a démontré: le v:ice des ~oyens p'ar 
lesquels ~n prétendait . aviver le commerce et· faire prospérer 
les colonies, eri àccorda'nt · des · priviléges à qilelques-uns au 
détt·iment des ·Çtutres, en gênant ·la ·nature ·elle-même -dans l~s 
dons 'qu'elle · prodigue le plus ·généreusement. A · i:riesur'e que 
s~accrurent lès rigueurs déployées · pour la conservatiol) du mo­
nopole ·, 'la contrebande redoubla d'audace e't ' d'habileté pour 
les éluder; enfin· les éoloriies prouvèreri.t ~- èn ·s'affranchissant; 
que 1~ ~ol colonial :peUt · être ; cultivé par des mains libres, 
pourvu que l'à verite de ses produifs ·ne · soit point entl'avée. 
· Unê· compagnie, · de' toute pécessitê; a' des intérêts diamé.: 
tr'alemi:mt opppsés •à ceux de la colonie; or comme elle peut 
lüi Wcter des · lois·et h1f imposer· des· conditions, 'elle ··cherclie à 
la ruiner à· son bénêfiêè ,'but qu'elle ·poursuit avec cette ambition 
q\}(' . tempéré,e parfois par l.a char~ té ' chez un individu ' n'a pas 
d'entrailles dans les associ~tions. Ce fut ce qui se manifesta par­
tout;où le commerce fut le · privilége d'une· soci'été ~ mais comme 

' ceux' q)li tommetterit l~s . err~~rs' corrimerciales' finissent par en 
subir·. eux-mêrues la peine, ori put voir . toutes' les compagnies 
tomber dans la langueur · apr~,s un moment de prospérité ,.· et 
faillir au bout d'un certain temps. 'Celle-là. même _qui s'est signalée 
entre toutes; . au ' point de . dominer su-r uih empire·: plus: étendu 
qu~ celui de l'ancienne Rome; ·. a étë contrainte, de nos jours , à 
révéler ses plaies et. à sollicite~ sa dissolution ( 1858); toutefois, elle 
esq)arvenue _a résoudre_ mi problème que les sièclèS avaient·hiissé 
·sans; solutiorif:Avarifef depùis la découverte du -Cap; l'Inde avait 
·été :coristammènt ' lè ' goûffre'· où àllair· s'engloùtir· tout l'or du 
mo~de · :· C'est l~ qilè ··s'écoulait; celui qüe lés Espagnols tiraient 
d'Amérique ; les vaisseaux de la Hollande ~ de l'Angleterre ; du 
Portuaal, portaient les :marcharidises: indiennég".;fe -.la péninsule 

· gangé~ique au PéroU', à Siam_,: _à ·Periaw, ··à Ach.~m, ·à ·Macassar, 
aux Maldives; · à Mozambique·, à toutes les parties de 'cette mer, 
et en rapportaient de l'arge~t dans la péninsule; .là refluait aussi 
·ç~hü qu~ l~s Holland~is tir aient du Japon. Quo_i~ue l'Inde eût, be­
-soin de g1rofle, de· cmvre:,- de cannelle., de.nmx ~uscade, quelle 
recevait par l'intermédiaire des Hollandais, de l'étain de l'An-
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gleterre, des chevaux de la Perse et de l'Arabie, du musc et 
des vases de la Chine , des fruits du Kaboul, des perles de 
Bahréin , . elle échangeait tous ces produits contre ceux de son 
sol. 
. Les choses ont bien changé après la conquête des Anglais. 
Dès que l'homme eut mis la vapeur à son service, nous en­
voyâmes à l'Orient, non plus seulement de l'argent, mais les 
produits de nos fabriques, et même les fins tissus que nous de­
mandions autrefois à la Chine et à l'Inde. Du resLe, les Anglais 
depuis longtemps soutiraient sans cesse de l'argent de cette der­
nière contrée, en réduisant l'indigène à leur acheter ce dont il 
avait besoin pour se nourrir; d'autre part, ils ne permettaient 
que la culture exclusive du pavot, d'où vient le produit destiné 
à empoisonner la Chine, afin qu'elle donne en. retour son thé à 
l'Angleterre, qui s'en fait encore de l'argent. 

Cette tyrannie effrénée, dans quel but l'exerçait-elle? Pour 
que le commerce anglais restftt enchaîné dans des opérations 
que l'industrie privée aurait seule pu rendre avantageuses, et 
pour que la nation payât plus cher les marchandises provenant 
de l'Inde et de la Chine. En effet, à peine le monopole fut-il 
aboli, en 1814, que nous vîmes ces mers se couvrir de spécula­
teurs entreprenants : l'activité et les bénéfices s'accrurent; la 
consommation augmenta; l'importation des tissus anglais devint 
cinquante fois plus considérable, et tout cela en épat·gnant à 
l'État les dépenses énormes que lui coûtait le maintien du mo­
nopole (1). 

Nous savons les motifs que .l'on allègue en faveur des co­
lonies : l'exercice qu'elles procurent à la marine;. le respect 
qu'elles font rejaillir sur le pavillon des nations qui les possè­
dent; enfin, la gloire. Mais l'Asie n'est plus aujourd'hui ce 
qu'elle était au temps de Vasco de Gama, d'Albuquerque, et 
l'on n'a plus à craindre que le croissant vienne à éclipser la splen- ­
deur européenne. L'Amérique ne songe certainement pas à .con­
quérir l'Europe; elle tend plutôt à consolider son affranchtsse­
ment; et à nous fournir des exemples de liberté, comme 
unique vengeance des coups que lui ont portés nos pères. 

Cependant, les b~dgets de tous les États montrent combien le.s 
colonies sont onéreuses ; ainsi la Martinique et la Guadeloupe, ou 

(1) ia découverte du guano, engrais animal, donna un moment une grande 
'importance à lschaboe et à d'autres lies sous le cap de Bonne-Espérance. On 
enleva en peu de temps de la première plus de cinq cent mille tonneaux de cette 
substance. · · 
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la valeur totale de toutes ·les propriétés immobilières n'est pas es­
timée à plus de 300 millions~ ont envers la France une dette de 
130 millions.Lescoloniesneserventdonc qu'à restreindre le nom­
bt•e des consommateurs et des vendeurs. La législation se trouve 
a~enée ~des mesures a~surdes pour soutenir un ordre de choses qui 
repugne a la ~atur~; pms la morale s'élère contre l'esclavage, qui 
est un mal necessmrc avec .. ce système, s'il est ·vrai que l'affran­
chissement des noirs entraînerait la chute des colonies. Les colonies 
septentrionales ont pu s'émanciper parce qu'ell~s sont agricoles . 
et .. devenir p~r suite une nation indigène, ne relevant que d'elle~ 
meme; mats tl en est autrement dans les Indes et dans les possessions 
ùel'Espagneetdu Portugal. De5 événementsextraot·dinaires comme 
la révolution française et les guerres d'Espagne , ont pu c;éer une 
t'épublique de nègres à Haïti et des constitutions dans la Colombie; 
mais, du reste, rien ne met naturellement les colonies sur la voie 
de l'émancipation, si les Européens ne se décident à les abandonner 
pour aller demander les mêmes produits à des pays plus rapprochés. 

Or, la simple réflexion pratique fait qu'on se demande pour­
quoi l'on va faire dans ces îles lointaines des plantations qui pros­
péreraient en Sicile , en Espagne, et surtout sur les côtes d'A­
frique, oü croissent spontanément le coton, la canne à sucre, le café, 
et où sont presque indigènes les nègres que l'on · transporte à si 
gt•ands frais en Amérique; puis la science s'enquiert à son tour 
pourquoi nous allons chercher le suct·e à la Guadeloupe et à la Ha­
vane, qu·and on peut le demander chez soi au maïs et à la betterave. 

Nous savons les réponses que l'on fait à ces questions; mais 
elles ne paraissent pas décisives, et l'on ne sam·ait sérieusement 
prétendre qu'elles aient beaucoup de force dans l'avenir. Dans les 
découvertes, il faut ambitionner d'autres conquêtes, d'autres 
gloires, la diffusion de la civilisation, le libre échange des pro­
duits, la mutuelle satisfaction des besoins et des plaisirs , le rap­
prochement des hommes de tous les climats,· atin qu'ils accom-
plissent d'accord leur sublime destinée. . 
. La civilisation a procédé d'orient en occident; or, rien n'est 
plus remarquable que sa tendance constante à retout·net· vers sa 
som·ce et que cette pensée dont se préoccupèrent tous les em­
pires d~ns leur plus grand.e prospérité , de s'as~urer d~s. lieux. ~ui 
1lonnent passage vet·s l'Aste. Alexandre fondatt sa ctte au pomt 
où l'isthme de Suéz sépare de la Méditerranée les mers qui con­
duisent aux extrémités de l'Orient; Constantin choisissait' sur le 
Bosphore l'emplacement de sa nouvelle capitale, que devaient se 
disputer ensuite les croisés, les Mongols, les Turcs et les Russes. Les 
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kalifes transportèrent de leur péninsule native à Bagdad. et :il Ba~,. 
sora le siége de leur puissance _et le grand comptoir 9-_e leur co~1~ 
merce; les Francs s'efforcèrent de planter la croix en-Pàlestine 
et. sur les côtes de. Syrie; Colomb et Vasco _de Gama -suivaient 
un chemin opposé pour aller à la recherche de;> mêmes contrées, 
et c'est pour y trouver un passage plus court qu~ les hommes 
s'obstinent encore .contre les glaces éternelles du pôle arctique. 
Nous voyons aujourd'hui même l'Angleterre et la Ru~sie, seules 
puissances .conquérantes de notre: époque, s'étendre continuel­
lement . vers l'Orient, l'une .par le . Caucase, l'autre par l'Inde, 
tout en jetant .un regard de ... convoitise .sur l.'isthrne ,de _Suez 
et le Bosphore. L'Angleterre règne tyratmiquemen~ sur ces pays 
de l'Inde dont l'antique civilisation ajoutait à , l~ difficulté d'y 
pénétrer; sur l'espace immense qui s'étend de l'Indus at~ Brahma­
poutra, et de la mer rle l'Inde aux montagnes du 'rlubet, elle 
possède 132 millions de sujets, 48 millions de v~ssaux. et ?e ~ri­
butaires. La Russie occupe .le versant sept en tt·tonal de l ancten 
continent jusqu'au Kamtchatka et- à la mer de Behring; en assu­
jettissant les tribus errantes qu'elle amène à la vie agricole, elle se 
prépare à pousset· sur la €hine les hordes qui la conquirent jaçlis, 
mais après les avoir civilisées. . . . . · . · · 
. En attendant, .la muraille du Céleste Empire est violée par les 
·contrebandiers ; ils pénètrent dans ses ports en bravant .les lois, et 
-une expédition· de quelques milliers d'Anglais vient attaquer un 
empire de 350 millions d'hommes. Déjà·, 'tant les. événements mar­
chent avec rapidité, . la paix de .Nankin (août ·l842) ,a ouvert à 

.l'Europe- cinq des -ports de l'empire:, d'où Jelle .poursuivra sa 
course triomphale· en satisfaisant cette soif inextinguible de mou­
vement ce . désir de l'infini dont elle est tourmentée. Peut-êtt·e 
-cette îl~ de. Hong-Kong, cédée . momentanément aux . Anglais, 
·est-elle destinée-it devenir un autre Gibraltar, -dont les_ canonsfe-
ront la loi sur le fleuve de Canton. 

On peut, du reste, faire aujourd'hui en deux ans le tour. du 
globe comme voyage d'agrément; une troupe de chanteurs tta­
liens s'est même embarquée dernièrement pour l'entreprendre, 
avec l'intention de faire entendt·e successivement les harmonie,; · 
. de Rossini ·au Cap, à Goa, à CalGutta et à Macao; ·· · _ 
· L'Amérique ne voit plus qu'avec impatience l'isthm~ ét~oit du 
Panama . allonger de· plusieurs centaines de lieues le traiet. ·.de 
l'une-à· l'autre ·des mers-·qui baignent ses rivages (1); les nattons 

. • . • . - . . -" • . . 1 
(1) Depuis 1855 il est travers(: par un chemin dëfèr construit· aux f1·ais-d'une 

compa.gnie nord-américaine, qui l'exploite. (No!e dtt TTad1t-clew·.- : . _ 

1 

1 

1 
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européenn?s se hât.ent d'occuper des stations favorable.s pour le 
moment ou les Anttlles .ne seront plus qu'à peu de distance des 
Marquises. En attendant, des bateaux à vapeur re~ontent l'Eu­
plu·ate, l'Indus, le Niger; des trave-rsées régulières sont établies 
de l'Angleterre à l'Amérique du Nord et aux extrémités de l'Inde. 
La rou te du cap de Bonne-Espérance ri' est pluS la seule quL con~ 
du ise en <?rient; on y envoie, par les grands fleuves (}e l;t Méso- · 

_ potamie, par Alexandrie, le Caire et Suez, les lettres et les mar­
chàndises d'un faible 'volume, jusqu'au momeu~ où s'ouvrira 
cette langu~ de terre. Qui sait alors si Venise ne se relèvera pM, et 
quelles . destit~ées sont réservées à la Sicile et à l'Ititlie entière 
dans cette Méditerranée, qui déviendrait de nou~eati le port de 
l'Europe? · · · · · 

• : • • • : • 1 . • • • ••• ,: • 1 .. . ,, ,. : 

Naguère, on croyait faire beaucoup en pat·courant en poste 
seize mille IT,lètres à l'heure; aujourd'hui, hommes et marchim·: 
dises en font cinquante-quatre mille. On remonte , ,dans l'espace 
de huit ou neuf cents lieues, les fleuves les plus rapid~s, pour fonder 
des Él:ats dans des contrées qui . paraissaient destinées. à rester 
éternellement séparées des pays policés. Qui peut dire ensuite ce 
qui arrivet·a quand les chemins de fer-sillonneront.tout notre con­
tinent, pour conduire à Constantinople affranchie '· _à Trébizonde 
qui recouvt·e son ancienne impot·tance , et d'où s'ouvrent déjà des 
communications par Erzeroum et Tauris avec Ab_o~kir sur J_e 
golfe Persique , et de là avec Bombay? · . - - · · . 

Courage donc! car les découvertes sont un devo_ir sacré, _pu~­
qu'elles tendent à procul'er aux besoins_ une satisfa~tim_t _plus 
complète, à étendre la domination d~ : I:homme sur les p~gions 
encore incuites de la création terrestre,,,à peupler le monde d'une 
race toujours .plus· nombrëuse et mo in~ imparfaite,. _à fo.rmer des 
·familles I:égu1ièrès et ,amies da!'ls des _ pays qu\ jusqu'alors n'a­
vaient GÔimu ql!-e désol'dres et inimitiés , 1t rapproch~r les hom~es -
et les nations' afin qu'ils puissent dom-pter la nature e_tJ~e:'(plot~~l' 
de concert. . . . . 

Ii faut seuienieni 'que la civilisation améliore ses procédés. 
Au temps de Colomb, les ~écouvertes eure.nt pour mo.bile l:en~ 
thousiasme caractèi'e dommant de cette epoqu~; auJourd hm 
tout est cal'cul. On prétendait alors convertir par force ;_.de nos 
jours J'Angletert•e pousse la toléranc,e qan~ ~es po~esswns. de 
l'Inde jusqu'à permettre qu~ les veuves ?O~_tmuenta se. ?ruler 
sur les bûchers de-leur mart. Alors ausst . lhomme. de bten ~~ 
r rait 1. des actes cruels dans la persuasiOn orguetll~use qu 1l 
~~ai't d'~n:e nature supérieure; aujourd'lnii le plus pervers s'abs-
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tient d'en commettre par respect pour cette opinion qui a trouvé 
dans la libert8 de l!! presse un organe si redoutable à toute ini­
quité. Maintenant, les découvertes ont pour but l'intérêt scien­
tifique ou philanthropique. Les anciens vantèrent ce roi de Sicile 
qui imposa pour unique condition aux Carthaginois vaincus de 
cesser les sacrifices humains; mais on ne fait pas à l'heure qu'il 
est un traité soit avec les nègres de l'intérieur de l'Afrique, soit 
avec les princes européens, sans stipuler l'abolition d'un trafic 
infâme, pour la suppression duquel les abus mêmes pa1'aissent 
excusables. Il faut maintenant agir sur les colons par la persua­
sion, par l'exemple, par l'influence d'une civilisation supérieure; 
il faut respecter l'individualité des peuples, et se persuader qu'il 
arrive un temps où l'enfant doit être. émancipé, où il n'a plus à 
prêter à son père l'assistance d'un bras asserYi, mais le concours 
libre de l'intelligence. 

Les preuves n'ont pas manqué pour montrer combien les na­
tions s'abusent en se fondant sur l'égoïsme et l'exclusion, en cher­
chant leur intérêt particulier au préjudice de celui du genre hu­
main. Les bateaux à vapeur ont même rendu impossible la jalousie 
coloniale. La vente libre du sucre, du café, du coton, qu'on· ne 
pourra plus refuser aux colonies, fera ressOI'tir les avantages de 
la libre culture; on cessera de considérer comme nécessaire l'es­
clavage, qui ne peut produire què du mal pour tous sans que ni 
bonté de cœur, ni lois humaines, ni clémence des maitres suffisent 
à l'améliorer. 
· A la politique d'exclusion succédera donc la politique d'asso­

ciation fraternelle, de mutuelle générosité; l'homme, créé pour 
une vie de lutte, continuera de combattre, non plus pour sou­
mettre des hommes, mais pour dompter la nature. Or, c'est seu­
lement lorsqu'il aura connu en totalité la surface de notre pla­
nète qu'il pourra espérer de donner à la civilisation son caractèl'e 
de grandeur et de générosité. 

Il reste encore à explorer le centre de l'Asie et de l'Afrique, 
la Chine et la Nouvelle-Hollande, oü l'ardeur réfléchie qui porte 
aujourd'hui vers ces contrées est poussée par des circonstances 

· semblables [t celles qui se présentèrent au temps· de Colomb, et sera 
peut-être suivie d'effets pareils. La poudre à canon et l'imprime­
rie venaient alors œêtre inventées, comme aujourd'hui la machine 
à vapeur et l'électro-magnétisme. Alors tombait en Espagne la 
puissance musulmane, comme elle se· dissout ou se transforme 
maintenant à Constantinople; alors renaissaient les études clas­
siques, comme aujourd'hui l'étude des langues orientales; alorg . . ' 

_/' 

1 

1 

1 
i 

1 
1 
1 

1 

1 

1 ., 

1 

1 

1 

ÉPILOGUE. û45 

naquit la réforme, ·et s'affermirent les nationalités européennes. 
Nos fils verront ce que préparent les événements actuels; mais 
à coup sûr les héros à venit· ne seront ni un Luther ni un Charles­
Quint, ni, il faut l'espérer, des Cortez ou des Pizarres. 

FIN DU TREIZIÈME VOLUME. 
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·NOTES ·:· ADDITIONNELLES. 
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ol 0 ,'' . : . 
A. ·' l •.'i . ' ' 

, ·'· , , .. L'Am~1:ique découver~è pàr les ·scandinaves. · 
• 1 • • • 1 • 1 • • •• ';0)' 

' · 

La .découve!'!e de l'Amérique .!lans le dixième siècle peut être re.gardée comme 
un de5 événements les plu.s remarquables dans l'histoire du monrle •. ~t la po~té-· 
rité ne.saurait.contester aux Scanclinaves .l'honneur de celte rlécouverte. Voici 
un abrégé de l'ancienne histoire . rl',\mé.rique, avec des notices de géogr~phi~, 
d'hydmgraphie et d'histoire naturelle, ·contenues dans l'ouvrage Anliquitates 
amer·icanœ, · 

Lo Groënland fut aull·efoi,; ha\)ilé par une grande population europëenne, e~ 
forma un diocèse spt!cial ; mais, au lieu de nous occuper du contenu iles nom­
breuxrl&cuments relatifs à ce pays, nous rappellerons seulement que la rlécouverte 
de l'Islande vers la moitié elu neuvième siècle, et l'occupation de .cette !le én 
SG8 par ingolf, puis, dans l'espace d'un siècle et demi, par une colonie de riches 
et puissantes familles .du Nord, .Précédèrent la découverte de l'Amériqu!l. Les 
navigateurs, après avoil· sillonné dans .tou.tes. le,; dir~ctions la mer q•1i en loure 
l'Islande, ne devaient pas tardo1· à reconnaltre le Groëoland. Si nous jetons un 
coup d'œil sur l'histoire primitive de l'[slande, sur la colonisation de cette Ile, 
sm les faits qui s'y accomplirent, la découverte de I'Amériq~e nous paraitra une 
conséquenc11 naturelle des courses aventureuses, des · éyénements . de cette 
époque. -· · · 

AiiRÉGÉ D.E;S YOY~G~ DES ANCIENS SC.I.NDINAVJ::S DANS i:'A~IÉRIQUE DU NORD • 

.· .. . . ·r.' 
·'·. · .. · , , Voyage de J!iorn. Heriulfson en 986. . , ., : 
. 1 • .. . 

Au printemps de l'année 9S6, .Éric le Rouge, exilé de l'Islande', se rendildans 
le Groënlaml et fixa sa demeure·il 6rattalid, dans I'Ericsfiord . Dans ce voyage, 
il avait beaucoup de compagnons,. entre .autres Eriulf., lils de Bard, . .' qui était 
parent d'Ingolf, premier coiOI:t de l 'lsl;~nde. Ériulf s'établit à .Hériulfsoes, dans. la 
partie méridionale .du· GJ·oënlancl; son fils Biorn faisait alors une course en Nor­
vège;· de retom· en Islande,. où il .·apprit le dépa1·t de son père, il. résolut1. selon 
sa coutume, de · passer l'hiver avec lui; bien que loi ni ses compagnons n'eussent 
jamais navigué sur la met· du Gruënland ; ·ilS déployèrent néanmoins les voiles, 
partirent pat· la brume et le vent du nord, et ne savaient P!IS , après plu~ietns 
jours de navigation, où il;; étaient arrivés. LQrsque le ciel s'éclaircit , ils vi rent 
une terre couverte de bois, sans montagnes, entrecoupée seulement de quelques 
colline&; . or, comme elle .ne correspondait pas à la d~scription qu'o!l leu•· avait 
faite ·_du Groënland, ils s'éloignèrent et na~iguèrent encore pendant deux jours, 
jusqu'au moment oi1 ils en aperçurent une. a~tre plate et couv~rte ,de bois. _J~e là 
ils naviguèrent en pleine·mer durant trOis JOurs, el découvment une trùlSième 
tet-re élevée, montagneuse et couverte de glaces. Après l'avoir côtoyée; ils · re­
l:o~nurent que c'était une Ile; mais.,· au lieu d'aborner, parce que Biôi'D ne la 
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frou,·a point assez attrayante, · ils tourn?rent ~a poupe ve1·.- la terre, gagnèrent 
le large par le même vent, et, après avOir nav1gué quatre jours, poussès par un 
vent orageux, mai!l favorable·, ils abordèrent~ Hériulfsnes, dans Je Groënlanc!. 

Découvertes de Leif E1·icson et premier établissement à Vinland. 

Quelque temps après ce voyage, et probablement en 994, Biôrn fit une visite 
à Eric, iarl de Norvège, auquel il parla de son voyage el cl es terres inconnues 
qu'il avait visitées. Eric le blàma c!e n'avoir point examiné avec plus rl'attention 
ces différent~ Jla~s, et, à son retour au Groënlanc!, il fut question cl'entreprenctre 
un voyage de découverte. Leif, fils d'Éric le Ronge, acheta le bâtiment de Biorn 
sur lequel il embarqua trente-cinq hommes dont faisait partie un Allemand appelé 
Tyrker,' qui avait vécu longtemps avec son père, et s'était beaucoup attaché à Leif 
dans son enfance. L'an t 000, tous ce;; hommes commencèrent leur voyage , et arri­
vèrent d'abord clans le rlernie1· pays que Biorn .wail vu . Ils jetèrent l'ancre, 
mirent leur chaloupe en mer, el gnagnèrent le rivage; on n'y apercevait pas un 
brin d'herbe, mais ile.- glaces tout autour, et depuis la mer jusqu'à ces glaces, 
c'était comme une plaine de pierre ( hella ). Celle terre qui leur sembla dépour­
vue de tout attrait, ils l'appelèrent Hellulanc!; ayant mis à la voile, ils prirent 

. le large et arrivèrent à une autre terre plate, boisée, où se trouvaient •me 
cOte à pic et des bancs de sable blanc, et lui donnèrent le nom de MàJ•klanrl 
(terre de bois ). 

Faisant voile de nouveau pa1· un vent de nord· e>t, ils découvrirent, 11u bout 
de deu~ jom·s, une Ile stituée~à l'odent de la terre; après avoir pénétré rians un 
rlétroit· qui se trouvait entre cdte ile ct unr péninsule s'avançant clans la mer il· 
l'est et an nore!, ils se dirigèrent vers l'occident. Il y avait, en temps rle marée, 
beaucoup de bas-fonds; s'approchant du t•ivage, ils arrivèrent à un endroit o!l un 
neuve sorti d'un lac tombait dans :ta mer. Ils entrèrent a ver. leUJ' navire dans ce 
neuve, puis rlans le lac, et jetèrent l'ancre. Là, ils dressèrent quelques cabanes 
en bois; mais ayant pris ensuite la résolution d'y passer l'hiver, ils construisi­
rent de grandes maisons, appelées plu~ tard Leifsbudir ( maisons de Leif). Ces 
constructions terminl!es, Leif partagea ses hommes en deux bandes, qui devaient 
tour à tour rester .dans les maisons et faire del' courses dans le voisinage. Il 
recommanda à ses gens de ne pa~ aller trop loin, de re~enir chaque soir et rle 
ne pas se séparer les uns les autre~; lui-même les accompagna dcins leur~ explo­
rations. Un jour, il arriva que I'Aiiemanll Tyrker di~parut; Leif, prenant avec 
lui douze hommes, semità sa recherche; mais à peine sortis, ils le virent arriver. 
Leif lui ·ayant rlemandé la cause de son absence, il répondit en allemanrl san~ 
être compris; alors il répondit en la langue du Nord : •Je ne suis pas allé bien loin 
et pourtant j'ai nne rlécouvertc à vou~ communiquer; j'ai trouvé des vignes ct 
des grappes de raisin. A l'appui de son assertion, il ajouta qu'il était né dans un 
pays de vignobles. " Les gens de Leif se procurèrent alprs du bois rie construc­
tion pour en cllargflr leur navire, et. cueillirent des grappes de raisin dont ils 
remplirent la chaloupe. Leif appela celte terre· Vinland, pays du vin. Au prin­
temps, il partit pour le Groënlanrl. 

Expédition de Thorwald .ÊI' icson vers des pays pltts méridionaux. 

Le voyage de Leif devint un sn jet fréquent de conversations, et son frère 
Thorwatd pensa 1111e cette région n'avait pas été !'.uffisarnment explorée. En con­
~éq\lCIJCC, il ~c fit donner par Leif son na Tire, des conseils, des compagnons, et , 
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en 1002, il commença sou voyage avec trente hommes. Arrivés dans Je Vinlanrf, 
ils hivernènmt à Leif:~budir, vivant elu produit de la pèche; au printemps de 
t003, Thorwald envoya clans la chalonpe une partie cie ses gens pour faire en 
été un voyage d'exploration au sud. Là, ils trouvèrent un beau pa y<: boisé; il 
n'y avait qu'un petit espace découvert entre les forêts, la mer et des bancs rfc 
sable : beaucoup d'Iles et de bas-fonds, aucnne trace d'homme rien qui lui indi­
quât qu'on etH visité cette terre avant eux, excepté une espèce rfe cabane en 
bois qu'ils rléconvrirent dans une tle à l'ouest. Ils nè retournèrent à Leifsbudir 
qu'en autl)mne. 

L'été ~uivant, 1004, Thorwalrl sc dirigea ve,rs l'est, puis au nord, au delà d'un 
cap remar~ua~lê qui rio minait une baie , et qu'il appela Kialarnes, c'est-à-dire 
ca1> de qu1lle. Longeant la cOte orientale du pays, il passa devant les baies les 
plus Yoisines, et arriva près d'un promontoire qui s'avançait en mer, tout cou­
vert ù'arbres; il rléharqua avec ses compagnons, et. promenant ses regards sur 
les environs, il s'écria: ~ Voici un beau pays, où jP. fixerai ma demeure. » Au mo· 
ment de s'embarquer ils aperçurent an pied du promontoire, sm· le sable, tro:s 
canots, occupés chacun par trois Skrelling~, c'est-à-dire Esqnimaux; ils en tuè­
rent huit, mais le neuvième s'enfuit avec son canot. Un moment après, beaucoup 
d'l~squimaux sortirent rie la baie en se dirigeant rie leur· cOté; pour se mettre à 
l'abri de leur allaqnc, ils entourèrent leur navire d'une palissade. Les Esqui-
maux les assaillirent quelque temps, puis s'éloignèrent. . 

Thorwaid, atteint au bras d'une Il èche, reconnut que la blessure était mortelle, 
et rlit à.ses compagnons : " PMtez le plus lOt possible , mais portez-moi sur le 
" promontoire oi1 il me semblait qu'un séjour serait agréable. Ces paroles pro-
1< noncées par ml)i étaient prophétiques, et peut-être faut-il y rester quelque 
« temps. Là, vous m'ensevelit·ez et planterez des croix sur ma tom he, au-dessus 
• de ma tète et de mes pieds, et désormais ,·ous appelle rel. ce lieu Krossaoes. " 
Après ces paroles, il expira; ses ordres furent exécutés, et les autres allèrent re­
joindres"leurs compagnons à Leirsbudir, oit ils passèrent l'hiver; mais le printemps 
suivant, 1005, ils partirent pout· le Groënland,, avec une importante relation à 
faire à Leif. 

Expédition malheureuse de Tllorstein Ericson.: 

Thorstein, le troisième fils, t•ésolutd'aller jusqu'à Vinland pour rapporlerle ca­
davre de son frère. Après avoir équipé le même navire, il choisit vingt-cinq hommes 
habiles et forts , et emmena sa femm!! Gudt·ida. Durant tout l'été , ils errèrent 
sans savoir où ils étaient; à la fin de la première semaine rl'hiver, ils abordèrent 
à Lysuliord, rians l'établissement à l'ouest du Groënlaud. Là, Thorstein mourut 
dans l'hiver, et sa femme, au printemp.- , retourna à Ericsfiord. 

Établissement de Thor/inn à l' inland. 

L'été suivant, 1006, deux hâtimenl~ d'fslantle arrivèrent au Groënland ; l'un· 
avait pour capitaine Thorlinn, snmommé Karlscrne, c'est-à-dire destiné à devrnir 

·grand homme. Riche et puissant, il appartenait à une f~mille illustre qni comp­
tait 'parmi ses aïeux ries Dan~>is, des Non•égiens, des Islandais, ries Écossais, dont 
quclqnes-nns avaient été rois ou rlesceO'lant~ rfc rois. Snorro Thol·branrfson, d'une 
fnmiile également rlistinguée , l'accompagnait. L'autre ua vire était commandé par 
Bio rn Grimolfson, rie llrcitlcfiorrl et Thorhall Gamla.-on ii'Ansttlrlir. Ils èélèbrèrent 
ta fètc de Noël à Uraltalitl 'fhorfinn devint amoureux de Gu•lrida, et, l":~yant 
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demandée à Leif, il l'épousa dans l'hivet< Le voyage de Vinland était alors comme 
avant, le sujet ordinaire des conversations; Thor finn céda donc aux inst~nccs de 
sa femme et de ses amis, qui le ppussaient à l'entreprendre. · 

Au printemps de 1007, Kadscfne et Snorro frélère1it un ·aavii·e .· n;0;.11 et 
Thorhall montèrent le leur un troisième (celui que Thorbiorn., pèrè d~ Gud1·ida 
avait conduit au Groënland} était commandé par Thorward, mari de Freydisa: 
fille naturelle d'Éric le Rouge. A bord dt: ce derniet· se trouvait aussi un homme 
appelé Thorhall, qui· avait longtemps set·vi Éric comme chasseur en été, comme 
majordome en hiver, et connaissait très-bien la partie inhabitée du Groënland. Us 
at·rivèrent d'abord à Wcsterbydge, puis à Biat·ney (Disco). De là ils se dirigèt-ent 
an sud, vers Helluland, oi1 ils trouvèrent beaucoup de renards; continuant leur 
route vers' Jè midi, ils atteignirent en deux. joùrs l\farkland; pays i·empli de · bois 
et d'animaux. Puis its naviguèt·ent au sud-est, et a1Tivèrent ·à Kialarnes, oii ils 
virent' des déserts sans aucune empreinte ; des fleuves longs et t·essersés, et des 
dunes qu'ils appelèrent P"urduslrandir.Après les avoit• doublées, la terre com-
mença à:être interceptée .. par' <les baies. · 

Ils avaient avec eux deux Écossais·, Hake et llelda, donnés· à Leif par Olai.is 
Trygvason, roi de Norvège, et braves éclaireurs. Mis à terre, avec la ·recOJh­
mandation de se diriger vers le süd-ouest et d'exploret· le pays, ils revinrent au 
bout de trois jours, apportant des grappes de raisin et des épis sauvages. Les 
navigateurs continuèrent ·leur ceitll'3e jusqu'à un endroit oil J,t mer formait une 
baie profonde. Au delà se trou'vait une ile, oit les courants étaient rapides, de 
mêmequ~ dans. la baie; il y avait dans cette ile tant d'eiders, qu'on ne pouvait 
faire un pas ~ans écraset· leurs œufs. Ils lui donnèrent le nom Slrai.tn11>.i (pays 
des courants ) , et à la baie celui de Slraumfionl ( baie des courants ). Ils des­
cendirent à terre, et ·nrent leur;; 'prëpat·atifs.'potir y passe•' l'hivet·; comme lo 
pays était extt•èmemeitt beau, ils ne s'occupèrent qu:à l'exploret·.· 

Thorhall voulait aller au nord pour . chercher Vinland; tandis q'ue ·Karlsefne 
désirait sc. diriger au sud-ouest. Thorhall, s'étant séparé des imtres ·avec hilit 
hommes, ft·anchit Kialames et Furduslrandir; mais il fut chassé par •me forta 
brise d'ouest ;;ur la côte d'Irlande, et, selon le récit de quelques marcha·nds·, · il 
tomba prisonnier avec, tuas aes gens, et dut servir comme esclave. Karlsefne 
Snorro, Bio rn et le reste dé ·l'expédition ( 5f hoinmes ) naviguèrent vers l'ouest, 
et parvinrent à un endroit où un fleuve sort d:un lac pom· sc j&Let· dans la mer. 
Un groupé de ·grandes iles ·se -trouvait près de l'embouchure cie ce fleuve; ils 
entrèrent dans le lac; et nommèrent le pays Hop. Dans la plaine, ils ti'Ouvèrent 
des champs de froment sauvage, er, sur la colline, des grappes de raisin; ·• :· 

Uh matin, ils viqmt un grand nombre de canots, ·et, au moyen de signes 
d'amitié, ils décidèrent les naturels à s'approcher, ce qu'ils tl rent en les · regar­
dant avec étonnP.ment. Noir~ · et laids, échevelés, ils avaient de gran ris ·yeux et 
le visage plat. Après avoir contemplé quelque temps les nouveau-venus, ils se 
dirigèrent dans leurs. canots vers le sud-ouest au delà du èap. Karlsefne et ses 
compagnons avaient construit lelll' habitation au-dessus de la baie, et ils y passè­
rent l'hivet·.:II ne tomba.point de neige, et le bétail put paltre en pleine cam­
pagne. Au commencement de .1 oos, ils aperçurent, un matin, beaucoup . d'autres 
canots qui venaient du sud-ouest. Karlsefne fit un signal de paix avec son boucliet' 
blanc levé en l'air, ct ·aussitôt les indigènes sapprochèrent et commencèrent les 
échanges; ils montraient une préférence évidente pot!r les étoffes de couleur, et 
donnaient en échange des peaux et des roul'l'uri!S grises. Ils auraient voulu acheter 
des épées et des lances; mais Karlsefne et Snorro en prohibèrent la vente. ·En 
échange d'une peau entièrement rouge, .ces Skt·ellings reçurent .un morceau d'é­
toffe rouge, large d'une palme, qu'ils enroulèrent autour de la tête. · · · ·.· 

1 
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Le ~ommcrce c?nlitlua q•Jelque.temps de ~elle manière·· mais les Scandinaves 
voyant ,que lc~u·s etoffes commençaient i\ diminuer, les cou~èrent en petites bande: 
large d _un dOigt, _et les. Esquimaux achetèrent ces morceaux au même prix que 

. l~ au tt es , ·et l~ payerent. même plus cher. Karlsefne ordonna aux femmes 
Il appo:ter du pa_m et du ~ait, et le' Skrellings y prirent tant de goùt <JU'ils 
achetèt en~ d[J latt de préference à toutes les autres choses, :abandonnant Jeg 
~nar~~~andts~ pour le plaisir de satisfaire leur gou1·mandise. Pendant ce trafic, 
Il, all .. ~a qu un . taureau, amené par Karlsefnc, sortit de la forêt en poussant 
d h01 rtbles mugtssements. Les Skrellings en furent si effrayés qu'ils se jetèrent 
clans leurs ca~ots ~~ yoguèrent vet'3 le sud. Dans ce temps, Gudrid1·a, femme de 
Karlsefne, mtt au JOUI' ·un enfant qui reçut le nom de Snorro. 

Au commencement de l'hiver suivant, les Skrellings revinrent en plus grand 
nombre avec _des intentions hostiles et poussant de grands cris. Karl~efnc fit 
élever le_ boucher blanc; le,; deux troupes s'avancèrent, et la bataille commença. 
Une plme de flèches tomba, et les Skrellings employèrent aussi une espèce rie 
fronde; ils élevaient au bout d'une perche un globe pesant, semblable au ven­
tre d'un mouton et de coulem· bleue, qu'ils lan~.aient contre J'ennemi, et lequel 
faisait g1·and bruit en tombant. La terreur s'empara des Scandinaves, qui se relirè· 
rent le long dt1 fleuve. Freydisa sot·tit, el, les voyant fuir, elle leur cria : " Corn­
" ment des hommes de courage comme vous, pouvez-vous fuir devant une poignée 
« de misérables que vous pourriez tuer comme des moulons? Si j'avais des armes, 
" je combattrais mi~ux que von,;. ~ N'étant pas écoutée, elle chercha à les suivre, 
mais sa grossesse la retarda; toutefois elle parvint à les rejoindre dans le bois, 
oü elle trouva un cadavre, qui était celui de Thor brand Snorrason, qu'une pierre 
J>late avait atteint à la tête, et .qui avait son épée nue à côté cie lui. Freyidisa la 
prit, et, se mettant en position de défense, _le sein nn, elle brandit l'épén contre 
l'ennemi, qui, atterré par la vue rie cette femme at·mée; retouma·vers ses canots 
ct s'enfuit promptèment. Karlscfne et ses com.pagnons s'eippressèrent de l'en­
tourer; :mais., reconnaissant que s'ils restaient davantage dans ce pays, ils se­
raient exposés aux attaques des habitants, il résolurent de retourner .dans leur 
patrie. 

Faisant voile vers l'est, ils at-rivèrent à Slraumfiort, et Karlscfne, avec un na­
vire, se mit à la recherche. de Thorhall; s'avançant au nord de Kialarnes, il se 
dirigea vers le nord-ouest et laissa la tert·e a bâbord. Il voyait partout des forêts, 
sans un seull)space nu, qui ne fot·maient pas les hauteurs de Hop et celles que 
l'on avait a lor:; en ' 'ue; mais une longue chaine. !.e.~ navigateurs passèrent 
l'hi ver à Slraumfiord; Sn otTO; fils de Karlsefne , comptait alors trois ans. Quanrl 
ils partirent de Vinland, ils avaient le vent du sud;· arrivés à l\Iarkland, ils trou­
vèrent cinq Skrellings, prirent (leux enfants màles, qu'ils emmenèrent avec eux, 
leut·· enseignèrent la langue du Nord et· les baptisèrent. Ces enfants dirent que 
leur mère s'appelait Wethilldi, et leur père Uvœge; que les Skrellings étaient 
gouvernés par des rois, dont l'un s'appelait Avaldamon, l'autre Valdida ; 'fU'il 
n'y avait pas rle maisons dans leur pays, mais qu'on· demeurait dans des ca-
vernes. · 

·Biom Grimolfson fut · •létourné de son chemin jusqu'à la met· d'Irlande ·, et il 
arriva dans un lieu si infesté de vers que son navire fut ilétruit; quelques 
hommes de l'équipage parvinrent s.euls· à se sauver sur un bateau enduit de 
goudron d'huile 1le chien de mer, préserv~tif .co?t.re les vers. Karlsefne, con­
linuant son voyage nr~ !e Gro~~laqd 1 ~mva a Encsfiord;.,, 

' ,.:__ 
'" ·--..... - ··· ,. 
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Voyage de Freydisa, Elge et Finnboge. - Établissement de Thorfinn 
en Islande. 

J.e même été de 1011, il ~rriva au Groënland nn vnisse:~u de Norvc:lgiens, 
commandé pa•· deux frères islandais d'Austfirdir, Elge et Finnboge, qui passèrent 
l'hiver suivant dans le Groënland. Freydisa leur offrit de faire tm voyage à Vin­
land, à la condition qu'ils partageraient-avec elle les bénéfices du voyage. !fis 
y consentirent. Il avait tl'abord été convrnu que chacune des cieux bandes se 
c.ompo5erait tle trente hommes vigoureux, outre les femmes; mais Freydisa prit 
avec: elle cinq hommes de plus, qn'elle tint cachés. En 1012, arrivés à Leifs­
buoir, ils y pas;èrent l'hiver. La conduite de Freydisa jeta la discorde parmi 
les chefs rle,)'expédition, et, par ses intrigues, cette femme amena son mari à 
tuer les rleux frères el lenr~ compagnons. A pres ce hont~•JX assassinat, elle re· 
tourna au Groënlantl, où Thorlinn n'attendait qu'un bon vent pom· faire voile 
vers la Norvège. Le chargement de son navire était si riche qu'on di5ail que le 
Groënlanrl n'en avait jamais vu partir un ()lus consirlérable. Aussitôt que le 
vent rut favorable, Thorfinn mit à la voile, et gagna la Not·vège, oil il passa 
J'hiver et vendit ses marchandises. L'année suivante, au moment oit il allait 
s'embarquer pour I'Jslanile, il \'it aniver cie Brême un Allemand qui voulait . 
acheter un morceau de bois de Vinland appelé mausur; il le lui paya un demi­
marc d'or. Karlsefne se rendit en Jslanile l'année suivante (1015), oit il acheta il 
Skagefiord, il ans le distrit du noril, la terre ile Glaumboe, et y passa Je reste 
rle sa vie. Après lui, elle fut habitée par son fils · Snorro, né en Amérique. Lors­
qu'il se maria, sa mP.re fit un pèlerinage à Rome, et retourna dans la maison 
l'le son fils à Glaumboe, où elle avait érigé une église. Là elle vécut longtemps 
religieuse. Du fils de Karlsefne descendit une lignée nombreuse et illustre, 
de laquelle nous citerons Tho•·lak Runolfson, évêque de Scat hot, .né en t 005, 
d'Alfrida, fille de Snono. C'est à lui qu'est tlt'l le plus ancien code ecclésiastique 
il'lslande, publié en 1123, et les détails relatifs aux voyages dont nous parlons. 
ont été probablement recueillis par cet évêque. 

Géographie el lzydroqraphie. 

Dans ces anciennes relations de voyages, nous a\'ons non-seulement trouvé 
des notions géographiques, mai5 encore nautiques et astronomiques, pour déter­
miner les positions des lieux. Les faits nautiques ont une imporlance toulP. 
particulière, hien que personne n'y ait fait attention jusqu'à présent; nous vou­
lons parler de l'inrlication de la marche des navh·es et des distances partielles, 
jom· par jour. D'aprè!'. les renseignements contenus rians le Landnama et quel­
ques ouvrages géographiques d'.Islande, on peut C.!llculer que la navigation d'un 
jour était estimée de 27 à 2S milles géographiq•Jes. ilanois ou allemands, de t 5. 
au clegré. De l'Ile d'Helluland appelée plus tard LitlaHellulanil (Petit Hcllnland ), 
Biôrn arriva à Hériulfsnes (Ikgeit), dans le Groënlanrl, par un vent de sud-ouest,. 
en quatre jours. ta rlislanr.e entre ce .cap et Terre-Neuve est d'coiron 150 milles, 
lesquels correspondraient assez bien à la rlblance parcourue pa1· Biôrn, si l'on 
~onge à la violence. du vent qui le poussait. Dans les descriptions modemes, celle 
Ile est représentée comme une terre composée en partie de roches nues et plates, 
plus ou moins étendues, sans un arb•·e, sans un buisson, et pour cela appelées 
Ban-cn.ç. Cette <lénomination s'accorde avec celle de ltellul', nom don !lé au pays 
par les anciens Scandinaves. 

Mark land était situé au surl·oucst tl'Hcllulantl, à une distance de trois jo11rs de 
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n_a vig,alion) (~0 à 90 milles). C'est la Nouvelle-Écosse, rlont la récente desr.rip: 
':?n ~st d accord avec celle qu~ _les Scandinaves lireut de Mark land. Le pays ·est 
gc11é1 alement bas, la cOte manil me plate et basse; sur lu rivage l)n Vl)it des 
r!Jches blanches. ''· Le pays est bas a\'ec des roches cie sable blanc l' 
1. . h' , que on 
r 1:\lmguc assez wn de la mer, • d il'"· l'ionie dans le New Ame•·ican Pilot · 
on lit dans un autre ouvrage sur les cOtes américaines : " Sur la cOte il y a quel: 
ques bancs de :;able très-blanc. " La Nouvelle-Écosse le Nouveau-Brunswick et 
le Bas-Canada,, si_tué plus avant dans le pays, et q~'on peut regarde•· comme 
apparle~ant à 1 anc1en l\la1·kland, sont presque partout couverts d'immenses fo rèts. 

Le Vmlanrl était à deux jour~ de navigc1lion (de 54 à 60 milles) au suri-est 
de M_arl<land.! La dista~ce du cap Sable ou cap Cod est marquée dans les ou nages 
t~auliques comme étant ( ouest-.;ud J de ïO lieues (52 milles environ). La descrip­
tion de ces_ eûtes. 5'~ccorde avec celle de Bio rn, et dans l'Ile située à J'est, qui, 
avec la pénm~ule a 1 est ct au nord, formait le passage dans lequel Leif navigua, 
nous, reconnaiss~ns Nantul;et. ~es Scandinave.; y trouvèrent beaucoup rie bas­
fond:;, et les. navigateurs de nos JOUrs ont fait la même observation; car il par­
Ient de plust.eurs bancs de sable et d'autres bas. fonds qui s'y trouvent, et ùi~eut 
que le délrOJt présente l'aspect d'une terre submergée. · 

Le nom de Kialarne5 est compo;;é ile k iolr, quille, et de nes, cap; or cé 
mot, s_elon toutes les probabilités, dérive de la ressemblance que pré~ente la con­
figura!Jon de ce cap avec la •JUille d'un navi•·e, et surtout avec celles des longs Mti­
meuts employés pas les Scandinaves. Kialarnes devait être le cap Cod le Nauset 
des 1 ndiens, qui, selon quelques géograpl1es, ressemble à une corne: et selon 
d'autres, à un fusil. Les Scandinaves y trouvèrent iles déserts sans aucune em. 
preinte, iles rives étroites et longues, dt:s dunes d'un aspect particulier, aux­
qu~lleg ils rlonnèrent le nom de Furtlustrandir, plages merveilleuses (mot qui 
dénve de furda, prodige ou merveille, et de sll·ond, bande ou rivage). Com­
parons la description de ce cap avec celle qui en a été faite par Hitchcock, auteur 
1noderne du Rappo1·t on the geoloqy of ii'Jassachusells. " Les dunes o•J collines 
de sable, qui sont eu g•·ande partie ou totalement dépourvues de végétation, 
attirent les regards p~1· leur caraclère particulier (jorcibly allract tite allen­
lion on account of their peculial'ity). Lorsque nous · nous approchames de 
l'ex!J'émilé du cap, le sable et la stérilité du sol augmentaient, et dans plusieurs 
lieux il ne manquait au voyageur que de rencontrer sur son chemin une horcle 
de Bédouins pour lui faire croire qu'il se troul"ail dans le fond d'un désert de 
l'Arabie ou de la Libye. " 

Un phénomène singulier dont ce cap offre le spectacle est peut-être la pre­
mière cause du nom qui lui fut donné. Le même auteur le décrit ainsi : .. "Eu tra­
,.e,·snnt les déserts du cap, je rëmarquai un effet ext•·aordinai1·e de mh·age ou 
d'illusion. A Orléans,. par exemple il me semblait, que nous moulions pa1· uu 
angle de trois ou quatre degrés, ct je ne fus convaincu de mon erreur que, lors­
qu'en me retournant, je vis qu'une pareille ascension apparaissail sur l'espace 
de chemin déjà parcouru. • Nous n'essayerons pas d'expliquer cette illusion 
d'optique; seulement nous remarqueron~ que ce phénomène est peut-être de la 
même nature_ que celui dont Humbolcll fut témoin dans les pampas Je Veuezuela. 
« Autour de nous (dit-il), toute la plaine semblait monter vers ïe ciel. • Dès 
lors, le nom que les Scandinaves donnèrent à ces troi.; fleuves, Nauset-n~ach·, 
Chatham-Beach, r.Jonomoy-lleach, est parfaitement imaginé. 

Le grand Gulfst1·eam qui sort du golfe du Mexique el passe par la Floride, 
Cuba et les Iles de naha ma, s'avance ensuite au nord dans une direction parallèle 
à celle de la cùte d'est de l'Amérique du Nonl; ce fleuve, dont le lit, dit-on, 
éJait autrefois plus rapproché de la côte, se ramifie en. plusieurs courants préci-
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sémcnt à l'cndoit même oi1 la péninsule de Darnstable le coupe lor8qu'il vient 
du $Ud . Le Straumliord des anciens Scandinaves est vraisemblablement la bain 
de Buzza1·d ct Straumey Marta's · Yineyar!l, hien que la mention 'de · la · gmnde 
quantité d'œufs qui s'y trouvait convienne mieux à l'ile· située à J'entrée dn dé-· 
troit de Vineyard, ·appelée aujourd'hui par la même raisqn Egg·lsland , ile des 
œtlfs. ' · -

Krossane5 est probabicment la pointe · de · Gui·nct; 'il se' trouvait sans aucun 
doùte nn peu au · nord · de ·cette contrée: dont s'approcha Karlsefnc, quand il 
vit la ligne de montagnes qu'il crut être la même qui s'étend jusqu'au pays dans 

·lequel nous retrouvons; le lieu appelé Hop ('i Hope). 
Le mot hop, en islandais, signifie petite baie formée par une neuve, une 

anse ou bien la 'ter.re mêine ·~~u·i entou're la baie. A ce fait correspond la baié rlu 
Mount-Hop ou du 1\fount-Haup, comme l'appellent les Indiens 1 . à travers lequel 
passe le 1\euve de Tau ton, qui se rétuiit aux eaux que la mer pousse dans le 
détroit rie Seaconnet par la rivière étroite mais navigable de Pocasset. Leifsbuclir 
était situé à Hop. Plus avant dans le pays, et probablement SUl' la belle éléva­
tion appelée par les Indiens Mount-Haup, Thorfinn Karlsefne construisit ses habi-
tations. · · 

.: ' 
Climat et sol. 

Les anciens écrits nous fournissent quelques renseignements assez caractél·is­
liques sur le climat, sur les qualités elu sol, et par c~nséquent sur ses produc­
tions. Le climat était si doux qu'ils ne croyaien~ pas nécessaire, afin de nourrir le 
bétail, de s'approvisionner: !le foin . pour l'hiver, parce que .• comme · il n'y 
gelait jamais, l'herbe se desséchait à .peine. \V arden 'ernploie les mêmes expres­
sions pour dépeind1·e ce pays : " La température (dit-il) est si douce que la vé­
gétation souffre rarement du froid ou de la séche1·esse; on appelle cette cont1·ée 
le paradis de l'Amérique, pa1·ce qu'cite surpasse to\ls les autres pays par la situa­
tion, le sol .et le clim<~t. • " En allant de Taunton à Newport par le fleuve de 
Taunton et la baie i\lour~t-Hope 1 le voyagem·, àjoute Hitchcock , voit de, gnmde:; 

. scènes, de beaux points ete vue ct. le riant aspect du · .pays ; les 1souvenirs histo­
riques qui s'y rattachent attirent l'attention et séduisent l'esprit. " ' Celle obser­
vation est applicable à. des temps plus anciens que ceux auxquels · pensait Hitch-
cock quand il écrivit ce passage. , ., · 

-Une contrée de telle nature peut bien être appel~e un bon pays, comme l'ap­
pelaient les ançiens Scandinaves ( it goda); ils y trouvèrent ;des . productions 
auxquelles ils attachaient un grand prix, et dont leur froid pays était presque 
entièrement dépourvu. . 

Productions. Histoit·e natw·elle: 

La vigne . y croissait naturellement , fait (quod vites ibi sponte nascaiztU7·) 
attesté par Adam de Brème, qui vivait au onzième siè'cle. Cet au!P.pr étranger 
raconte qu'il a écrit, · non sur des conjectures, mais d'après le 'récit authentique 
des Danois; il cite comme autorité le roi ete Danemark Svénon.Eslrit>on neveu . . . , 

·cie Canut le Grand. On ~ait aujourd'hui que la vigne est très~ commune ~ans ce 
pays;, le froment-y venait naturellement. Lorsque ·les EUI'O)îéens y arrivèrent, 

·il Y trouvèrent du mais, appelé là blé de I'Tncle (lndinn corn). Les Indiens le 
récoltaient sans I'avoir semé , le con~ervaient clans des fosses sotiten·aines . et en 
faisaient un <h: leurs principaux aliments. Sur l'herbe 'de J'ile située en face de 
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J{ialarnes, on trouvait du mie lat et 1 
est un lJois d'une grande beauté., pro~~~ en a encore aujourd'hui. l,e mawur 
cl'ace1· saccharinÙm qu1• cro"lt ' 1 al ement une espèce d'acer t·ubruin 1 ou 
.. ' c ans e pays 0 · l t · 
(binl's eye), ou acier frisé (curlecl mable) / 

11 
·
1 .es. appelé. œil d'oiseau 

tion. ' · ' on en llra1t elu b91s de construc-

Un granrl noinbrc .'œani~laux <le toutes es è . . , . . . . ·. 
Indiens choisi rent cette contrée à cause d 1 P c.es Vl~ment dans les bo1s, et les 

r ' cs c lasses qu ils y l'ah' t . d') . les .• orèts sont abattues et le "b' . ·' t . . , s 1en ; auJour 101 
di naves obtenaient des 'habitan~~ le: us !so 1 ellr~. ~ans ;1 ~ut res parties. Les. Scan-

( sajvali J r.t toutes espèces de fo~1:rures ,y~~i ~o:c~~~~~~~~ ~~s ~~~~~: ~~s~~beline 
~a~~ d~ t mmerce. Les iles ':oi~ ines étaient peuplées ;le volatiles, surto~t d:~s;;~ 

ett ~1 
,
1
comme on y en trouve encore aujoUI'd'hni; ç'est pourquoi la plutJart 

9n 1 eçu , e nom de E•m Island (Iles des œuf:s ' L · · · 
Il t . co . . · J· e pOisson,, ct surtout d'ex-

ce en saumon ( lax) abonda1en1 clans toul s 1 · "è · ét 't è . ' e es rJVI res. La côte é"alement 
. m Ir. S·P?Issonneuse; on en trouvait encore à l'extrémité de la te '"' 1 
1ne~· b~ugna.lt dan,; les pl~s haules marées, et , quand J'eau se reti;:i~' 0~uere~ 
cue~llmt ~e~ ~oies ( helgw jiska1· ). su·r la côle on prenait des balein;s, entre 

·:tulle la 1eull (balœna pl!ysalus). Les descriptions modernes de ce pays rap­
portent également que les poissons abondent clans toutes les rivières el qu 
pl·csq.ue toutes lt!s espèces se trouvent en grande quantité autour des cOtes. 0~ 
n:ent10nne entre at~ tres les saumons d.es rivières et les soles sm· les cote;. JI 
n ·Y a· pas. longtemps .q~1e la ~êchc de la baleine étàit la principale industrie , sm:. 

- to.ut PO?I le~. ile~ VOISmes; 11 est probable que Whale-Rock (écueil de la ba­
leme, cl un ccue1l près de-la côte) dé.rh•e .(!e cette circonstance. . 

,, Asti"Onomie. 

Outre les documents géographiques et nautiques que [les anciens écrits nous 
ont COOSei'VéS, nous trouvons également dans un de ces manuscrfts ·un indice as­
[J•onomiquc; il y est dit que le jour et la nuit y sont clans un rapport cl'éaalité 
plus. grand q~~ ~ans le Groënland ou. l'Islande; que clans le jour le plus cohrt Je 
soleil · se leva1t a sept heures el dem1e, ponr ·se-coucher à quatre et demie de 
manière ~ue !e _ïo~r é,lait .~le _neuf_ heures. ·cette observation met le pays rlo~t il 
est queshon a 'Il 24 10 de lahtucle . Seoconnet-Point el le 'cap méridional de 
Connecticut Island sont au 4L o 21i' de Inti tude, et Point Judith à 4 t o 23' • . c es 
t1·ois caps liinitenl l'entrée de la baie appelée aujourd'hui Mount-Hop,· Bay et par 
les anciens Ho)lS\'atn. Ainsi cette notice astronomique indique la· même réoion 
comme tous les faits ·que nolis avons précéclemment .. rapportés. . . ' . _ . "' . ' 

' ' • • ; : • ~ • • , ' , : : 1 1 •• -~ • 

•· '' · ,;. ::· v dcolivertes cie paysphes,néridionaux·.'·--" ;- < 
.. . 1' . i . .. ·' :· . . . .. ·' ' . ~ . -. . · _ 1 

L'expédition q~~ Thonv~Ù~ tricson; en 1Q03, · e~vo-ya vers LeifsbmÜr, pOUl' 
explorer les eût~ ~lu sud, Yi! probablement' les côtes du Connecticut et de New­

. York, ains·i que celles de la Nouvelie-Jersey , DelawanÎ et Maryland. La de'scrip­
. tion q~e les anciens firent ~e ces cOtes s'a~cor~e avec celle des ·voyageuri mo-
. ùe1~ncs. , .. : ,.. . - .... . : . : . . , _ .· .. _ . 1 __ : - ,; •• ; .• ' · · • 

.. j,.. : 

• :. 1 • ' t ~ •• 

· Autrefois · les :Esquimaux .. hnbilaicnt une région beaucoup plu~ méridionale 
.qu'aujourcl'hui ,_ comml)l'il}<liquent d'anci~ns documents, co1ilirmé~. d'ailleurs par 
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. 1fe vieux squelettes qu'on a tmnvé~ au sud. Cette particularité mérite d'être 
examinée avec rlus rl'allenlion. En face du pays habité ra•· les Esquimaux, dans 
le voisinage de Vinland, on voyait un autre pays, où selon leur récit, se tronvait 
un peuple qui faisait usage d'habits hlancs, rortait des perches au bout rlesquelle~ 
étaient attachés des morceaux d'étoffe, et qui poussait des cris. L'ancien auteur 
'est d'avis qu'il s'agit rle Hvitramannaland (terre des homme:; blancs), autrement 
appelée Jrla11d il mikla, Je Grande-Irlande. Celte pa1ye de l'Amérique du Nord 
est probablement celle: qui s'étend au sud de la ba•e de Chesapeak, et com-
prend la Caroline du Nord et du Sud , la Géorgi~, la Flo~·ide. . 

Parmi les Indiens Savanais (Shawannos) qm ont ém•gré de la FlorHle de· 
puis un siècle bientôt, et qu'on voit aujourd'hui rla~s l'Etat ~e I'O.hio, on a 
trouvé cette importante tradition, que la Floride éta1t antrefms hab1tée par un 
peuple blanc, lequel faisait usage d'instruments de ~et·; si l'on ?n ju~e d'ap_rès 
d'anciens documents, ce devait être une colome de chrét1ens 1rlanda•s , 
établis dans celle contrée avant l'an tOOO. Are Marson, ehef puissant de Rey­
J.ianes en Islande fut jeté sur ce !.te terre en 983 , par une tempèle, et y reçut 
le baptême. Le pr~mier qui raconte le fait est Rafn , contemporain d'Are, re­
nommé navigateur de Limerik, ville connue en Irlanrle, où il avait longtemps 
demeuré. Are Frode, illustre savant islandais, \'autem· le plus ancien dn Lan­
duama, deRcenrlant au quatrième degré rl' Are Mars~n, ra?onte ~u' Are éta!t 
connu à Hvitramannaland, qu'on ne lui permettait pas rl.e sen élo•gner, mals 
qu'on lui portait un grand respect. Ce fait, il l'avait ap~ris de son _oncle Th?rkel 
Gellerson (dont le témoignage, dit-il, mérite tont':l conhance) , qu1 le te1~a•t de 
quelques Islimclais auxquels Thorfinn Signrrlson, iarl des Or~atles , l'avait ra· 
conté. Ce récit prouve qu'il y avait à cette épôqu~ des r~lah~l~S entre les terres 
occidentales (les Orcades ou l'Irlande) et cette parhe de 1 Amenque. 

Voyage de Biéirn Asbrandson et de Gudle(f Gudlogson. 

niôrn Asbrandson,. suruommé Brcidvikingakarpe, passa certainement la der­
nière. partie •le sa vie dans ces régions. Après avoir été admis_ dan~ la célèbre 
bande de guerriers de Jomsbou•·g, commandée par Palnatoct..e, 11 ~va1t combattu 
avec les Jomsvildngs à la bataille de Fyris\'al, en Snè•le. Ses relallons avec Thu­
rida de Frodo sœur de Snofl'o Gode, lui va ln rent l'amitié de cet homme puissant, 
et l'obligèrent' à quitter le pays pour toujours. En 9!l9, il partit de Hraunhoe~cn , 
dans le Sniofelsnes, par le vent de nor•l-est. Gurlleif Gudlôg~on, frère de Thorhnn .• 
aïeul du célèbre historien Snorro Sturleson, avait fait un \'Oyage de commerce ~ 
Dublin; partant de cette ville avec l'idée de se rendre en Islande, il ~avigua1t 
À l'ouest autour de cette Ile, lorsqu'il fut surpris par des vents contmucls de 
nord-est qui, en pleine mer, le poussèrent an sud-ouest, et vers la fin ile l'été il 
arriva dans un pays très-vaste, mais inconnu pou•· lui. Aussitôt qu'il_eut déharqué, 
il vit arrivet· plu>ieurs centaines de naturels qui fassaill irerrt, le pment. avec S!<S 

hommes et les lièrent tous. Bien qu'ils ne connussent pet·sonne parnu ces na· 
"igateurs, il leur sembla qu'ils avaient une langue semblahle à celle_ des. J~lan· ' 

, dais· s'étant doue réunis pom· déliberer sur le sort des étrangers, 1ls agttèrent 
la q~e~tion de savoir si l'on devait les faire mourir on les vendre comme esclave~. 
Au milieu de la discussion , apparut une bande d'hommes , précédés d'une ban­
nière et suivied'un homme d'appa•·ence respectable, vir.u:oc et à cheveux blancs. 
La délibération rut interrompue, et l'on résolut de ·.s'en l'apporter à sa décision 
c'était Biôrn Asbranilson. JI appela près de lui Gudleif, et, lui adressant la pa­
role dans la langue du Nort!, il lui demaurla .<l'où il ·venait; l'autre lui ayant r~-

! 
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pondu qu'il était Irlandais Je vieillard le Pl'ia de 1 . d . 

• 1 '. UJ onner des nouvelles des personnes avec esquelles •1 avait eu des ·relations en r 1 d . 
sa bien-aimée Thurida de Frodo et de •on fils K' st an le, maJs ~urtout de 

. , , •ar on, equel était re"ardé 
comme son pro~re li~s, et qm se trouvait alo•·s propriétaire de Frodo. " 

Les. naturels, Impatients ' demandaient une rlécision ; Biôrn choisit alors our 
conseillers douze de ses comp,1"non• et apre· 8 avo1·r dc'l'bé · . Jl 

1 1 G d · " · ' ' • re avec eux 11 s'ap-
proc 

18 -~ ~ .u. le•~ en l~i rJi~an~ q~e les habitants l'avaient chargé de ·te~minc;· fa 
c 1ose, .• . Ul ~end1t la hberte ams1 qu'à seo c:ompagnons, mais l'engagra à p~rlir 
sa~s del~• • b~en ~ue la smson fùt déjà avanc~e, parce que les habitants méchants 
et Jalo~x • pouna1ent_ se croire lésés dans leurs droits. Il donna à Gufll~if un 'an­
neau d_ or pour Th•mda, une épée pour Kiarton, et le p1·ia de recommander à 
ses amis _de ?e plus venir dans ce pays , atlendu que, vieux comme il J'était, il 
ne l~ouva•t VIvre l?ugte~ps. Le pays était vaste, mais avait peu de ports et les 
~av•g~le~rs cou~a1en~ n_sque d'être traités en ennemis par les habitants. Gudlcif 
1 eto~nna a ~ublm, ou 11 passa l'hiver, et l'année suivante il sc rendit en Islande 
J'emil les presents qu'on lui avait confiés, et personne ne douta que cet homme n~ 
ft)t réellement Biôrn Asb•·andson. 

Voyage de l'évêque Éric au Vinland. 

0? peut regarder comme certain que les..-elationsent•·e l'Islande et le Vinland 
~ontmuèrent longtemps après cette période, bien que les anciens manuscrils où 
11 est ~ar lé d~ Groënlan_d ne four_nissent à ce sujet aucun renseignement précis. 
On sa•t que 1 évêque Énc, du Groenland, entralné par Je désir de convertir les co­
lons ou de les maintenir dans la l'cligion chrétienne, arriva dand le Vinland en r 121. 
~ous n'avons pas d~ renseignements sur le résultat de ce ''oyage ; mais le ré­
r.•t nous apprend qu'•l aborda au Vinland, où· l'on peut croire qu'il fixa sa rési­
dence. Son voyage esL une preuve nouvelle que les deux pays continuaient feurs 
relations. · 

Découvertes dans les nigions arctiques de l'Amérique. 

Le premier événement, selon l'ordre chronologique, sur lequel les ancien3 
écrits nous donnent quelques renseignements, est 1111 voyage de découverte dans 
les régions septentrionales rie l'Amérique, entrepris, en 1266, :<ous les auspices 
de quelques ecclésiasti<(ues du diocèse de Garrl;11·, dans le Groënland. Cette notice 
se trouve dans une -lettre d'un prétre appelé Halldor à un-autre, du nom d'Ar­
nald, établi d'abord dans le Groënland, puis dc\'enu chapelain de Magnus Laga· 
hœter, roi d<• Norvège. A cette· époq•Je, lous les Groënlandais de quelque im­
portance avaient des navires construit> exprès pour aller au Nord faire la chasse 
ou la pêche. Les régions scplentrionales visitées par eux étaient appelées 
Nord1·s~tur, et les principales station~, Greipor et Kro~sfiardarheidi. La première 
de celles-ci devait étre située au sud de D1sco; mais une (Jierrc runique trouvée 
en 1824 clan~ l'Ile de Kingiketorsoak, au i2" 55' de latitude boréale , prouve 
que les Groënlantlais pénétraient bien plus avant vers le Nord. L'autre station 
se trouvait au nord de la première. · 

Ces ecclésiastiques avaienl pour but de visiter les régions plus septentrionales, et 
par conséquent situées au delà de Kroksfiarrlarheidi, où les Groënlandais avaient 
coutume de se •·endre, et dans laquelle ils av11ient leurs quartiers d'été; étant 
donc partis de Kl'Oksliarda•·heidi, ils furent surpris p.1r le vent elu sud et r at· une 
telle obscul'ité qu'ils furent contrainls de s'abandonner à la merci des flots. 

· lorsque le jour s'éclaircit, ils aperçurent à peu de dislance .un grand nom br~ 
IIIST. UNIV. - T. · X.III, 42 
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d'iles, de .phoques, d'ours et de baleines. Pénétrant alors dans le golfe par le 
côté elu midi, ils virent des glaces partout, aussi loin ,que l'œil pouvait atteindre, 
et reconnurent, d'après quelques vestiges, que les Slcrellings avaient autrefois· 
habité ce pays; mais les ours les empêchèrent de s'approcher. Ils s'éloignèrent , 
et trois jour.~ après ils découvrirent de nouveaux vestiges de · Skœllings sur 
quelques iles situées au sud d'une mont~gne appelée Snioffel (montagne de neige). 
Le jour de Saint-Jacques, ils allèrent au s•Jd, côtoyant Krokslianfarheicli; et 
voguant fout le jour. La nnit il gelait, mais le soleil jour et nuit restait cons­
tamment sur l'horizon, ·et à midi il était si peu élevé que, lorsqu'un homme .se. 
trouvait. couché entrave1·s. dan~ un bateau à six rames, étendu, vers le.bonl plat, 
l'ombre du bord du cOté elu soleil lui tombait .snr le visag13; mais . à minuit, il 
était élevé comme dans .la colonie groën!andaise, alors qu'il se trouve dans sa 
pius grande hauteur. au n~rd-ouest. De là ils relournèrent.à Garrlar. . . 

Krollsliarclarheicli, comme nous l'.avons elit ,a,vait été visité par les Groënlandais. 
ée nom indique que le golfe était entouré d'al'ides hauteurs .; d'aprèslesdescriplions 
du voyage, il faut supposer. qu'il avait une grande étendue, et qu'il fallait plusieurs 
jours pour le traverser. De ce golfe ou détroit, .le~ navigateurs passèrent dans 
une autre mer et dans un golfe inlériem· d'oiJ ils mil·ent quelque lemps pour 
revenir. Quant aux cieux observations faites le jour cie Saint-Jacques, l'une ne 
fournit aucune résultat certain; en effel, ne pouvant clétennincr la p1·ofondeur du 
hatean, ou, pour miP.ux. dire, la position occupée par l'homme, el l'élévation du 
plat-borel , nous ne pouvons calculer rangle formé par la pa1·tie supérieure du 
bateau avec le visage de l'homme. Cet angle donnerait la mesure de la . hauteur 
ciu soleil le 25 juillet) . jour de Suinl·1acques, à midi. Si ·nous admellons, chose 
très-probable, que cet angle fùtil'environ 33", le lieu dont il est question devait 
être situé au 75° !le latitude septentrionale ; >)P. ne peut supposer que !~angle fOt 
plu:< grand, el par conseqqent il n'indique pas tm pays plu~ m~ridional... .. . . 

La · secon.le ohservation offre des résultats plus satJsfa1sants. Au ti'CIZième 
siècle, le 25 juillet, la déclinaison elu' soleil était = + ti 0 54' . l'obliquité de. 
l'écliptique= + 33" 39' . En admettant que la colonie, et surtout le siégc épis· 
copal cie Gurcla, filt au nord de la , baie ci'Igalilw (o.ù les ruines d'une vaste 
t\ul ise ct cie · beaucoup d'autres constructions indiquent encore le ·siége principal 
cl~me colonie; et par concéquent au 60° 55', de latilu11cseptentrionale) dans ce 
pays, la hauteur du soleil au norcl·lliJcs.t e~t au solstice d'été de ·3° 40' : cela équi­
vaut à la hauteur elu soleil le jour de Saint-Jacques à ·minuit au parallèle du 
75• 4r,•, qui tombe mrpeu ·au nord elu détroit de Barow·, située dans la latitude 
dn canal de Wellington ou tout près. Ainsi le voyage rte découverte des prêtres 
~~·oënlaudais répond exactement à celui qui a été fait de nos jours avec tm plus 
grand soin, . el dont Guillaume Pany,. J~an Ross, Jacques Clarl• Ross et beau­
coup d'at1t1·es voyageurs anglais dans leurs expéditions, aussi hardies que péril-. 
leuses; ont·llélerminé les distances . . -:. · · . · , 

. ~ . '•, ·. ' . _; • . ·~ . l ' • 

... · · ' · ierre-Neuve iécouv.erte ~tet?·e(dis par les ' Islandais . . , . . . . . 
: · ···· 

1 • :• , •• • 

Cette découvert~ fut faite par Adalbrand et. Thor.wol Helgason , ecclésiastiques 
rl'lslandc très-connus. dans l'histoire de ·lem· pays pour la part qu'ils prirent dans 
les différends entre Éric · Prœslehader. {ennemi des· pri\Ll:es), · I'Oi ·de · -No•·vège, 
o!L.Ie clergé, et qui furentparticu)ièrcment soutenus en Islande par le gouverneur 
. Rafo , Oclclson et Arne Thorl'lkson·, évêque 1le -ScalhoiL -Les récits des. con tempo· 
rains rapportent seuler_nent en peu de mots qu'en 1 Z85 ces prO tres clécouvril·ent 
à. l'ouest de t'Isla~cJe. une terce n.ouvellc. Quelque~. années après, Landa. Rolf, 
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par ordre d'Éric, ~e rendit de la Norvège en Islande pour entreprendre un voyage 
dans ce pays, qm est sans doute le même <lUC . celui auquel nous donnons le 
nom de Newfoundland ou de Terre-Neuve. · 

• l i . i ' . .. l ; 

.,• •l oA '• '· '• · ·· .. Voyage . au Mm·la·Zand . . 

~e demier document ~m· l'Amérique, qni existe dans les manuscrits a pour 
~bJet un ~oyage du G1·oenlancl au Marklan:l, entrepris en 1347 par dix-sept hom.­
mes réums sur le mêmè bâtiment; ku retou1·, le navire fut jeté hors de sa route par 
une tempête\ et, après avoir perdu ·ses ancres, il ·arriva au aoife de Straumfiord 
à l'~~~ de l' lslancle: ·Le· court récit que l'on fit de ce'voyage,"'ncuf mois arrès qu'iÎ . 
ava1t ·rté entrepris; détnontre avei: évidence. quc'lcs relalions entre l'Amérique et 
le GI'O?nland continuaient encore clans ce temps; car il dit expre5sément que le 
Jiavi1·é était allé au Mark land; mentionné comme · pays connu alors et plusieurs 
fois visité. .. · · · .. · · " 

Après avoir parcouru ces . documents· anlhentiques', chacun reconnallra comme 
fait llisbYri<jnc·q·ue dans le!;- dixième et onzième siècles · Jes anciens Scandinaves 
clécouV!'irentet visitèrent ·unc . ~rancie partie de; cMes orientales elu Nord-Amé­
rique. et que ,' lcs elen x p~ys ·curent ·des< 1·elations dan~ les $iècles suivants; mais 
il ·en' è·st' rl~ cès 'documents comm'e de tous lés anciens niar.uscl'its: on y trouve 
des passages ohSCIJI'S, qui ne pourront être éclaircis qu'au rn oyen d'un nouvel 
cxammi· et <le· noilvclles interprétations'. A' cet effet, i!· importe que les documents 
originaux soient· publiés ·clans leur ancienne' langue ;· afin que chacun puisse les 
consi1itcl·~ et apprécier· par soie même la· manière dont ils· ont été interprétés. 
··: Q1'ia'nt' aü\ vestiges ·découverts dans l'État de ~lassachnsells et de Rhode-Island, 
ct attribùés· au séjour et ir l'éti1blissement des Scandinaves dans ces pays , qui 
etaient ·1e but des ·premières cxp:lditiou·s amuricaine$ ·, nous· nous contentons , pour 
le moment, de nou3 reporter aux rensr.igqements contenus clans les Antiqui-
t~tes americanœ.: ' : ·. · .. ·:. .. , · · 

• J. • . ', • 1 • • • •• ~ • .' , l ~ • • • • 

B. ' 
,: . . . >··:t:V ' . ·' . ' 

Des m.app~mondes et. de la priorité. des découvertes. 

. r·Les clocumentsîes plus -impol'lants de la géographie sont à coup stk les map­
pemoncles·,. et c~est .à .·elles qu'il fant recourir quand on veut. clélerminei: .d'une 
manière précise les découvertes de nonvtaux pays. Nous en .avons peu de l'an­
tiquité, quelques-unes·du moyen àge, m~is ·:clissémin~es _sur d~s points. éloi_gné~. 
Hceren, en publiant à .Gœtlingue ·un planrsphere du QlllllZièllle s1ècle, sc plmgna1t 
de n'avoir pn -J.e.compar.el; avec ceh\i , 1lu· mus~e, Bprgia. , . . 1 • . ... . 

Le Portugais vicomte de Santarem t_ravaille_ pour les h9~mes studieux _de · tous 
les pays. Il avait favorisé les é~udes geogt'<!pluques eu p_ubhaut ·la chromque Ile 
la eonquête cie ,la .Guinée,,écnte par .. Gon]es J"'nnes <L\zurara, ct a~ n10yen de 
recherches. historiqq<l5 sur Améric Vespuce; aujour<l'htli, .il. publie un a~las <le 
tllul.cs l!ls ;1nappempncl!)~, ~les portulans, .des c;1rt.es qui .ont pr~cédé les grandes 
découvertes de la lin dn quinzième siècle, en les copiant dans les .diverses biblio­
thèques o.il eH es s.~! ~rouye~t,_el en les. disposant chrqnologiquem.ent. Ju~qu'il pré-

!< 2 . 
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sP.nt il a fait paraltre trente-rieux mappemondes·, outre vingt-deux monuments 
géographiques; en voici la liste : 

Du Vl• au IX0 siècle. 
IX• 

Xll' . 

X lW 

XlV' 

Mappemonde de Cosmas Indicopleustès. 
Mappemonde d'un manuscrit de la bibliothèque de Roda 

en Ara~on. 

Mappemonde anglo-saxonne du Musée britannique~ 
Une autre d'un manuscrit de la bibliothèque rie Florence. 
Planisphère d'un manuscrit de Marcien Capella à la bi-

bliothèque de Leipzig. 
Mappemonde de la cosmographie d'Azaf. 
Planisphère d'un manuscrit de la bibiothèque royale de 

Turin. 
1\'lappemonde d'un manuscrit de Salluste dans la bi· 

bliothèque Laurenlienne. 
Deux planisphères d'Honorat d'Autun. 

Planisphère grec d'un manuscrit de Salluste dans la bi­
bliothèque des Médicis, à Florence. 

Planisphère de Cecco d'Ascoli. 
Quatre autres du manuscrit de l'Imago ?nttndi de Gauthier 

de Metz. 
l\1appcmondc d'un manuscrit du Musée britannique. 
fttappa ten·œ habilabilis de Mathieu Pâris. 
Enfin une mappemonde du Mu~ée britannique, non moins . 

importante pour la géographie du moyen âge que la 
carte de Haldingham, de la cathédrale de Hereford. 

Mappemonde de Nicolas d 'Oresme, maitre de Chat·les V 
de France. 

Mappemonde de Martin Sanuto, d'un manuscrit de la 
Uibliothèque impériale rie Paris de 1320. 

Mappemonde des Chroniques de Saint-Denis. 
Mappemonde ajoutée à un manuscrit de Guillaume de 

Tripoli. 
Deux mappemondes de deux. Salluste de la bibliothèque 

des l\lédicis. 
Mappemonde de 1350 dans un manuscrit de Marco-Polo, 

dans la bibliothèque rie Stockholm. 

L'importance des cartes s'accrut dans le quinzième siècle; c'est par elles que 
nous s.wons à quel degré étaient parvenues les connaissances alors que parurent 
les grands écrivains. Santa rem publie la mappemonde de l'Imago mun di de 
Pierre d'Ailly, clans laquelle se trouve inrliquéc, au centre de l'Afrique, la ville 
d'Arina, par laquelle les Arabes faisaient passer leur méridien. 

La mappemonde du cardinal "Philastre, manuscrit de Pomponius Méla dans 
la bibliothèque de Reims. · 

J.a mappemonrle d'Andr.é Blanc de 1~36. 
Un plani~phère tiré d'un poëme géographique du quinzième siècle. 
La mappemonde de la fin de ce siècle, qui accompagne l'ouvrage très-rare de 

Lasalle, plus un planisphère qui précède un manuscrit latin de la Bibliothèque 
impériale de Paris. 

Les autres documents sont des cartes partielles ou des elllraits de cartes plus 
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grandes ,' ct ceux qu'on a publié;; jusqu'à nos jours; il y a du qnalorzième 
siècle un fragment de l'Afrique, de Pizzigani, en 1357. 

Un fragment de l'Afrique occidentale rl'une carte catalane. 
L'Atlas de la bibliothèque Pinel li, composé de ~ix cartes marines représentant 

le monde o'alors. 

Du quinzième siècle, il donne l'Afrique rl'une carte rie la bibliothèque de 
Weimar, de 1424. 

Un fragment de la rnappernonrle d'André Blanc, de 1436. 
L'Afrique de la carte Valsequa, de· 1439. · 

Fragment de l'Afrique occidentale, rie la mappemonde de frère Mauro la­
q~elle mapp~monde, qui est la plus granrle parmi les cartes anciennes , ser~ pu­

. bitée en cutter en tac sim ile. 
Deux dessins rie l'Afrique occirlentale rie Benincasa de 1467 et 14ïl. 
L'Afrique du globe rie Martin Béhaim de 1492. ' 
Viennent ensuite pour le seizième siècle: l'Afrique de la ca1·1e rie Jean rle la 

Cosa , de Ruyck, de 1508; rie Ptolémée, en 1513; de la mappemonde de Weima1·, 
de 1527; de celles de Jacques de Vaux, de 1533; de Diégo Rihciro, de 1529; de 
Guillaume Testuto et de Jean M.1rtinez. 
Dan~ le siècle suivant, l'Afrique est donnée selon la carte de Guillaume Le­

vasseur, de 1601; celles rie Dupont de Dieppe, de J 625, et de Jean Ghérard de 
Dieppe de 1634. 

Les mappemonrles sont ries figures circulaire;; sur lesquelles l'auteur représen­
tait en ma~se ce qu'il savait de la position relative des terres, mais sans le mettre 
en rapport avec la figure réelle du globe, avec les cercles p.!rallèles ou les méri­
diens. Dans ces mappemondes, les terres rie l'extrémité de l'Afrique sont placées 
là oh nous mettons le pôle austral; celles de l'extrémité de I'E•Jrope, auprès du pôle 
boréal ; l'extrémité occidentale rie l'Europe et l'extrémité orientale de l'Afrique 
touchent aux deux bouts rlu diamètre de l'hémisphère. C'est ainsi que l'on re­
présentait la terre habitable, o!xov!LEvoç d'Homère. La mer l'entoure. Çà el là 
sont indiqués quelques·un_s des pays les plus renommés, Troie , Jérusalem , 
Babylone, Rome , et parfois le paradis terrestre. Les gr<~ndes divisions sont rlé­
terminées par· des lignes droites ; mais lorsqu'on se rrapproche du quinzième siècle, 
elles se cou1·bent et se mettent en rapport avec la forme des lieux; toutefois 
elles soui encore dirig~es p~r le capr·ice, et le déplacement d'un lieu oblige à 
trau;;poser tous les autres. 

Quant aux planisphères, ils manifestent plus d'intelligence et la pensée de 
représenter les terres avec quelque proportion; on y tient compte des positions 
t•clatives des parallèles et ries méridiens. Ainsi le planisphère de Cecco d'Ascoli 
indique l'Europe, i'Asie et l'Afrique avec une assez grande exactitude; elles ne 
t'emplissent pas tout le globe , maisse trouvent au norrl rie l'équateur, comme un 
hémisphère développé en sm·face plane. Le progrès de la géog1·aphie peut donc 
se déduire de ces cartes. , 

Le progrès est plus mani reste dans les cartes partielles, mais surtout dans les 
ca1·tes maritimes, qui, étant faites pour l'usage des navigateurs, exigeaient phJs de 
précision. L'époque de leur introduction est incertaine; mais le fameux histo­
rien arabe Jbn-Kalidoun, qui vécut de 1332 à 1406, les donne comme déjà em­
ployées, lorsqu'il dit en pa l'la nt des Canaries : " Ces iles furent rlécouverles par 
" .hasard, parce que les navires ne vont dans ces mers que lorsqu'ils sont en­
" irainés par les vents. Les deux pay~ qui entuu~ent la Méditerranée sont parfai­
" temenl connus et dessinés sur des plans et des feuilles avec leur forme réelle; 
" les rumbs mO me des ven!,; s'y trouvent indiqués; ces plans s'appellent 
R Alxambas, et c'est sur elles que les navigateurs règlent leurs voyages. Mais il 
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" n'y a rien de semblable pour l'Atlantique; a~ssi les navires n'osent pas s'aven· · 
" tu rer sur celte mer, parce· qu'en · perdant dè . vue les cOtes, ils ne sauraient 
re Comment Se dit·igef pOli\' le re!OUI'. » ' :·. ' ' 1. 

Le portulan le plus ancien mentionné par' le vicomte de Santa rem est celui 
da Pizzigani, de 1367. · · . . · . . 

A la partie ·que: nous appellerons gt·aphiqtie; le vicomte de· Santaretn joint une 
po_lémique dans laquelle il soutient la priorité de Colomh et des · Portunais dans 
ces découvertes, ()Ue la manie du pamdoxe el..!a rage de renverset· les oJ~res font 
allr_i~uer à celui-c~ ou à celui-la. Les Dieppois ont mis en a\•ant Co~sin ·, qui, 
exctle par les conJectures de son compatriote Déchaliers, réputé le père de la 
science hydt·ographique, ent.t·eprit de longues navigations·, et découvrit en 1488 
l'embouchure du neuve des Amazones, d'ol!, l'année ·suivante, il revint en Francé 
en longèant les cOtes du Congo et d'Angola; mais tout cela' repose' sm· la foi d'un 
écrivain de 166ï , et si l'on demimde 'pourqtloi ies archives 'ilu ' pays n;en ont 
pas gardé le sonvenit·, on vous répond qu'elles furent bn)lées eti 169-i. Le Polo­
nais Lelewel a signalé un de ses compatriotes, lequel , 'étant an ~êrvice du roi de 
Danemark, auraittouché en 1476 an x rivages du Labrador, en· pas~ant elevant 
la Norvège, le Groënland et le Ft· island des Zerii. Humbo.ldt lui· a fait de puissantes 
objections, surtout en rappelant que Gomara, qui connut aussi· te · voyage du 
Polonais; ne dit pasi un mot;de cette découverte. · i '· · 1 

• • • • ,. 

Les Islandais, à coup st)r, peuvent faire. valoir des titres plus sérieux'; en errct; 
pa~tant du Groë~land en l'an 1 DO?, ils abo~dèrent au ':Vinland · et à Dror.eo, pays 
qm correspondratr:nt à Terre-Neuve ou bien au continent de la Nouvelle-Écosse ' 
et il parait même qu'ils auraieu·t pénét.ré jusque dan~ la c ai·oline · ·mais comm~ 
le ré~it ~e. ce~ expéditions est sous forme mythologique (ainsi que' le fait 'remar­
quer JUdtetensement le meilleur histori~ti des Étàts..Unis ~ Banct•oft,) ·, il est rlifticile 
de le comprendre. Sturleson aurait difficilement nénlioé cette aloi re nationale· 

é . ' . " b ,., ' 
n anmoins le document le plus ancien, è'est-à-dii·e la relation qu'il en donne; 
e~t te?u po~r falsifié. Les détails géol?i·aphiqucs sont trop vagues, et peuvent 
s apphquer a toute espèce de latitude depuis New-York jusq'au cap Fare­
w~ll; de même on a cherché le Vinland à partir· du Groënland et elu · fleuve 
Samt-Laurent jusqu'à l'Afrique. · · · · · · · . : · · '· 

Diaz et Vasco de Gama ont eu le méme sort; admirés d'abord pour avoir doublé 
le cap de Bonne-Espérance, ils ont vu leu r gloire contestée par des écrivains qui 
prétendent que d'autres avaient doublé le cap Bojador avant les Portugais. San­
tm·em cherèhe à leur conserver ce'tte ~loire ;·il démontr·e qu'a,<ant que 'Gil E,lnnes, 
en 1443, doublàt le rerloutablë · promontoii·e, · 'on 'n'avait aucune connaissance 
ex~cte de cette cOte, de la physionomie géo'graphi()ue du pays, et qu'on ne sa­
va~t pas meme s'il existait. L'argument le plus ·fort dérive préCisément cfes cartes 
qur n~us occup~nt.; il ré~u!te évidemment de leur e·xamen que les géographes 
n'a varent ile notrons· sur· ces pays qu'à mesure que les Por!uoais les décotivr:aietit. 
Le~ anciens n'avaient placé que Iles ra bles sur ces rivages i~rhospitalier·s· ; el' jus· 
~ua P.tol7mé~ les géograph~s CI'Urent· que l'Afriquese terminait e!J. deçà' de la 
hgne eqmnoxrale. · · • 1 • , 

Les' Arabes, habitués .à des cliinat:s brt)lan~s· , · aurafcnt.pl!' acqÜérir .des 'èonriais~ 
sances plus exactes sur l'Afrique, et pourtant l'ignorance de leurs géogràphes '.à 
cet é~arcl égal~ celle des autres. tcl!'isi; qui les sm'pils.se totis ; croit que l'hémis~ 
phère_se~tentrrona! est ·seul_ habité, et que dans la partie méridionale il nè peut 
Y avorr ,·a cause de la chaleur, ni animaux, ni végétation, ni eau . . Plus lat·if les 
A t•ahes coilOII!'ent mieux les pla::;çs ct les Oem'eS ci~ ce c~ntinent' mais pat• voie 
de -~erre el con.rnsém~nt. Brun~to . L~tini, _S(Icrohosc~, J11ichel Scot, Roger·nacon, 
Mann Sdnulo·.n en· ont que ·des Hlées tr'ès-inexàctcs ou ·fillil\se:;· :' Jean lilë Màh;fe:: 

.j 

1 

1 

1 

/ . 
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ville assuret qu~ la met· d'Élhioj>ie n'a· pas· de poissons; ·Fazio des Uberti; que les 
gens Y son ~on·s comme du charbon; Boccace; qrii ftit pourtant élève d' Andalon 
de Nero, dtt que des bommes au pied fourchu · et .satyres: habitent au pied de 
l'Atlas. · . .. 

Ces erreurs s·uffiraient pou·r démontrer que ce pays n'était pas connu, ·et ce­
pendant les marins· de Dieppe, Béthenèourt, Je Catalan Jacques Ferrer, les Génois 
Doria 'Ct Vivaldi contestent fa priorité aux Portugais. Le vicomte de Santarem 
les ~éfute, mais surtout les Normands, comme les plus obstinés dans leurs pré­
tenltons. L'auteur tle la Notice histor·iqt2e sur le Sénégal et us dépendances 
(Paris 1839) dit qu'en 1365 quelques négociants de Rouen s'associèrent à·des 
marins de Dieppe pour fonder des comptoirs depuis l'embouchure du Sénégal 
jusqu'à l'extrémité du -' golfe de Guinée, et qu'ils formèrent ainsi, sans parler 
d'autres établissements, le petit Dieppe et le petit Paris; mais tous ces faits ne 
s'appuient que sur un certàin Villaut de Bellefond, lequel écrivir cela, en tt67,., 
dans (me relation de la côte de Guinée, adressée à Colbert. CP. n'est pas tout .: à 
cette époque, la France était très-occupée à défendre sa propre indépendance 
contre les Anglais, qui étaient maitr.es dti· canal sur lequel Dieppe est situé ,. et 
d'ailleurs aucun annaliste ou historien antérieur à Viüaut n'en fait mention. · : 

Quant à l'Histoire de la premiè1·e descouverte des- Canaries jais te · dès 
l'an 1402 par Messire Jean de BethencoUJ·t, esr.rite dtt temps mesme 11ar 
J . Pien·e Boulier et Jean Verrier·, pr·estre domeStique du dit sieur Betlten­
com·t, est remise en l1Ù11ière par· ··hi. Galien de Béthencourt; conseiller du 
1·oy en la c!zamb1·e du pm·lement de Rouen, elle fut publiée à Paris eri 1630, 
et elit qu'ils arrivÙent en Guinée;-mais Santarem démontre que ce nom ,Jési" 
gnait alors un pays. en deçà du ·cap·Bojador. 

L,e Cataian iacques Ferrer, parti de Majorque le 16 aoùl 1346, se dirigea 
''ers le fleuve de l'Or·. Avancer'que ce fleuve ,le l'Or est fe Rio de Oiro en Guinée, 

. c'est làire llne· supposition gratuite; car il· parait que c'était plu tOt un lleuve au 
nord du cap Bojador; en outre, quelle que fùt la direction qu'il ait prise, ce na• 
viga!enr ne revint pas. ' · . 

L'unique voyage certain au delà du cap Bojador serait celui de Ibn-Fathi ma, 
qui, s'étatit embarqué à Non!, en deç.à de ce cap, sans iclée de le doubler, . fut 
poussé au delà · par une tempête, et même jusqu'a~ cap Blanc; rentré dans le 
golfe d'Arnim a11 slicl des tropiquf's,.ilrevint par terre: voyage fortuit, au point 
que ni Bakoni, ni lbn-Kalidoun, ni Ahoulfeda n'en font mention; le derniet· 
néanmoins avait vu le manuscrit oü fe fait est rapporté. 

Santat·em ,voudrait encore enlevet· aux Gérois la gloire .qu'ils. revendiquent 
pour leurs compatriotes. Il .a été prouvé demièrement qu'en 1381 Yaclino et 
Guido Vivaldi firent voile de Gênes . pour faire le tour de l'Afrique et parvenir 
aux TndPs; mais une galère échoua sur. les côtes de G>Jinée, et l'autre aborda aux 
riva"eS de J'ltthiopie, ol! l'équip:tge fut fait pt·isonnier, sauf un marin <Jui put 
s'écl~apper. L' ltinérai1·e·d'Anloniolto Usodimare mentionne cc fait; puis ,Pierre 
d' Abano et :Cecr.o d'Ascoli rapportent que, décidés par ce renseignement; , Théo· 
dose Doria et Ugolin Vivalrli, avec deux rranciscains, partirent en 1292 pour suivre 
)a même roule, et qu'on n'en entendit plus parler. Sébastien Ciampi, en 1827, 
publiait une Relation de la découverte des Canarie.ç et d'autr·es î les de l'O­
céan .nouvellement 1·et·rouvées en .,1341.; faite ·par Boccace sur la foi de mar­
chands florentins, qui l'avaient appris à Séville de Nicolas de Recco·, un des 
chefs de celle expédition. L'avocat Canale a cité un passage du continuateur de 
Caifaro, qui, sous la liate de 1271 , parle des susnommr;s Théodose Doria et 
U~Xolin Vivaldi. Le mêm·e ·Canale· nous ·.offre les moyens de vérifier l'authenticité 
deces témoignages. Vingl·historiens, parmi lesquels lesdeux CaiTaro., Oberto 
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Cancellière, Otlobono Scriba, Ogerio Pane, Barthélemy Scriba, quall·e annalisl~s 
et Jacques Doria, ont écrit l'histoire authentique de Gênes. Or toutes ces hh\toi res 
comme Canalè l'a vérifié à ma prière, contiennent le passage cité en ces terme~ 
formels ; Eorlem anno (1292) 7'/wodo.lills Auriœ, Ugolinu.ç ·de Jlivaldo et ejus 
j1·ate1·, cum quifmsdam aliis ci vibus Jaunœ, cœperun t fa cere quoddam via­
gium, quod aliquis usq·ue tune {acere minime altemptavit. Nam armavit 
optime duasgaleas, el de victua/ibus, aqua et aliis necessaris in eis impo­
~it-is, misenml ea.~ de men.w madii de versus triclum Septe (le détroit de 
Sepia), ~tt 71er mare Oce anwn irrm t• ad par lem Judi<t•, mercimonia tt li lia 
inde deferentes. ln quibus ivenmt dicli duo fmtrP.s de Vtvaldo personna­
liter et duo.trat1·es Minores . . Quod quidem mimbilis fuit non solw>~ viden­
tibt~s , sed eliam audientibus. Et. poslqual}l locum quod dicitm· Gozorrt 

· (Açores? transienmt, aliqua certa. nova non habuimus d« eis. .Dominus 
m~tnn eos custodiat, ct so1ws et incolumes 1·educal ad propria. 

Il nous semble que la critique iln vicomte de· Santarem tombe ilevant un 
témoigna~e aussi précis. On pourrait encore citer n'autres hardi,; navigateurs 
génois; rappelons seulenwnt que le roi Denis de Portugal, en 13t7, eut à son 
service comme amiral héréclitairc le Génoi~ Emmanuel Pezagno, qui ilcvait lui 
fou mir constamment un étal-major de vingt officiers génois pour commande•· et 
diri~er ses galères. · 

L'analyse des mappemondes publiées par le vicomte 'rle Santarem fournit 
la preuve que la forme oie l'extrémité de l'Afrique était entièrement inconnue 
avant le ''oyage rle Gil ~anncs en 14'13; cette forme acquit de la précision au 
fur ct à mesure iles ciéc:ouvertes po•·tugaises, et dans les quinzième et seizième 
siècles toutes lo's ilr;nomination~ de la côte sont en portugais. Le savant géographe 
affirme que personne n'avait connaissance des antipodes, et. qu'on croyait. in· 
habitable la zone t01Tirlc; nous pourrions lui opposer quelques autorités. Déjà, 
parmi lcs,anr.iens, Gémi nus, contemporain de Cicéron , assurait • qu'il ne fallait 
pas croire inhabitable la zone torride; bien plus, quelques personn.es parvenues 
jusque·là y ont trouvé ries gens, et l'on agite la question de savoir si les terres 
situées an }llilieu rle cettP. zone ne sont pas mieux habitées que celles qui se 
trouvent aux extr~milés. " Dante avait expliqué la possibilité ries antipodes en inrli­
quant clairement au centre de la terre le cent1·e de gravité, le point " vers lequel 
les corps g•·aves sont attil·és de toutes parts ". 

c. 
Voir les voyages d'un Batoutah, dans l'Histoire des voyages de Desborough· 

Cooley. · 

D. 
Voir la découverte de l'Amérique par les Scandinaves, dans le:; AntiquUates 

Ame1·icanœ de Rafre, 1 vol. in·4°, à la tin duquel se trouve une brochure inlllu· 
lée :Mémoire sur la découverte de l'Amérique a~t dixième siècle. 

E. ·., 

Voir le voyage de Clavigo dans l'Histoire des voyages de Desborott(lll Cooley. 

F. 
l.e fils de Christophe Colomb .expose en ces termes les .motifs qui déterminè· 

rent S()n père à, entreprendre la découverte des lnrles_; 

y 

·! 
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" Les motifs qui rlélerminèrent l'amiral furent au nombre de trois, savoir : fon· 1" mofll. 
dements naturels, autorités d'écrivain$, indices des navigateurs, Quant au pre· 
mie1·, qui est une raison naturelle, je dis qu'il consirléra que toute l'eau et la terre 
de l'univers constiluaient et formaient une sphère dont on pouvait faire le tour, les 
hommes y cheminant jusqu'à ce qu'ils vinssent à s'y tenir pierls contre .pierls , les 
uns avec les autres, en quelque partie que ce fùt , se trouvant à l'opposé. JI sup-
posa secondement et connut, par l'autorité d'auteurs estimés, qu'une grande par-
tie 1le celle sphère avait été déjà naviguée, et qu'il res lait seulement désormais, 
pour qu'elle fClt entièrement découverte et manifeste, l'espace qui s'étenrl à parti l' 
de la fin orientale de l'Inde, rlont Ptolémée et Marin eurent connaissance, ju:;qu'à 
ce qu'en suivant la route de l'orient, on regagnât par notre occident les iles 
Açores et celles du cap Vert, la terre la plus occidentale qu'on eùt alors décou-
verte. Il considérait en troisième lieu que led il espace ·, ent.re l'extrémité orientale 
connue de Marin et lesdites Iles rlu C!lp Ve1't, ne pouvait étre que le tiers tlu plus 
grand cercle rie la sphère; car ledit Marin était arrive! jadis vers l'orient par 
qui.nze heures ou parties drs vingt quatre qui sont dans la ro.tondilé de l'~t-
nivers, et il en mamJIIail environ huit pour arrive•· aux Iles du cap Vert. Or lerlit 
Marin ne .commença pas même sa llécouverte autant au couchant qu'il le crnt; 
car, ayant éeritrlans sa Cosmographie en quinze heures ou pa1·ties de la sphère 
vers l'orient, s'il n'était pas encore arrivé à la fin de la terre orientale, il fnllait 
nécessairement què celte extrémité mt beaucoup plus avant, et d'autant plus. 
voisine par con~équent rles iles tlu cap Vert par notre occident. Or, si cet 
espace était me1·, il pouvait facilement être nal'igué en peu de jours; . s'il était 
tene, on ne le rlécuuVI'irait que plus tot par le même ·occcirlent ·, al!E:ndu que cette 
terre serait plus rapp•·ochéc desrliles ile~. A cette raison se joint ce que dit Stra-
bon dans le quinzième livre rie sa Cosmographie , que personne n'avait atteint 
avec nne armée l'extrémité orientale de l'Inde, contrée aussi granrte, dit Ctésias, 
que toute l'autre pa1·tie Ile l'Asie; pui~ Onésicrite affinne qu'elle est rlu liers de la 
sphère, et Nc>arque, qu'elle a quatre mois de chemin en plaine. Pline , en outre, 
rapporte, dans le XVII• chapitre elu livre XV, que l'fnde est la troi sième partie 
de la teiTe. Il concluait rlonc que, par suite ile celte g1·andeur, nous en étions 
plus voisins en Espagne par l'occident. 

" La cinquième considération qui faisait croire davantage au peu d'étendue de 
cet espace , c'était l'opinion d'Aifragan (Aiferg_ani) et rle son école, qui fait cette 
rotondité ile la sphère beaucoup moindre que tous les autres auteurs et co~mo­
~raphcs, n'attribuant pas à chaque rlegré de la sphère plus de ~inq~ante-si~·milles 
et rieux tiers. Or il inférait de celle opinion que, toute la sphere etant peille, cet 
espace de la troisième pa1·tie, que Marin laissait comme inconnu , devait ê.tre for­
cément petit. Il devait, ·pal' suite, être navigué en moins cie temps qu'1l ne le , 
supposait loi-même; .car, l'extrémité orientale de l'Inde n'ayant pas encore été 
découverte, cette extrémité serait ce qui se t•·ouve rapproché de nous par l'occi· 
dent, et par ce motif un pourrait appeler .justement Indes les terres qu'il décou~ 
v rit. 

" On voit donc clah·emenl combien un mailre, 'ltodrigue, qui fut archidiacre de 
Reina à Séville, et quelques-uns ile ses arlhérents eurent tort de reprendre . J'a­
miral en disant qu'il ne rlevait pas les appeler fndes, parce -qu'eUes ne sont pas 
les Indes· car l'amiral ne les nomma t>as Indes parce qu'cHe.~ avaient été v_ues 

011 rlécou~ertes pa•· .·d'autres, mais parce qu'elles riaient la partie orientale ile 
J'Inde au delà ilu Gange, à laquelle aucun géo~raphe n'avait as~ igné de limite ni 
ile contiguïté ;n·ec un P. autre. terre ou une pro"inr.e rlu r.ôté cie l'orient. mai~ seu­
lement avec roc~an. Or, comme ces !erre~ sont l'inconnu oriental de l'lo<le, et 
n'ont point de nom particulier, il leur assigna le nom du pays le plus v ohlin, en les 
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appelant Indes occidentales ;·d'autant plus que , sachant combien, à la connaissance 
de chacun, "l'Inde était riche et célèbre, il voulut s.timriler par cette' dénon'iinaÙori 
les rois catholii:J.nes, qui hésitaient_ au suj_et de son enll·eprise, eu leur disant q~'li 
allait découvrir les . Indes par la route de l'occiclent. Or cela ' le détermina" à dé~ 
sirer d'êt.re comri1iss ionné t par les' rois cie Castille de préférence à tout autre prince: 

" Le second fondement qui encouragea l'amiral .à cette entreprise, et lui pern)it 
d' 'appeler Indes les terres qu'il découvrirait, ce fm·ent les. nombreuses a'utorité:; 
de doctes personnages dont l'opinion était qu'on pournit naviguer par:· l'occl~ 
dent, des côtes d'Espagne àll'exlrémité orientale de l'Inde.; et que la m'er exis~ 
tant au milieu n'est pas très-grande, selon ce qu' arfirme Aristote à la . fin ci tl 
second livre Dû ciel et du monde, oil il dÜ ' qu'on peul passer des Indes· à 
Cadix en peu ·de jours. C'est cc que prouv'e aussi Averroès sut· cc passage ~t 
Sénèqué dans le premier livre des Questions 1wtu1·elles; n'estimant . rien c~ 
que l'on peut savoir <hins ce monde en comparaison tle cc qu'on acquiert dalls 
l'autr·e vie, il dit qu'un navire pourrait passet· en peu de jours de vent favo­
rahle des rlernières parties de l'Espagne chez les Jndiens. Si même, comme le 
veulent quelques-uns!, cc Sénèque fit les tragédies, nous pourrions dire que c'est 'à 
quoi il fit allusion dans le chœurde la tragédie de Jlfédee: 

' ~ ' 

" . .. 

. .. : .. re-nieni anms 
Stecula seris, qui!ms Ocean us 
P i11cula rerum la x et, et in yens 
Pateat tellus, Tiphysgue 11ovos 
Deteyat' orbes, nec sit terris · 
Ultima Tlmle. 

' .. ~ 

Ce qui veut dire : " Dans les années tardives, viendront des siècle5 oit l'Océan 
" relâchera les liens des choses, et alot·s sc mani restera un grand pays, et un 
" autre Tiphys découvrira de nouveaùx mondes, et Thulé ne sera plu·s la plus re­
". culée des ten·es. , ·Prophétie qui très~certainement s'est accomplie de nos jours 
dans la personne de l'amiral. Strabon dit aussi, dans le premier livre de sa Cosmo· 
graphie, que l 'Océan environne toute la terre , qu'il baigne l'Inde à l'orient, et 
dans l'occident l'Espagne et la Mauritanie·; que l'on pourrait; si la grandeur de 
l'Atlantique n~y mettait obstacle·, naviguer d'une contrée à l'aOJtre par Ill) même 
parallèle. Il répète la même chose ·dans le seconrl livre. Plinè dit aussi, ·rians le 
troisième ch3pitre du second livrerle son Histoi1·e naturelle, que l'Oc~ari en­
vironne toute la terre, et que sa longueur du levant au couchant est de I'Ind~ 
jusqu'à Cadix. ·Il dit encore dans Je trentième chapitre du ~ixième livre. · et aussi 
Solin clans le soixante-huitième chapitre de5· Choses mémorables ;' qu'à partir 
des Iles Gorgoniennes, que l'on croit celles ·du cap ·vert , la navigation· est de 
quarante jours "jusqu'aux Iles Hespérides , ·qui, dans la conviction de l'amiral de­
vaient être celles de l'Inde. Le Vénitien Marco Polo et Jean de Mandeville disent, 
dans leurs itinéraires , avoir pénétré bien plus en avant dans l'Ot•ient que ·tes 
lieux clont Ptolémée et Marin ont écrit Or, bien qu'ils ne parlent 'pas ·de la mer 
Occidentale, on peut déduire néanmoins cie ce qn'ils ·rapportent de l'Orient' que 
l'Inde· est voisine de l'Attique et de l'Espagne. ·. · · · •·· · ,;· .. 
· " Pierre d'Ailly, dans le traité · De lmagin·e· mundi ; au chapitre ·vrn, ·de 
Quanûtate tet'l'aJ llabitabilis, et Jules et Capitolin ; De lacis lwbitabilibus, ct 
dans plugieurs autres traités, disent que !;Inde et l'Espagne sont voisines par l'oc­
cident, et que la ·mer qui s'étend entre la fin de l'Espagne et de l'Afrique occi. 
fienta le:;· et le commencement . de l'Inde ·vers ·J'Oi"ient •n'offre pas un très-large . 
inter-nue·; -. ét· •l'o'n·,~considère commtf très-certain qu'on• ·'peut y · navigue'r1·en· ·peu 

1 

.1 
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' 
NOTES ADDITIONNELLES. 66i 

de jours avec un vent propice. Ü commencement de l'Inde du. c6té de J'orient 
ne saurait donc ~tr·e très-distant de l'extrémité de l'Afrique du côté de l'oecl~ 
dent. Cette autorité et autres semblables furent ce qui détermina surtout l'amir~l 
à croire que la pensée qu'il avait conçue était vraie, comme aussi un maitre 
Paul, physicien de maitre Dominique Florentin', contemporain de l'amiral , fut 
cause en grande pa·r tie qu'il entreprit son voyage avec plus d'ardeur. · ·. · ' 

" En erfet, le!l if ·mallre Paul étant ami · d'un chanoine d'e . Lis'bonn'e ' ho'm·rné' 
Fernande1. 1\lartinez, iii: . s'ecrivaient l'tin à l'autre des lettrés sm· la n'avigation 
qui se faisait au pays de Guiriét>, au temps ·du roi don Alphonse de Pot·tugal, et 
sur celle qu'on ' pouvait faire dans les contrées rie l'occident; ce qui vint à l'o. 
reille de l'amiral, très·-curieux de ces choses. li écrivit aussitôt là·dessus à maitre 
Paul pat• l'intermédiaire d'~n l1Jorentin nommé Lament Girardi' qui était à Lis­
bonne, et lui envoya une petite sphère er;~ découvrant son projet. Maitre Paul lui 
adressa une répons'e en latin, dont ·voici la tradi1ction : · · ·: . · 

" A Christophe'Colomb, Paul, physicien, salut. Je voi~ ton noble et ~rand tlf.sir 
de passer où naissent les épi ce.~ : or je t'envoie en répon~e i1 ta letlre la copie 
d'une autre leU re que j'ai écrite, il y a peu 1le jours, à un de rn<~~ amis a(I;JI:IIé à 
la pet·soune du lrès-sérénis.>ime roi de Portugal avant ll!il ~twrres d1l Ca~lille, 
en réponse il une qu'il m'adreôsa sur ce cas, par ordrt~ tir~ ""n alle~~>e- Je 1Jl 1':11.:5 
passer aussi 'une carte de' navigation semhlahll! à <:elle IJUC jll lui al f'. IJVflYéll, 

au moyen' de laquelle tes demandes se trouveront .1aHMaileB, Voici la {'J)pfe tffl 
ma lettre : · · . 

" A Fernandez ~lartincz, chanoine de LisbonM, P;ml , pf,y,;lt;lP,I'I, ,o;,1hst J'Ill 
appris avec grand plaisir la familiarité dans lat(uclle tu vi~ ;m;r: llm «:r(;likdtM 
et très-magnifique .souverain. Comme je t'ai entrelénll plu~icur~ r(;l!i rlu !rh·•(:(lilft 
chemin qu'il y a d'ici aux !ride$, où naissent les épir~~. par la V6i•~ d1>. lfWf, (flle 
je tiens plus courte que celle vou~ · faites par la Guinée, tu rfié rli.~ ,!flle SliN iii· 

· tesse voudrait aujourd'hui de rnoi quelque df:claration ou déroou~lra twn d'oh r"IJ• 
·sulhlt la po:;sibilité,dc prenrlm c~ chet~in, Or, hien que je ~ach~,l'9u~:;;\d~ tré· 
montrer la sphère en main, et fture -vo•r cornrnenlc~t lt! rnonde, J a1 r{:,oll1, poM' 
plus cie facilité ct pour me faire mieux cornpr~nrlre, ·rl'i~tlir!oer ~e c~e~irl. p~r nné 
carte semblable it celles qu~· l'on fait pour WIVIgner, ct· JC 1 em'OIP. nm~' il Sa Ma· 
jesté, faite ct dessinée tic ma main . . J'y ai retracé Ioule l'c)(t.r&rnili\ rhl couc~1an !, dé 
l'Irlanrle au ·midi jusqu'à l'extrémité rie ln Guinée. :~vec toutes le~ il(!;: IJO'f se ren• 
contrent sur la r·oute. En face et ju~te au couchant sc troli~·e tracé le commen­
cement rte J' Inrlc, avec les Iles ct les lieux ol• v ons ronvr.z aller, et corn hien v ons 
pouvez vous écarter ·do pôle arcliquc par la ligne equlno.:dale, et à <JU~IIe ~is-. 
tance e'cst-à-rlire en combien de lieues vous pouvcz·altetmlre r.es pays (erhles 
en to~tes sortes d'épiCt$' en perles ct. 'en ·pierres ~récieuscs .• Ne .vous étonnez 
pas si j'appelle couchant le pnys oit na•sscnt. lt>~~ ·ép1ces, que 1 on tht r.ommtmé· 

1 ment provenil· <lu Levant;· ï:nr ceux ·<Jill n~v~gucront. au couchant trouveront 
toujom'!> lesdils lieux an couchant, ct. r.enx qm 1ront par terre nu levant les trou· 
veront toujours an lcvmit. Les lignes <lroitcs tirées en lon~nrur clans rel!<' ~.a rte 
' l' t J <l"t ·f'tnCC t]Ui SC trouve <ln COUChant :Ill levant j lf'S aulrr,; h~nc..<. ID( I<JtiCn . a . ~ • • . , , • , , 

t " 11· err eni la· llt'sl·mcc du no rel nu mith J a1 auss• marque :mr cellt• 
l'aC~: eS 0 l I(JU ' · , ' , · . , . . 

t 1 • lt'ett'' 1lo11s Je• conlrées de I'Jmlc ou l on ponrrmt_ nll!'r en r.1~:> car e p us1eurs .• " - ~ · . . 
d 1 êl 'dé ve'nls côntraircs ou de loute ·aulrc c•rconstnttct~ maltt'mlu~. 
c cm pl ~· .. . 11• ·vous don ri er une· inrormalion complète sur ton:< res hl'n~ que 

" De p us, pot · · 1 • . 1 1 l ' t ;.~ •t · . d · · . . 'beauconJ> connaltre sache1. qnc tonies crs 1 (':; ne :;on m li ~t.s f 
vou~ es11 e:r. · . ' . . ··1 l' · ·, -n 1 1 • 
f · .. . <lt•s n1archnn•l:; · vous uvcrlls~:mt <Ill 1 '.· · :t " mw au"'' ~· 1 1 

1 
t rrquenlcrs que p:u ·· • · · 

' · · · · ' t ··1' 1nnrins avec tic~ .. nmrdtan•li~t·s t(lll' . • taus (1)11\1~ tm h-e <Juantilé de nav1rcs · Ç. 1 t. ' · . '. . •·. , .. _ 

t. d · : · n:de·. sur' tout dans 'un tres~nohle· port appelé Zllllllll, où cent sr\)S n.t par te u mo , · · _ 

I.P.ttre de P, 
To$<:~ndll. 



668 NOTES ADDITIONNELLES. 

vires de poine sont chargés et itéchargés chaque année, out1·e beaucoup d'autres 
bâtiments qui prennent à bord des épices. Ce pays est très-peuplé : il se compose 
de beaucoup de provinces de plusieurs royaume:> et rle· villes sans nombre, sons 
la domination d'nn prince appelé le grand ld1an, nom qui &ignille roi des rois , 
dont la résidence est la plupart tlu temps dans la province du Cathay. Ses pré­
rléce;;seurs dé;.irèrent beaucoup se lier de relations et d'amitié avec les chrétiens : 
ils envoyèrent même, il y a deux cents ans, cie:> ambassadeurs au suprême pon­
tife, pour le supplier cie 1 ui adresser plusieur.; savant.~ et docteur~ qui pussent 
enseigner notre foi ; mais les obstacles que rencontrèrent ces ambassadem•s les 

·firent retourner sur leurs pas sans qu'ils pussent arriver j'usqn'il Uome. 11 vint 
aussi au pape Eugène IV un ambassadeur qui lui parla de la ·grande amitié que 
ces princes et leurs peuples ont avec les chrétiens; je m'entretins longuement 
avec lui de plu~ieurs chose:>, comme de la grandeur de:> érlillce..~ royaux, cie l'é­
tenrlue des fleuves ·en longueur et en largeur; 'et il me rlit'maintes chose~ mer­
veillen~es touchant la multitude des villes, et des· bourgs qui s'élèvent sur leurs 
rives. Ainsi, sur nn fleuve seulement il se trouve deux cents villes bâties avec 
des ponts en marbre très-larges, et très-longs, omés de beaucoup de colonnes. . 

" Ce pays est digne il'altention non moins que tout antre précéilemment ilé­
convert; non-seulement on peut y trou l'er de grands bénéfices et beaucoup de 
choses riches mai~ eneore de l'or, de l'argent, iles pierres précieuses et <les 
épices ile tout~s sortes en granite quanlilé, il ont jamais il n'e~t rien apporté dans 
nos contrél'.s. JI est certain que beaucoup d'homme~ savants, philosophes et as-

. trologùes er autres orands docteurs dans tous les art,;, d'un espl'it très-élel'é, 
gouvernent cette gra~de province, et commandent dans les batailles. A partir de 
Lisbonne en allant droit. vers le couchant, il y a snr ladite carte vinl!t six e>­
paces, chacun de deux cent ,cinquanle milles, jusqu'à la très-noble et grande 
ville de Quinsai, dont le circuit est de cent milles, qui font t1·ente-cinq lieues , et 
oi1 il y a dix ponts en marbre. On raconte de cette ville, dont le nom signifie 
Cité ilu ciel, des choses merveilleuses concernant la gran•leur · iles esprits, ses 
construction~, ses revenus. Cet espace est presque du tiers ile la sphère. Cette 
ville est située clans la province de l\l•mgo, voisine de celle du Cathay, où le roi 
réside la plupart du temps. Il y a de l'ile d'Antilia, appelée de;; Sept Cités, dont 
vous avez connaissance, dix P..Spaces jusqu'à la très-noble ile cle Cipango, c'est­
à-dire deux cent vingt-cinq lieues, et cette Ile est très·abonilante en or, en perles, 
r.n pierre:> 'précieuses; car; vous :>an rez qu'on y couvre les temples et les hahita­
tions royalt>s avec ile:> feuille:> d'or lin. 

"Le chemin n'en étant pas connu, toutes ces choses se trouvent cachées et 
ignorées; on peut cependant y aller snremenl. On pourrait ajüuler beaucoup 
d'autre~ choses; mais comme' je vous ai <léjà entretenu de vive voix, que vous 
êtes prudent et de bon jugement, je suis assuré qu'il ne vous reste l'ien à com­
p1·enrlre; je ne m'étendrai donc pas davantage. J'aurai ainsi satisfait à vo~. de­
manrles,' antant que me J'ont permis- la brièveté elu temps et mes occupations. 
Je reste au surplus aux ordres de Son Altesse, toujours prèt à la servir en tout ce 
qu'il lui plaira de me commander. Florence, le '23 juin ete l'an 147!~ . " 

Po~térieurement à cette lettre, il écrivit de nouveau à l'amiral, dans Ja . rurme 
suivante : 

" A Christophe Colomb, Paul, physiciPn, salut. J'éri reçu te~ lettres avec les , 
cho~es que tu m'as envoyées et que j'ai tenues en grancle faveur. J'ai trouvé 
noble et grane! ton clé~ir de naviguer rlu lllvant au couchant, comme il e.:;t indi­
qué sur la r.arte que je t'ai ad re~ sée; ce qui sera mieux démontré ~ons la rormc 

·d'une ~l)hère arrondie. J~ ~nis charmé que celle démonstration soit bien corn· 
prise, el que ce voyage nll doive plus èlre seulement possible, J:Uais réel et cer-

1 
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tain , ce qui sPr~ rl'un avantage inappréciable et d'une gloire i~mense aux yeux 
r~e to~1~ les chrétiens. Vous ne pouvez vous en faire une idée parfaite que par 
1 ex!>~r1ence ou ~a1· la pratique, comme je l'ai eue abondamment par de bons et 
vénd1ques rense1gnements d'homme:; illustre-; et de grand savoir venus desdits 
pays dans cette cour de Rome, et d'autres négociants qui ont traflqué longtemps 
dans ces contrées, personnes d'une grande autorité. · 

.". Ainsi, ~ua nd ledit voyage se fera, ce sera dans des . royaumes puissants, au 
m1heu de VIlles et de province~ très-nobles, trè.~·riches, abondamment pourvues 
1le toutes sortes de cho6eS qUI nous sont très-nécesgaires, c'est-à-dire 1le toutes 
sortes d'épices en grande quantité et de joyaux à foison. Cela sera éoa. 
lement très-agréable à ces princes et rois, qui sont très-désireux de trallquer" et 
d'êt~e en rapp_ort avec les chrétiens de nos pays, tant parce qu'il y en a une 
parbc de chrétiens eux-mêmes que pour avoir langue et pratique avec les hom­
mes éclairés et savants de Ct?S contrées, tant en fait de 1·eligion que dans toutes 
les autres sciences en raison de la grande réputation des empires el des institu­
tions de nos pays. Je ne m'étonne donc pas, par ces choses et beaucoup . 
d'autres que l'on pourrait dire encore que toi qui es de grand cœur, et toute la 
nation portugaise, 'lui a eu constamment de~ hommes distingués rians toutes tes 
entreprises, tu aies l'âme embrasée d'un grand désir d'exécuter ce voyage. , 

" Cette lettre, ainsi que je l'ai dit, anima heaucoup plus l'amiral à sa décou­
vel'!e, quoique celui qui la lui adressa fùt dans l'llrreur en croyant que les pre· 
mières terres à décnuVI'ir dussent .être ltJ Cathay et l'empire du grand khan, avec 
le:> autres choses qu'il raconte; car l'expérience nou:> a démontré que la dis­
tance est beaucoup plus grande de notre Inde jusqu'à celle qui e:>t. en deçà de 
ces pays. 

" La troisième et dernière raison qni poussa l'amiral à découvrir les Indes 111• motif. 
fut l'espérance qu'il. avait de pouvoir trouver, avant d'y arriver, quelque Ile ou 
terre de grande utilité , d'où il lui serait facile de poursuivre son projet prin-
cipal. JI était confirmé dans cette espérance par l'autorité de plusieurs hommes 
savants et philosophes, qui tenaient pour certain que la plus grande partie de 
celte sphère d'cau el de terre était sèche, c'est-à-dire . que l'espace et la surface 
étaient plus considé1·ables en terre qu'en eau. ;Cela étan,t, il en concluait que 
de t'extrémifé de I'Espai!;ne jusqu'aux limites de l'Inde alors connues il y ava1t 
beaucoup rl'autres Iles et . terre3, comine l'expérience l'a ensuite démontré. Il 
était encore confirmé dans celte croyance par nombre de fables et de contes 
qu'il entenrlait raconter à diverses personnes et à des marins qui tra_liquaient 
dans les iles et les mers occidentales des Açores et de Madère. 11 ne manquait 
pas de prendre n-ote de ces indicP.s qui se rapportaient à son projet ; c'est pour-
<lUOi je ne les omettrai pa;;, pour la satisfaction cie ceux à qui plaisent de sem-
blables curiosités. · 

" Or il faut qu'on sache qu'un pilote du roi de Portugal, appelé Martin Vin­
cenzo, lui dit que, se trouvant une fois à quatre cent cinquante lieues à l'ouest 
du cap Saint-Vincent, il aperçut en mer et ramassa u·n morceau de bois ingé-

' nieusement travaiÎI•', mais non pas avec du fer; il reconnut par là, et attendu 
que tell ·vents d'ouest avaient. sonrflé depui~ plusieurs jours~ que ce mor~ea_u de 
bois venait de cerlilines Iles s1tuées vers le couchant. EnsUite un nomme P1erre 
Coréa marié avec une sœur de la femme dudit amiral, lui dit avoir vu dans l'ile 
de Po;·to·Sauto un autre morceau de bois bir.n travaillé comme le précédent, 
qui y était venu par les mêmes vents_; qu'ils y ~v aient également po~ssé de~ ~o­
seaux si gros que d'un nœud à l'autre 1ls contena1ent neuf carafes de vm ; c~ qu ar­

. firmail disait-il, le roi de Portugal lui-meme, en s'entretenant avec lm de ces 
chose3; qui lui furent montrées Or, comme il n'y a point de pays dans nos con-
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trées où naissent .de pareils roseaux, H était certain que les vents les avaient amenés 
de quelqued iles voisines .ou .elu moins de l'Inde .. En effet Ptolémée dit, dans 
le.chapitre XVII du rer livre cle sa Cosmographie, qu'il existe de ces roseaux 
dans les contrées ol'ientale1> . de l'Inde: De . même, quelques habitants des Iles 
AÇores disaient que · ~a mer, quand les vents d'ouest régnaient longtemps, jetait 
souvent des 1iius dans ces Iles, surtout dans celles de Graziosa .. et de l'agial, 
où l'on sait qu'il ne croit pas, non plus ·que dans toutes ces parties, d'arbres de 
celte espèce; q~e, de plus, . dan~ ' l'.lle des Fleurs, l'une des. Açores, 1<! mer 
poussa sur le ' rivage deux cadavres cl'hommes à la face très~large et d'un 
aspect différènt de celui des chrétiens .. Ort dit aussi au cap de Verga et clans 
celte .contréé qu'on y a vu ·une fois · certaines .aln1adies ou barques avec des 
cabanes, que l'on croit avoir été détoumées de la roule par les mauvais temps, 
en traversant cl'une ile à l'autre. 
. " Ces indices, qui paraissaient alors raisonnables en · quèlque ~na~ièrc, • n'é­
tai~nt ' pas les seuls; il ne manquait pas de 'gens qui lui disaient avoir vu certaines 
lies entre aQtres 1111 nommé Antoine · Lémé , marié .dans . l'ile de Jl·ladère, qui , 
lui assura avoir aperçu une fois tr·ois Iles, après une course asse;t. prolongée y ers 
le couchant avec sa caravelle. Il n'accordait pas foi à ces derniers, reconnaissant 
bien par leurs discours et · leur~ relations , qu'ils n'.avaient pas navigué à 
cent lieue·s vers. le cour.hant, et que, trompés probablement par .des rochers, ï'ls 
les avaient pris pour des iles, à moins que ce ne fùt de cel.! es qui s'en vont sur 
l'eau, et que les . marins appellent . aguedcs, dont Pline fait aussi mention 
au ·chapitre xcvii du liv.re Il ;de son :Histoire natw·elle, disant que dans 
les contr·ées septentrionales· la mer découvre certaines terres clans lesquelles 
sont des arb'res aux énormes racines, lesquelles terres elle etnporte avec. ses' 
gros troncs . comme des radeaux ou des iles. Sénèque voulant donner la raison 
cle . ces espèces d'iles dans le troisième livl·e des Questions naturelles , dit qu'il 
en es~ ainsi par la 1ir·opriété de picnes si SJ>ongienses cl si légères que 1 es iles. 
qu\ .~u sont faites dans l'Inde s'en vont llottant sur l'eau. Lors donc qu'il .aurait 
été vrai que ledit Antoine Lémé eùt vu certaines ile~, ce ne pouvait être, 
selon l'amiral , qu'une de celles-là, comme on présume dussi que peuvent avoir 
été celles qui sontappelée.s .des Saint-Brandan, où l'on raconte av.oir vu main· 
tes choses merveilleuses. · · · . ·-
. " Il est fait encore mention d'autres iles, situées hès-avant au nor·d .. Il y en 

a pareillement, dans ces alentours, qui sont toujours en feu . Juventius . Fot·lu-. 
natus raconte qu'il est .parlé de deux. autre~ iles situées vers l'occident et plus. 
australes que celles du cap .Yert, qui nagent sur l'eau. Ce pourrait être . à cause 
d'elles et d'autres semblables que beaucoup cie gens des Iles de Fer, de Gomera 
et des Açores auraient été .amenés , à af!irmer qu'ils voyaint chaqÙe année plu­
sieurs iles dans la partie du couchant. C'est ce qu'ils tenaient pour chose très­
certaine; et plusieurs personnes très-honorables juraient que cela é\ait vrai. .Le 
même Juventius dit aussi qu'en l'année 148!•. ·un habitant de l'ile de Madère vint 
()n Portugal demander au . roi une caravelle: pour ailer reconnaltre certain pays 
qu'il assurait, sous serment, apercevoir chaque ànnée, et 'toujours de . la même 
manière, d'accord en cela avec les autres, qui disaient l'avoir vu des Iles · 
AÇores. · . . .. 
. •·« En raison de ces indices, on mettait anciennement sur les cartes,. ct mappe­
n]ondes que l'on dressait plusieurs Iles dand ces environs, attendu notamment 
qu'Aristote dans le livre des Choses natw·elles men;eilleuses , affirm~ que cer~ 
tains marchands carthaginois avaient, disait-on, navigué dans. Ja .. rner Atlantique 
jusqu'à. UliC ile extrêmement rerlile, dont n'OIIS pai·JerODS p\u's loin e~ avec plUS 
de détaii;.Ol'. quelques Portugais mettaient cett~ Ile .sur leurs cartes sous le nom 
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d'Antilia. Bien qu'on ne s'accordât pas avec Ar· t t · 
per ·o 1 t . JS o e pour son emplacement 
1 

senne ?e a me tart guère à plus de deux cents lieues vers l'occident en f.ac: 
<cs anarrcs et des Iles Acores . on rea 1 d t • . 
l'Antilia est l'Ile de s · ··. •· ' ."arce e re~ e, comme ch~se certaine, que 

1 é . . s . ept VJ!Ie!:, peuplee par les Portugais au temps où I'Espaane fut 
en ev e au 101 Rodnoue Jlar le •r , . . · " 
1 Cl . t o' d' ., s "au res, c est·a·dn·e en l'an 7t4 de la naissance 
~~ rrrs __ . 11 .•t donc qu'à cette époque il s'embarqua sept évêques qui allèrent 

1 
c~ .leur~ c~ncJtoyens et plusieurs navires à l'Ile d'Antilia où chacun d'eùx cons 

nusrt une Ville · or afin 1 1 ' · ; 
ils brui' . t 1 .' '. que es eur·s ne songeassent plus à retourner en Espagne, 
Jour na~·~" e. navr:es avec tous les cordages et les autres choses nécessaires 
1 . J.,~er. Cert~ms Portugais ensuite s'entretenant au sujet de cette Ife il y 
:ai:Val~ qm affim~a,ent qu~ plusieurs Portugais y étaient allés, et n'avaien't ja~ 
de P!rtu c: revenir .. On drt. notamment que ' du vivant de l'infant don Henri . 
à tt lg 1, u.~ MVJre partr du port cie Portugal, ponssé par la tempête, abo;da 

.cc . ~· f e Anhha. Les gens. du bord étant descendus à terre, r.eux de l'Ile les 
men~:e~t a.u temple p~ur vorr s'ils ét~ient chrétiens et s'ils observaient les céré~ 
m~mes, a~ant vu qnrls les obsct·varent, ilti les prièrent de ne · pas artir ·us­
q·u·a~r. retour de lem· ~eîgneur .•. alors absent,, qui lenr aurait fait bef~cou J cie 
~·11 ess~~ et cle présent.ç, et qu'ris allaient informer de ·suite de leur arrivée ~fais 
e patron et les matelots crai~nirent d'êh·e retenus et dans. la· pe é · 1 · • n!; e que ces 
~ens, ne vou a nt. pas être, connus, ne vinssent à brûler leur navire ils re >ar-
breul.pour le Portu.gal avec l'espoii· d'être récompensés p~r l'infant. r/ les rd Jri­
ma?cl,l, au contrarre, très-sévèrement, et leur ordonna de'1·etourne1· a·ussit~t. 
Mars !c patr~n s'enfuit par peur, avre son .navire et ses aens ' hors du p · " ' 
~égo 1~lrt a~ssr que dans celte l!e d'Antilia, 'pendant que les n;atelots étaie~;~(~;:~ 

rse, es .mousses du navrre ramaJ>sèrent du sable pour· Ja CJJisine·• ct ï 
trouva que le liers en était tout or fin. · ' ·• se 
. " Un certain ~iègue de Tiéné alla nilssi à la recherche de cette ile. or son 

prlo~e, appelé P1erre de Vasco, natif de Palos de Jl:louher en Portuo~J dit à 
l:amn·al, dans Saint~-Marie de .la ~abicla. , qu'ils·.partirent de Fagial, etna~iouè-
1 ent plus de cent cmquantc lieues au sud-ouest, et en revenant en arrière 
lro~:èrent . l'ile de~ . ~le(J~s, . vers laqueflc,Ies guidèrent beaucoup d'oiseaux. ul 
~\)l,uent ~la~s cette, .drr~cbou; attendu que. ces oiseaux .étaient terrestre~ et nq 
cl!! .m;.•::· ~ls Jugèr~nt qu'ils ne .pot.rvaient aller. Sfl ~~po5et· que. sur une te;r~ · que~~ 
con.qpe,, rls ,chemmèrent ensurte tellement .au .nonl-P..st qu'ils aagnèrent Je cap d 
C,'~tara en Irlande ~ar l'ouest, .et ils trouvèrent dans ces .Pa;:;.ges de forts .vent: 
cl. ou~st, sans pourt.ant que la mer frH agitée; ce qu'.ils pensèrent pouvoir provenir 
de. ·9~clque .. te:re. s étendant. vers le çouchant. Mais.· comme le mois d'aoùt était 
d~Jà .. cQ.mm~nçe, ris ne v~ulurent point · .rctoumer à l'!le, ,de peur qe l'hiv.e;·. , C'é­
t..1!t; P.lus . c.!e qu.ar~nte aqs .~"allt la découv(!~te de nos Inde!<. ,. 

.. l' .. Ce~,ra~ts !~·i: furen~. c~nfirmés dans. le port de . .Sainte-i\Ia~i~ 'par. un ~~~~re 
matelot, <Jill lur.drt que, dans un de ses voyaaes en Irlande it vit ladite t ·. · 
q 'l 1 1 r • . 1 "' • . . err e , 
ur yensa1 a ors .• arre part.r~ .ce la . Ta.rtarie qui tournait à l'occident. Cette terre 

devart ,etre celle que nous appelons à présj!nt terre de nacalaos ; mais ils n'en pu­
rent approcher à cause des mauvais temps. Ces rapports se trouvaient confirmés 
pa,r;..ceux d'un ~ommé . .P\erre, de Velasco Gallego, qui .affirma à l'amir·al, dans 
la ville de.:J11nrcre e.~· C~stille, qu'en faisant cette ror)te d:li'Jande ils appuyèrent 
tant au nord~est qu,.~ls ~rren.t une terre ~ers. J :occident de l'Irlancte. Cette terre 
selo? lui, aur:ait été celle . . q.u'un nommé Zemaldolmos ,essaya de dé.couvr·ir de 1~ 
mamèr·e. q11c Je.mconlerar .hclèlement, comme je l'ai trouvé clans les écrits de 
mo1~· pèr·e, afin <Jue l'on sache comment une peti(e, chose sert a d'autres de point · 
de dépar·t .pour en· pr:oduirc une plus grande.. , :·· 

'« Or Gonzalve d'Oviét~o raconte, dans son Histoi?"e des IndeS, que l'am.ia·al 
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· eut une lettre dans laquelle il h'OIJVa les Indes décrites par un in1Jivi 111 . 
1 . . r . 1 qu, cs 

avatt déco•Jvertes auparavant. Ce qut ne ut et n'arnva que de Ja maniè . : 
U P . é v· t D' 't d re ~UI· vante: n ortugats nomm meen 1as, Cl oyen e Ta vira, venant de G . 

née à l'Ile Terceira , avait clr.jà dépassé l'ile de Madère, qn'illais;a à l'est lll­
.1 't l' · Il ''1 1 t " · 'quand 1. v~ ou s_e ·~ura vo~1· u~e .e, qu 1 ~e .rou a pas d1·e vén~ablcment la terre. Ar-
rive ensut!e a Terceira, 11 sen ouvnt a un marchand genois, appelé Luc d 
Cazzana, qùi était très·l'ichc et son ami, en le pressant d'armer quelques nav· . e 

· · G' · ' nes pour conquem ce pays. Le enots s y prêta volontiers, et obtint du roi de p _ 
tugal l'autorisation de If~ faire. Il écrivit donc à son frère Fmnçois ùe Cazz· ~r 
~ui habitait .sévill~, d'ar~1~1· au susdit pilote un navire a1•ec la plus gran•lea'~~~ 
hgence. Mats, lecht Françots se moquant de cette expédition, Luc de ca7•23 
arma dans ladite ile de Terceira. et ce· pilote alla par trois à quatre fois na 
quête de ladite ile , s'éloignant de cent vingt et même de cent trente li~ue~~ 
mais il se fatigua en -çain, car jamais il ne t1·ouva de tene. Ni lui ni son co~: 
pagnon ,ne cessllrent pour cela de poursuivre leur entreprise jusqu'à la mort 
conservant toujours l'espérance de la !rouvet·. Or son frè1·e susnommé m'a dit 
ct .affirmé avoir connn deux fils ~u cap~ taine qui découvrit Terct:ira, appelés 
M1ch~l et Gaspard Corlereale, qut en d1vers lemps sc mirent en route pour dé­
couvnr cette terre, et finirent par périr à la peine l'un ap1·ès· l'autre en l'an- · 
née 1502, sans que l'on sùt où ni comment, et que c'était chose connue ·de 
beaucoup de personnes. , 

G. 
Voir les Pyramide.' mexicaines dans les Cordillères de M. Humboldt. 

H. 

Le concile de Lima. 

n Ce r.oncile déclara que, attendu l'inaptitude des Indiens, ils devaient être 
n exclus du sacrement de l'eucharistie, bien que Paul III les eJ)t déclarés, par 
" sa fameuse bulle de t 537, créatnres raisonnables et ayan t droit à tous les 
" privilrges du christianisme. En effet, depuis deux. siècles qu'ils sont membres 
« de l'I~glise, ils ont fait si peu de p'rogrès que c'est à peine si l'on en trouve­
~ ~ait que!qt~'un ayant .assez d'intelligcnee po11r être jugé digne de participer à 
« 1 ~uchamlle •. Leur f01 m~me, après l'instruction la plus parfaite, est toujours 
" fa1ble et vacillante. Qu01que certains d'entre eux app1·ennent les langues sa­
" vantes et snivP.nl les cour·s académiques avec quelques succès on en fait 
« si peu de cas qu'aucun Indien n'est ordonné prêtre ni reçu dans :ucnn ordre 
" religieux. " 

Ainsi ~·exprime Rohers~?n d~n,; le livre VIII de son Histoire de l'Amérique. 
Or Clav•ger rema-rque qu 11 se trouve au moins quatre errreu rs dans ce peu de 
mots. 

1. L'assemblée de Lima, qui ne fut pa!; autrement un concile voulut 
que l'eucharistie ne mt administrée aux chrëtiens lJu'autant qu'ils' seraient 
parfaitement instruits et convaincus des vérités de la foi, dans la persua· 
&ion qu'ils avaient l'intelligence faible. C'ed ce qui apparalt •le la décision 
nu premier concile provincial, appelé ordinairement le second et tenu en 
1âG7 à Lima , par laquelle décision il est enjoint aux prêtres rl'ariJ~inistrer l'eu­
chai'Ïslie aux. lnùiens qui en seront réputés dignes. Voici en quels termes elle est 
conçue ; 

,, 
:! 
li 

li 
'i !. 
li 
'1 

1 

1 
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" Quanquam omnes christiani adulti ulriusque sexus teneantur sanctissimum 
eucharistire sacramentum ~cci pere singulis ~nnis, saltem in paschate , hujus ta­
mt:n provincire antistites, cum animadverterent gentem hanc Indorum et recen­
tem esse et infantilem in fide, atque id illorum saluti expedire judicarcnt, sta­
tuerunt ut, us que ùum lidem perfecte tent'rent, hoe divino sacramento, quod 
est pe1-fectorurn ci bus, non communicarentur, excepto si quis ei percipiendo 
salis idoneus videretur .... Placuit huic sanctre synodo monere, prout serio monet, 
omnes Jndorum parochos ut quos, audita jam confessione, perspexerint hune 
cœlestcm cibum a rcliquo corpor~li discernere, atque eumdem devote cupere et 
posccre, quo ni am sine causa neminem divino alimento privare possumus , quo 
tempore creteri~ christianis soient, lnùis on)nibus administrarent. " · · 

Puis le second concile de Lima, .en 1583, p1·ésidé par saint Toribio Mogrobeio, 
rendit le décret suivant : · 

" Cœlesle viaticum, quod nu IIi ex hac ·vila migranti negat mater Ecclesia, mut­
lis ab hinc aunis lndis atque 1Ethiopibus cœterisque personis miserabilibus prre­
beri debere concilium li mense .constiluit. Sed tamen, sacerdotum plurium vel 
negligentia, vel zelo quoùam prœpostero atque intempestivo, illis nihilo magis 
hodie prœbetur. Quo fil, ut imbecilles animœ tanto bono tamquc necessario pri­
ventu~·. V olen~ igitur sancta synodus ad executionem perducere qum, Christo 
duce, ad salutem Indorum ordinata sunt, severe prrecipit omnibus parochis ut 
extreme laliorantibus Indis atque JEthiopibus vialicum ministrare non prreter­
miltant, dummodo in eis debitam disposilionem agnoscant, nempe fidem in Chris­
lum, et pœnitenliam in Deum suo modo .. ... Por·ro parochos, qui a prima hu jus 
decreti promulgatione negligentes ruerint, noverint se prreter divinre ullionis 
judicium, . etiam pœnas arbitrio ordinariorum, in quo conscienlire oneraotur, 
ùaturos : atque in visitationibus in illos de hu jus statriti observatione specialiter 
inquirendum. · 

" In paschate saltem eucharistiam ·ministrare parochus non prretermittatis quos 
et ~atis instructos et correctione vitœ idoneos j!Jdicaverit, ne et ipse alioqui eccle­
siastici p•·recepti violati reus sit ... 

Ce n'est donc pas hi peu d'intelligence des Indiens et des nègres, mais l'insou· 
ciance ou le zèle mal tin tendu des ecclésiastiques, qui privèrent ces malheureux du 
saint sacrement de J'eucharistie·. Les synodes de Lima, de la Plata et de la Paz 
ont dl) prescrire de nouveau l'exécutiotl de ce décret. 

JI. Jamais le pape Paul lU n'eut à déclaret· que les Indiens· étaient des hom­
mes; mais il reconnut en eux tous les droits de l'humanité pour condamner leurs 
oppresseurs. Garces, troisième évèque de Tlascala en 1536, lui mandait que, dans 
toutes ses longucs·rehi.tions avec ces peuples, il n'avait eu qu'à se louer ù'eux, en 
les plaçant, pour l'intelligence, m~me au·dessus de ses compatriotes: 

" Quis tarn im1>udenti animo ac perfricata fronte incapaces tidei asserere au­
det quos mechanicarum artium capacissimos· intuemur, ac quos etiam ad minis­
terium nostrum rcdactos bonre indolis, fideles et soieries experimur? Et is 

. quando, beati~sime pater, tua sanctitas aliquem religiosum virum in hanc decli­
nare sente11tiam audierit, et si eximia integritate vitre vel dignitate fulgere videa­
tu•· is, non ideo qilicquam illi hac in re prrestet auctoritatis, sed eumdem parum 
aut nihil insudasse in illorum con'versione ·certo certius arbitretùr, ac in eorum 
addiscimda lingua aut investigandis ingeniis parum studuisse perpendat : nam qui 
in his charilate chrisliana laborarunt non frustra in eo; jactaœ relia charitatis af­
firmant; illi vero qui, ;olitudini dediti, a ut iguavia prrepec~ti, neminem ad Cli.risti 
cultum sua industria reduxerunt, ne inculpari possint quod inutiles fuerint, 
quod propriœ negligenlire vitium est, id infidelium imbecillitati adscribunt, ve­
ramque ~uam desidiam falsœ incapacitalis imposilione defcndunt, ac non mino-

HJST. UN!V. - T. XUI. 43 
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rem culpam in excn~alione committunt q11am e1·at ilia a qua libcl'ari conantur. 
Lœdit namque summe islud hominum gem1s tatia assercnlium banc Jndorurn 
miscrrimam tUI·ham : nam aliquos l'cligiosoo vil·os l'ctrahunt, ne ad eosdem in 
lidc inslruendos proficiscanlur : quamobrem nonnulli Hispanorum qui ad illos 
dcbellandos accedunt, horum frcti jndicio, illos negligerc, perdere ac mactare 
opinari soient non esse nagitium. 

" Hor. vero de horum sigillatim hominum ingenio, quos vidimus abhinc de­
cennio, quo ego in patria conversalus corum polui perspicere mores ar. ingenia 
persçrutari, teslificans coram te, beatissime pater, qui Christi in tel'l'is vicarium 
c1gis, quod vidi, quod audivi et manus nostrœ conlrectaverunt de his progenitis 
ab Ecclesia pet· qualecumque minislerium me•1m in verbo vilœ, quod singula 
singulis referendo, id est pari bus paria, rationis optime compotes sunt et iu­
tegri sensus ac ca pi lis, seJ insuper nostralibus pueri istorum ·et vigo re spiritus 
et sensuum vivacitatc dexleriores, in omni agibili cl intelligibili prœstanliores 
reperiuntut'. " · 

Ce fut celle lettre qui donna lieu à la bulle que l'on a voulu tourner en plai· 
santerie, el qui tendait à assurer aux Américains l'appui de la religion et de ses 
ministres : 

" Paulus papa III. universis Christi fitlelibus prœsenles litteras inspecluris sa­
lutem et apostolicam benediçlionem. Veritas ipsa, quœ nec falli nec fallere potest, 
cum prœdicatores tidei ad oflicium prœdicatiùnis deslinaret, dh.isse dignoscitur: · 
Eunles docele onwes gentes. 01nnes tlixit, absque omni delectu, cum omnes 
fidei disciplina capuces existant. Quod videns ct invidens ipsius humani generis 
œmulns, qui bonis operibus, ut pm·eant, semper aclversatur, modum excogitavit 
hactenus inautli!um quo impediret ne verbum Dei gentibus, ut salvœ Herent, 
prredicaretur; et quosdam suos satellites commovit, qui, su am cupiditalem ad­
implere cu pi ente~, occidentales et meridionales ln dos, et alias gentes, quœ tem­
po ri bus istis ad nostram notitiam perveneunt, sub prretcxtu quod fidei catholicœ 
expertes existant, uti·bruta animalia, ad nostra obsequia redigendos esse, passim 
assere prœsumant, et eos in servilutem redigunt, tantis artliclionibus illos ur· 
gentes quantis vix bru la animalia il lis servan lia urgeant. Nos igilur, qui ejus­
dem Domini nostri vices, licet indigni, gerimus in terr is, et oves gregis sui nobis 
commissas qoœ extra ejus ovife sunt ad ipsum ovile loto nisu exquirimus, at­
tendentes Indois ipsos, utpole veros homines, non solum chrislianre fidei capaces 
existere, sed, ut no bis innotuit, ad Jidem ipsam promptissime currere, ac v olen­
tes super his congruis rcmediis providere, prœllictos Iodos et omnes alias gentes 
at.l notiliam chris(ianorum in posterum deventuras, licet extra fidern Christi 
existant, sua liber tate et dominio hujus modi uti, et potiri, et gaudere et lihere et 
licite possc, nec in servitutem redigi debere, ac quicquid sccus lieri contigerit in·i­
tum et inane, ipsosqne Indos et alias ~entes verbi Dei prœdicatione, et exemplo 
honœ vilœ ad dictam !idem Christi iuvitandos fore, auctorilate apostolica per 
prœsentes li lieras decernimus, ct declaramns non obstantibus prœmissis, cœte-
l'isque contrariis quibuscumque. • 

" Datum Romœ 1537, lV non. jun., pontificatus nostri anno IlL " 
Déjà auparavant, remarque Clavigel', les missionnaires français avaient baptisé 

au .Mexique plus d'un million de ces satyre~;, et l'on avait fondé en 1534 , à 
Tlatilolis le séminai1·e ·de Sainte-Croix pour l'éducation de ces. singes, ·qui ap­
prenaient le la lin, la rhétorique, la philosophie; la médecine. 

Ill. li est positif que dans toute la Nou\'elle- Espagne les Indiens étaient 
obligés, aussi bien que les Espagnols, à la communion pascale, à l'exception seu· 
kment de ceux qui habitaient des régions trop éloignées. 

IV. Quant à lte pas étrc aptes au sacerdoce, Clav.iget· répond que, bien que le .. 
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premier concile provincial tenu à Me~ico en_ 1555 eOt d~fendu d'or~ooner 1~ 
Indiens non à cause de leur incapamté. ma1s eu égard a 1~ .~as gesse ?e leu 
conclHio'n, qui aurait pu discréditer l'état ecclésiastiqu:, . ~~ lroJ~Jeme conc1le pro.: 
vincial de 1585, le plus célèbre de fous, dont les dcc1s10ns sont enc.ore e~ VI 

gueur permit de leur conférer la prêtrise, pourvu que ce fùt avec la mrcon,~ec­
tion c~nvenable. Or il est à observer que ces réserves sont également applu:a­
bles aux mulâtres nés d'un père européen et d'une mère de cou leur, et vz~e 
vel'sa ; l'aptitude de s'inst1·uire n'est douteuse pour personne. T~rqu~mada dJt 
que dans le principe on n'admettait pas d'Indiens ~ux ~;cires sa~rcs, a cause d: 
leur passion violente pour les li:jueurs fortes; ma1s qu 11 Y a.vaJt de son. templl 
plusieurs prêtres de cette race d'habitudes sobres e~ .ex.emplalres. DepuiS lors 
y eut constamment el par centaines des prêtres amencams. 

J. 

Voir les manuscrits américains clans les Col'dillèrcs de M. Humbolcll. 
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